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L'intervalle  de  temps  qui  s'est  ̂ coul^  depuis  la 
publication  da  second  volume  de  cet  ouvrage  a 

^t^  plus  long  que  je  ne  comptaift^  et  qu'on  n'avait 

droit  d^attendre.  Le  public  me  permettra-t-il  de 
lui  expliquer  en  pen  de  mots  comment  cette  in- 

terruption est  due  k  plusieurs  catises^  et  ne  vient 

pas  de  la  faute  de  Tauteur  uniquement?  ' 

Lorsque  j*ai  commence  k  m'oecuper  de  Port- 

Royal,  ce  sujet  6tait  loin  d'etre  k  Tordre  du  jottr; 

i'ai  pu,  durant  plusieurs  ann^es,  nourrir  lente^ 
ment  mon  projet,  Tapprofondir,  aller  exposer  4 

ni. 



II 

Lausanne^  dans  un  Cours^  les  premiers  resultats 

de  mes  ̂ tudes^  revenir  k  Paris  r^diger  mes  deux 

premiers  volumes,  sans  que  rien  indiqu4t  Tespfece 

de  vogue  et  la  concurrence  soudaine  que  j'allais  y 
rencontrer.  Mais  ce  second  volume  avait  paru  k 

peine,  que  la  face  des  choses  changea.  L'Eloge  de 
Pascal,  que  FAcad^mie  frauQaise  avait  mis  au  con- 

cours,  appelait  Tattention  publique  sur  cetle  partie 

centrale  et  la  plus  brillante  du  tableau  dont  je 

m'^tais  eflforce  jusque-lJi  de  mettre  en  lumi^re  les 

parties  sombres.  Plusieurs  talents  distingu^s  en- 
tr^rent  en  lice,  quand,  se  portant  k  leur  tSte,  un 

df  Jteurs  jugps  et  da  leurs  maitre§,.  un: grand  ̂ qri- 

vain,.  et  I'up  d^  plus  grands  esprite  de  ce  temps- 

^i^  promqteur  en,^toute  carrifere  (c'est  nommer 
%  Cousin),,  dyftqua^brusqueipent  Jl  lui  la  pai^e ,. 

entama  rceuyr^  ̂ y^  ̂ ^  entrain  de  verve  et  u» 

fpl^t  de  plunaa  qui ;  4taient  faits^  ppur  susciter  en 

foule  les  inutateursti  les  conira^icteucs  m6ine,,  et 

Ma  fois  pour  ral^tir  ceux  qu4  ne  ̂ 'attendai^nt 
ppint  k  une  i^rf  ptioa  si  re4outabla«  Les  r^sultat^ 

qii'on  progls^piaii  ̂ epup  sur  coup  chaque  ma|(in 
et^ient  npi4yf^x,^iiii^pr^vi)s;;Us  ne  T^taient  peutr 



ni 

£tre  pas  pour  ceux  qui  avaient  de  loilgue  main 

etadi^  la  mati^re  tout-^fait  autant  qu'ils  le  sem- 
blaieitt  au  public^  et^  pour  tout  dire^  aux  auteurs 

eux-mdmes  dans  le  premier  ̂ blouissement  de  la 

d^uverte ;  ils  ̂ ient  pourtant  assez  neu&  et  lit- 

t^rairement  assez  piquants;  iis  ̂ taient  surtout 

pr^ent^  (cjuand  c'^taitM.  Cousin  qui  parlait)  avec 
un  assez  magnifique  talent  et  dans  une  plenitude 

de  langage  assez  au  niveau  des  hauteurs  du  grand 

sik^le  pour  justifier  Tint^r^t  excite  et  le  retentis- 

sement  univ^^sel.  Je  sentis  dte  lore  que  le  sujet  au 

sein  duqael  je  m'^tais  consid^re  jusque  Jli  comme 

doitr^  m'^happait  en  quelque  sorte^  au  moment 
oji  il  devenait  pins  g^^al  et  plus  briliant,  ou 

phit6t  je  compris  qu'li  cet  endroit  lumineux  il  ne 

m'avait  jamais  appartenu ;  tout  ce  qui  est  gloire^ 
en  e£Eet^  fait  partie  du  domahie  public  :  Lmib  est 

pnblica. 

Je  ne  viens  pas  me  plaindre  du  succ6s  qu'a  eu 
mon  sujet ;  mais  Port*Royal  est  devenu  de  mode^ 

c'est  111  un  fait;  et  c'est  pltui  <{ue  je  n^avais  esp^r^^ 

plus  m6me  peut-igtre  que  j6  n'aurais  d^sir^^  ̂ tant 
de  ceux  qui  dvit^ut  foigneusemeot  lafimle^  et  qui 1. 



IT 

aiment  avant  tout  que  chaque  chose  demeure^  s'il 
se  peut,  fidele  k  son  esprit.  La  mode^  la  concur^ 

rence,  le  bruit  me  semblaient  plutdt  des  inconv6- 

nients  en  telle  matiiire ;  9'avait  ̂ t6,  dans  le  temps, 

un  inconvenient  pour  Port-Royal  lui-mSme;  e'en 

etait  un  aujourd'hui  pour  Thistorien.  Et  tout  ainsi 

qu'au  milieu  de  ce  triomphe  des  Provindales  qui 
ouvrait  si  briUamment  T^re  de  la  decadence, 

M.  Singlin  se  rappelait,  avec  un  inexprimable  re- 

gret, r^poque  plus  austere  et  toute  silencieuse  de 

Saint-Cyran,  je  me  rappelais  k  mon  toiir,  conmie 

VkQB  d'or.  de  mon  sujet,  ce  jour  oil,  au  milieu 

d'une  conversation  avec  M-  Royer^CoUard ,  il  y  a 

huit  on  neuf  ans,  il  s'interrompait  tout  d'un  coup 
pour  ine  dire  :  «  Nous.causons  de  Port-Royal  j 

mais  savez-vous  bien,  monsieur,  qu'il  n'y  a  que 
vous  et  moi,  en  ceiiemps-ci,  pour  nous  occuper 
de  telles  choses?  » 

-  Je  dus^  quoi  qull  easoit,  m'arr^ter  devant  le 

torrent,  et  attendre  qu'il  fiit  d6gonfl6  pour  pou- 
Yoir  continuer  ma  marche  du  m^me  pas  que  de- 

vant. ^n  autre  contre- temps,  qui  ett  sembl^  ̂   de 

plus  empress^  un  .nouvel  a-p^opos,  se  pr^nta 



alors  et  me  barra  le  chemin.  Lsl  question  religieuse, 

comme  on  disait^  prit  feu  de  toutes  parts ;  les  J^ 

suites  furent  k  Tordre  du  jour  presque  autant  qu'au 

matin  des  Pravinciales  :  ce  n'etait  pas  du  tout  mon 

compte  pour  venir  parler  d'eux.  J'en  voulais  par- 

ler  historiquement  ̂   froidement^  comme  d'une 

chose  morte  et  d^ji  lointaine^  et  voili  qu'ils  fai- 

saient  semblant  de  revivre ,  et  qu'on  faisait  sem- 

Want  d'en  avoir  peur.  Le  tumulte  k  leur  sujet  gros- 

sissait  k  vue  d'oeil ;  un  pas  de  plus^  et  moi-m^me, 
en  continuant^  je  faisais  partie  de  ce  tumulte; * 

evidemment  il  y  avait  de  quoi  m'obliger  a  reculer : 

je  m'^tais  cm  dans  un  cloitre,  et  je  me  trouvais 
dans  un  carrefour. 

II  est  r^ult6  pour  moi  de  ces  diverses  circon- 

stances  et  des  autres  complications  fortuites  dont 

la  vie  ne  manque  jamais^  bien  des  delais  involon- 

taires^  un  ralentissement  in^vitable^  et^  pourquoi 

ne  pas  le  confesser?  un  certain  d^Qott,  non  pas 

certes  pour  mon  cher  et  in  time  sujet,  mais  pour 

cette  publicity  bruyante  k  laquelle ,  portions  par 

portions,  je  le  voyais  s'en  aller  en  proie.  J'y  re- 

viens  aujourd'hui,  k  mon  heure,  dans  une  dispo- 
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sition  d'esprit  qui  s'y  retroiive  conforme ;  j'y  re- ft 

viens  l^^rement  mortifi^/  ne  souhaitant  pins 

qu'une  chose  ̂   achever  dignement  de  le  trailer » 
en  ̂ tant  de  plus  en  pins  vrai^  sinc^e^  ind^pen- 

dant^  —  ind^pendant  mdme  du  sentiment  pro- 

fond  qn'il  m'inspire. 

15mail84<. 



LITRE  TROISIEME 

PASCAL. 
(suite.) 





\ 

VIII 

Dix-B«pUime  et  dix-buitiime  Proviadales  rapproehte  des  trois  premiireB; 
€es  cinq  Lettres  prises  k  part.  —  Paseal  J^oitiqna  snr  on  point,  — 
inexact  sar  qnelqnes  aotres.  —  Sa  grande  Tariatlon  snr  la  m^ode  de 
defense.  —  II  se  rapproche  finalement  de  Saint-Gyran.  —  Sa  pens^e  sur 
Rome  et  snr  le  sens  des  Bnlles.  —  En  guerre  lli-dessiis  avec  Amanld.  — 

Rinses  «UinA-loglqnes'decelai-ci.^Pesition  fonsse  d'Amanld  et  dn  Uao^ 
s^sme  :  —  les  Protestants  la  Jogent  da  dehors ;  ~  Pascal  la  dtoonco 
dn  dedans.  —  Ind^endance  absolne  dn  Pascal  des  Pmuiet;  hardiesse 

La  quatrieme  Lettre  Proviadale  tounie  droit  sur  les 

]^iutesy  que  Tauteur  n'ayait  jusqu'alors  atteints  qu'en 
pavant.  Dans  les  treize  Lettres  qui  suiyent,  k  partir  de 

c^e  quatrieme,  il  se  tient  k  ce  nouveau  sujet  et  s'eu- fauce  dans  leur  morale  de  casuistes :  la  diyersion  deyint 

d^  lors  le  principal  et  d^termina  Faspect  dominant, 

le  oaract^re  d^finitif  de  I'ensemble.  Si  les  Provinciales 
en  4taient  rest^es  aux  quatre  premieres  Lettres  et  it  cet 
ordre  de  controyerse,  elles  ne  seraient  plus  que  comme 
ces  pamphlets^  un  moment  cel^bres  et  bientdt  di)scurs, 
tr^s  recherch^s  et  gotllt^s  des  amateurs,  et  ignor^  des 

autres ;  c'est  par  la  discussion  de  la  morale  des  J&uites . 
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qu'elles  sont  entries  dans  le  domaine  public  et  dans 
la  grande  Eloquence.  Mais^  avant  de  nous  y  engager , 

nous  parlerons  de  la  dix-septi^me  et  de  la  dix-hui- 
ti^me  qui,  ainsi  que  les  trois  premieres,  se  rapportent 
plus  ou  mbins  aux  Propositions  de  Jansdnius.  Ces  cinq 
Lettres  se  ddtacbent  natuiellement  de  toutes  celles  du 

milieu ;  elles  ont  prdt^  d'ailleurs  k  des  r^ponses  et  a 
des  accusations  centre  Pascal,  qui  sont  assez  s^rieuses 

pour  qu'on  les  examine  de  pr&s.  Cela  fait,  nous  saroas 
plus  k  raise  pour  nous  donner  cani^re  arec  lui  dans 
la  grande  et  brillante  partie  de  son  entreprise. 

Quoiqu'il  B'agisse  des  PrommttdM,  il  y  a  lieu  de  de- 
mander  parfon  au  lecteur  de  I'aridit^  et  de  la  subtilit^ 
de  ce  qu'on  a  ici  Ji  demfiler.  On  lit  beaucoup  les  Promn- 

dales;  pourtant  on  en  parle  encore  plus  qu'on  ne  les 
lit,  et  on  ne  lit  gu^re  souvent  ces  derniferes.  Voltaire 
parlant  rapidement  de  Fensemble  a  dit :  «  Elles  ont 
beaucoup  perdu  de  leur  piquant,  lorsque  les  Jdsuites 
ont  6t6  abolis,  et  leis  objets  de  leurs  disputes  mdprisds.» 

Mais  les  choses  humaines,  y  compris  les  choses  thdo- 

logiques,  ont  p^rfois  de  singuliers  retours;  on  se  re- 

prend,  ne  f At-ce  que  par  aee^s,  k  ce  qu'on  croyait 
rejet4«  Et'puis,  aufond,  Tint^dt  de  cette  redierche  ne 

laisse  pas  d'etre  grand  pour  nous;  elle  va  k  4clairw 
profond^ment  I'opinion  finale  et  le  degr^  de  foi  de  Pas- 

cal comme  catholique-^romain . 
Pendant  que  Pascal  poursuivait  la  sirie  de  s^  repr^ 

sailles  sur  la  morale  des  J^suites,  il  y  eut  des  tenta- 
tives  de  r^onse  de  la  part  de  ceux^ci ;  le  Vhre  Annat 
avait  fait,  entre  autres,  un  petit  ̂ rit  intitule  la  Bonne 
foi  des  Jansinistes,  ou,  .en  r^tablissant  et  discutant 

qu^lques-uns  des  textes  inerimin^s  par  le  tertMe 
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railleur,  il  renouvelait  plus  formeUemept  contre  le 

parti  en  masse  rimputation  d'h^r^ie.  Ge  fiit  done  k 
luinomm^nieDtque  Pascal  adressa  sies  dixHBqfti^e  et 

dix-^uiti^me  Provineiales;  ellessont,  Tunedu  23  jan- 

yier  1657,  et  Fautre  du  24  mars,  c'est4«Mlire  d'un  an 

apr^  le  d^but  et  I'entr^  en  lice. 
Le  Pfere  Annat  avait  d^ign^  cimime  ̂ tanrt  U  Secri^ 

taire  du  Port-Royal  rauteur  encore  inconnu  des  Pro- 
vineiahs : 

«  Voiu  supposes  premi^rementy  lal  r^pond  Pascal  S  que  celui  fui  4crit  lu 

Letim  ut  de  Porf-Aoyal.  Yoos  dites  ensoite  que  le  PorP'Royal  eet  dSclari  hdri- 

l*9«iey  d'oti  TOtIB  conehies  que  celui  qui  icrit  lee  LetHu  eet  HelM  hMiiqme.  Ce 

n'est  done  pas  sar  moi,  mon  P^,  que  tombe  le  fort  de  oette  accusatiOQ, 
mais  sur  le  Port-Royal,  et  yous  ne  m'en  chargez  que  parce  que  vons  soppe- 

sez  qne  J'en  suis.  Ainsi  ]e  n'aurai  pas  grand*pelne  k  m'eii  d^fendre,  puis- 

qae  je  n'al  qn'^  yoqs  dire  que  je  n'en  snisi^,  et  11  Tons  roaroyer  ̂   mes 

Lettree^  oik  j'ai  dit  que  je  euie  eeuly  et,  en  propres  termes,  que  je  ne  euie  point  de 
Port-Royal.  » 

Nous  Savons  en  quel  sens  il  est  vrai  que  Pascal 

n'^tait  point  de  Port-Royal  :  il  n'y  demeurait  pas  au 
moment  oik  il  dcriyait  toutes  ses  Lettres ;  il  n'y  ayait 
mSme  fait  que  des  sdjours  et  des  retraites  momenta- 
n6es.  n  est  trfts  k  croire  pourtant  que  les  deux  premieres 

furent  ̂ crites  k  Port-Royal  des  Champs  %  et  que  ce  ne 

fiit  que  pour  les  suiyantes  qu'il  s'en  yint  loger  rae  des 
Poir^s.  n  dtait  d'ailleurs  en  relation  journalise  pour 
son  travail  (est-il  besoin  de  le  r^p^ter?)  avec  ces  mes- 

1.  XV1I«  ProTinclale. 

2.  On  lit  dans  leReooeil  4'Utreoht  (page  329)  on  petit  Mtoioipe  de  M.  ̂  
Pontch&teau  qai  debute  ainsi  :  «  Au  eommencement  de  i'ann^e  1656,  j'etois  k 
Port-Royal  des  Champs,  iir.  Pascal,  qui  y  itoU  auesi,  y  eommenfa  les  pitites 
Lbttres.  Anssitdt  aprte  la  Censure  de  Sorbonne ,  M^  Arnauld  sortit  de  Port- 
Royal  et  Tint  se  cacher  k  Paris  avec  M.  Nicole  et  M .  Le  Mattre,  etc. »  Ce  d^rt 
de  M.  Amatdd  dot  eotnelder  a?ec  eelui  de  Pascal.       * 
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sieurs,  qui  lui  fournissaient  toutes  sortes  de  notes  et  en 
condrtnent  avec  lui.  M.  de  Saint-Gillesy  dans  ses  M^ 
moires  manuscrits  (et  M.  de  Saint-Gilles  ̂ ait  le  fac- 

totum et  Tageut  de  cette  impressioD)^  dit  positivement 
que  toutes  ces  Lettres  ont  6t6  combin^es^  relues  et  «m— 
bellies  (ce  dernier  point  seul  est  douteux),  surtout  de 
concert  avec  M.  Arnauld^  et  aqssi  avec  M.  Nicole.  Le 
mdme  M.  de  Saint-Gilles  ̂ crit  a  la  date  du  vendredi 

4  aoiit  1656  ̂ :  «M.  Singlin  nous  a  dit  en  dtnant  avec 
nous^  savoir  avec  M^  Arnauld^  M •  Le  Maitre,  M.  Pascal, 

M.  de  Yaux  Akakia  et  moi,  que  les  ennemis  de  Port- 
Royal  ̂ toient  fort  f&chds  de  ce  grand  concours  de 

monde  qui  y  venoit  (k  I'occasion  du  miracle  de  la  Sainte 
JBpine).  »  Yoili  le  tous-les-jours  de  Pascal  durant  cette 
annde :  il  dtnait  et  vivait  en  compagnie  de  ces  messieurs. 

S'il  se  croit  done  en  droit  de  soutenir  qu'il  n'est  pas 

de  Port-Royal  k  la  lettre,  s'il  ajbute  d'un  ton  d'assu- 
rance  qu'il  est  sans  aitachement,  sans  liaison,  sans  relar 
lion,  cela  ne  se  pent  entendre,  on  I'avouera,  qu'en  un 
sens  quelque  pen  jdsuitique.  Si  toutes  les  Provinciates 
^taient  vraies  comme  cette  assertion-l&,  il  ne  faudrait 

pas  trop  s'^tonner  que  De  Maistre  etit  mis  k  cdt^  du 
Menteur  de  Corneille  ce  qu'il  appelle.les  Menteuses  de 
Pascal*. 

Celui-ci,  dans  ses  Lettres  dix-septi^me  et  dix-hui- 

ti^me,  plaide  tout-^-fait  le  th^me  qui  s'intitule  en  styl^ 
d'dcole  la  siparabiliU  du  droit  et  du  fait :  ainsi  il  pro- 
clanie  que  les  Cinq  Propositions  sont  bien  et  diiment 

condamndes  par  le  pape,  alleguant  que  cette  condam- 
nation  est  re^ue  des  pr^tendus  Jansenistes  avec  toutes 

1.  Reeneil  (manuscrit)  de  Beaubrun,  tome  II. 
2.  SoirSet  de  ̂ axnt^Pitersbourg,  deaxi^roe  Entretien. 
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sortes  de  respects,  et  qu*on  est  pr^t  k  la  souscrire.  Le 
seul  point  de  dissidence  et  pour  lequel  les  adversaires 

font  tant  de  bruit,  c'est  de  savcHr  si  ces  Propositions, 
qu^  tout  le  monde  condamue,  sout  ou  ne  soot  pas  mot 
a  mot  dans  Jans^nius :  ce  qui,  suivant  Iqi^  devient  une 
question  de  fait,  non  de  droit  ni  de  foi,  une  question 
indifiR^rente  sur  laquelle  on  pent  avoir  tel  ou  tel  avis, 

selon  qu'on  a  lu  ou  qu'on  n'a  pas  lu  Jansenius,  qu'on 
I'a  lu  en  y  trouvant  les  Propositions,  ou  en  n'ayant  pas 
le  coup  d'oeil  de  les  trouver ;  une  question  enfin  k  pro- 
pos  de  laquelle  on  pent  ̂ tre  dans  I'erreur,  sans  se 
croire  le  moins  du  monde  h^r^tique ;  car  le  pape  et 

r%li&e,  qui  sent  juges  de  la  foi,  peuvenfreux-mdmes  se 
tromper  sur  le  fait,  cc  Dieu,  ̂ ablit-il  en  principe,  con- 

duit I'^glise  dans  la  determination  des  points  de  la  foi, 
par  r assistance  de  son  esprit  qui  ne  pent  error;  au  lieu 
que,  dans  les  dioses  de  fait,^  il  la  laisse  agir  par  les  sens 
et  par  la  raison  qui  en  sont  naturellement  les  juges.  » 

II  couronne  ce  chef-d'oeuvre  d'ai^umentation  pd- 
rilleuse  en  se  donnant  le  plaisir  de  dter  nombre  d'exem- 
ples  de  papes  qui  se  sont  Iromp^  aur  des  questions  de 
fait,  notanunent  le  pape  Zacharie  excommuniant  ^u 

menafant  d'excommunier)  saint  Yirgile  au  sujet  des 
antipodes,  et  r^cemment  le  d^cret  de  Rome  proscri- 

vant  I'opiniott  de  Galilee  et  le  mouvement  de  la  terre  : 
«  Ce  ne  sera  pas  cela,  poursuit-*il  avec  sa  fSerme  ironie, 

qui  prouvera  qu'elle  demeure  en  repos ;  et  si  Ton  avoit 
des  observations  constantes  qui  prouvassent  que  c'est 
elle  qui  tourne,  tons  les  hommes  ensemble  ne  I'emp^- 
cheroient  pas  de  tourner,  et  ne  s'emp^cheroient  pas 
de^tourner  aussi  avec  elle.  »  £t  il  finit  par  conclure  que 

tout  le  monde  ̂ tant  d'accord  pour  condamner  les  Pro- 
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posidoDS,  et  le  disaccord  n'^tant  que  sur  le  fait  de  savoir 
si  elles  sont  textuellement  dans  un  certain  livre,  simple 
fait  appreciable  par  les  sens  et  le  jugement,  tout  ce 

bruit  qu'on  fait  dans  T^glise  se  fait  pour  rien^  «  pro 
mhilo,  man  Phje,  comme  le  dit  saint  Bernard.  »  C'est  k 
peu  pr^s  par  la  que  Pascal  conclut  ses  Previneiales  : 
Beaucoup  de  hruil  pour  rien,  comme  dans  la  com^e. 

Or  nous  qui ,  sans  £tre  du  mdtier^  avons  pourtant 

assist^  jusqu'ici  en  amateur  tvhs  curieux  k  la  formation 
pracni^re  et  aux  origines  du  Jans^nisme,  nous  pouYons 
Aijk  r^ondre  k  cette  agr^le  l^gi^et^  :  Jans^nius^ 

quand  il  m^ditait  si  au  long  avec  Saint-Cynln  Venire^ 
prise  de  PilfMH,  la  grande  r^orme  interieure  et  fonda- 

mentale,  savait  bien  qu'il  y  aurait  beaucoup  de  bnut 
et  pour  beaucoup  de  ̂ uses. 

L^  adv^rsaires  a  leur  tour,  quand  ils  fur^it  revenus- 
du  premier  coup  de  surprise  (ce  qui  fut  un  peu  long), 
ne  rest^rent  pas  sans  r^ponse,  et  dans  le  livre  intitule 

Bi^oire  des  Cinq  Propositions  de  JansHius  (1700),  I'au- 
teur  anonyme  (FaUbd  Dumas)  oppose  k  cette  portion 
des  Protnnoiales  plusiaurs  remarques  assez  judicieuses. 

Du  temps  de  Pascal  et  au  moment  ou  ses  Lettres  pa- 

nu'ent,  les  Molinistes  triomphaient ;  il  dtait  juste  d'en- 
tendre  la  defense,  de  prater  I'oreille  a  I'aocms^ ;  et  cela 
devint  non  seulement  si  juste,  mais  i^  agr^able  et  si 

d^cid^ment  vietorieux,  qu'il  devient  juste  aujourd'hui 
d' entendre  quelques  recuses  des  adversaires,  dussent- 
elles  parattre  beaucoup  moins  agr^ables. 

Dans  les  cinq  Lettres  dont  il  s'agit  (les  tirois  pre- 
mieres et  les  XVIP  et  XVIIP),  Tabb^  Dumas  choisit  une 

douzaine  de  faits  principaux  qu'il  conteste;  nous  en 
toucherons  quelques-uns  ayec  lui. 
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1*"  Pascal. cU(  (P  Lettre)  que  pendant  le»  assenir* 
h\&es  de  Soii^oDne^  eomme  plusieurs  des  memlnres 

demandaient  avec  instance  que »  $'il  y  avait  quelque 
doct^ir  qui.  ett  yu  les  Cinq  Prq^tions  dans  le  liyre 
de  lans^us^  0  voul^t  Inen  les  numirer,  on  le  leur  avait 

umiouT$  refuse :  et  c'est  Ik  ropinion  on  plitfdt  la  plai* 
santerie  aN^cr^t^e ;  mais  c^  pr^tendu  refuse  r^pondent 

le$  adversaii'esy  est  a  peu  r^l  que,  durant  tout  ce  com- 
mencemeat ,  les  Jans^nistes  ̂ taient  occup^  k  r^futer 

les  ̂ mts  ou  Ton  produisait  les  textes  monies  de  Ian-: 
senius^  afin  de  montrer  que  les  Qnq  Propositions  sent 

bien  chez.lui  ou  en  proinres  te^mes,  ou  en  termes  Equi- 
valents. £t  en  effet,  sans  parler  du  reste,  on  trouve^ 

au  tome  XIX  des  CEwres  d'Arnauld^  sous  le  titre  de 
B^pan&e  au  Pere  Anmt  lone&OAi  U$  Cinq  Pr^poiiUwriSf  un 

torit  compost  d^s  1654,  et  tout  rempli  d'une  discus-- 
sion  des  textes  de  Janstoius  allegu^  par  ce  P^re*  Da 
plus,  Vaijlb6  de  Bourk^,  jansEniste  au  ddbut  et  des 

plus  fervents^^  quatre  aas  avant  la  condamnation  des 

Propositions  et  au  moment  de  la  ddnonciatiom  qa'eu 
avait  faite  le  do<;teur  Cornet  (16ld),  ̂ vait  examine  dans 

ce  qu'on  a  appelE  I'^Iorit  tn  nomine  Ihmini  (k  oaifi^e  de 
r^pigraphe)  le  vrai  sens  des  PropositiQus,  nou  sans 
indiquer  sur  chacuna  les  endroits  prdGis;du  Jivre  de 

JansEnius  qui  s'y  rapportent.  Mais  Pa^al,  lorsqu'il 
improvisa  sa  premiere  Lettre,  n'avait  pas  lu  tout  cela, 
et  ses  amis  th^logiens ,  qui  lurent  sa  Lettre  avant  la 
publication^  ae  garderent  sans  doute  de  Fen  iofonner. . 
^  Pascal  (X VHP  Lettre)  dit ;  «  Je  sais  le  respect  que 

les  Chretiens  doivent  au  Saint^-Si^ge,  •  • .  mais  ̂ e  v^ut 
imagluez  pas  que  ce  Mt  en  manquer  que  de  repr^senter 

au  Pape,  avec  toute  la  sounussion  que  des  enfans  doi- 
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vent  k  leur  P^e  et  les  membres  k  leur  Ghe^  qa'on  peut 
r avoir  surpris  en  ce  point  de  fait;  qu'il  ne  Fa  point 
fait  examiner  depuis  son  pontificate  et  que  son  prM^ 
cesseur  Innocent  X  avoit  fait  seulement  examiner  si 

les  Propositions  ̂ toient  h^rdtiqnes,  mais  non  pas  si 
elles  ̂ toient  de  Jansdnius.  »  A  quoi  les  adversaires  r^ 

pondaient  tr^s  pertinemment  qu'il  suffit  de  lire  le 
prdambule  et  la  conclusion  de  la  BuUe  d'Innocent  X  ̂ 
pour  voir  qu'on  songeait  tout-k-faitk  Jans^ius  en  con- 
damnant  ces  Propositions.  De  plus,  le  pape  Alexan- 

dre YII ,  qui ,  ̂tant  le  cardinal  Ghigi ,  avait  assist^  et 
coop^r^  autant  que  personqe  k  cet  examen  et  k  cette 
condamnation,  en  savait  apparemment  quelque  chose ; 

et  il  d^clara  qu'une  telle  assertion,  par  laquelle  on 
osait  avancer  que  les  Propositions  avaient  ̂ t^  condam- 
n^es  en  elles -mdmes  et  abstraction  faite  du  livre  de 
Jans^nius^  ̂ tait  un  insigne  mensonge.  Nous  sommes  en 
style  de  controverse  th^ologique^  le  mentiris  va  et  vient 
des  deux  c6t^s;  mais  ici  il  faut  convenir  que  la  r^ponse 

porte  directement. 

3*  Pascal  (XVIIP  Lettre),  pour  prouvei*  que  les  Jan- 
s^nistes  condamnent  les  Propositions  condamn^es  pai* 
le  pape  et  dans  le  sens  m6me  ou  le  pape  les  a  con- 

damn^eSy  s'attache  k  s^parer  leur  interpretation  de  celle 
de  Calvin  ̂ Jk  la  rapprocher  de  celle  des  Thomistes,  et 

il  va  jusqu'li  dire  :  u  Ainsi,  mon  P^re,  vos  adversaires 
(les  Jansdnistes)  sont  pai*faitement  d'accord  avec  les 
nouveaux  Thomistes  mdmes,  puisque  les  Thomistes 
tiennent  comme  eux  et  le  pouvoir  de  r^sister  a  la 

Grftce,  et  I'infaillibilite  de  I'effet  de  la  Gi*dce  qu'ils  font 

1.  Voir  prMdemment  livre  HI/ yi,  page  513  de  liotre  deuxi^e  yoluiiie. 
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profession  de  soutenir  si  hautement.  »  Or,  les  contra- 

dicteurs  remarquaient  assez  justement  que  si  ̂ 'ayait 
^t^  la  le  sentiment  de  M.  Pascal  lorsqu'il  ̂ crivait  sa 
premiere  et  sa  seconde  Lettre,  il  n'aurait  pas  taot  fait 
de  railleries  sur  ces  nouveaux  Thomistes,  sur  leur  pou- 
voir  prochmn  ou  nan  prfKhain,  sur  leur  Gr&ce  sufflsante 
qui  ne  suffitpas;  et  q^e  sans  doute,  en  dcrivant  cette 
XYIIP  Lettre,  il  avait  un  peu  oubli^  les  premieres  qui 

etaient  de  plus  d'un  an  auparavant. 
Mais  il  y  a  mieux;  sans  insister  davantage  sur  des 

points  de  detail,  disons  d'un  seul  mot  que  Pascal  fiit 
accuse  d'avoir,  peu  d'ann^es  apres,  chang^  tout-k-fait 
d'avis  sur  cette  question,  sur  le  sens  qu'il  fallait  atta- 
cher  a  la  condanmation  des  Propositions  par  le  pape^ 
sur  cette  pretention  de  sdparer  le  droit  et  le  fait,  et  sur 

Tensemble  de  la  tactiquede  defense  .qu'on  avait  suivie 
dans  cette  affaire  et  a  laquelle  plus  qu'aucun  autre  il 
avait  particip^.  Geci  est  devenu,  sous  la  plume  de  I'abb^ 
Dumas,  un  chapitre  qui  s'intitulerait  bien  :  Histoire  des 
Variations  atlribuies  aux  tfUologiens  de  Porl^RoyaL  Lais- 
sons  parter  dans  ses  termes  les  plus  nets  le  judicieux 
adversaire  : 

«  A  entendre  M.  Pascal  dans  la  17"  et  la  18«  de  ses  Lettres,  rien  n'^toit 
pins  soUde  nl  plus  clair  que  la  distinction  et  la  s^arabilit^  du  fait  et  du 

droit  dans  Taffaire  des  Cinq  Propositions  :  il  n'y  avoit,  selon  Ini ,  nnlle  con- 

testation sur  le  droit,  mala  uniqnement  sur  le  fait :  c'^toit  en  cela  seul  qu'on 
aecosolt  le  Pape  de  s'dtre  laiss^  tromper,  et  qn'on  refusoit  d'acqniescer  k  sa 
decision ;  M.  Pascal  et  les  Jans^nistes  la  recevoient  trds  sincdrement  an  re- 

gard dn  point  de  droit,  et  s'y  croyoient  obliges ;  le  sens  condamnd  par  le 
Pape  n'^toit  nnllement  la  doctrine  de  la  Grftce  efficace  par  elle-mdme;  cette 
doctrine  ̂ toit  reconnue  orthodoxe  de  tout  le  monde,  jusque  dans  Rome  et 

m^me  des  Jesuites.  G'est  ce  qni  sert  de  fondement  k  ces  deux  Lettres,  et 
d'oti  M.  Pascal  prend  occasion  d'accuser  le  P.  Annat  et  les  Jesuites  de  pcw- 
tion,  de  maligniti,  de  fourherie  et  d$  violence  contre  les  Jans^nistes. 

«  Mais  U  passa  quelque  temps  apr^s  k  Textr^mit^  oppose,  qui  ̂tolt  de 

HI.  * 
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^roire  qae  le  sens  de  Jans^nius,  qu'il  ne  distinguoit  point  du  sens  de  la 
Gr^ce  efficace  par  elle-m^me,  avoit  cffectivement  ^te  condamne  par  les 

Constitutions  des  Papes ;  qne  c'^toit  n^anmoins  une  verity  de  foi^  laquelle 
il  n'est  pas  permis  d'abandonner ;  qu'ainsi  les  Papes,  en  la  cendamnaot, 
s'etoicnt tromp^s,  non  surle  fait,  mais  sur  le  droit  m^me.  De  IkU.  Pascal 

concluoit  qu'il  ̂ toit  impossible,  en  cette  occasion,  de  separer  le  fait  d^avec 
le  droit ;  que  la  signature  des  d^fenseurs  de  Jans^nius  ̂ oit  trompeuse,  k 

moins  qu'ils  n'y  protestassent  express^ment  de  ne  vouloir  point  condanmer 

ce  sens-l& ;  et  qu'enfin  ils  ne  pouvoient  pas  en  conscience  faire  autrement.  » 

Cette  observation  des  adversaires  est  parfaitement 

fondee,  et  Ton  a  les  pieces  qui  la  d^montrent.  Lors- 

qu'on  voulut  fai^e  signer  le  Formulaire  aux  religieuses 
de  Port-Royal  en  1661 ,  Pascal  se  trouva  d'un  tout 
autre  avis  qu'Arnauld,  Nicole  et  la  plupart  de  ces  mes- 

sieurs*. DansunEcrit  ou  il  maintenait  centre  euxson 

opinion,  il  s'exprimait  ainsi : 

«  Toute  la  question  d'aujourd*hui  ̂ tant  sur  ces  paroles  :  Je  condamne  lei 
Cinq  Propositions  au  sem  de  Jansenius,  ou  la  doctrine  de  Jansenius  sur  les  Cinq 

Propositions^  il  est  d'une  extreme  importance  de  voir  en  quelle  mani^re  on 
y  souscrit. 

«  11  faut  premi^rement  savoir  que,  dans  la  verite  des  choses,  il  n'y  a  point 
de  difference  entre  condamner  la  doctrine  de  Jansenius  sur  les  Cinq  Pro- 

positions, et  condamner  la  Gr&ce  efficace ,  saint  Augustin,  saint  Paul,  etc.,  etc. 

C'est  pour  cette  seule  raison  que  les  ennemis  de  celte  Gr&ce  s*efforceut'de 
faire  passer  cette  clause. 

«  II  faut  saYoir  encore  que  la  maniere  dont  on  s'y  est  pris '  pour  se  dd- 
fendre  centre  les  decisions  du  Pape  et  des  Eveques  qui  out  condamne  cette 

doctrine  et  cesens  de  Jansenius,  a  ete  tellement  subtile,  qu'eacore  qu'elle 

1.  11  y  eut  alors  deux  moments  qu'il  ne  ftiut  pasconfondre  :  en  mai  1661, 
Pascal ,  qui  passait  pour  avoir  pr6t6  sa  plume  k  un  premier  Mandement  des 

vicaires-g6n6raux  du  cardinal  da  Retz,  iiail  d'avls  que,  sous  cette  forme,  on 
signsLt;  en  novembre  de  la  m§me  ann^e,  lors  du  second  Mandement,  il  jugea 
que,  dans  les  termes  nouyeaux,  on  ne  le  pouvait  plus.  Tout  ceia  sera  expliqu^ 
plus  loin  en  detail,  au  chapitre  Will. 

2.  Le  manuscrit  (T.  2199)  de  la  Biblioth^que  Mazarine,  oil  se  trouve  re- 

produit  ee  petit  Ccrit  de  Pascal,  offre  quelques  variantes  avec  le  texte  qu'a  pu- 
blic Bossut.  Je  soup^nne  ce  dernier  d*avoir  un  peu  corrig^  et  rajeuni  son 

auleur.  On  lit  dans  le  manuscrit  de  la  Mazarine :  «  La  maniere  dont  on  s'est 
pria  pour  se  d^fiindre,  etc.  • 
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sftit  f  Mtable  dans  lo  fond,  «tt4  a  M  tl  yea  nett*  et  si  UaMb,  qp*^h  ne 

piroU  p»  digoe  de  "frals  defensean  de  ]'£gHM. 
« Ltt  fondement  de  oeUte  mani^e  de  se  d^fenAre  a  M  de  dfre^  qu'fl  y  a 

dans  les  expretstons  vb  fait  et  mi  droit,  et  qa'on  promet  la  etitaice  pour 
run  et  le  respect*  poov  Faotre. 

«  Toute  la  dispute  est  de  sayolr  s'il  y  a  ao  fait  et  nn  droit  s^par^,  ou  sMl 
n'y  a  tpi^BU  droit ;  c'est-JHlire  si  le  senade  JaneMos,  qui  y  est  exprim^,  ne 
fait  autre  choee  que  marquer  le  droit. 

«  Le  Pape  et  les  ̂ veques  sont  d'un  c6t^  et  pretendeot  que  c'est  un  point 
de  droit  etde  fol»  de  dire  que  les  Cinq  Propositions  sent  h^^Uques  au  sens 
de  Jansenius;  et  Ale^Caodre  YU  a  declare  dans  sa  Gonstituttoo  qne,  pour  itt$ 
dans  la  veritable  foi,  il  faut  dire  que  let  mott  de  SENS  D£  Jams^US  n$  font 

qu^expHmer  le  ten*  heritique  det  Propositions j  et  qu'ainsi  c*cst  un  fait  qui  em- 
poftenn  droit,  et  qui  fait  una  portioo  essentiAlle  de  la  profession  de  foi, 

COfmoe  qui  djrolt :  It  tens  dt  Calvin  tur  I'Euchgrittit  ett  Mr4tipte;  ceiqui, 
certainement,  estun  point  de  foi. 

«  Et  nn  tr^s  petit  nombre  de  personnes  qui  font  k  toute  heure  des  petits 

^.^aiteyolants',  disem  q«e  ee  fait  ttt  de  sa  nature  s^pard  du  droit. 
«  II  faut  enfin  remarquer  que  ces  mots  de  fait  et  de  droit  ne  se  trouvent 

ni  dans  le  Mandement,  ni  dans  les  Constitutions,  ni  dans  le  Formulaire, 

mais  seulement  dans  quelques  £crits  qui  n'ont  nulle  relation  necessaire 
aTec  cette  signature ;  etijuur  tout  cela,  examiner  la  signature  que  peovent 
faire  en  conscience  ceux  qui  croicnt  6tre  obliges  en  conscience  k  ne  point 
condamner  le  sens  de  Jans^nius. 

«  Hon  sentiment'est,  pour  cela,  que  eomme  le  sens  de  Jans^nins  a  ̂ t^ 
exprime  dans  le  Mandement,  dans  les  Bulles  et  dans  le  Formuiiiife,  il  faol 

necessaircment  Texclure  formeliement  par  sa  signature,  sans  quoi  on  ne  sa- 
tisfait  point  k  son  devoir... 

«   Woii  je  conclus  que  ceux  qui  slgnent  pUrement  le  Formuleife, 
sans  restriction,  signent  la  condanmation  de  Jans^nins,  de  saint  Augnslin, 
de  la  Gr&ce  efficace. 

«  Je  conclus,  en  second  lieu,  que  qui  exce][)te  la  doctrine  de  Jansdnius  en 

1.  Mais  qui  Va  dit  mieux  qua  Tou»-m6me  dans  les  dernl^res  Provinciates  ? 

•  2.  Pascal,  dans  les  Provinciaks,  ne  disait  pas  (oat*a-fait  qu'on  dClt  aTOir  du 
I  respect  pour  le  fait ;  il  r^elamait  sur  ee  point  une  r^erve  assez  peu  respec- 
'  tneusf,  le  doute  ou  i'indiffSrence,  le  droit  pour  ehacun  d*en  juger  d*aprte  ses 
'         sens.  Ces  mots  de  rtsfcct  pour  lefait  avalent  M  intvodttits  depuis ;  ponrtant  la 

doetdne  de  la  siparabiliii  du  fail  el  du  droit  y  mcnait ;  du  moment  qu'on  accor- 
dait  la  croyance  pour  Tun,  on  ne  pouvait  gu&re  promettre  moins  que  du  respect 
pour  1  autre. 

*  S.  Mais  qui  done  ISt-dessus  a  fait"  mieux  que  Pascal  de  ees  petits  tcriti  volants 
qai  ODt  voU  jusqu*^  nous?  qui  les  avait  mis  phis  en  lionneur  et  en  vogue  k  Port' 9 

2. 

y 
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termes  fonnel8»  aaaVe  de  coDdamnaMon  et  Jans^nios  et  la  Gr&ce  efflcaoe* 

«  Je  conclus,  en  troisi^me  lieu,  qae  ceux  qui  Biguent  en  ne  paiiant  que  de 

la  foi,  n'excluant  pas  formellement  la  doctrine  de  Jans^nius,  prennent  une 
voie  moyenne  qui  est  abominable  devant  Dieu,  m^prisable  devant  les 

hommes,  entidrement  inutile  k  ceux  qu'on  yeut  perdre  personnellement.  » 

Que  Pascal  ait  vari^,  il  n'est  plus  possible  d'en  dou- 
ter  apr^s  une  telle  declaration.  II  devient  Evident  que 
cette  mani^re  de  s^parer  dans  la  defense  le  droit  et  le 

fait,  d'admettre  la  cpndamnation  doctrinale  pour  legi- 
time et  de  n'excepter  que  la  verification  materielle  du 

fait  dans  Jansenius,  lui  paraissait,  quatre'kns  plus  tard, 
une  faible  et  petite  tactique,  qui  n'avait  servi  qu'k 
embarrasser  et  qu'on  avait  eu  tort  de  suivre.  Et  qui 
pourtant  avait  plaide  plus  que  lui  et  par  une  argumen- 

tation plus  habile  pour  cette  distinction  du  droit  et 

du  fait  ?  qui  s'etait  plus  applique  et  avait  mieux  reussi 
un  instant  a  montrer  comme  praticftble  ce  defile  qu'il traite  ici  de  Fourches  Caudines? 

L'accusation  centre  Pascal  serait  done  fondee,  je  le 

repfete ;  mais  je  me  b4te  d'ajouter  que  je  ne  fais  pas  de 
ce  changement  matiere  a  accusation.  Yoici  comme 

j'entends  le  tout  et  comme  je  I'explique. 
Pascal ,  encore  nouveau  a  Port-Royal ,  excite  par 

Taffaire  d'Arnauld,  par  le  danger  de  ses  amis  et  le 
triomphe  insolent  des  persecuteurs,  s'engagea  d'occa- 
sion  dans  les  Provinciales  ou,  tout  d'abord  et  au  courant 
de  la  plume^  il  eut  tout  a  creer,  son  style^  sa  fa^on,  sa 

connaissance  theologique,  son  erudition  qu'il  n'avait 
jamais  toumee  en  ce  sens  ̂ ;  il  reussit  du  premier  coup, 

1.  M.  d*Etemare,  Fun  des  Jansenistes  les  plus  considerables  du  XYiii*  sitele, 
aimait  k  raponter  qu'un  jour  Pascal  et  le  Pere  Thomassin  de  TOratoire  conf6- 
r^rent  pendant  deux  heures ;  et  au  sortir  de  1^  le  P6re  Thomassin  disait :  «  Voil4 
un  jeune  homme  qui  a  bien  de  Tesprit ,  mais  qui  est  bien  ignorant.  •  —  Et 
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il  alia ;  Fardeur ,  le  besoin  du  succ^,  le  train  de  la  plume^ 

TapplaudissemeDt  des  amis  le  guidferent;  il  fit  fl^che 
de  tout  bois  en  ce  moment  pressant.  Plus  tard,  apr^s 
quatre  ann^es  de  solitude,  de  pri^rei  de  lecture  assidue 

de  rficriture,  de  preparation  k  son  grand  ouvrage  apo- 
log^tique^  la  persecution  recommengant,  il  etait  autre, 

et  son  g^nie,  encore  aiguis^  d'interieure  yertu,  p^n^- 
trait  k  fond  la  question.  II  ne  s'arrdtait  pas,  comme 
retemel  Amauld ,  dans  les  ambages  logiques  et  dia- 

lectiques.  II  vit  a  nu  ce  qui  ̂tait^  il  vit  qu'on  avait  fai- 
bti,  biaise,  us^  de  tactique,  1^  oil  il  ̂ l  fallu  dire  non 

en  face.  Sa  sublime  soeur,  religiense  k  Port-Royal,  en 
mourant  yictime  de  son  pur  amour  pour  la  v^rite 

(octobre  1661),  lui  enfonga,  on  peirt  le  croire,  un  der- 

nier trait,  un  regret  d'avoir  vise  k  raecommodement 
humain.  II  ne  se  repentit  pas  des  Provinciales,  il  ne 

les  retracta  pas;  on  a  sa  r^ponse  la-dessus  :  «  On 

m'a  demand^  si  je  ne  me  repens  pas  d'avoir  fieiit  les 
Provinciales.  Je  r^ponds  que ,  bien  loin  de  m'en  re- 

pentir,  si  j'^tois  k  les  faire,  je  les  ferois  encore  plus 
fortes  ̂  . .  »  C'est  en  ee  sens  plus  ̂ nergique  qu'il  avait 
change ;  en  r^pondant  ainsi,  if  songeait  surtout  ̂ '  ses 
Lettres  agressives  centre  les  jesuites  et  disait  que,  si 

e'etait  a  reconHnencer,  il  les  ferait  plus  fortes ;.  s'il  avait 
songe  k  la  portion  dont  nous  avons  seulement  parie 

jusqu'ici  et  que  Tautre  efface,  a  ses  explications  pure- 
ment  defensives  du  Jansenisme,  il  aurait  dit :  «  Si  c'etoit 
^  recommencer,  je  les  ferois  plus  franches.  »  Pascal,  en 

I^ucal,  one  fois  le  dos  toarn4«  se  prit  k  dire  :  «  VolU  un  boDhomme  qui  est 

teniblement  sayant,  mai»  qui  B*a  gakre  d'esprit.  »  —  Le  P6re  Tbomassin  se 
troarait  en  effet  h  la  maisoo  de  Saint-Magloire  h  oette  £poque  des  iVovtn- 
eiales, 

1.  Recueil  de  pt^siewrs  ptiMi,  elc  (Utreokl*  1740),  page  279. 
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persdverant,  et  par  rentifere  force  de  son  genie  Chre- 
tien, avait  retrouv^,  ressafei  Fes^pit  Ae  Saiat-Cyran, 

cet  esprit  interrompu  dans  Port-Royal,  duquel  il  s'e- 
tait  tant  d^parti  lui-mtoe  dans  les  Pr.i^ineiales,  et  qui 
ne  se  continuait  que  bris^,  affligd  die?;  M-Singlio,  m^U 

d'embrouilleraents  chez  le  digiie  M.  de  Bareos,  ou  sans 
Yoix  assez  puissante  chez  Lancelot  et  qselqubee  autras^ 

Fascial  Favait  retrouve  net,  ainsi  que  I'esprit  de  con- 
duite  qu'il  aurait  fallu  dte  Tabord  tenir.  Ge  petit  ficrit 
que  nous  venous  de  citer  de  lui,  mr  la  iSignaturc,  est 
remarquablemeot  analogue  a  ces  plaintes  que  laisse 
echappar  le  bon  J.ancelot>  cet  humble  lElis^c  de  Saint-^ 
Cyrau,  Lancelot  qui  avail  connu  Joseph  ? ; 

•  Peut-ltre  aussi  que  Ja  mani^re  dont  on  a  agi  pour  defendre  la  verite  n'a 

pas  <5f^  assez  pure,  el  que  ies  mo^ens  qu'on  y  a  employes  out  «te  ou  trdp 
pr^clpit^g,  ou  trop  peu  coDcert^s,  ou  m^me  trop  humains;  au  lieu  que...  IV^a 

gftte  qoelquefois  plus  les  affaires  de  Dieu  en  se  remnant  trop  qu'eu  demeur 
tant  en  un  humble  repos,  dans  lequel  on  auroit  plus  de  soin  de  relever  sa 

eonfiainee  veis  Jul  par  de  fr^uentcs  pri^res^  JL'on  pent  autii  ii|o«ter  qu^ 

Ton  A'estjms  meme  demeur^  dans  les  termes  marqu^  par  M.  de  Saints 
Cyran,  en  se  contentant  de  faire  voir  que  la  doctrine  que  Ton  suivoit  n'etoit 

pas  de  M.  d'Ypres,  mais  de  saint  Augustin.  On  a  cm  qu'il  6toit  plus  sdr  de 
$f  jel^  dpns  \siiistmeU9n  du  (2rft«  et  (i^  foil,  ponr  loqueile  on  a  combsttu  da«- 
rant  dix  ou  douze  ans^  y  m^Iant  en  mtoe  temps  ̂ es  chmeres  4ei  Thom(ff9$f 

que  M.  d'Ypres  avoit  voulu  eviter^  ce  que  M.  de  Barcos  n'a  jamais  pu  ap- 

*  t.  NoUls  avons  d^Si  cil6  ces  paroles  au  tome  II,  page  12T  j  mats  elles  fevien- 
hent  ioi  natureUemeot  et  pVus  an  complefc;.  elles  donnent  la  clef  des  depx  ̂ pofoe^ 
distinctes  au  sein  de  Port-Royal.  Lancelot  vieux,  dans  une  lettre  du  24  jan* 
vler  I'CSi  1i  *Ri  mhre  Ang61ique  de  Saint-Jean,  sur  la  mort  de  M.  de  Sad,  par** 

tage  le  moiide  de .  pprt-iReyal  en  deux  elasses  •*  oeiix,  de  moins  en  inOinI  B^m^ 
breux,  qui  sent  du  temps  de  M,  Du  Verger,  et  ceux  qui,  venus  depuis,  nont 

point  cormii  Joseph,  •  -  .      '. 
2.  Lancelot  commen^a  ses  Mimoires  vers  le  mois  d'octobre  ,1663 ;  en  suppo- 

tant  oe  passage  •^rit  en  1664 ,  cela  donne  en  effei  donte  ans  depufs  Ie#  d^mar^ 
ehes  a  Ronfe  des  doeteors  augustlnlens ,  Saint-Amour  et  eonsorts,  pendant 

Taon^e  qt»i'pr£o6da  ki  Bulle  d'lhBOcent  X;  ce  fdrent  ces  d-marches  qui  en- 
gag^rent  le  Jans^nisme  dans  ce  que  je  ne  puis  m'emp^her  de  regardef  avee 
Lancelot  comme  une  voie  Equivoque  ( voir  pr^c^eBMneAt,  IMae  It,  page  5f4). 
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pronver,  se  croyant  trop  bten  inform^  des  intentions  de  M.  d'Ypres  et  de 
SOD  ODcle  poor  les  aliandonner  dans  nn  point  de  eette  importance.  Ce  n'est 
point  k  moi  ft  me  rendre  jnge  entre  de  s!  grands  hommes ;  la  post^rit^  en 
jngera  mieux  qne  personne.  Je  racont^  les  faits  comme  nn  bistorien  qni 

doit  ̂ re  fiddle  ponr  rendre  honnenr  k  la  T^ritiS.  J'avone  an  moins  qu'fl  est 
difficile  de  se  persuader,  on  que  M.  d'Ypres,  qui  avoit  hil-mSme  pris  ces 
raesores-lit  pour  ̂ itcr  toutes  les  contestations,  n'cfrt  pu  jnger  de  la  veri- 

table mani^re  de  soutenlrson  onTtage^  ou  qhe  H.  de  Saint-Gyran,  qui  avoit 
tant  de  lumidres,  eUt  manqn^  en  ce  point,  on  que  nous  eussions  pn  Mre  r^^^ 
duits  ft  nn  ̂ tat  moins  favorable  en  suivant  cette  voie-lft,  que  de  voir  la  Si-» 

gnature  dans  rfiglise,  le  livre  de  M.  d^YjjHres  fl($trf  ft  R«me,  KeicHifllon  tie  la 
FaeuM  poor  les  docteurs,  et  la  perte  de  la  m<dfloHt  de  Port-Royal  de  PkrTs  *.  » 

Ainsi  Pascal  en  ̂ tait  revenu  de  sen  c6t^  k  I'id^e  de 
rhumble  Lancelot^  mais  il  Fexprimait  selon  sa  paiure, 
d  un  ton  autrement  ^nergique  et  imp^tueux.  II  en  £aii| 

juger  tout  aussitdt  par  quelques-upes  de  ses  perisiei 
conformes  au  manuscrit,  et  par  consequent  jJius  com- 
^tes  dans  leur  ineoniplet  que  oe  qui  ayait  ̂   j^ubli^ 

avant  ces  derniers  temps  ̂ ;  il  e^t  ais^  d'y  suivre  S 
travers  la  marche  abrupte  le  train  de  Tidde  fonda- 
mentale : 

«  Toutes  les  fois  que  les  J^uites  surprendront  Ic  Pape,  on  rendra  toute  la 
Cbr4tient6  parjure. 

«  to  Pape  est  ires  aise  k  4tre  surpris  ft  cause  de  ses  affaires  et  de  la  cr6^n<^ 

qu'll  a  aux  Jesuites ;  et  les  J^suites  sont  trfts  capabtes  de  le  surpre^dre  ̂ ^.cnwie 
de  la calomoie.  »— -  '^ 

«  S'ils  se  reacHieeitt  ft  la  pfobebilit^,  leyrs  bonnes  nutximes  font  aassi  peq 
saintes  que  les  m^cbmtes »  car  elles  sont  fbnd^  but  Kavtorlt^  Iwnainey  et 
afml,  si  eltes  sont  plus  Justes^  elles  seronf  plus  raisoftnabUs,  mais  non  pas 
pins  saintes.  Elles  tiennent  de  la  tige  sauvage  sur  quoi  elles  sont  ent^es. 

«  —  Si  ce  que  je  dis  ne  sert  ft  vous  ̂ claircirj  11  servira  au  peuple. 

1.  BUitmret  de  La&eeH>t,  tooM  I,  pagM  214  «t  wkr, 

2w  Je  les  oite,  sauf  tttte  ou  deux  variautes ,  d*aprftt  V4ditk>n  de  M .  Fangftne  i 
avant  cp^e  ceUc.  ̂ itioB  edt  piuru ,  je  lea  avaia  d^  oilte  ft  Lausanne,  dans  mod 
Goursde  t837-18d8,  car  je  possftde  un  petit  BHOuneHftdet  Pentiesdmi  M*  Faa4 

g^re  a  bien  vonlu  tenir  compte  dans  M/m  idMion,  et  qui  iii*avait  appds  sans 
lint  d'eflorl ,  ef  aifi|nt  e».gr«id  briiit  de  d^couvertes^  ft  peu  prfts  tout  de  qui 
m^lftit  utile  pour  mm  cbjet 
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«  —  Si  cem-U  se  taisent,  les  pierres  parleront. 
«  —  Le  silence  est  la  plus  grande  persecution.  Jamais  les  Saints  ne  se 

sont  tus»  li  est  vrai  qu'il  faat  'vocation  ;  mais  ce  n'est  pas  des  arrets  du 
Conseil  *  qu'il  faut  apprendre  si  Ton  est  appel^,  c'est  de  la  n^cessit^  de  par- 

lor. Or,  apr^s  que  Rome  a  parM  et  qu'on  pense  qn'elle  a  condamn^  la  y^ 
rite,  et  qu'ils  Tont  ̂ rit,  et  que  les  livres  qui  out  dit  le  contraire  sont  censu- 

res, 11  faut  crier  d'autant  plus  haut  qu'on  est  censure  plus  injustement  et 
qu'on  vent  etouffer  la  parole  plus  violemment ;  jusqu'^  ce  qu'il  vienne  vm 
Pape  qui  ecoute  les  deux  parties  et  qui  consulte  Tantiquite  pour  faire 

justice. 
«  Aussi>les  bons  Papes  trouyeront-ils  toute  r£glise  en  clamours  *.  »  — 

,  «  Si  mes  Lettres  sont  condamnees  k  Rome,  ce  que  J'y  condamne  est  con- 
damne  dans  le  Giel. 

n  Ad  fttom,  Domine  Jetu,  tribtmal  appello** 
m  Vous-mSmes  dtes  corruptibles. 

'  «  J'ai  craint  que  Je  n'eusse  mal  ecrit,  me  voyant  condamne ;  mais  I'exem- 
l^le  de  tant  de  pieux  ecrits  me  fait  croire  an  contraire.  11  n'est  plus  permis 
de  bien  ecrire. 

«  Tant  rinquisition^  est  corrompue  ou  ignorante ! 

«  -^  II  estmeilleur  d'ol^eir  h  Dieu  qu'aux  homnies. 
«  1~  le  ne  crains  rien,  je  n'espere  rien.  Les  £^qaes  ne  sont  pas  ainsi. 

he  Port-Royal  craint,  et  c'est  une  mauvaise politique...  » 
«  Je  ne  erains  pas  memo  vos  censures  ̂ „.  » 

1 .  Ceci  doane  la  date  de  ces  pensies^  qui  sont  posterieures  &  I'arrfit  du  Conseil 
d'Etat  qui  condamna  la  traduction  laiine  des  Provinciates  en  septembre  1660; 
ainsi  c^est  bien  des  pensees  finales  de  Pascal  qu'il  s'agit  ici. 

2.  Doraat,  Tami  intime  de  Pascal,  et  qui  snivit  son  opinion  dans  tous  ces 

debats,  8*ecriait  souTenl :  «  N*anrai-je  jamais  la  consolation  de  Toir  un  pape 
Chretien  dans  la  chaire  de  saint  Pierre !  » 

3.  De  telles  pensees  font  plus  que  contre-balancer  celle-ci,  go!  ne  se  tronte 
pas  dans  les  premidres  editions  de  Pascal  et  que  Desmolets  pubUa  en  1728 
(Contimiaiion  des  MHnoires  de  LiiUrature ,  tome  V,  partie  ii,  319) :  «  Le  Pape 
est  (le]  premier.  Quel  autre  est  connu  de  toua  P  quel  autre  est  reconnu  de  tous, 

ayant  pouvoir  d'influer  (M.  Faug^re  lit :  d'timfiti^r)  par  tout  le  corps,  parce 
qu'il  tient  la  mattresse-branche  qui  influe  (iinsinue)  partoutP*  Pascal,  du 
moins  ̂   partir  de  1660,  mettait  volontiers  la  cognee  k  cette  maitresse-branche. 

—  II  y  a  une  terrible  parple  de  Luther  ;  il  disait  qu'il  devrait  y  avoir  centre  la 
Papaute  une  langue  k  part  donttous  les  mots  fussent  des  coups  de  foudre.  Dans 
les  plus  fortes  de  ces  paroles  finales  de  Pascal  et  de  Saint-Gyran,  le  coup  de 

foudre  nulle  part  n'aeclate,*  mais,  en  ecoutant  bien,  ne  semble-t-il  pasqu'on 
I'entende  sourdement  gronder  dans  le  nuageP 

4.  Le  tribunal  de  Rome  ainst  nomme. 

5.  Je  supprime  sur  cette  fin  ce  qui  n'est  pas  asses  clair.  Quoi  qu*il  en  soit,  le 
sentiment  qu'exprime  ici  Pascal  en  son  nom  prive :  Je  ne  crauu  rien*,,  rentre 
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A  travers  quelques  ellipses,  qudques  obscurit^s  de 

detail^  il  n'y  a  pas  moyen,  dans  cette  suite  de  pens^, 
de  se  rndprendre  sur  la  nature  et  la  force  du  sens. 

Tout  cela  est  digne  de  Saint-Gyran  pour  Tesprit,  pour 

le  ton^  —  digne  de  celut  qui  s'^criait  a  Tarriv^e  de  la 
Bulle  d'Urbain  YIII  qui  prohibait  le  lirre  de  Jans^nius  : 
« 11$  tn  font  trap  J  il  faudra  leur  montrer  leur  devoir  t  >i 
Seulementy  lui  le  grand  directeur^  il^orait  ordonn^,  il 
aurait  conduit ;  Pascal,  simple  solitaire,  restait  ferme, 
parlait  ferme^  mais  pour  son  propre  compte.  Pourquoi 

Pascal  n'a-^Ml  pas  connu  Saint-Gyran?  Comoie  on  se 
figure  bien  ces  deux  g^nies  doubles  Tun  par  I'autre, 
et  Pascal  lui-m^me  y  gagnant ! 

Nous  touchons  1^  k  nu,  au  sein  de  Pascal,  comme 
nons  FayoDS  fait  chez  Jans^nius  en  personne  et  chez 

Saint-Cyran,  le  point  fondamental  par  oili  le  Jans^ 

nisme  s'est  le  plus  s^pare  d'ayec  Rome  et  s'est  le  plus 
rapproch^  d'une  rupture  decisive.  Aucun  des  autres 
Jans^nistes,  k  mon  sens,  n'est  all^  aussi  loin  sur  ce 
point  et,  pour  ainsi  dire,  ne  s'est  avanc^  aussi  au  bord 
de  la  rupture  que  ces  trois  esjmts  sup^eurs,  telle- 

raent  qu'on  a  peine,  k  pr^voir  ce  qui  serait  adwnu 
de  leur  confession  ayou^^  s'ils  avaient  v^cu  un  pen 
davantage* 

bfea  dans  edai  de  la  XVII*  Prorinciale  :  «  Ainsi,  mon  Phn,  j'^chappe  h  Umtes 
VM  prises.  Voob  ne  poaves  me  saisir,  de  qnelqae  dMi  que  yous  le  tenUei.  Vout 
poii?ez  bien  toncher  le  Port-Royal,  mais  non  pas  moi...  »  Pascal,  en  effet,  eat 
ioi^ars,  mdme  dans  sa  liaison  ayec  Port-Royal,  une  position  k  part,  ind^pen-* 
dante^  qui  tenait  un  peu  k  la  conscience  secrete  de  sa  superiority,  k  sa  flert^ 

natife  de  g6nie,  et  aussi  k  ses  habitudes  ant^rieures  d'homme  du  monde,  d'hon- 
niiehomme  :  il  reataltle  solitaire-afnaieiir  par  excellence.  «€eci  peut  corriger 
oe  que  nous  avons  dit  prMdemment  page  11 ;  quand  Pascal  affirraait  si  hant 

ga'jl  n'6iait  paa  de  Port^(toyal»  c'est  qu'il  sentait  qvCk  la  rigueur  il  pouvait  se 
ptaser  d'en  Mre. 
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Tous  les  auti'es  Jansenistes,  Amauld  en  tdte,  ont  6i6 
plus  ou  moins  locoDsequeDts^  sans  vue  d'ensemMe,  et 
associant,  moyennant  Tappareil  logique,  toutes  sortes 
de  contradictions.  Jansenius,  Saint-Cyran  et  Pascal ,  au 

contraire,  n'ont  pas  et^  inotms^uents;  ils  ne  sont  pas 
all65  jusqu'uu  bout,  Toila  tout  ce  qu'on  pent  dire.  Mais 
sur  l^ir  chemin  ils  ont  toujours  marcW  fenne^^  droit  j 
k  un  certain  noroment,  toitt  nu  bord,  ils  se  SQftt  arrStds. 

Quekjues  instapts  de  plus,  et  qu*aiiraient*-ils  fait?  Se- 
raientt^ils  rest^s  campus  obstin^ment  en  cette  position 
escarp^e,  et  Taurfi^nt-ilB  pti  ?  afuraient-ils  retrograde  ? 
auraient-41s  franchi  le  ravin  ?  Nul  ne  le  pent  dire,  ca^ 

la  mort  (coincidence  singuliere!)  les  prit '  juste  tous 
les  trois  sur  le  temps  de  oette  oxtr^inittfv    k' 

Pour  ce  qui  est  de  Pascal,  Arnauld  essaya  de  He  rd^ 
filter  et  de  luiprourer  que  les  papes  Innocent  X  ̂et 

Alexandre  VII,  par  ces  mots  de  $ms  de  Janshtdus,  n'a^ 
vaient  pu  vouioir  condamner  la>Gr4ce  effieace  au  ̂ ens 
de  saint  Augustin,  de  saint  Paul ;  et  ii  en  tirait  la  eon« 

dusioa  qu'on  pouvait  signer  en  conscience,  piii^*^ 
qu'on  etaitsArde  cesiens  determine  qu'avait^n  vue  le 

pap^^  lequel  ne  se  trompait  qu'en  Tattriboant  a  tdtt 
k  Jans^nius  et  en  le  sp^ifiant  h  fiiux  de  son.  nom. 

Ainsi  Arnauld  plaidait  I'orthodoxie  du  pape,  que' mail 
Pascal :  c'est  ce  que  toutes  les  explications  jans^nistes 
ont  vain^ement  essay^  d'obsQurcir  *.  Les  ̂ ciits  par  les- 
quels  Arnauld  voulut  rdfuter  Pascal  fiirent  pour  la 
premiere  fois  imprimes  par  Quesnel,  qui  repoodait^ 
en  1696,  au  calviniste  Melchior  Leydecker,  auteur 

d'une  Hifitaire  de  Jansinius  et  du  J<m$im$me  en  latin. 

1 .  Voir  la  Priface  historique  du  tome  XXI,  in-4«,  dea  OEuvrcs  d'Arnaald, 
pages  cxxix  et  suivanles,  el  tome  XXII,  pages  729,  etc. 
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ieydecker,  comme  les  ̂ riv^ios  dQ  son  bord,  soirte^ 

uait  qu'en  coadacanaot  lea^  Cinq  Propositions  Rome 
avait  ̂ ondanme  le  Tf  ai  sens  de  saint  Aug«istin  et  de 

saint  Paul  sur  la  Gr4ce  effioace,  et  <pi'eUe  con8tttiiait 
par  cette  decision  toute  TE^ise  catholique  ronoaine 

&Q^  dtat  de  p^lagianisine  ou  de  semi-p^Jagianisine. 
Pascal  ne  pensait  gu^re  autrement^  oe  senile,  quand 

il  osaU  dire  qu'il  sufiisait  d'uD  pape  jsurf^is  par  les 
Josuites  pour  reodre  ttopte  h  Ckritienii  pcurjpr^  Ques*- 

nel,  Trai  diseipi®  d'AmavU,  par  suite  de  ̂celife  mtoie 
inconsequeiTce  quasi  chevaleresque  qui,  proaerjily  Ivd 
faisait  defendre  la  souverainet^  des  rois  ti^ontre  tes 

maximes  de  la  souvarainete  du  peuple,  Quesnel  pii- 
blia  contre  Leydecker  la  Difeme  4e  VEglise  rmrnn^^ 
se  faisant  fort  de  prouver  que,  m&ne  en  condamnant 

les  Cinq  Propositions,  les  papesn'avai^it  point  eu  Tidde 
de  condamner  la  doctrine  de  la  OtSlq^.  II  faut  Tentendfe 

]daader  cette  cause  de  I'jlug^^sfwiamsme  des.pont^fes; 
jamais  avocat  fie  fut  plus  intr^pide,  upe  fois  son  p?\rti 

pris;  c'e^t  ,w  d  plus  forte  rai^on  continuel:  «  Quand 
Innocent  X  a  fait  sa  Bulle  contre  les  Cinq  Propositions,  il 

na  rien  fait  pour  Vecole  de  Molina...  Si  le  p^fe  Alexan- 
dre  VII  a  fait  quelque  chose  par  sa  Bulle  qui  paroisse 
rnv^r  servi  aux  dessein^  des  PP.  Jismtes^  eelane  fail.rim 

dans  le  fond. . .  »  Passe  eucore  quand  il  en  est  au  pa- 
dfiqiie  Clemofit  IX  etk  Innocent  XI  qui  vdritablament 

y  pr^te;  3urtout  il  ne  tarit  pas  au  sujet  de  rorthodox;ie 

augustkiieniie  do  pap6  alors  vivant,  Innocent  XII,  r^i* 
table  ang0  de  paipc.  Je  n?  sais  pourtant  cpn^ment  il  se 
serait  tir^,  quelques  ann^  pins  tard,  de  CWment  XI 
(t  de  la  Bulle  Vnigeniius  qui  allait  encore  une  fois 
trancher  cette  question  de  V Augustinianisme  de  Rome, 
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Gette  obstination  k  savoir  mieux  que  les  papes  ce  que 
ceux-ci  pensent  et  d^finissent  est  la  th^se  favorite  des 

Jans^nistes  k  partir  d'ArnauId^  et  cela  deviendrait  d^- 
cidement  plaisant,  si  ce  n'est  que  la  plaisanterie  em- 
ploie  ded  armes  trop  s^rieuses. 

Le  p^sumd  de  ce  livre  de  Quesnel  et  do  tant  d'au- 
tres  se  peut  faire  ainsi  sous  forme  abr^^e  : 

«  Quoi !  Ton  me  dit  que  je  ne  suis  pas  de  cette 

maison,  que  le  Chef  m'en  veut  mettre  dehors  et  qu'il 
vient  de  le  declarer  tout  haut.  Injure  et  moquerie!  Est- 
il  vrai^  moDsieur,  que  vous  me  maltraitiez?  lis  le  disent. 

Serait-il  possible  ?  lis  plaisantent.  Vous  me  le  diriez , 

vous  me  le  r^p^teriez  en  face  vous-m^me,  que  je  n'en 
croirais  pas  un  mot : 
  A  tel  point 

Que  Yous-mdme,  monsieur,  je  ne  vons  en  crois  point  ̂  

Vous  avez  beau  employer  en  public  certains  mots 

dont  on  ne  vous  a  pas  bien  appris  la  valeur ',  le  fond  de 
votre  pens^e  m'est  connu,  et  ce  fond  ou  je  lis  est  pour 
moi.  Quoi  que  vous  disiez^  quoi  que  yous  fassiez,  je  sais 

1.  Dorine  dans  Tartufe, 
2*  Je  ne  charge  pas  :  Arnauld,  en  croyant  marquer  eon  respect  au  pape,  ne 

disait  pas  autre  chose ;  il  supposait  que  dans  Tesprit  du  pape  ces  mots  :  le  sens 

de  Jansinius^  qu'on  d^larait  coudamner,  ne  signifiaient  raisonnablement 
qn'un  certain  sens  que  sefigurait  le  pape,  et  non  pas  le  vrai  sens  de  cet  auteur, 
et  il  usait,  sans  rire,  de  la  similitude  suivante  :  «  li  pouvoit  §tre  que  celui  qui 

disoit  que  le  Parlement  6toit  plein  6*hAnisphhres  du  Mazarin,  s'imaginllt,  en 
effet,  par  un  ̂ rement  d'esprit,  que  le  Parlement  ̂ toit  plein  de  moiti^s  de 
spheres  appartenantes  au  Cardinal.  Mais,  parce  qu'U  itoii  irjiniment  plus  pro^ 
bable  quHl  abusoit  de  ce  mot  et  qu*il  ne  concevoit  par  \k  qne  dee  £mi$saire$i 
tout  le  monde  le  jugea  ainsi,  et  personne  ne  s*arr§ta  k  cette  autre  pens^e  ridi- 
culcment  possible.  »  (Tome  XXII,  page  805,  et  aussi  page  751.)  Ainsl  ces  mots 
sens  de  Jans^nius,  dans  la  bouche  du  pape,  6taient,  selon  Amauld.  nne  pnre 

inadvertance  de  cette  force-1^,  une  simple  impertinence  de  termes,  et  il  4tait 

permis  d*adh6rer  en  8*arr§tant  au  sens  raisonnable  et  en  rectiflant  tout  bsA  le  qui- 
proquo :  —  le  tout  pour  faire  acte  de  plus  de  respect  envers  le  ponlife. 
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que  je  sais  de  votre  avis^  que  vous  6tes  du  mien,  et  j'y 
reste.  Je  reste  chez  vous,  monsieur,  Mt-ce  malgrd 
vous.  » 

C'est  1^,  sauf  le  ton,  ce  que  disent  du  pape,  et  au 
pape  qui  les  condamne,  Quesnel ,  Arnauld  et  les  au- 

tres.  Si  c'^tait  pap  habilet^,  pap  tactique  politique,  je 
le  concevrais  encope;  mais  je  le  cpains  poup  eux,  c'^tait 
conviction  ent^t^e  :  en  ce  cas,  qu'on  me  passe  le  mot : Cest  hHe ! 

JTaime  mon  sujet,  je  le  p^v^pc,  mais  j'y  habite  depuis 
des  anuees  et  j'ai  eu  le  temps  d'en  faipe  le  toup :  j'en 
sais  les  cdtes  faibles  et  bopn^s,  et,  comme  pien  ne  m'o- 
blige  a  les  dissimulep,  je  les  d^nonce.  Ce  que  je  tiens 

^ui'tout  a  obsepvep  dans  les  principaux  de  ces  capact^- 

pes,  c'est,  a  cdt^  de  la  sup^piopit^  mopale,  celle  deTes- 
prit,  s'il  se  pent,  la  popt^e  des  vues*  Tp6s  pen  d'hommes 
a  Popt-Royal  et  dans  tout  le  Jans^nisme  ont  eu  cette 

poptee  de  coup  d'oeil,  et  je  les  compte. 
Tpois  en  tout  et  poup  tout :  Saint-Gyran,  Jans^nius 

et  Pascal.  C'est  la  g^n^pation  vpaiment  gpande. 
Apnauld  avait  I'esppit  puissant,  vigoupeux,  admipa- 

ble  a  manoeuYPep  en  champ  clos,  mais  de  toutes  papts 
bornd  et  baiT^  en  ses  perspectives. 

Nicole  avait  Tesprit  fin,  ddlie,  d'une  dialectique  lu- 
cide  et  agr^able,  mais  il  ne  dem^lait  bien  les  choses  que 
de  ppes. 

Cesontles  deux  plus  actifs  de  la  seconde  g^n^pation, 

de  laquelle  Apnauld  est  ppoppement  le  p^pe  et  I'opacle. 
Quesnel,  qui,  k  son  toup,  devint  comme  le  p^e  de  la 

Iroisifeme  gen^pation,  rencherit  eiacope  sur  les  inconv^- 
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nients  d'Arnduld  en  mdme  temps  qa'il  partieipfs  de  &es 
vertus  morales. 

Les  Protestants,  eclairds  par  I'int^idt  de  leur  cause, 
se  tuaient  a  dire  a  Quesnel  et  a  Arnauld  :  «  Vous  avez 

beau  faire,  vous  perdez  vos  forces  a  nous  injurier,  car 

vous  6tes  plus  ou  moins  des  ndtres.  Relisez  Saint-Cy- 

ran  :  il  voulait  reformer  I'figlise,  il  avait  certains  grands 
principes  communs  avec  nous;  il  pensait  que  TElglise 

catholique  romaine  avait  erre  tout  entiere  depuis  plu- 

sieurs  siecles  quant  au  dogme  et  quant  aux  moeurs,  et* 
qu'elle  errait  encore  de  son  vivant :  cela  est  marqui  dans 
ses  icrits  en  caracteres  de  lumiere  et  de  feu.  Vous  devriez 

6tre  du  mfime  sentiment,  monsieur  Quesnel ;  vous  com- 

battez  contre  vos  propres  lumieres,  monsieur  Arnauld*, 
Mais,  encore  un  coup,  vous  avez  beau  faire ;  bon  gre 
mal  gr^,  vous  voila  heretiques  tout  comme  nous ;  on 

vous  chasse,  Sortez  avec  nous ;  vous  6tes  bien  et  du- 

ment  condamn^s  selon  les  regies  de  Rome  • .  » 

De  son  cdte,  Pascal  n'avait  pas  dit  a  Arnauld  autre 
chose,  si  ce  n'est :  «  Vous  4tes  et  nous  sommes  bien  et 

dument  condamn^s  dans  les  formes,  mais  I'esprit  de 
cette  condamnation  est  un  esprit  de  mensonge;  tout 

biais  qui  mfene  a  s'y  soumettre  est  un  acte  de  l^chete 
et  de  prevarication,  et  merite  qu'on  le  fletrisse  de  son 
vrai  nom,  comme  abominable  devant  Dieu  et  meprisable 

1.  Voir  Jurieu  dans  son  livre  intituli§  :  L' Esprit  de  M,  Arnauld^  tome  I, 
ps^es  8,  238,  ete.,  etc.  Jnriea  Yinjurkux  (oomme  dit  Volt&ire)  se  trompait  en 

msttant  en  doute  la  parfaite  dincetile  d'Arnauld ;  il  accordait  trop  k  ses  lumieres et  faisait  tort  k  son  coear. 

2.  «  Et  eur  non  nobiscum  egrediontur  diu  Viri  opUmi,  a  Papis  damnali,  a 
Jesuitis  afflicti,  pressique  inlolerabili  jugo  quod  conscientise  libertatem  non 
permittit?  »  (Melchior  Leydeckcr,  dcJansenii  Vita  et  Morte,  lib.  HI,  cap.  x.) 
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deoant  les  homt/nss. » ^— £t  s'il  ne  eoneluait  pas  en  disaut : 
mions  1  il  avait  pour  mot  d'ordre  :  Teuons-nous  ferme 
et  crions  1 

De  sorte  que  Pascal^  a))andonnaat  la  tactique  de  8es 

dix-septieme  et  dix-huiti^me  Provinciales  et  se  rendant 
compte  enfitt  de  la  situation,  Tenvisageant  avec  toute 

la  lucidity  et  la  franchise  de  son  intelligea^e,  I'expri- 
mant  avec  toute  la  concision  et  la  Tehdmence  de  sa 

parole,  Pascal  n'h^itait  pas  a  oonfessei*  bien  haut  com^ 
bien  la  Chretient^  catholique,  presque  tout  entiere, 

etait  engag^e  par  son  Chef  dans  des  voles  selon  lui  par* 

jiires,  c'est-a-dire  qu'il  soutenait  centre  Ai'nauM  sur  ce 
point  et  a  I'egard  de  Rome  un  coin  precisement  de  la 
m^me  th^e  (sauf  conclusion)  que  le  calviniste  JMel- 
chior  Leydecker  devait  soutenir  plus  tard  centre  Ques* 
nel ;  et  Quesnel,  pour  completer  sa  r^ftitation  de  Ley- 

decker,  n'avait  rien  de  mieux  a  faire  que  de  publier 
la  refutation  qu'Arnauld  avait  oppos^e  autrefois  k 
Fopinion  de  Pascal. 

Au  reste,  ces  deux  ̂ rits  d'Arnauld  sent,  it  faut  le 
dire,  vraiment  pitoyables,  et  font  honte  au  bon  sens  a 

force  d'appareil  logique.  II  precede  par  maximes  :  pre- 
mtere  Maxime,  secande  Maxime,  etc.,  etc.;  il  arrive  ainsi 

jusqu'a  oHze,  dont  les  deux  dernieres  sent  generales  et 
servent  de  fondement  a  toutes  les  autres.  II  applique 

cet  echafaudage  a  la  question  qu'il  en  etouffe;  on  y 
perd  tout  le  droit  sens  et  le  vif  de  la  r^alit^.  En  exa- 
minant  ensuite  un  ecrit  de  Domat  qui  avait  repondu 
au  nom  et  sous  les  yeux  de  son  ami  Pascal  trop  malade 
pour  prendre  la  plume,  Arnauld  precede  de  la  sorte  : 

Premier  difaut  gin^ral  de  cette  R^ponse,  second  difaut  gini- 

ral,  et  il  arrive  intrepidement  jusqu'au  huitieme  difaut 
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giniraL  Ce  sont  la  les  faiblesses  et  les  debauches  d'es— 
prit  du  grand  docteur  ̂  

Ariiauld  s'^tounait  dans  cette  seconde  R^ponse  que 
la  premiere  n'eAt  pas  et^  bien  comprise  de  ses  contra— 
dicteurs.  Lorsque,  bien  des  ann^es  apr^s,  il  engagea  sa 

c^lfebre  guerre  avec  Malebranche,  celui-ci  se  plaignait 

^galement  de  n'avoir  pas  ̂t^  bien  compris  de  M,  Ar— 
nauld  :  sur  quoi  Boileau  lui  disait :  «  Et  qui  done  vou- 
lez-vous  qui  vous  entende,  mon  P^re,  si  M.  Arnauld 
ne  vous  entend  pas?  »  On  eiit  et^  plus  fond^  encore  a 

dire,  dans  le  cas  present,  a  I'illustre  ai^mentateur  : 
«  Et  qui  done  voulez-vous  qui  comprenne  votre  appa* 
reil  logique,  si  M.  Pascal  ne  Fa  pas  compris?  » 

Ce  que  je  pretends  ici  conclure  et  qui  est  capital  a 

mon  sens  sur  la  pens^e  definitive  de  Pascal,  c'est  que, 
comme  Saint-Cyran  et  comme  Jans^nius,  tout-a-fait 

catbolique  et  anti-calviniste  par  sa  fagon  d'entendre 
les  sacrements  et  particuli^rement  TEucharistie,  il  se 
rapprochait  des  plus  opposes  a  Rome  sur  la  doctrine 

de  la  Grftce,  sur  Tinterpr^tation  et  la  qualification  qu'il 
donnait  aux  sentences  des  pontifes,  et  qu'apr^s  tout 
sa  mani^re  finale  d'entendre  T^glise  lui  permettait, 
sous  le  coup  de  la  mort  ̂ ,  de  dire  nan  au  pape,  et  de 
le  croire  ou  m^me  de  le  proclamer  instrument  direct 
et  prolong^  de  mensonge. 

Ad  tuum^  Domine  Jesu^  tribunal  appello  I 

Get  j^claircissemeut  qui  ne  va  gu^re,  j'en  suis  cer- 

1.  Nicole  qui,  dans  ce  d^bat,  prita  la  main  k  Arnauld,  comme  Domat  k 
Pascal,  a  fait  de  ce  dernier  une  R^ftitation  aussi,  qui  eat  bien  gubtile.  (Voir  le 
manuscrit,  T.  2199,  Blblioth^ue  Mazarine.) 

2.  Cette  pol^mique  avec  Arnauld  est  de  la  fin  de  1661  et  du  commencement 
de  1662  :  Pascal  mourut  en  aotkt  1662. 
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tain,  an-deUl  du  Pascal  des  Pemiei,  qui  ne  lui  surim- 
pose  rien,  qui  outre-passe  toutefois  celui  des  Prwiti" 
dales,  cet  ̂ daircissement  une  fois  obtenu,  nous  sommes 
plus  k  raise  pour  rentrer  dans  Texamen  des  petites 
Lettres^  et  de  leur  portion  la  plus  c^l^bre  et  la  plus 
accr^ditde. 

m. 



IX 

Les  Prwsindalet  k  partir  de  la  qaatridme;  reranche  sur  la  Balle.  —  Conseils 

en  fens  divers ;  la  lecture  d'Escobar  decide  Pascal.  —  G^nie  de  celui-d ; 
ses  limites; — moral  avant  tout. — Le  P^re  Casniste  des  Promnciale$ ;  Alain 
du  Lutrin.  —  Pascal  semi-dramatiqae ;  art  du  dialogae.— -  Grltiqaes  Utt^ 
raires  do  P.  Daniel ;  elles  portent  pen. — Adresses  et  finesses  v^ritables.  — 
Le  pittoM  da  Casniste.  —  Instant  oii  le  Jen  cesse.  —  Une  quality  absente 
chez  Pascal. 

A  partir  de  la  quatri^me  Letti*6,  Pascal^  qui  semblait 

tout  occupy  d'expliquer  au  public  les  mati^res  de  la 
Gr&ce^  changea  de  route^  en  prit  une  plus  large,  et 
entra  tout  droit  et  brusquement  dans  la  morale  des 

J^suites.  Ceux-ci  y  out  vu  un  profond  calcul  et  une 

tactique  profonde.  Le  P^e  Daniel,  dans  ses  Entre^ 

tiens  de  CUandre  et  d^Eudoxe,  apres  un  expos^  de  la  si- 
tuation critique  a  laquelle  ̂ tait  r^duit  en  ce  moment 

le  parti  jans^niste,  continue  en  ces  termes '  : 

«  En  an  mot,  jamais  parti  n'avoit  4i6  plus  malmen^  et  plus  accabl^  par  les 
Puissances  eccl^siastiqu^  et  par  les  Puissances  s^culidres,  lorsque  ces  ha- 
bQes  gens  flrent  changertout-&-coup  la  sc^ne ;  et,  au  moment  que  les  una 
les  plaignoient,  que  les  autres  les  bl&moient,  et  que  quelques-uns  lear  in- 

].  Page  14. 
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gBltoient,  ill  leflrent  l68  actenis  d'ueeMn^  qui  fit  ̂ n^lUrtox  ipaotiteon 
tout  ce  qui  Tenoit  de  se  passer,  lis  dono^nt  le  change  aa  public  presque 

sans  qa'il  s'en  aper^  et  le  flrent  prendre  aai  J^nites,  sor  lesqnels  ils  ra- 
iMttirent  tout  court  aprte  avoir  d'abordfait  semblant  d'en  vooloir  &laSorbonne« 
ns  les  mirent  sur  la  d^ensive  et  les  poossdrent  si  yivement  qa'ils  s'aturdrent 

les  applaodissements  d'une  grande  partie  de  ceux  qai  n'avoient  poor  enx,  no 

pen  anparaTanty  qae  des  sentiments  d'indignatlon... » 

Le  fait  est  que  les  Prwindales  se  peuvent  exacte- 

noent  consi^r^  comme  la  contre-partie  et  les  repr^<» 

sallies  de  I'affaire  de  Rome^  de  cette  affaire  de  la  BuUe 
danslaquelle  les  D^put^s  avaient  ̂ t^  jou^  sous  maiu, 
arec  applaudissements  et  congratulations  en  sus,  et 
cela^  comme  disait  Retz^  dans  un  pays  ou  it  est  moins 

pcmtii  de  patser  pour  dupe  quen  lieu  du  monde^.  Les  Pro-- 

tineinlen  en  farent  la  revanche  gagn^  It  Paris^  c'est4- 
dire  en  un  pays  oil  Ton  a  tout,  si  Ton  a  pour  soi  les 
rieurs  et  la  gloire. 

On  se  tromperait  fort  pourtant  en  supposant  que  }e 

calcul  soit  enli*^  pour  beaucoup  dans  ce  choix  de  la 

bonne  veine,  et  qu'un  hasard  heureux,  un  de  ces  ha- 
sards  qui  n'arnvent  qu'^  ceux  qui  en  savent  proftter, 
n'y  ait  pas  aid^  avant  tout : 

«  Qaol  qu'il  en  soit,  dit  toujours  le  P^re  Daniel  *,  on  pretend  qne,  quelque 
grand  qn'edt  et^  le  succte  de  la  quatritoe  Lettre,  le  chevalier  de  M^r^  con- 
sellla  k  Pascal  de  laisser  ahsolument  la  maUdre  de  la  Gr&ce  dont  elle  traitoit 

encore,  qnolque  par  rapport  k  la  morale,  et  de  s'oavrlr  une  plus  grande 
carridre.  • 

Nicole,  dans  son  Histaire  des  Provinciales^f  raconte  la 
chose  sans  donner  le  nom  des  personnes,  mais  ayec 
plus  de  d^veloppement : 

1.  Voir  prMdemment,  tome  11,  page  512. 
2.  Page  18. 

f  8.  En  t^  de  la  tradaetion  latine  qu'il  a  doM^  des  Proinmtialm  MNisle  nern 
^  Wendfoct.  —  Cttte  pr^faee  latine  de  Nieole  a  M  ennilto  tradnite  en  fran^ 

'        par  mademoiselle  de  Jonooux,  et  c*est  oe  dernier  teste  que  n^os  eitoof. \  8. 
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«  Montalie,  dit-H,  fit  presqne  avec  la  mdme  promptitode  la  seconde,  la 
trolsidmd  et  la  quatri^me  Lettre,  qui  forent  regues  atec  encore  plus  d'ap- 
plaudtsf ement.  11  avoit  dessein  de  contlnuer  k  eipliquer  la  mtoe  matidre ; 
mals  ayant  mis,  Je  ne  sais  par  quel  mouvement,  k  la  fia  de  la  quatri^me  Let- 

tre, qn'il  pourroit  parler  dans  la  sblvante  de  la  morale  des  J^nites,  11  se 
trouva  engage  k  ie  faire.  • 

«  Lorsqu'il  fit  cette  promesse,  11  n'etoit  point  encore  assure,  comme  11  Ta 
souvent  dit  lui-meme,  s'il  ecriroit  effeclivemeot  sur  ce  sujet.  11  consid^roit 
senlement  que  si,  aprds  y  ayoir  bicn  pens^,  on  Jngeoit  que  celafdt  utile 

k  VEgiise,  11  n'y  aurolt  rien  de  plus  fiacile  que  de  saUsfaire  4  sa  promisase 
par  une  on  deux  Lettres,  et  que  cependant  11  n*j  avoit  point  do  danger  d'en 
menacer  les  J^suites  et  de  leur  donner  I'alarme... 

«  En  effet,  il  pensoit  si  pen  k  executor  cette  promesse,  qu'il  ayoit  falte 

plutdtparhasard  que  de  dessein  pr^m^dit^,  qu'aprds  m^me  ayoir  excite  par 
Ik  Tattente  du  public,  qui  souhaitoit  avec  impatience  de  le  voir  expliqaer 

la  morale  des  J^suites,  il  d^lib^ra  longtemps  s'il  le  feroit.  Quelques  per- 

sonnes  de  ses'amis  lui  repr^sentoient  qu'il  quittoittrop  tdtla  mati^re  de 
la  Gr&ce ;  que  le  monde  paraissoit  dispose  k  souflHr  qu'on  I'en  instruiftit^  et 
que  le  succds  de  sa  derni^re  Lettre  en  ̂ toit  une  preuve  convaincante.  Cette 

raison  faisoit  beaucoup  d'impression  sur  lui.  n  croyoit  pouvoir  traitor  ces 
questions  qui  faisoient  alors  tant  de  bruit,  et  les  d^arrasser  des  termea 

obficurs  et  equivoques  des  scolastlques;....  il  esp^roit,  dis-je,  les  expUqoer 

d'une  maui^re  si  ais6e  et  si  proporlionnee  k  i'intelligence  de  tout  le  monde, 
qu'il  pourroit  forcer  les  J^suUes  mdmes  de  se  rendre  k  la  v^rit^. 

«  Mala  11  n'eut  pas  plutdt  commence  k  lire  Escobar  avec  un  pen  d'attention 

et  k  parcourir  les  autres  casuistes,  qu'il  ne  put  retenir  son  indignation  contre 
ces  opinions  monstrueuses...  11  crut  devoir  travailler  k  les  rendre  non-seule- 

ment  la  fable,  mais  encore  I'objet  de  la  baine  et  de  I'ex^cration  de  tout  le 
monde.  G'est  A  quo!  11  s'appliqna  entidrement  depuls  par  le  seul  motif  de 
scrvir  I'figlise.  line  composa  plus  ses  Lettres  avec  la  m^me  vitesse  qu'aupa- 

ravant,  mais  avec  une  contention  d'esprir,  un  soin  et  un  travail  incroyables. 
li  eloit  souvent  vingt  jours  entiers  sur  une  seule  Lettre.  11  en  reconmien^it 

mSme  quelques-unes  jusqu'A  sept  ou  buit  fois,  afln  de  les  mettre  au  degr^ 
de  perfection  oii  nous  les  voyons.  » 

La  dix-huiti^me  lui  donna  plus  de  peine  que  toutes 

les  autres;  il  la  refit  jusqu'a  treize  fois.  —  Et  Nicole 
ajoule  : 

«  On  ne  doit  point  dtre  surpris  qu'un  esprit  aussi  vif  que  MfotUalu  ait  eu 
cette  patience;  Autant  qu'il  a  die  vivacity,  autant  a-t-il  de  penetration  pour 
diKownir  les  moindre8:defaut8  dans  les  ouvrages  d'esprit;  souvent  A  peine 
trouve-t-H  supportable  ce  qui  fait  preaque  Tadmlration  dea  autret.  » 
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Onle  Yoit  assez^desJaquatri^meLettre  tout  Yecri" 
yain  ̂ tait  n^  en  Pascal,  r^crivaiu  au  complet  avec  ses 
douteSy  ses  scrupules  et  ses  ddipangeaisons  mdmes, 
tout  comme  chez  Montaigne,  tout  comme  chez  Boileau. 

On  salt  ce  post-scriptum  de  la  seizi^me,  qu't7  n'a  f axle  plus 
longue^  dit-il,  queparee  quil  na  pas  eu  le  loisir  de  la  fatre 

plus  courte.  C'est  du  Despr^ux  tout  pur,  Tart  de  faire 
difficUement  des  vers  faciles,  comme  lorsqu'il  dira  en- 

core :  ((La  derni^re  chose  qu'ou  trouve  en  faisant  ua 
ouvrage  est  de  savoir  celle  qu'il  faut  mettre  la  pre- 

miere. »  Pascal  atteint  d^s-lors  la  th^orie  classique 

dans  sa  pr^dsion ,  il  la  fixe  telle  qu'elle  sera  reprise 
et  maintenue  en  toute  rigueur  dans  notre  prose  de- 

puis  La  Bruy^re  jusqu'a  Fontanes^ 
II  r^sulte  des  commentaires  de  Nicole  et  mSme  des 

on  dit  du  Vhve  Daniel  pr^c^demment  rapportds,  qu'a-* 
prfes  la  quatri^me  Lettre  et  malgre  le  jour  qu'il  venait 
d'ouyrir  sur  la  morale  de  ses  adversaires,  Pascal  h^sitait 
encore ;  que  quelques-uns  de  ses  amis  du  monde, 

comme  le  chevalier  de  M^r^,  I'attiraient  vers  ce  champ 
pluslai^e;  que  du  cdt^  de  Port-Royal,  au  contraire» 

on  I'aurait  Yolontiers  retenu  plus  longtemps  sur  les 
mati^res  de.  Gr&ce,  et  qu'il  se  decida  lui-m^me  de  son 

1 .  Parmi  les  diverees  pemies  et  remaniiies  qui  attestent  oombien,  k  partir  de 

ce  moment,  il  se  reDdit  compte  k  Iai-m6me  de  son  proc^^  de  compositioa  et 
de  style,  il  en  est  quelcpies-unes  qui  peavent  seryir  k  determiner  sa  rMtorique, 

en  ce  qn'elle  eut  chez  lui  de  plos  particnlier  ct  romme  de  personnel ;  par  exem- 

pie,  lorsque,  insistant  sur  la  n^essit^  d'npproprier  les  mots  aux  choses  et  de  se 
renfermer  dans  le  simple  naturel,  ni  plus  ni  roolns,  il  dit  :  «  L*]£ioquence  est 
nne  peintnre  de  la  pens^e ;  et  ainsi  cenx  qui,  apr^  avoir  peint,  i^ontent  en- 

core, font  un  tableau  au  lieu  d'nn  portrait.  »  Pascal  marque  ici  la  difference 
qu'il  fait  du  portrait  au  tableau.  Ce  dernier,  k  son  sens,  parait  impliquer  quRU 
que  chose  de  faux,  de  non  r^el,  de  sttrtqmi^  h  la  pehs^e^  Lui,  il  ne  pr^tmid 

qu*k  6lre  on  peintre  de  portrait  de  la  pens^e  interieure.  Le  dessin  ayant  tout ; 
nulle  coulenr  \k  oii  il  n'y  a  pas  d'abord  dessin.  Ainsi  la  beauty  classique, 
comme  il  rentend,  n'est  pat>  separable  de  la  sobriety  et  de  la  simplidte.    , 
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propre  mouvement  apr^  cme  lecture.  II  fot  bien  inspird 
en  cela,  et  le  cheyalier  de  M^r^  lui  avait  donn^  iin  con* 

seil  d'homme  d'esprit.  Cette  affsdre  de  la  Grftce  deye- 
nait,  en  efiFet^  ingrate  en  se  prolongeant.  Pour  peu  que 
Pascal  e^t  in^st^  Bt  se  Stt  ̂ tendu^  il  se  trouvait  en  dis- 

accord avec  le  bon  sen^  tout  p^lagien  du  moude  et  de 

rayenir.  D^ja,  dans  cette  quatri^me  Lettre,  les  asser-* 
tions  des  J^Urtes  dont  il  se  moque^  et  qui  vout  simple^ 

nient  a  admettre  quune  (Ktionn'estpasimp^chi  l(yrsqu'elle 
est  involontaire  et  sans  intention  formelte  du  tnal^  paraissent 

au  lecteur  d'aujourd'hui  assez  sens^es  et  plus  sens^es 
assur^ment  que  Topinion  contraire.  Si  Pascal  tivait  per- 

sist^ k  toucher  cette  seule  corde,  il  est  dotfteox  que  les 
rieurs  lui  fussent  rest^  aussi  constamment  fid^les^ 

parmi  ces  generations  qui  ne  se  client  encore  chre- 

tiennes  que  parce  qu'elles  \e  sont  k  k  fai^on  du  Vicaire 
iavayard.  II  ̂tait  temps  qu^il  entr^t  dans  les  questions de  morale  universelle. 

Habilete  a  part^  on  con^oil  tr^  bien  d'ailleurs  que 
Pasciil  n'ait  pu  se  tenir,  ea  li^ant  Escobar  et  les  ca-^ 
suistes;  qu'en  face  de  cette  morale  d'accommod^n^^ty 
il  se  soit  pris  d'un  saint  zele ;  qu'il  s'y  soit  attaqu^ 
uniquement  des-lors  et  comme  acharne.  Le  caract^ 
principal  et  profond  de  Pascal^  en  effet>  est  suftout 
moral. 

Si  grand  que  soit  Pascal  par  le  genie ,  il  y  a  mille 
choses  vraies  et  gran  des  dans  lesquelles^  soit  k  cause 
de  son  temps^  soit  sur tout  a  cause  de  sa  nature  ( car  il 
a  bien  su  deviner  ce  qui  dtait  non  pas  selon  son  temps, 

mais  selon  sa  nature),  il  n'entre  pas  et  n'a  pas  Tid^e 
d*entrer.  ̂ numerous  un  peu  :  il  ne  sent  pas  la  po^sie, 
il  la  nie;  et  la  po^ne  est  toute  une  partie  essentielie  de 
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rhomme^  mdme  de  I'horbriie  feiigiifux.  II  ̂ttidie,  il 
i^nde  et  scrute  la  nature,  il  la  contemple  Aiti^  sed 

abtmeg ;  il  ne  la  sent  gnhtib  que  t>oui^  s'en  enrayer.  tl  n'y 
voit  |)to  le  symbole,  le  rairoip  Vivant  de  TllniVeft  inVi- 
^le  (tanquafn  per  speculum)^  nne  Occasion  de  parabole 
perp^tuelle,  ce  que  saint  Fran^^is  de  Sales  entendait 
si  bien.  i(  Si  la  foudre  tbmboit  sur  les  lieui  bas,  dit 

Pascal,  le^  pOetes  et  ceut  qui  ne  savent  raisonner  que' 
sur  les  choses  de  cette  nature  manqueroient  depreti(- 
ves;  >^  et  il  n6  voit  pas  assez  qu  il  y  a  autre  chose  que  le 
raisonner,  en  pareille  mati^re;  qtffl  y  a  Fanalogie  i^en- 
tie,  Fharmonie  devin^e,  i)ieu  en  un  mot  (pour  parler 

son  langage),  Dieu  sensible  au  copur  par  la  nature  ̂  .  Pour 
Fhisteire,  Pascal  la  savait  en  chr^tien,  il  Tavait  appro- 
fondie  dans  T^criture  et  dans  les  prophdties,  comme 

Saint-Cyran ;  il  la  serrait  de  prfeS  depuis  Adam  jus- 

qu'au  Messie;  mais,  une  fois  le  Messie  obtenu  ainsi 
qu'une  certaine  tradition  depuis  J^sus-Chridt,  une  tradi- 

tion surtout  k  I'aide  des  Gonciles,  une  fois  cela  su  et  cm, 
Pascal  laisse  le  reste  aller  au  vent.  Le  net  de  Cl^op&tre 
plus  court  ou  plus  long,  le  grain  di  ̂ able  de  Cromwell, 

ne  lui  semblent  pas  les  moindres  instruments.  Il  n^est 
gaSre  tent^,  comme  Bossuet,  de  soivre  une  loi  appre- 

ciable de  la  Providence,  un  des^ein  manifesto,  jusque' 
par  deik  eten  dehors  de  cette  voie  dtroite  de  lar^v^ation 

1.  Ce  n'est  pas  pour  faire  un  j^sonnement,  e'est  pour  exprimor  une  harmo- 

nie,  que  celle  des  Ames  de  pontes  qui  a  re^u  le  plus  abondammeni,  depuis  saint' Francois  de  Sales,  le  don  des  symboles  et  paroles,  Laooartine  a  dit  dans  ses 
Adieux  ̂   la  Mer : 

tJb  Dieu  qvA  dtoom,  le  noeile 
De  ten  ti^meat  gracieia, 

Afia  qa'ici  tout  se  i^ponde. 
Fit  les  cieoz  poar  briller  sur  ronde, 

L'onde  pour  r^fl^ir  les  cieux. 
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ou  de  la  tradition,  et  k  travers  les  orages  de  rhistoire 

universelle.  II  ne  s'arrSte  nullement  k  consid^rer  les 
rapports  de  la  Religion  et  du  Gouvemement  politique; 
peu  lui  importe  de  se  figurer  Tensemble  des  choses 

humaines  roulant  sur  ces  deux  pdles,  d'y  d^couvrir 
tout  un  ordre  dlev^,  ̂ tendu,  et  de  tenir  ainsi,  comme 

dit  le  grand  ̂ vSque,  le  fil  de  toutes  les  affaires  de  VUni^ 
vers.  Ge  fil  lui  parattrait  plutdt,  comme  k  Montaigne, 

un  ̂ cheveau  d'erreurs  et  de  folies.  Qu'ajouterai-je  en- 
core sur  ces  limites  du  g^nie  de  Pascal?  En  physique, 

1^  ou  il  excelle,  1^  ou  il  innove,  il  trouve  moyen  de  g^- 

n^raliser  le  moins  qu'il  peut*.  Tout  k  c6t^  surtout  il 
n'a  pas  le  sentiment  de  la  vie  physiologique,  comme 
on  dirait  aujourd'hui;  geom^tre  et  mecanicien,  je  ne 
sais  s'il  jugeait  exactement  avec  Descartes  les  animaux 
de  purs^utomates*,  il  les  separait  du  moins  de  Thomme 
par  un  abime  qui  ne  laissait  place  a  aucun  degi*^  de 
comparaison.  Tout  ceci  revient  k  dire  que  Pascal  man- 
quait  de  certains  apergus  de  philosophie  naturelle  ou 

historique;  qu'il  ne  portait  passon  regard  vers  cer- 
tains horizons  qui  sent  sujets  peut-Stre  k  se  confondre 

dans  un  lointain  nebuleux,  mais  que  d'autres  esprits 
out  embrassesy  ne  ftkt-ce  que  par  des  echappdes  su- 

blimes ou  pergantes'..  Ce  manque,  cbez  Pascal,  qui 
semble  mSme  un  retranchement  voulu  par  lui,  que  je 

1.  Ainsi,  aprte  Gopernic  et  Galilee,  il  ne  parle  pas  du  mouvement  de  la  terre 

comme  d*une  v^rit6  tout-a-fait  d6montr^e.  Quand  il  renonce  It  Yhorreur  du 
vide^  il  ne  le  fait  qn'k  regret  et  contraint  par  la  force  de  la  vMii. 

2.  Baillet  et  mademoiselle  Perier  Tassurent. 

d.  Il  est  bon  d'avoir  ici  prints,  comme  contraste  et  comme  fond  de  ta- 
bleau, le  V*  liTre  de  Lucr^,  la  Y*  et  la  V1I«  tpoque  de  la  Nature  de  Bnffon. 

En  regard  de  ces  deux  vastes  esprits  naturalistes,  si  le  point  de  rue  de  Pascal  se 

resserre  et  se  r^tr^it  beaucoup*  il  se  d^nit  mieux.  Je  rcTiendrai  d'ailleurs,  k 
roocasion  des  PensieSf  sur  Buffon  surtout,  qui,  sans  en  avoir  Fair,  est  le  grand 
antagoniste. 
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ne  lui  reprocbe  pas  et  que  je  constate,  tient  k  ses  qua* 
lit^  les  plus  directes.  Esprit  logique,  g^om^trique, 
scnitateur  des  causes,  fin,  net,  Eloquent,  il  me  vef^ 
sente  la  perfection  de  Fentendement  humain  en  ce 
que  cet  entendement  a  de  plus  d^fini,  de  plus  distinct 
en  soi^  de  phis  d^tach^  par  rapport  k  rUnivers.  n  se 
r^Ue  et  il  habite  au  sommet  de  la  pens^  proprement 
dite  (arx  mentis),  dans  une  sphere  de  clart^  parfaite. 

Clart^  d'une  part  et  tdn&bres  partout  au-dela,  effi'oyables 
espaces,  il  n'y  a  pas  de  milieu  pour  lui.  II  ne  se  laisse 
pas  flotter  aux  limites,  Ih  ou  les  clart^s  se  m^ent  aux 
ombres  necessaires,  la  ou  ces  ombres  rec^lentpourtant 
et  quelquefois  livrent  a  demi  des  v^it^s  autres  que  les 

T^ritds  toutes  claires  et  d^montrables  * .  Plus  d'un  vaste 
esprit  en  travail  des  grands  probl^mes  et  en  qudte  des 

origines^  a  fait  effort  pour  remonter  vers  les  &ges  d'en- 
fantement  ou,  comme  on  dit,  les  Epoques  de  la  Nature, 
vers  ces  jours  ant^rieurs  ou  V esprit  de  Dieu  itait  porti 
sur  les  eaux,  et  pour  arracher  aux  choses  m^mes  des 

luem«  ind^pendautes  de  I'homme.  Pascal  prend  le 
monde  depuis  le  sixi^me  jour,  il  prend  TUnivers  rd- 

flechi  dans  Tentendement  humain;  il  se  demande  s'il 
y  a  la,  par  rapport  aux  fins  de  Thomme,  des  lumi^res 

et  des  resultats.  Avant  tout,  le  bien  et  le  mal  I'oc- 
cupent;  sur  Theure  et  sans  marchander,  il  a  besoin 

de  clarte  et  de  certitude,  d'une  satisfaction  nette  et 
pleine ;  en  d'autres  termes,  il  a  besoin  du  souverain 
bien ,  il  a  soif  du  bonheur.  Pascal  poss&de  au  plus 

1.  Pour  parler  k  la  moderne  et  rendre  toote  ma  pensto,  Pascal  est  resprit  le 
moina  pmuMUUque  qui  ge  puiMe  oonceToir.  Qui  mieux  que  lui,  par  moments,  a 
eompris  les  profondeurs  de  Tinflni  et,  pour  ainsi  dire,  le  d^erl  du  ciel  ?  Mais 

il  ne  s^y  Udsse  pas  absorber,  il  tient  bon,  et  Ton  retrouve  to^jours,  oomme  sur 
son  eaefaet,  le  regard  qui  se  conticnt  et  s'enferme  dans  la  GotiromM  tCdpiites, 
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baut  degr^  d'intensitd  le  s^timent  de  la  personne  hu* 
waine. 

Otf  par  l^y  par  eette  disposition  rigouretise  et  cir^ 
conserite,  par  cefte  coitieeiitration  de  pen^e  et  de 

sentimenty  Pascal  rett-otrre  toute  force  et  toute  pro- 
fondeuf .  Ce  s6til  point,  creus^  k  fond,  va  lui  sufflre  pout* 

regagner  le  resfe.  Si  nous  le  Toyons  s'dlanc^r  d'un  tel 
dfort  pour  embrasser,  eomme  dans  un  naufrage^  le 

pied  de  Farbre  de  la  Croix,  c'est  que  la  vue  des  mi- 
s^res  de  Fbomme;  la  propre  conscience  de  son  ennui, 

de  son  inquietude  et  de  sa  ddtresse,  c'est  que  tout  ce 
qu'il  sent  en  lui  de  tourment^  et  de  h^tssable,  lui  in- 

spire r^nergie  violente  du  salut.  Quand  j'ai  dit  que 
Tesprit  de  Pascal  se  refiisait  par  sa  nature  k  certaines 

Yues,  k  certaines  atteintes  et  ̂ cbappdes  dans  d'autres 
ordres  de  v^rit^s,  j'ai  peut-fitre  4t6  trop  loin  d'oser 
aiiisi  lui  asisigner  des  bornes  que  pouitaiait  d^ranger 

bien  des  aperi^us  de  ses  Pensies;  mais  ce  qui  est  cer- 

tain, c'est  que,  si  ce  n'^tait  par  nature,  il  s'y  refiisait 
au  morns  par  yolont^.  Simple  atome  pensant  en  pn^- 

senee  de  I'Univers,  au  sein,  Comme  il  dit,  de  ces  espaces 
infinis  qui  Tenferment  et  dont  le  silence  itemel  Veffrate, 
sa  tolonte  se  roidit,  et  defend  k  cet  esprit  puissant  (plus 

puissante  elle-mfime)  d'aller  au  hasard  et  de  flotter  ou 
de  sender  avec  une  curiosity  pdrilleuse  a  tons  les  con- 
fins.  Car  sa  tolont^ ,  ou,  pour  la  mieux  nommer,  sa 

personnalitd  humaine  n'aime  pas  k  se  sentir  moindre 
que  les  choses  j  eUe  se  mefie  de  cet  Uniyers  qui  Top- 
prime,,  de  ces  infinites  qui  de  toutes  parts  Fengloutis- 
sent,  et  qui  vont  ̂ teindre  en  elle  par  la  sensation  con- 

tinue, si  elle  n'y  prend  garde,  son  Stre  moral  et  son 
tout.  Bile  a  i>eur  d'etre  suborn^,  elle  a  peur  de  s'6- 
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coder.  Cest  done  en  elle  seule  et  dane  Yid6e  sans 

cesse  agit^e  de  sa  grandeur  et  de  sa  faiblesse^  de  ses 
contradictions  inooropr^ensibles  et  de  son  chaos,  que 

eette  pens^e  se  ramasse,  qu'eHe  fouille  et  qu'elle  re- 
mue,  jusqu'i  ce  qu'elle  trouve  enfin  Funique  clef,  la 
foi,  cette  foi  qu'il  d^flnissait  (on  ne  saurait  assez  r^ 
p^ter  ce  mot  aimable)  Dieu  sennble  oti  conir,  on  encore 
k  caiur  inelini  par  Dieu.  Telle  est  la  foi  de  Pascal  dans 
sa  rfegle  viyante.  Yoil^  le  point  moral  oA  tout  aboutit 

en  lui,  Fendroit  ou  il  reside  d'habitude  tout  entier, 
ou  sa  volenti  s'aflTermit  et  se  transforme  dans  ce  qu'il 
appelle  la  Grftce,  ot  sa  pens^e  la  plus  distincte  se 
rencontre  et  se  confond  avec  son  sentiment  le  pkts 

^mu.  II  aime,  il  s'apaise,  il  se  passionne  d^rmais 
par  ik;  et  s'il  rencontre  jamais  des  empoisonneurs 
publics  de  la  morale,  des  corrupteurs  de  ce  coeur  tn- 

elinS  et  T4g6u6r6j  s'il  les  surpr^d  surtout  sous  le  con- 
vert da  Chretien,  oh !  qu'ils  tremblent !  il  les  haura  en 

conscience  et  tout  haut  an  mdme  titre  que  tout  ce  qu'il 
haissait  en  lui'  avant  la  regeneration,  et  plus  que  tout 
ce  qu'il  y  haissait ;  car  nier  Funique  recours,  on  s*en 
passer,  est  chose  honible,  mais  empoisonner  Funique 
source  est  chose  in£9ime. 

On  coB(;ok  done  que,  dte  qu'il  se  fut  mis  k  la  lec- 
ture d'Escohar,  Pascal  n'ait  pu  se  tenir;  que  Ta  fibre 

la  plus  sensible,  le  point  le  plus  saint^itent  irritable 
de  son  dtre  ait  tressaillr,  et  que  tout  un  nouTeau  plan 
de  guerre  se  soit  a  Finstant  d^rouM  k  ses  yeux. 

Et  puis,  ramenant  son  coup  d*c^l  aux  n^cessit^s 
de  la  drconstance,  il  comprit  que  le  meilleur  moyen 

n'dtait  plus  de  ddfeudre  Hlppone  dans  Hippone,  Car* 
thage  dans  Carthage^  mais  de  vaiiicre  les  Romains 
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dans  Rome,  je  veux  dire  les  J^suites  au  cceur  de  leur 
morale. 

De  ce  jour-U,  la  question  fut  nettement  dessinee;  toilt 
devint  un  pur  duel  d  mon  entre  Pascal  et  la  Soci^te^ 
ouy  pour  parler  plus  justement^  entre  le  Jans^nisme 

d'une  pait  et  le  Jesuitisme  de  Tautre.  Le  r61e  du  Jan- 
sdnisme^  sa  destinde,  sa  vocation  historique,  a  dater 
de  ce  moment,  parut  Stre  uniquement  de  tuer  Vauire 
et  de  mourir  apr^s,  vainqueur,  mais  transperc^  eii 
une  mSme  blessure.  Toute  cette  grande  entreprise  de 
r^forme  interieure  et  doctrinale,  selon  Jans^nius  el 

Saint-Cyran,  aboutit  et  fit  place  k  un  simple  rdle  pra- 
tique, courageu^,  obstin^,  impitoyable,  et  a  un  com- 

bat mortel  corps  k  coips.  Le  monde,  qui  airae  les 

combats  bien  vifs  et  les  resuUats  bien  nets,  n'a  guere 
connu  et  lou^  le  Jans^nisme  que  par  la,  et  ce  qui  a 
6t6  la  deviation  k  bien  des  ̂ gards,  le  r^trecissement  et 
ridee  fixe  de  la  secte^  est  devenu  son  seul  titre  do 

gloire. 
Les  Jansdnistes,  depuis  Pascal,  out  ̂ te,  par  rapport 

aux  J^suites,  les  ex^ciUeurs  des  hautes  oBuvres  de  la  mo- 
rale publique. 

Avant  Pascal,  I'attaque  contre  leur  morale  etait 
pourtant  commenc^e.  L'abb^  de  Saint-Cyran,  en  rele- 

vant, d^s  1626,  les  erreurs  de  la  Somme  du  Pere  Ga- 

rasse,  y  avait  ddnonce  plusieurs  propositions  d'uno 
morale  tout-^-fait  drdlatique  et  d^sbonorante  dans  un 

chrdtien  *.  Amauld  surtout,  en  164f3,  langant  la  pre- 

1.  Lon  de  cette  premiere  attaque  contre  an  membre  de  la  Socl^t^,  it  n'y 
avait  paa encore  de  parti  pris  chez  Saint- Cy ran;  dans  I'Epttre  dMicatoife  de 
son  livre,  il  disait  de  I'Ordre  des  J^uites  qu'il  I'iionorait  comme  une  des  plui 
fortes  compagnies  de  Varmie  du  Fils  de  Dieu^  et  bien  d'autres  choses.  (Voir 
pr^cMcmment,  tome  I«%  livre  i«',  page  327.) 
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mibre  escarmouche  contre  la  Sod^t^  en  corps,  avait 

pubIM  sous  ce  titre  :  ThSologie  morale  des  JisuiteSj  eoc^ 
traite  fidelemetu  de  leurs  livres,  un  recueil  de  plusieui*s 
maximes  et  regies  de  conduite,  de  leur  faQon,  plus  ou 
moins  revoltantes  ou  r^cr^atives.  La  Faculty  de  Tb^^ 

logie  de  Paris  avait  ceusur^  quelques  propositions  de 
morale  du  P^re  Bauny,  en  1641 ;  rUniyersit^  avait 
condamn^,  eu  1644,  la  Morale  du  P^re  Bureau.  M.  Hal- 

lier,  qui  depui$...^f  avait  soutenu  vers  le  mSme  temps 
une  pol^ique  sur  ces  inati^res  contre  le  P^re  Pinthe- 
reao.  Mais  tout  cela  restait  enferm^  dans  F^cole,  et 

Pascal  seul  ai&cha  publiquement  et  livra  le  coupable 
au  monde. 

«  Monsieur, 

«  II  n'est  rien  tel  que  les  Jdsuites.  J'ai  bieu  vu  des 
Jacobins,  des  Docteurs  et  de  toiite  sorte  de  gens,  mais 
une  pareille  visite  manquoit  k  mon  instruction.  Les 
autres  ue  font  que  les  copier.  Les  choses  valent  tou- 

joursmieux  dans  leur  source...  »  —  Ainsi  s*entame 
cette  quatri^me  Lettre,  et  le  duel  avec  elle  ̂ . 

De  la  quatri^me  jusqu'^  la  fin  de  la  dixi^me,  les 
Proninciales  ne  sont  qu'une  suite  varide  d'un  seul  et 

1.  M.  HaUier  passadepais  au  moliDisme  et  fut,  si  Ton  s'en  floayient,  Tun  des 
poursuivants  des  Cinq  Propositions  k  Rome.  Pascal,  au  commencement  de  sa 

qaatridme  Lettro,  en  citant  le  M.  Hallier  d*auU«foi8  oontre  le  P^re  Baunj,  en 
peree  deux  du  m6me  trait. 

2.  Si  Ton  jette  les  yeux  sur  les  ̂ itions  originales,  Timpression  mdme  at- 

teste  qu'ii  y  a  li  uo  redoublement,  et  que  I'aiEgdre  d6cld6ment  i*engage.  Lei 
iroig  premieres  Lettres,  en  plus  gros  oaraet^res,  faisaient  h  peine  chacune 
S  pages  itiA'*»  Avec  la  qiiatri^me,  les  caract^res  de?iennent  plus  serr^,  plus 

ftus,  la  mati^e  plu»  dense.  Les  Lettres  u'exc^ent  pourtant  Jamais  los  8  pages 
10-4*,  excepts  la  seizi^me  (qui  encore  a  son  post-seriptum  d'excuse)  et  les  deux 
BQirantes  et  demi^res,  oti  le  restant  de  la  pol6mique  dSborde.  Jusque-li,  au 
plus  fort  da  combat,  Pascal,  deplus  en  plus  tonvain  et  HiaStre  de  sa  plume, 

s'^tait  fait  une  loi  de  rSduire  et  de  faire  tomber  juste  It  line  certaioe  mesure 
chaque  petit  acte,  observant  en  cela  une  idSe  de  proportion  et  de  nombre. 
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mdme  ddveloppemeiit;  ce  sont  des  conversations  avee 
le  bon  P^re  Casuiste  sur  la  morale ,  la  doctrine  de 

probability,  la  direction  d'intentiony  les  accommo— 
dements^  I'inutilit^  de  I'amonr  de  Dieu,  les  facili^ 
tes  de  la  confession,  et  le  dessein  politique  de  tout 

cela.  A  partir  de  la  onzi&me^  I'auteur  r^pond  a  des 
attaques,  a  de  prdtendues  refutations,  k  des  calom- 
nies;  il  laisse  Toffensive  ingenieuse  et  d^tourn^ 
pour  une  d^fensivCj^  mais  pour  une  defensive  ouverte 
et  k  toutes  bord^es  qui  doit  pen  r^jouir  les  attaquants. 
Le  Provincial  k  qui  il  adressait  ses  Lettres  a  disparu } 

plus  de  ddtour,  c'est  aux  R^v^rends  P^res  eux-mSmes 
qu'il  parle,  c'est  a  leur  face  qu'il  fait  ̂ clatef  la  v^rit^* 

Jusqu'^  la  dixi^me,  il  pratique  Tart  du  dialogue 
iroaique  corome  Platen  Fa  pu  faire ;  de  la  onzi^me  k 

la  seizi^me,  il  rappelle  plus  d'une  fois  ces  VerrineSt 
ces  Catilinaires,  ces  Phdlippiques  des  grands  orateurs 
de  Tantiquit^,  et  la  vigueur  surtout  de  Ddmosth^ne.  Ce 

sent  toutes  lessortes  d'dloquence,  comme  dit  Voltaire. 
On  a  eu  prdc^demment,  dans  I'Entretien  de  Pascal 

et  de  M.  de  Saci  ̂ ,  un  dialogue  natureU  rdel,  qui,  entre 

ces  deux  hooinies  causant  d'%ict^te  et  de  Montaigne> 
le  long  des  hauteurs  d^ja  depouill^es  de  Port-Royal- 

des-Ghamps,  sous  quelque  ciel  de  fln  d'automne  (un 
ciel  Chretien  et  a  demi^voil^),  nous  a  sembM  ̂ gal^, 

sinon  par  la  bordure ,  certainement  poui^  le  fond  ̂   les 
plus  beaux  ̂ cfaantillons  des  anciens.  A  ce  dialogue 

naturel  succ^de  ici  le  dialogue  d'ar ̂  ;  il  n'est  pas  su- 
p^rieur  au  paremier,  mais  il  en  est  digne.  L'enjouement 
s'y  mdle  davantage  et  y  dessine  le  principal  r61e. 

Ce  bon  P^  Casuiste,  qui  tivhle  si  volontiers  les 
1.  Toia«  n,  page  m. 
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aeerets  du  rodtier^  oar  il  aime^  dit-il,  les  gens  curieux; 
81  accueiUant,  si  caressant,  qui  ne  se  tient  pas  d^ 

qu'on  r^coute,  tant  c'est  pour  lui  n^  art  ch^ri  dont  il 
m  pleip  que  cette  moelle  du  c^suisme,  comme  pour 

d'autres  les  coquillages  ou  \e^  papiUons,  oonune  pour 
le  Diphile  de  La  Bray^re  les  oiseaux ;  qui  sait  pro- 
duire  si  k  point  le  P^re  Bauny  que  voici,  et  de  la  cin- 
guiime  idiiian  encore;  qui  vous  fait  prendre  dans  sa 
biblioth^que  le  livre  du  Pfere  Annat  centre  M.  Amauld, 
juste  a  cette  page  34,  ouily  a  une  aretUfi ;  qoif  tout  fier 
de  trouver  dans  son  Pire  Bauny  le  Philomphe  eit^  tant 
Inen  que  mal  en  latin,  vous  serre  malicieusement  lee 

doigtSf  et  vous  dit,  avec  un  oeil  qui  rit  de  plaisir  et  d*iu^ 
Docente  vanity  :  Vous  eavez  bien  que  cest  Aristoie;  ce 

bonhomme  ^  qui  nous  expose  sur  chaque  point  la 
grande  mithode  dans  tout  son  lustre^  et  nous  donne  U 

recette  b^nigne  selon  laquelle  il  faut^  pour  diaque  opi- 
nion, que  le  temps  la  murisse  peu  dpeu;  qui^  si  vous  le 

piquez  au  jeu,  ne  sait  rien  d'impossible  k  ses  Docteurs, 
et  YQus  dit,  pour  peu  que  vous  ayez  Fair  de  douter  d^ 

Yos  cas  difiiciles,  absolument  con^me  on  dirait  d'une 
charade  :  PropQsez4es  fovx  voir ;  cet  excellent  person-^ 

nage,  toujours  bouche  ouverte  a  I'hamegon,  et  si  habile 
k  nous  faii*e  divider  Tdcheveau,  mdriterait  un  nom  qui 
le  distingudt  ei^tre  tons,  et  qui  le  flx4t  dans  la  m^moire 

a  cdt^  de  Patelin,  de  Macette,  de  Tartufe,  d'Onuphre, 
sanspourtant  le  rendre  aussi  odieux;  car  il  y  va,  le 
pauvre  homme !  dans  la  pleine  innocence  de  son  coeur. 

1.  Je  me  permeU  de  ne  foire  qu'an  da  bon  J^uite  de  la  quatritoie  Lelire 
et  du  Casnitte  de  la  oinqui^me  et  des  suivantes ;  lis  ont  un  caractdre  tr^  ap« 
prochanty  et  je  ne  vois  pas  pourquo!  Pascal  les  a  distingue.  An  reste,  ̂   nioina 

4'>  regarder  tout  exprte,  on  ne  s'aperyoH  pas  qu*lls  sent  deux. 
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Je  proposerais  bien  de  Fappeler  Alain,  puisqu*4  ii*en 
pas  douter  c'est  lui,  dans  la  person ne  d' Alain,  dont 
Boileau  s'est  souvenu^  quand  il  a  dit  au  chant  lY  du 
Lutrin,  de  ce  Lutrin  qui  n'ach^ve  pas  mal  toate  cette 
parodie  de  la  Sorbonne  entamde  par  les  Pravineiales  : 

Alain  tousse  et  se  I^ve ;  Alain,  ce  savant  homme» 
Qoi  de  Bauny  yingt  fois  a  la  toule  la  Somme» 
Qui  possMe  Ab^ly,  qui  salt  tout  Raconis, 

Et  m^mrentend,  dit-on^  le  latin  d'A-Kempis  : 

ft  Gonsultons  stir  ce  point  quelque  auieur  signald, 

Voyons  si  des  Lutrins  Bauny  n'a  p(^nt  parl6  K..  » 

Mais  cet  Alain,  s'il  a  6t6  autrefois  notre  bonhomme  de 
P^re,  n'est  plus  pourtant  le  mSme  dans  Boileau;  il  a 
changd ;  il  a  pris  de  Temboupoint,  de  I'importance ;  il 
tousse,  il  se  rengorge.  Non,  notre  bon  P^re  de  chez 

Pascal  n'est  pas  encore  Alain,  et  il  faut  le  laisser  sans 
nom ;  il  a  bien  su  yivre  sans  cela. 

Si  Pascal  n'aimait  ni  n'estimait  la  po^sie  proprement 
dite,  il  n'dtait  pas  sans  quelque  part  du  g^nie  drama- 
tique;  il  avait  done,  k^f^a  certain  degr^,  la  po^ie, 

c'est-^-dii*e  la  creation  par  le  cdt^  oil  la  physionomie 
humaine  intervient  et  sert  de  figure.  II  nous  ofifre  ce 

genre  d'expression  dans  un  jeu  sobre,  avec  une  r^alit^ 
vive  et  naive ;  non  pas  la  forme  dramatique  tout-i-fait 
d^tach^e,  ni  en  groupe,  mais  suivant  une  sorte  de 

bas-relief  moddr^;  moius  compldtement  que  Platon  en 
ses  Dialogues  socratiques  ou  La  Fontaine  en  ses  Fables, 
plus  librement  que  La  Bruy^re  dans  Onuphre,  comme 

Montesquieu  dans  Usbek  et  ses  Persans  ' ;  voila  la 

1.  Bauny,  Raconis,  Ab^ly,  tous  lee  ennemis  de  Port-Royal  y  passent. 

2.  L'opinion  de  Montesquieu  sur  la  po^ie,  sur  celie  qu*il  r^prouve  et  celle 
qu'il  excepte,  s'accorde  remarquablement  ayec  le  sentiment  de  Pascal.  Rica  6tant 
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famille  'de  gdnies  seminlraroatiques  k  laquelle  se  rat- 
tache  Pascal  par  le  coin  de  son  art.  Lui  qui  a  si  d^dai- 
gneusement  parl^  de  la  po^sie  pure,  il  faut  se  rappeler 

comme  il  se  ti-ahit  en  parlant  de  la  com^die  avec  tine 
impression  de  tendresse  : 

c  Tons  les  graodi  di^ertistements  sont  dangereax,  dit-il,  pour  la  ̂ ie 

ehr^enne;  mals,  entre  tous  ceux  qae  le  monde  a  Inventds,  il  n'y  en  a 
point  qui  solt  pins  k  eraindre  que  la  GomMie.  G'ett  nne  repr^ntation  al 
natareUe  ti  si  d^cate  des  passions,  qn'elle  les  ̂ meut  et  les  fait  naltre  dans 
notre  coeor,  et  anrtoat  celle  de  Tamonr,  principalement  lorsqa'on  le  repr^ 
sente  fort  ehaste  et  fort  honn^te...  Ainsi  Ton  s'en  Ta  de  la  Com^e  le  coeur 
si  rempli  de  tootes  les  beaat^s  et  de  tontes  lea  doneeort  de  ramoor,  Ykmt 

et  I'esprit  si  persoadds  de  son  innocence,  qn'on  est  tout  pr6pard  h  reeevoir 
ses  premieres  impressions  ou  plal6t  i  chercher  I'occasion  de  les  faire 
Biitre  dans  le  ooBor  de  qoelqn'un,  pour  reeevoir  lee  mtaies  plalslrs  et  les 
mtaies  sacrificea  que  Voa  a  tub  si  bien  ddpeints...  » 

En  ̂ crivant  cette  page  tendre,  la  plus  tendre  qu'il 
ait  ̂ crite  (j'en  excepte  k  peine  celles  du  Discours  de 
V Amour)  9  Pascal  se  souvenait-il  d'avoir  vu  Ghim^ne? 
se  reprochait-il,  comme  saint  Augustin,  les  pleurs  qu'il 
ayait  vers^^s?  S'il  m'est  ̂ chappe  de  dire  que  Comeille 
n'avait  pas  eu  de  prise  sur  lui,  je  me  ri^tracte  :  voici 
le  point  ou  son  atteinte  secrete  se  d^couvre.  On  re- 
tBOuve  chez  Pascal  une  autre  observation  intime  du 

mdme  genre  akns  cette  pens^e,  qui  semble  r^suroer  sa 

po^tique^  sa  rh^toiique  insinuante  : 

9M,  oomme  Montalte,  daiis  une  nmison  de  moines,  en  Tiaite  la  bibliothk|ue  et 
y  trouve  un  blblioth^ire  savant,  qui  eat  de  plus  hommo  de  sens  et  sincere  : 

«  Ge  wmX  ici  les  poetes,  me  dilril  (Leitre  CXXXVll),  e*68t-4-dire  ees  anieari 
dont  le  metier  est  de  metlre  des  entraves  au  boa  sens  et  d'aocablcr  la  raisen 
■008  lea  agrdmenta,  comme  on  ensevelisaoit  autrefois  lea  femmea  aoua  leura 
ornementset  leurs  parurea  (cela  reasemble  fort  aux  Reines  de  village  de  Pas- 
Ml)....yoici  les  poeies  dramatique8,qui,  aelon  moi,  sent  lea  poetea  par  excellence 

elieamattres  dea  pa8sion8,..Voici  lealyriquea,  que  Je  m^priae  autant  queJ'esUme 
leaautrea,  et  qui  font  deleurartane  barmonieuse  extravagance.  »Giterde  tela 

Jogements,  ee  n'eat  pas  y  adb^rer,  maia  c'eat  rappeler  qu'au  fond  ils  rendent 
la  fa(on  de  sentir  de  toute  une  famille  d'esprits  fermes  et  fins, 
m.  4 
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«  Quand  un  discoars  imturel  peint  unepassion  oa  un  effet,  oix  trovtye  dans 

8oi-m^me  la  v^rit^  de  ce  qa'on  entend,  laquelle  on  ne  sa^oit  pas  qu'elle  y 
tti^,  en  sorte  qu'on  est  port^  k  aimer  celui  qui  nons  le  fait  sentir.  Gar  il  ne 
nous  a  pas  fait  montre  de  son  blen,  mais  du  n6tre,  et  ainsi  ee  bienfait  nous 

le  rend  aimable,  outre  que  cette  communaut^  d'intelUgence  que  nous  avoos 
avec  lui  incline  n^cessairement  le  coeur  k  Taimer.  » 

Et  combien  cela  devient  plus  vrai ,  et  que  le  lecteup 
se  laisse  encore  mieux  surprendre  et  incliner,  quand 

ce  discaurs  naturel  n'est  autre  qu'un  personnage  cst44 
qui  parle  et  agit  devant  vous  avec  nafvet^,  et  sous 
lequel  se  derobe  Fauteur ! 

Ce  n'est  pas  pourtant  qu'on  n'ait  cherch^  h  relewer, 
dans  les  Provinciales,  quelques  defauts  contraires  k  ce 

qu'on  a  appeld  les  regies  du  dialogue.  Le  P^re  Daniel 

(VP  Entretien)  fait  remarquer  qu'au  commencement  de 
la  sixi^me  Lettre  Pascal  dit^.en  parlant  du  r^cit  de  sa 
seconde  visite  :  «  Je  le  ferai  (ce  r^cit)  plus  exactement 

que  Fautre^  car  j'y  portai  des  tablettes  pour  marquer 
les  citations  des  passages^  et  je  fus  bien  f4ch^  de  n'en 
ayoir  point  apport^  d^s  la  premiere  fpis.  N^anmoins,  si 

vous  ̂ tes  en  peine  de  quelqu'un  de  ceux  que  je  vous  ai 
cit&  dans  Fautre  Lettre,  faites-le-moi  savoir ;  je  vous 
satisferai  facilement.  »  Cette  pbrase,  qui  se  troupe 
dans  les  premieres  editions,  a  et^  supj^iroee  depuis; 

elle  indique,  en  effet,  Finvraisemblance  plutdt  qu'elle 
ne  la  corrige.  D'aiileurs,  dans  la  Lettre  pr^c^dente,  ou 
il  fCatait  pas  de  tablettesj  Pascal  ne  cite  pas  moins  tex- 

tuellement  les  passages.  Seulement,  soit  qu'on  lui  ett 

1.  En  g^n^ral,  je  m'astreindrai  dans  les  citations  des  Pemies  k  TMition  de 
M.  Faug^re,  la  seule  exacte  et  conforme  de  tout  point  au  manuscrit.  Et  pour- 

tant, dans  certains  cas  comma  celui-ci,  j'ai  presque  regret  qa*on  n'ait  plus  le 
droit  de  citer  I'ancien  texte,  plus  conrant  et  plus  net.  Pascal ,  s'il  s'^tait  relu 
lui-mCme  en  vue  de  Timpression,  aurait  sans  doute  d^ag6  sa  phrase  dans  le 
sens  oil  le  flrent  les  i;)remier8  ̂ diteurs. 
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Ml  robjection  dans  rinteryaUe  de  la  cinqui^me  k  la 

sixi^me  Lettre,  soit  qu'il  senttt  le  besoin  d'une  pre- 
caution pour  an'iver  a  rindication  ddtaill^e  des  cha- 

pitre,  page,  paragraphe,  etc.,  il  glissa  cette  phrase 

qui  fat,  depuisi  jug^e  inutile  ̂  
Ce  ne  sent  \k  que  des  v^tilles,  on  le  sent  bien,  et 

qui  ne  tiennent  que  tir^  pen  au  vdritable  art  du  dia- 
logue. Le  dialogue,  comme  la  sc^ne,  a  ses  conditions 

et  ses  illusions,  auxquelles  on  se  prdte,  quand  la  vdritd 

generate  est  observe  et  anime  le  tout.  Un  post-scrip- 
turn  comme  celui  de  la  huitieme  Lettre  vaut,  a  lui  seul, 

bien  des  precautions,  et,  dans  sa  finesse  naive,  acquiert 

a  Fauteur  bien  des  dispenses  :  «  J'ai  toujours  oubli^  i 
Tous  dire  qu'il  y  a  des  Escobars  de  diffi^rentes  impres- 

sions. Si  Yous  en  achetez,  prenez  de  ceux  de  Lyon  01^,  k 

Tentr^e,  il  y  a  une  Image  d'un  Agneau  qui  est  sur  un  livre 
seelU  de  sept  sceaux...  »  Ce  malin  post-^scriptum,  dans 

son  espdce  d'inqui^tude,  et  sous  son  air  de  bibliogra- 
phic circonstanci^e,  ne  couronne-t-il  pas  toutes  les  vrai- 

semblances,  surtout  pour  ceux  qui  n'ach^teront  jamais 
Escobar,  mais  qui  sent  flatt^s  de  savoir  qu  ils  le  pour- 
raient  certainement  acheter?  Cet  Agneau  scelU  des  sept 

sceaux,  c'est  le  petit  pois  chiche  sur  le  visage,  la  ger- 
gure  indifinissable  ̂   pour  parler  avec  Diderot  j  ce  qui 

fait  dire  en  face  d'un  portrait  dont  on  n'a  jamais  vu 
Toriginal  :  w  Comme  c'est  vrai !  comme  c'est  ressem- 
blantM  » 

1.  Bans  le  Caiichisme  ies  JisuUes  d*£tienne  Paiquier  (1602),  qui  est  ̂ 1^ 

ment  en  Itorme  de  dialogue,  je  vois  qu'il  est  aussi  question  de  tabkiies  qu'pa 
prend  poor  maiquer  ai|  long  tous  lea  passages  qu*aU^ue  I'Avocat.  Pasquiei- 
use  largement  de  ce  petit  mojea,  et  transcrit  des  pi^ees  enti&res :  on  est  moloa 

difficile  avec  Ini  qu*aveo  Pascal. 
2.  Aprte  avoir  lu  la  sixi^me  Provinciale,  M.  Le  Roi,  abb6  de  Haute^^Foor 
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La  huiti^me  Lettre  avait  besoin  de  cette  malice  fl- 

nale,  car  elle  est  un  peu  snrchargee  de  textes  et  vrai^ 
ment  lourde  entre  les  autres.  On  a  trouy^  dans  les 

papiers  de  Pascal  une  phrase  ̂ auchde  :  «  Apr^s  ma 
huiti^me,  je  croyois  avoir  assez  r^pondu.  »  U  a  bien 

fait  de  rayer  cette  phrase-li,  il  aurait  eu  tort  de  s'ar- 
r6ter  sur  cette  Lettre  huitidme,  et  il  semble  avoir  voulu 

marquer  sa  reprise  d'entrain  par  la  vive  et  accueiUante 
ouverture  de  la  suivante  : 

«  Je  ne  Vous  feral  pas  plus  de  compliment  que  1e  bon  Pdre  m*en  fit  la 

dernldre  fois  que  Je  1e  vis.  Aussitdt  qu'i?  m'aper^ut,  SI  Tint  k  moi,  et  me  dit 

en  regardant  dans  un  livre  qu'U  tenoit  k  la  main :  «  Qui  v<m$  ow>riroH  u 
Pairadis  ne  wmt  obUgeroit-il  pat  parfaiiement  ?  Ne  donneriez-^ouu  pa*  les  fnillum§ 

Sor  poitr  en  avoir  une  cl-'fet  entrer  dedans  quand  bon  vous  semhleroit  ?  II  ne  faut 
paint  entrer  ende  si  grands  frais  ;  m  void  wMj  voire  cent,  d  meilleur  compte,  » 

Je  ne  sayola  si  lebon  Pdre  llsoit  ou  s'il  parloit  de  lul-m^me;  mnis  11  m'6ta 

de  peine  en  disant  x  «  Ce  sont  les  premieres  paroles  d*un  beau  livre  du  P. 
Barry,  etc.  » 

G'est  ainsi  que  Pascal^  d^s  qu'il  s'est  senti  quelque  peu 
en  lenteur,  se  rach^te  incontinent. 
Comme  pendant  de  cet  excellent  debut,  on  pent 

rappeler  la  derni^re  page  de  la  Lettre  septi^me ;  dans 

celle-ci  ce  n'est  plus  la  vivacity,  c'est  la  lenteur  mdme 

qui devient piquante  et  dramatique.  Ils'agitde  montier 
laine,  p^n^tr^  de  satisfaction,  en  ayait  €cv\%  en  des  tonnes  trte  foils  k  ma- 

dame  de  Sabl4  :  «  Il  dit  qu'elle  6toit  admirable,  que  c'^toit  un  chef-d'oeuvre  de 
la  plus  forte,  de  la  plus  fSoonde  et  de  la  plus  ing^euse  railleria;  quMl  faut 

qu'il  fasse  une  terrible  r^istance  k  son  amour-propre  et  &  sa  vanit6  pour  n'a- 

voir  pas  envie  d*en  6tre  estim^  I'auteur,  comme  on  en  faisoit  courir  Ic  bruit  (on 
avait  dit  k  tout  hasard  que  les  premieres  Provinciates  ^talent  de  Tabb^  Le  Roi] ; 
que,  sans  y  penser,  cette  Lettre  fera  falre  plusieurs  Editions  de  cet  incomparable 

livre  d'Escobar ;  qu'il  ne  donneroit  pas  d^  k  present  le  sien  pour  une  pistole  ; 
qn'il  est  fort  en  peine  o^  Ton  trouvera  des  Filliucius,  des  Garamuels  et  des 
Sanchez,  et  que  ce  seroit  une  plaisante  chose  si  la  cherts  s'alloit  mettre  sur  les 
Casuistes.- »  {Mimoire*  manuscrits  de  Beaubrun,  tome  1*'.}  La  cherts  ou  du 

moins  la  curiosity  s'y  mit  en  effeU  Escobar  avait  6t^  imprim6  quarante-et-une 
fois  avant  1656;  il  le  fut  une  quarante-deuxi^me  fois  en  1656,  grkae  aui  PrO' 
vinciates. 
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que  selon  le  P^e  Lamy,  en  ditigeant  bien  rintentiofi^ 

tl  est  permts  A  tm  EecHsia$tiqw  im  a  nU'Rejiigieux  de  luer 
tm  ealomniatiur  qui  menace  de  publier  dee  erimee  eewnda- 
leux de  $a  ComnmnauU. ..Etkce  mom^it  le  lecteur  fait^ 

en  souriant,  Tapplicatioii  de  la  maxime  k  Tauteur  lui-« 

mdme.  C'est  comme  un  pistolet^  charg^  k  Tadresse  de 
Montalte^  que  le  bon  P^re,  sana  se  douter  de  I'^pror 
poSy  lui  montre,  lui  fait  admirery  et  qu'Us  tiennent 
longtemps  tous  deux  entre  les  maiuB.  Gette  applieatioa 
prompte  que  fait  le  lecteur  est  d6]k  comique ;  mais  ce 

qui  le  devient  davantage  et  ce  qui  est  d'uu  art  excel- 
lent, e'est  le  d^veloppement,  la  lenteur  m6me  ayec 

hquelle  cela  est  manage,  contenu^  fiU  jusqu'k  la  fin  de 
la  Lettre,  et  toiqours  en  dialogue,  en  action.  Plus  ce 
malheureux  pistdet  charg^  reste  de  temps  entre  leurs 
mains,  plus  on  le  retourne  en  tous  sens*  plus  on  fait 
scmblimt  dd  Tapprocher  et  de  Tessayer,  et  ptus  aussi 
le  piquant  de  Faltente  et  une  sorte  dlnqui^tude  ̂ y^ 

s'ea  au^entent.  Des  calomniateurs  en  g^^ral,  Fan- 
teur  met  la  question  sur  les  Jansdnistes  en  par  ticulier : 
Sacoir  si  lee  MsmUs  peuvent  iwr  les  Jansinisles ;  puis  il  la 

resserre  encore  et  la  pose  sur  lui-mdme : 
«  — -  Tout  de  hoB,  moD  Vkte,  je  snis  on  pea  sorpris  de  toot  eecl,  et  xes 

qnestJoos  da  P.  L'Amy  et  de  Garamoiiel  ne  me  plaisent  poiDt.— Ponrqaoiy  dit 
]e  Pdre,  dtes-Tous  Jans^niste  P —  Ten  al  une  autre  raison,  lui  di8-]c*  ̂ ^ 

qne  j'^rU  de  temps  en  temps  &  an  de  mes  amis  de  la  campagne  ee  qae  f  ap- 
prends  des  mailmes  de  yds  Pdres.  Et  qaoiqae  Je  ne  fasse  <iae  rapporter 

simplement  et  citeir  fid^lement  lears  paroles,  Je  ne  sais  n^anmolns  s'il  ne 
se  pourroit  pas  rencontrer  qaelqae  esprit  bizarre  qui,  s'lmaglnant  qne  cela 
Tons  fait  tort,  n*m  <  tir&t  de  tos  principes  qaelqae  mtebante  oondtu^n.  — 
Allezy  me  dit  le  P^re,  11  ne  vous  en  anlTera  point  de  mal,  J'en  sals  garant. 
Sachez  que  ce  qae  nos  P^res  ont  imprim^  enx-m^mes  et  ayec  Tapprobation 

de  nos  Sap^riears  n'est  nl  maayais,  ni  dangerenx  k  pablier.  » 

1.  t!e8  petites  taches  (nasvij,  qai  Bont  les  slgnes  de  TMltion  origiaale,  ont 
ditpara  dans  les  sutyaates. 
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Ainsi  le  bon  P^re^  en  indme  temps  qu'il  le  tranquilliser 
se  frappe  lui-mdme  sans  s'en  douter ;  la  I'aison  de  se« 
curit^  qu'il  lui  donne  et  qui  revient  k  eelle-ci :  qu*&H 
ne  saurait  raisonncAlement  $e  plaindre  de  wnr  dkiulg%i€r 

ce  qui  n'a  Hi  imprimi  une  premise  foi$  gu'a/tee  Toppro- 
bation  des  Supirieur$,  est  un  coup  centre  lui-mdme^ 
centre  les  siians ;  et^  pour  suivre  notre  image,  ce  pisfo* 
let  qui,  apres  tons  ces  joUs  remuements,  se  trdUTe 

n'dtre  qu'un  jouet  k  T^ard  de  Pascal  le  plus  Ynenacd, 
devient  tout  d'un  coup  fatal  au  bon  religieux  et  lui  part 
tout  de  bon  dans  la  mancbe,  en  blessant  toute  la  Gosir 

pagnie. 
On  a  dit,  entre  autres  objections  encore,  que  ce  bo& 

P^re  CasuisCe  ra  de  plus  en  plus  en  s'exagerant  eomfaae 
caract^re;  que  ( contrair^inent  au  tervetur  ad  mum), 

de  simple  qu'il  ̂ tait  seulement  d'abord,  il  deTient  un 
niais  qui  tombe  dans  tons  les  pi^ges,  pt  qui,  hmqifll 
est  d4}k  dit  express^ment  que  les  Lettres  courent  Pi^i^ 

et  font  scandale,  continue  ses  r^y^lations  comme  s'il 
n*^tait  nullement  inform^  de  Teffet.  Mais  Pascal,  en 
observant  I'art,  ne  s'y  asservit  pas  et  n'^oi  est  pas  dupe. 
Apr^  tout,  c'est  moins  un  dialogue  direct  qull  noi£» 
donne,  que  le  r^it  iait  par  I'un  des  interlocuteurs  et 
dans  lequel  Vautre  est  n^cessairement  sacrifl^  :  il  suffit 

que  ce  soit  d'un  air  naturel,  A  mesure  qu'il  a  moint 
besoin  de  son  bon  P^re,  Pascal  le  soigne  moins,  il  le 

fait  plus  insQUtenable^  il  le  brusque  jusqa'^  ce  qu'enfio 
il  delate.  Abrs  et  bon  P^re  et  provincial  suppose,  tout 

cela  disparatt;  le  combat  s'en^age  k  nu,  et  I'^cnvain, 
encore  masqu^,  mais  sans  plus  de  rdle,  s'attaque  droit 
St  Tennemi.  Toute  cette  gradation,  qui  est  celle  de  la 
passion  mSme,  de  la  conviction  s^rieuse  eA  ardente^ 
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par  6<ms4qiieiit  du  T^rittd>Ieail;  supMeor^  a'op^  dans 
l-esprit  da  leoteur  eomme  dans  oekri  de  r^crivain.  Et 
m  deroier,  en  st  mardlie  vigoureuse,  met  pleinement 

d'aceord  I'in^riftkin  dn  talent  ayec  le  mouvefi^nt  de 
rfaomme  moral  ̂ et  preaqne  aveo  la  col^  da  chr^to. 

Ceat  ici  le  Meo  de .  relire  Tadmirable  et  viotdrleose 

p&t)raij»oii  de  k  dhti^me  Lettre,  qui  oonroniiey  en  le6 

iM^isant^  cette  mile  de  dialogues ;  le  temps  de  I'lronie 
a  cess^y  rindignation  commence  :  «  0  mon  P^re,  il  n'y 
a  point  de  patienpie  que  vous  ne  mettiez  a  bout,  et  on 

ne  peut  ouir  sans  horreur  les  choses  que  je  viens  d'en- 
tendre...  »  J'y  renvoie^  mais  k  condition  qu'on  relira 
en  effet  :  c'est  I'instant  mdme  oi!^  Pascal  se  l^ve ;  le 
l^er  appareil  de  sc6ne  est  renverse;  il  devient  d6s- 
lors  un  r^futateur  pressant,  terrible  ̂   ̂p^e  nue^  un 
orateur. 

Entre  tant  d'^Ioges  que  nous  venous  de  donner  aux 
Provinciates  comme  pi&cea  il'art,  ̂ oges  qui  sent  loin 
d'^galer  encore  ceux  que  leur  out  decem^s  Perrault^ 
Boileau  et  madame  de  S^vign^^  il  est  une  quality  ou 

plutdt  un  doll  que  nous  ne  pouvons  toutefois  y  recon- 

n^tre,  non  plus  que  dans  rien  de  ce  qu'a  ̂ crit  Pascal. 
Le  Pascal  des  Pensies  saura  unir  la  passion  m^lanco- 
lique  et  presque  byronienne  avec  une  sorte  de  fermet^ 
et  de  precision  g^om^trique  qui  imprimera  une  vigueur 
incomparable  k  son  accent.  Dans  ses  petites  Lettres^  il 

combine  I'^Ioquence^  la  finesse,  I'enjouement.  On  parle 
k  tout  moment  de  Platon  et  de  dialogue  socratique  k 
son  sujet.  La  gr&ce  pourtant,  cette  muse  des  Grecs,  il 
Ta  peu.  Malebranche  et  surtout  F^nelon,  dans  leur 

moindre  rigueur  et  leur  marche  plus  flottante^  en  eu- 
rent  sans  doute  quelque  chose.  Gependant  il  faut  avouer 
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qu'en  g^n^ral  les  ̂ criyains  chr^iens^  dus  left  matiires 
tii^ologiques  ou  m^taphysiques,  y  revienDeBt  malai- 
s^ment.  Entre  tant  de  divinit^s  charmantes  et  coupa^ 

bles  que  le  Ghristianisme  a  d^dn^  et  qu'il  n'a  pas 
toutes  an^anties,  il  en  est  une  qu'il  a  Men  d^id^ment 
immol^e  et  qui  tenait  k  Y&ge  premier  du  monde^  k 

Tall^esse  iadle  des  esprits^  e'est  un  certain  ̂ li^ 
naturel  et  riant^  e'est  Aglae  la  plus  jeone  des  Gr&ces  ̂  

1.  Aglai  BigDifie  splendeur,  «  (ju'll  faut  entendre,  dit  an  vieil  anteor,  poor 
eeUe  grftce  d*entendement  qui  consiste  an  lustre  de  t^riU  et  de  Tertv.  » 

/' 



X 

Examen  do  fond. —  Qaelqnes  citations  ineiactes.  —  Filliucins,  sur  I'exemp- 
Hon  du  i^tne.  —  ProeM^  de  Pascal  en  cttant.  —  R^ponses  des  Mauitw  en 
paiUe  fondles.  —  Page  ̂ mne  du  P^re  Daniel.  -*-  Pascal  a  ponrtant  rai- 
son ;  comment  cela.  —  Les  J^ites  Gonvernemmt;  machiay^lisme.  — 

Escobar  pris  comme  vem  gro$t<88ant,  —  Coup  d'oeil  snr  les  d^nts  de  la 
SodM.  —  Saint  Ignace  et  saint  Fran^ois-XaTier  selen  le  Ptoe  Boohoon- 
—  Esprit  iiwmiUqm;  —  nne  fois  connn,  &  jamais  reconnalssaUe.  —  Colore 
g^n^rense. 

VoiUi  pour  la  forme^  il  faut  abcHrder  le  fond.  Si  Pas- 
cal, dans  cette  portion  des  PnmineialHf  semble  renou*- 

veler  le  tour  dm  dialogues  socraftiques^  il  ne  les  rap** 

pelle  pas  moins  pour  le  but  et  I'^ti.  II  fiat  Toffioe 
d'un  Y^ritaMe  Soerate  dir^cffi/  retahlismwit  at  ven^ 
geant  I'exaete  morale  k  la  honte  des  oasutstes^  de  cte 
modernes  sophistes  qui  la  fiiilsifient. 

Je  sais  tout  ce  qui  a  ̂   dit  pour  att^naer,  pour 

parer  apr&s  coup  les  traits  de  Pascal^  ou^ .  faute  d'y 
r^ussir^  pour  mettre  sur  le  compte  d'une  calomnie  en*" 
venim^e  les  incurables  blessures  qu'il  avait  faites.  Un 
Ordre  comme  cdui  des  J^taites  ne  meurt  pas  (car  je  le 

maintiens  mort  et  je  dirai  bient6t  comment)  sans  sus- 
dter  t6t  ou  tard  des  esp^ces  de  yengeurs,  sans  jeter  du 
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moins  force  poussi^re  k  son  ennemi.  Eux  done  ou  leurs 
ayant  cause,  ils  ont,  d^s  le  temps  des  Provinciates  et 
depuis  k  diverses  reprises,  essay ̂   de  r^pondre.  Ils  ont 

relev6  ga  et  la  quelque  texte  inexact,  quelque  traduc- 
tion de  passage  un  pen  plus  arrang^e  et  plus  aiguis^e 

qu'il  ne  faudrait,  et  on  ne  doit  pas  dissimuler  qu'ils  en 
ont  eu  k  montrer  plus  d'un  exemple.  Je  ne  veux  pas 
faire  gr&ce  ici  du  plus  notable ,  et  d^s  I'abord  ̂   pour 
preuve  d'impartialit^,  je  T^talerai  tout  au  long. 

Chi  se  rappelle  I'endroit  de  la  cinqui&me  Provinciale, 
au  momei^t  oft  Fautei^r  s'egaye  le  plus  sur  les  jolies 
questioBS  d'Esoobar  3 

«  Voyez,  dit-il  (le  bon  P^re},  voyez  encore  ce  trait  de  Filliucias,  qai  est 

un  dJB  ces  yingt-qnatre  J^SUites  :  Celui  qui  i'ett  fatiguS  A  quelque  chose f  comme 
d  powreuwre  une  fille,  e$t-^l  ohligi  dejeiiner?  nullement,  Mms  s*il$*est  fatigue  eas" 
prh  pour  ttre  par  Id  dispensi  du  jedtne^  y  sera^t-il  tenii  ?  Encore  quUl  ait  eu  ce 

dessein  formS,  il  n*y  eera  point  obligS.  Eh  bien  !  reassiez-TOns  era  ?  me  dit-tl. 
—  En  T^rit^,  mon  Pdre,  lai  dis-je,  je  ne  le  crois  pas  bien  encore...  » 

Pascal  nous  a  avertis  qu*il  n'ay^it  point  port^  ses  to- 
bktte$  aveelui  k  oetteprei]Bik*^isite;  s'il  les^^aTait  eues^ 
ilaunit  sans  doute  cit^  ̂ Iisfs  exaetement  le  pateage, 

cffi'il  n'a  tendu  si  gai  qu^en  le  tFonquant.  Si  on  6e  pro- 
cure en  cffe^  la  gros  traits  latin  iB*^foiiot  des  Qnesiiom 

moralm  (MoraUum  QuijBationum  de  Christimiis  Officiis  ei 
Cmibus,  CmioimtieB. . .)  de  Fhoandfe  FiUiueius^  on  finit 

par  trouver,  au  milieu  d'ude  suite  nombveuae  de  eas 
qni  y  sont  i^ocesfliyem^it  /exanun^s^  cehdrct^  qui,  au 

premier  abord,  n'a  rieoi  do  bien  diveiftisaant.  C'eat  an 
tome  second,  traits  XXYII,  ̂ txrtie  H,  chap,  yi,  f  23.  II 
me  faut  eiter  le  te^te  mdme  dans  sa  lourdeur  aathenr 

tiq^ety  car  la  paremi^  infid^lit^  de  Paseal  est  de  Favoir 
rendu  leste  et  ptaisant : 

«  Dffcft  seeondov  am  qui  malo  fine  tabotaret  at  ad  aUqnem  ooeMendum 
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nH  ad  ioseqnendam  tmieam^  Tel  qoM  MtxiU,  tenevetar  td  Jilnnian.  Rtfr- 
pondeo  lalem  peccatonun  qaidem  ex  malo  fine,  at  teqaata  defatigatlooq 
excusaretar  a  jejanio  (et  il  cite  comme  autorit^  Medina,  pais  11  continue); 
nisi  fleret  In  fraadem,  secandnm  aHqnos ;  sed  meliaa  all! ,  eulpam  qnldeiii 

esse  in  appon^ndaoaua^  fractionis  Je|uQif>  at,  e^poeita^  exensari  a  J^iipio, » 
«  Tu  dexnanderae  si  celui  qui  se  fatigaerait  pour  une  mauvaise  fin,  eomme 

qoi  dirait  pour  tner  son  ennemi  ou  pour  pouisulvre  sa  mattresse,  on  pour 
toote  autre  chose  de  ce  genre,  serait  oblig^  au  jedne^  le  r^ponda  q«8  celal^ 

]k  aarait  p^4,  cua  tant  qu'U  amaK  p<H^^^iTl  gte  fla  erlmtoeUm  mala  que, 
s'ltant  mis  one  fois  liors  d'etat  k  force  de  fatigue,  11  serait  exempf  dfi 
jedne. — A  molns  toutefols,  dlsent  quelques-nnit,  qn'll  n'y  alt  ihls  une  inten- 

tion de  ftaude  (lli^ntioa  de  s'exeispter)*  ̂ Poartait  ^aotcea  panaaatpli* 

jostement  que  le  pecb^  conalste  k  s'^tre  procure  m%  raisoii  df  rompire  1^ 
ie^ne,  mala  que,  cette  raison  une  fois  produite,  on  est  exempt  du  jedne.  » 

i 

Wendrock  (Nicole)  a  b^au  s'^^Ptuer  pour  nous  44-^ 
moDtrer  que  Montalte  a  bien  dtS :  quoi !  se  peut^l,  moih' 
aeur  Nicole,  que  tous  soyei  d We  morale  si  r**4fch^  en 
mati^  de  dtatioiis  ?  La  difference  de  ce  tekte  aVec 

celui  de  Pascal  saufe  aux  yetix  en  etfet;  rhonnAte  W- 
lutencier  Filliudus^  ̂ crivant  pour  les  gens  du  metier,  ne 

tranche  pas  lia  question  de  ce  ton  cavalier  c[u^on  hii 
pr^te;  il  n'absout  pas  d'embt^e  et  indistin6tement  le 
Hbertin;  ii  ne  dit  pas,  en  un  mot,  ce  qu'on  lui  fait  dire. 
On  pent  trouver  subtiles  les  distinctions  qu'tt  se  pose, 
on  pent  se  demander  s'il  y  a  lieu  de  mettre  llnfractioii 
du  jetlkne  un  seal  moment  en  .balance  avec  les  actes  il^ 

Ucites  qui  sent  mentionnds  l^ut  'k'  e^;  mais  prenee 
garde!  ces  questions-1^,  fi  votis les  poussez,  atteignent 
ais^ment  la  confession  elle-m^me  :  si  Toiis  restez  au 

point  de  vue  cathoKque,  si  vbus  admettes  la  juridie- 
tion  de  ce  tribunal  institu^  pour  tout  entendrb  en  se- 

cret, mSme  les  plus  mis^raUes  et  les  plus  contradictoires 

aveux,  si  vous  Youssouvenez  qu'il  s'y  pr^sentait  souvent 
des  penitents  bien  ̂ tranges,  comme  Louis  XI,  par  exem- 
pie,  ou  Philippe  II,  ou  Henri  III  (je  parle  des  plus 
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connus))  pour  qui  c'^it  une  oSaire  s^euse  de  jeiiner 
le  lendemaiQ  d'un  meurtre  ou  d'une  course  libertine , 
Yous  trouverez  moins  ̂ tranges  les  pri^cautious  et  dis- 

tinctions que  Filliucius  prescrivait  k  la  date  de  1626^ 

et  qu'on  retrouverait  plus  ou  moins  chez  les  autres  ca- 
suistes  de  ce  temps. 

Le  P^re  Daniel  a  fort  insist^  encore  *  sui*  un  passage 
du  Pere  Bauny^  dgalement  cite  dans  la  Lettre  cinquifeme 

et  qui  Test  en  termes  peu  exacts.  Gette  cinqui^me  Pro* 
yinciale  fut  faite  up  peu  vite,  et  Ton  conceit  mainte- 

nantqu'au  commencement  de  la  suivante,  Pascal,  avant 
d'entamer  le  r^cit  de  sa  seconde  visite^  ait  dit  qu'il  le 
ferait  plus  exactement  que  Tautre.  II  y  avait  eu  des  r^ 
clamati^as  dans  ̂ intervall^^  des  avei^tiss^ments  venus^ 
sans  dou|:e  de  ses  amis  m^me,  et  il  se  tint  plus  en  garda 
desormais.  Quand  le  P5re  Annat^^dans  son  ̂ rit  inti- 

tule :  La  Bonne  Foi  des^  JansinUtes  en  la  citation  des  ̂ ni^ 

terns  (depembre  1Q56),  se  mit  en  devoir  de  d^noncer 
les  infidelites  des  derni^res  Lettres  publi^es  depuis 
P4que|3 ,  il  ne  put  y  relever  que  des  inexactitudes  de 
d^ail,  assez  rMes  sans  doute  si  on  prend  soi-m6me 

des  lun«ttesde  casuiste,  mais  de  peud'importance  quant 
an  fond  des  theses  et  quant  k  la  suite  du  raisonne- 
ment :  somme  toutje,  Lessiu^^  d^fendu  par  le  P.  Annat, 
gagne  peu  k  dtre  examine  de  plus  pr^. 

Pascal^  comme  tons  les  gens  d'esprit  qui  dtent,  tire 
l^g^rement  a  lui ;  il  d^gage  I'opinion  de  Fadversaire 
plus  netten^ent  qu'elle  ne  se  lirait  dans  le  texte  com«- 
plet ;  parfois  il  arrache  quaire  mots  ̂   de  toiU  un  passa^^ 

1.  Entreiiens  de  Cliandre  et  d^Eudoxe,  suite  du  V*  Entretien. 
2.  Expression  du  P^re  Annat,  qui  rend  bien  le  procM^  imp^rieux  dont  se 

plftgnait  le  t>oohoiniiie. 
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quand  cela  lui  va  et  sert  a  ses  fliis;  il  aide  volontiers 

k  la  lettre ;  enfin ,  dans  cette  ambiguity  d'autoiit^s  et 
de  decisions,  il  lui  arrive  par  moments  aussi  de  se  m^ 

prendre.  Cest  1^  tcmt  ce  qu'on  pent  dire/  sans  avoir 
droit  de  mettre  en  doute  sa  smc^rit^.  Ajoutons  qu'il  y 
a  de  rhomme  dn  monde  encore  et  de  Thomme  natu- 

rel  dans  le  ddgoiit  avec  lequel  il  touche  ces  mati^es 

si  bien  ̂ tiquet^es  par  d'autres ;  cela  le  mhne  k  brusquer 
plus  d'un  cas,  et  h  passer  ontre  h  des  distinctions  sub- 
tiles  qui  n'existent  pas  pour  hii. 

On  a  essayd  de  lui  r^ondre  sur  quelques  articles 

plus  g^n^rauxy  et  ici,  comme  sur  le  chapitre  des  cita- 
lionSy  je  ne  dissimulerai  rien.  Le  P^re  £tienne  De 
Champs  pubUa  en  1659  un  petit  livre  en  latin  intitule : 
QwBstio  facti,  dans  lequel  il  examine  si  la  fameuse  doc*- 
trine  de  la  probabiliti  est  particuli^re  aux  Jdsuites^  si 

eUe  n'est  pas  tr^s  antdrieure  k  eux,  si  elle  n'a  pas  6x6  dans 
un  temps  celle  de  toutes  les  ̂ coles  et  de  tmis  les  Ordres; 
il  soutient  m^me  que  cette  doctrine  de  la  probability, 

regue  sans  contestation  de  tous  les  th^logiens^  n'a 
6tA  pour  la  premiere  fois  attaqu^e  que  par  un  J^suite, 

Paul  Comitolus  ou  Comitolo,  dont  Weudrock  (Nicole)  au- 

rait  largement  profit^  sans  lui  en  faire  honneur  ̂  .  Cette 
dissertation  du  P^re  De  Champs,  toute  compos^e  de 

textes,  sans  declamation,  aurait  pu  faire  de  I'effet  si 
I'affaire  s'etait  }ug^  au  pays  latin  entre  professeurs  de 
Navan*e  et  de  Sorbonne ;  mais  on  ne  la  lut  pas.  Le  Pfere 
Daniel,  bien  plus  tard,  et  beaucoup  trop  tard,  eut  une 
idde  assez  iug^nieuse  :  pour  prouver  que  Pascal  aurait 

pu,  s'il  Tavait  voulu,  imputer  k  tout  autre  Ordre,  aux 
1.  Ce  GomitoluB  est  eM  datis  la  dixi^e  Proviiielale ,  mais  sans  fitre  mis  en 

relief. 
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Dominicains  par  exemple,  tout  aussi  bien  ̂ 'attx  J^- 
suites,  la  doctrine  de  la  probalnlit^,  il  a'amusa  k  sub- 
fitituOT,  dans  la  cinqui^me  ProVbtctale,  des  noms  et 

des  extraits  d'auteurs  dominicains  k  ceux  des  auteurs 

j^suites;  il  y  a  suffisamment  r^ussi^  Pourqudi  s'dtre 
all^  prendre  aux  J^suites^  eiAre  tant  d'autres,  d'une 
doctrine  qui  ne  leur  appartient  pas  en  propre  et  qui 

ti'est  pas  de  leur  invention  ?  Yoila  le  fond  de  toutes 

ces  apologies.  Je  les  ai  lues  et  j'y  trouve  du  vrai.  G'est 
aiusi  encore  que  ces  P^r^  ont  produit  des  textes  de 

plus  de  trente  de  leurs  auteurs  qui,  avant  la  condam- 
nation  par  le  Pape  Innocent  XI  des  SouxmUe-cinq  Prd- 

positions  (1679),  s'^taient  prononcds  potir  la  nicemti  de 
V  amour  de  Dieu  dans  la  pinitence,  pour  cet  amour  filial 
et  tiendre  dont  leurs  courrouc^s  adversaires  les  accu-- 

saient  de  se  passer.  lis  n'ont  pas  trouv^  un  moins 
grand  nombre  de  textes  k  foumir  centre  ce  qu'on  a 
bizarrement  appel^  le  pichi  philosaphique  (aitendez-le 
cette  fois  sans  aucune  malice),  une  esp^ce  de  p^h^  a 

la  mani^i'O  des  Paiens,  qui  se  commet  par  ignorance 
et  onbU  de  la  Loi  divine,  en  infraction  aux  seules  lu* 
mitres  de  la  raison  naturelle,  et  pour  lequel  certains  de 

leurs  casuistes  s'^taient  monti'^s  assez  coulants.  Je  sais 

toutes  ces  choses,  et  j'en  pourrais  ajouter  d'autres  dans  le 
mdme  sens,  n'^tait  la  peur  de  paraitre  tomber  dans  le 
dossier.  Qui  ne  reconnaitrait  aujourd'hui  que  ces  fae^ 
ties  badines^  ces  jolies  gaietes  de  la  neuvi^me  Provin- 
ciale  sur  la  devotion  galante  des  P^res  Barry  et  Le 
Moine,  et  sur  les  gracieuset^s  du  premier  envers  la 

bonne  Yiei^,  s'attaquent  bien  moins  en  r^alitd  a  la 
1.  RecueH  de  (Hver$  Ouvrages  du  P.  Daniel,  tome  H,  page  3T2,  Leure  au 

P.  Serrp, 
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tb^ologie  elle-mSme  qu'li  un  reste  de  mauvais  goilkt  en 
belle  huineur  dont  le  digoe  dydque  de  Belley,  toul  4 
cdt^  de  saint  Frangois  de  Sales  ̂   nous  a  o&rt  maint 

exemple?  Pascal^  k  ces  endroits^Ui^  fait  de  la  critique 
litt^raire  sans  en  avcir  Fair*  L'historiette  de  eette 
femme  qui ,  pratiquant  tous  les  jours  la  devotion  de 
saluer  les  images  de  la  Yierge^  y^cut  toute  sa  Tie  en 
p^ch^  mortel  et  fut  pourtant  sauv^e  (car  Notre  Seigmwr 

la  ̂ t  ressusciter  expris),  bin  d'etre  particuli^re  au  piau- 
yre  J^suite,  n'est  qu'uue  transformation  et  une  trans- 

mission demi^re  de  quelque  vieux  conte  d^Tot  du 

moyen  dge,  qu'on  peut  retrouver  k  sa  source  chez  Bar- 
haan  on  chez  Le  Grand  d' Aussy  ̂   On  a  fait  rernar-^ 
quer,  non  sans  raison^  que  ces  casuistes,  j^suites  ou 
non,  autrefois  c^l^bres^  choquaient  si  pen  de  leur  temps 
et  di£R§raient  si  pen ,  par  le  rel&chement^  des  autres 

th^ologiens  d'alentour,  que  saint  Charles  Borromde, 
le  r^formateur,  dans  un  petit  traits  adress^  qmx  Gmi- 

fesseurs  et  Curis  de  son  diocise,  n'a  pas  craint  de  leur 
recommander  d'avoir  continuellement  entre  les  mains, 
pour  se  guider  dans  les  rencontres  difficiles,  quelques- 
uns  de  ces  bons  et  dassiques  auteurs  de  cas  de  con- 

science*  On  a  encore  produitune  lettre  d'^loges  adress^ 
par  saint  Francois  de  Sales  k  Lessius,  et  un  passage  de 
ses  Avertissements  aux  Confesseurs  ou  il  lone  et  recom- 

mande  comme  tr^s  utile  le  Pere  Yal^re  Rdginald,  I'un 
des  plus  maltrait^s  par  Pascal.  L*esp^ce  de  concert 
surtout  qui  tendrait  a  corrompre  la  morale,  cet  esprit 

de  gouvernement  et  de  corps  qui  irait  a  ruiner  insen*- 
siblement  T^yangile,  etky  substituer  une  inspiration 

1.  Voir  dans  les  Fabliaux  de  Le  Grand  d*Au88y  celui  de  la  Saeristine  avec  Tin- 
dication  des  variantes ;  tome  V,  page  82,  ̂dit.  de  1829. 
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toute  de  politique,  de  ruse  et  de  vanity ,  ces  odieux 
desseins  out  ̂ t^  niis  avec  ̂ ei^e^  et  le  sentiment  de 

rinjure  a  plus  d'une  fois  arrach^  des  plaintes  sinc^res 
dont  je  ne  veux  pas  affaiblir  ici  Taccent. 

Le  P^re  Daniel  n'est  certes  pas  un  ̂ rivain,  mais  il 
a  su  atteindre  k  une  sorte  d'^loquence  qui  natt  des 
choses^  dans  la  page  suivante  que  pen  de  personnes 

iraient  chercher  dans  son  volume,  et  qu'aucim  lecteur 
Equitable  ne  me  reprochera  d'ins^rer  ici : 

«  ....  On  en  voit,  dit-il  de  ses  confreres,  qaelqaes-ons  k  laGour  en  er^dit, 
en  reputation,  respect^s,  applaudis,  honoris  de  la  bienyeillance  on  de  la 

conflance  des  Mnces ,  tandis  qu'an  trds  grand  nombre  menrent  de  froid  et 
de  faim  dans  leg  for^  dn  Canada;  d'antres  Tont  rolner,  de  gaiety  de  coear, 
leur  sante  pour  le  reste  de  leur  vie  dans  les  lies  de  TAm^rlque  M^ridionale, 

oi!^,  de  trente  qui  y  passeront,  il  ne  s'en  tronyera  pas  deux  qui  ne  succom- 
l>ent  avec  le  temps  k  la  malignity  de  Tair ;  sans  parler  des  gibets  de  TAngle- 

terre,  dcfsfeux  et  des  fosses  du  Japon;  qui  ont^t^  lepartage  d'un  grand 
nombre  de  leurs  missionnaires.  Car  on  ie  dit  nettement  et  on  Timprime  pu- 

bliquementy  que  les  J^suites  qui  sent  en  ces  pays-l&  ne  Talent  pas  mieux 

que  ceux  de  France.  Qn'on  disc  tant  qu'on  voudra  qu'ils  trafiqnent  et  qn'ils 
s'enrichissent  dans  ces  pays  ̂ loign^.  Ce  seroit  mettre  un  pen  trop  an  comr 
merce ;  et  je  ne  sache  gu^re  de  marchands  qui  voulussent  Tdtre  k  ce  prix. 

Ces  bons  P^res  iront  done  se  faire  rdtir  et  manger  tont  vivants  par  les  Iro- 
quois, passer  les  hivers  dans  les  bois  arec  les  Sauvages,  sans  autre  iretraite 

qu'une  cabane  d'^corce,  oi!^  la  fum^e  aveugle  et  ̂touffe  ceux  qui  s'y  mettent 
k  Tabri  du  froid ;  et  cela  pour  ayoir  Thonnenr  d'^tablir  partout  la  Morale 
rel&ch^e,  d'^tendre  la  gloire  de  leur  Soci^t^,  et  pour  donner  lieu  anx  pr4- 
dicateurs  qu'on  prie  qnelquefois  de  prober  le  Jour  de  saint  Ignace>  de  faire 
compliment  aux  J^snites  de  Paris  sur  leur  i^le,  sur  leurs  fonctions  et  sur 

leurs  travaux  apostoliques  ?  Si  cela  est,  je  ne  d^sesp^re  pas  qu'on  ne  voie 
naitre  un  jour  quelque  Soci^t^  de  brigands  qui,  s'nnissant  tous  dans  le  des- 
sein  de  voler,  de  piller,  de  tuer,  conviendront  ensemble  que  quelques-uns 

d'entre  enx  jouiront  paisiblement  du  butin  et  du  fruit  des  fatigues  des  au- 
tres,  sans  jamais  s'exposer  k  aucun  p^ril ;  et  que  ceux-ci,  apr^s  avoir  bien 
Toie  et  bien  pill^,  sans  tirer  nul  profit  de  leur  peine,  se  feront  pendre  et 

rompre  tout  vifs  sur  les  ̂ chafauds,  uniquement  pour  rint^rdt  et  pour  la  sti- 
rete  de  leurs  compagnons  ̂ .  » 

1 .  Eniretiens  de  CUandre  et  d^Eudoxe^  douxieme  Entretien. 
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Je  sais  tout  cela^  et^  comme  on  le  Toit^  j'en  tiens 
compte ;  et  pourtant  j'estime  que  Pascal  a  frappd  juste 
dans  Fensemble  de  ses  coups.  Force  est  done  que  je  m'ex* 
plique  sur  Tid^  m&me  que  j'ai  de  la  Socidt^  de  J^sus. 

Toutes  les  exceptions  d'abord  qu'on  doit  faire  quand 
on  parle  de  cette  Soci^te ,  tous  les  respects  qu'il  faut 
r^server  a  de  grands  services  rendus  et  a  des  hommes 
recommandables  par  les  talents  comme  par  les  vertus, 
ne  sont  pas  ici  une  precaution  dans  ma  boucbe^  mais 

une  justice.  Personne  n'admire  plus  que  je  ne  fais  les' 
h^roiques  travaux  des  Jdsuites  comme  missionnaires, 
leurs  beaux  travaux  comme  savants^  les  J^suites  du 
Canada  et  ceux  de  la  Gbine ;  personne  ne  les  goiite 

davantage  comme  gens  *d'esprit  et  de  savoir  au  college 
Louis-Ie-6rand  ou  k  Tr^voux;  et  je  ne  ferai  pas  au 

Jmmql  de  Tri^oux,  par  exemple,  I'injure  de  lui  com- 

parer les  Nouvelles'ecclisihsUques^  cette  triste  feuille  jan«- 
s^niste^  dans  laquelle,  durant  tout  le  xvin*  siMe,  il  uq 
se  rencontre  pas  une  seule  ̂ tincelle  de  talent,  pas  une 

seule  lueiir  d^impartialit^.  Honneur  done  aux  Jdsuites 
missionnaires  comme  Charlevoix ,  missionnaires  et 
doctes  comme  Prdmare ,  aux  J^suites  ̂ rudits  comme 

Sirmond,  Hardduin  ou  Pdtau!  Qui  n^aurait  aimd  k  con- 
naitre  et  k  pratiquer  Bouhours,  Rapin,  Commire,  La 
Rue,  Tournemine,  Du  Cerceau  ou  Por^e?  Dans  leurs 

colleges  encore  aujourd'hul,  dans  ces  maisons  pen 

sombres^  ou  on  lit  au  front9n  quelqu'une  de  ces  idscrlp* 
tions  engageantes ' : 

DOMINO 

^tJSISQUE   SACRUM 

(toujours  le  m^tenge  du  d6vot  et  du  fleuri),  la  jeu- 
1.  Par  exemple,  k  Fribourg. 

m.  5 
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Desse  est  heureuse ;  on  se  platt  k  leurs  le^^ns^  assai- 

sdnn^  d'nne  certaine  politesse  et  temp^r^  de  soins 
affectueux.  On  ne  les  quitte  qu'en  leur  disant  comme 
M.  de  Lamaitine,  dans  ses  adieux  au  Goll^e  de 
Belley  2 

Aimables  Sectatenn  d'ane  aimable  sagesse, 
Bientdt  ]e  ne  tons  verrai  plus. 

Quiconque  a  pass^  par  eux,  comme  Fabb^  Provost  ou 

mSme  Voltaire^  leur  demeure  reconnaissaqt  k  tou- 

]om«.  lis  sont  le  plys  souvent  encore  d'aimables  gens 
k  les  prendre  un  k  un^  d'honnStes  gens  k  travers  toute 
leur  finesse;  ils  ont  ̂ t^,  ils  ont  eu  autrefois  des  hom- 

ines d'^rudition  vaste^  de  d^youement  h^rolque.  Ce 
triple  respect  sinc^ement  pay^,  si  Ton  en  vient  k  Ten^ 

semble  de  la  conduite  et  de  I'influence^  il  faut  que  le 
ton  change.  Les  individus  penvent  '6tre  g^n^raleme'tat 
bbns^  c'est  le  corps  et  Fesprit  de  corps  qui  est  detes- 

table ^  Le  P^e  Daniel  nous  dit :  «  La  politique  des 

J^suites  (telle  que  Pascal  la  leur  reproche)  est  une  chi- 

mi^re;  le  systjkne  de  Pascal  n'est  pas  vraisemblable : 
si  les  J^suites  ont  corrompu  la  morale^  ce  n'a  point  6ti6 
de  conc^  les  uns  ayec  les  autres.  »  De  concert  m^ 

dite  et  comme  par  mot  d'ordre^  certes  non ;  mais  par 
un  petit  souffle  insensible  qui  se  respirait  dans  la  So- 
ei^t^^  iepidus  ei  lenisj  assur^ment  oui.  Pascal  lui-m£me^ 
dans  ce  d^ut  de  la  cinqui^meLettre^  oil,  par  la  bouche 
de  son  Jans^niiite^  il  redevient  chr^tien  sdrieux^  de 

• 

i,  t  Chaqae  J^uite  iisAi  aimable,  morig^n^,  uUle,  et  toute  la  Soci4t6,  qai 

n'^tait  pourtant  que  la  masse  des  indiyidus^  Maitidieuse,  corrompue  dans  la 
iliorale,  (letofieiettae. 'Que  d*ailtres  expliqveat  oet  ̂ traoge  ph^nom^ne;  pour 
moi,  je  m'yperds.  »  (L*abb4  Gallant,  Lettres  k  madame  d'Epinay,  tome  If, 
page  178.) 
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raflleur  qu'il  ̂ tait  et  qu'il  va  Stre  encore  ̂   Pasesdb  re- 
eonnait  le  syst^me  de  corhiptioii  dans  sa  juste  me- 
sure : 

t  Sadheg  done  qve  hur  cbjet  n'ett  pou  de  eorrompre  Us  mcBurt^  ce  n'^t  pat  Uur 
iiuem;  mcfit  tfo  n'onf  pat  au$n  pour  unique  but  ctlui  de  let  rifbrmer*  Ge  serdt 
unemauyaUe  politique.  Volci.queHe  est  lear  peDsde.  lis  ont  asses  bonne 

opinion  d'eux-mSmes  pour  croire  qu*il  est  utile  et  comme  n^cessaire  au  bien 
de  la  Religion  ̂ e  leor  credit  s'^tende  partont,  et  qu'ils  gouyernent  tontes 
les  eonseiesicea.  Et  paroe  fne  les  maximes  ̂ vuigettqnes  et  s^v^es  aont  > 

propres  pour  gouverner  que^quee  sortes  de  personnes,  i\$  s'en  senrent  d^usf 
ces  occasions  oti  elles  leur  sent  favorables.  Mais  comme  ces  m^mes  maximes  • 

jie's*aecorteDt  pas  an  di^ssein  de  la  plupart  des  gens,  lis  les  lais^nt  k  f^rd 
de  ceuxrli,  afin  d'avoir  de  qooi  8(Misfaire  tout  le  nstonde.  » 

A  cette  fin  de  phrase  qui  est  trop  precise,  je  vou- 
drais  si:d)st]tuer  comme  v^ritd  moins  piquante  :  «  lis 
se  servent  Tolontiers  des  maximes  ̂ vang^liques  s^v^res 

et  qu'eux-mSmes  pratiquept  le  plus  qu'ils  peuvent* 
lorsque  ces  maximes  ont  prise  sur  les  personnes;  mais 

id  ces  maximes  ne  prennent  pas/  et  pour  ne  point  alig- 

ner d'eux-mdmes  et  de  la  religion  avec  laquelle  ils 
sldentifient  ces  personnes  qu'ils  dirigent^  ils  se  pr6- 
tent  h  toutes  sortes  de  satisfactions  bdnignes^  qu'ils 
justifient  ensuhe  par  des  sophismes.  » 

On  peut  done  d^montrer  tant  qu'on  le  voudra  que, 
Uen  avant  1540,  ̂ poque  de  la  fondation  de  la  Soci^t^, 
et  depuis,  la  th^ologie  entiere  ̂ tait  infect^e  du  ca- 
snisme,  du  probabilisme ;  que  desDominicains,  des 
Franciscains,  des  Umrersit^s,  mSme  celle  de  Louvain, 
des  docteurs,  mSme  de  Sorbonne,  et  en  dernier  lieu  le 
fameux  trio  classique,  Gamache^  Isambert  et  Du  Vol  % 

1.  On  les  dte  yelontiers  ensemble ;  alnsi  Boileau  dans  son  £pttre  swr  VAmow 

Fant-il  avoir  rega  le  bonnet  doctoral , 
Ayoir  extf ait  Gnmaohe,  Isambert  et  Da  Yal  ?... 



« 
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D^aTsdent  pas  cess^  de  professer  cette  mauvaise  scho* 

lastique  dans  la  tnorale  :'les  J^suites  seuls  ontpay^ 
pour  tous,  et  ils  Tont,  en  un  certain  sens,  m^rit^.  Ce 
que  les  autres  suivaient  par  routine  et  isol^ment,  eux 
ils  Font  rajeuni  a  leur  usage  et  y  ont  remis  un  vif 

esprit  d'intention.  En  se  mdlant  activement  k  la  poli- 
tique et  aux  affaires  du  monde,  en  cherchant  Toreille 

ou  le  coeur  des  rois  (j^enteilds  le  ctmr  au  moral  et  sans 
^pigramme),  ils  ont  introduit  Tadresse  humaine  sous 

r£vangile,  et  install^  le  machiay^lisme  k  Tombre  de'la 
Croix.  Pascal  sayait  de  leur  conduite  mille  traits,  mais 

^pars,  mais  trop  presents,  mais  impossibles  a  d^noncer 

ou  k  d^montrer  devant  le  monde  d'alors,  dont  c'etait 

trop  les  precedes  et  la  couleur  :  qu'a-t«il  fait?  il  a  re- 
jet^,  pour  la  rendre  plus  sensible,  son  accusation  dans 

le  passd.  Cette  th^ologie  d'Escobar,  ce  livre  des  vingt- 
quatre  vieillards  et  des  quatre  animqux^  a  ̂t^  entre  ses 
mains  comme  un  verre  concentrant  et  grossissant  qui 
montrait  k  distance  convenable,  et  sous  forme  de  th^o- 
rie  distincte,  ce  qui  ̂tait  d^li6  et  diss^min^  dans  la 
morale  courante  des  J^suites  du  jour ;  et  k  Finstant 

chacun  s'est  r^crie.  —  Mais  ce  livre  ̂ tait  k  pen  jmp^s 
inconnu,  dira-t-on,  et  avant  lui  on  ne  lelisait  gu^re; 
il  a  ii6  le  ddterrer  de  Toubli,  de  la  poussi^re  des 

^coles.  —  Oui,  mais*  ils  ne  peuvent  s'en  plaindre;,  car 
ce  livre ,  une  fois  en  circulation ,  a  6t6  un  Equivalent 
commode ,  appreciable  et  juste ,  un  signe  reprisentatif 

pour  tons  de  cette  multitude  d'actes  et  de  ruses  qui 
fuyaient  dans  le  present,  ou  que  du  moins  on  ne  pou- 
vait  faire  toucher  du  doigt  avec  Evidence.  Si,  pour  cou- 
vaincre  leur  fausse  monnaie  du  jour  qui  Etait  mieux 
blanchie^  on  est  allE  chercher  une  ancienne  fausse 
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monnaie  qu'on  avait  n^glig^e  et  dont  le  mauvais  aloi 
devait  sauter  aux  yeux,  g'a  6t6  de  bonne  guerre;  c'est 
cbez  eux  et  dans  leur  poche  de  derri^re  qu'on  Fa tpouvde. 

A  quelle  ̂ poque  commenga  pr^cis^ment  Cette  mau- 
vaise  marche  envahissante  et  tortueuse*  des  J^suites? 

La  faut-H  fixer  tout  directement  k  leur  naissance,  d^s 

leur  premier  G^n^ral  et  fondateur  Ignace  de  Loyola  ̂   ? 
line  histoire  impartiale  et  precise  serait  k  faire,  et  il 

ne  m'appartieAt  pas  de  I'entamer  icf.  Mais  k  ouvrir 
simplement  la  Vie  de  saint  Ignace  et  celle  de  saint 

FranQois-Xavier,  comme  je  les  trouve  Rentes  par  un 

desJdsuites  les  plus  spirituels  du  xyn'si^cle,  par  colui 
que  ses  confreres  se  plaisaient  le  plus  ordinairemeut  k 
opposer  a  Pascal  pour  le  piquant  et  la  politesse^  le  P6re 

Bouhours ,  je  ne  puis  m'eVnp^cher  d'y  relever,  entre 
autresy  quelques  passages  caractdristiques  qui  jurent 
avec  la  saine  et  m&le  idee  du  christianisme,  telle  que 
nous  avons  6t6  accoutum^s  a  la  voir  apparattre  chez 

nos  amis.  Trois  ou  quatre  de  ces  traits  saillants  suffi- 
ront  k  faire  mesurer  la  distance. 

'  S's^it-il  de  la  v^n^ration  qu'avaient  pour  Ignace, 
encore  viyant,  les  premiers  compagnons  de  ses  travaux^ 
Bouhours  dira  : 

«  Mais  rAp6tre  des  Indes  et  du  Japon,  Frangois-Xatier,  semMoIt  dtre  c6- 
^ 

1.  Pascal  paratt  croire  4  nne  decadence  asees  r^cente,  lonqae  dans  sa  trei- 

xi^e  Lettre,  k  propos  des  diversity  de  d^ision,  il  dit :  «...  G*est  done  oelte 
vari6t6  qui  toub  confond  davantage.  L'uniformtt^  seroit  plus  supportable,  et  il 
n'y  a  rien  de  plas  contraire  aux  ordres  exprte  de  saint  Ignace  et  de  vos  pre- 

miers G^n^raux,  que  ce  melange  confos  de  toutes  sortes  d*opinions.  Je  yous  en 
parierai  pent-dtre  quelque  jour,  mes  P^res ;  et  on  sera  surpris  de  voir  combien 

vous  itet  tUchus  du  'premitr  esprit  de  voire  JnstUut,  et  que  vos  propres  G^n^raux 
ont  pr^Tu  que  le  d^r^lement  de  votre  doctrine  dam  1*  morale  pourroit  dtre 
faneste  non-seulement  h  voire  Soel^t^,  mais  encore  h  TEglise  anlTerselle.  > 
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Itti  qui  TesUmoU  et  qui  le  respeetoit  davantage.  II  lui  icrivoit  ordinairment  d 
genoux;  il  Tappeloit  le  P^re  de  son  &me,  et  une  fois  il  lui  adl^sa  une  lettre 
en  ces  termes :  A  mon  Phre  en  Jhus-ChrUtf  saint  Ignace,.,  All  milieu  des 
iangers  ott  il  se  trouvolt  sur  terre  et  sur  mer,  il  imploroit  le  seeours  du  Giel 
par  les  m^rites  da  saint  homme  Ignace.  Enfin  il  portoit  dans  un  reliqaaire  I« 

signature  d'une  de  ses  lettres  avec  une  relique  de  TApdtre  des  Indes,  saint 
Thomas.- » 

Nous  avons  vu  k  Port-Royal  les  Directeurs  bien  ho- 
noris et  plac^  bien  haut,  mais  rien  de  cet  agenouille-- 

mentj  rien  de  cette  sorte  de  bassesse  superstitieuse 'it 
regard  de  Thoianie;  le  tout  ̂ tait  bien  plus  rapport^  en 
droiture  k  Dieu  et  au  Christ.  Lancelot  pariant  de  M.  de 

Saint-Gyran,  et  Fontaine  de  M.  de  Saci,  ne  s^parent 
jamais  leurs  noms  y^n^res  de  cette  qualification  de 

Monsieur  J  qui  est  le  seul  titre  en  usage  k  Port-Royal , 
et  qui  constitue  comme  le  signe  respectueux  de  la  per* 

Sonne  humaine.  Quand  le  Jans^nisme  du  xviii''  si^cle  en 
Tint  aux  reliquaires  et  aux  calendriers  tout  remplis 

des  saints  de  sa  faQon,  Port-Royal  avait  p^ri,  et  Ton 

^tait  tomb^  d^j^  dans  I'ignominie  des  convulsions. 
Si  Ton  combine  cette  devotion  au  Sup^rieur  super- 

stitieuse  et  absolue^  qui  est  inhdrente  aux  Jdsuites^ 

ayec  I'ambition  du  chef,  qui  se  croit  sainte  et  qui  ne 
connatt  pas  de  limites ,  on  atteindra  le  ressort  de  la 
Socidtd  d5s  sa  naissance  :  double  principe  uni  qui 
se  perpdtuera ,  obiissance  dbsolue  au  dedans ,  ambilion 
absolue  au  dehors. 

Ignace,  au  lit  de  mort,  dictait  pour  derni5res  volontds 
ces  fameiises  regies,  qui  ont  imprimd  le  supreme  cachet 
a  son  Ordre : 

«  1^  D^s  que  je  serai  entr^  en  religion,  mon  premier  soin  sera  de  m'al>an- 
donner  entidrement  11  la  conduite  de  mon  Snp^rieur. 

«  2<*  II  seroit  k  souhalter  que  ]e  tombasse  entre  les  mains  d'un  Snp^rleor 

q«l  «atT^rttde  donq^rinon]ugenient>  et  qui  s'y  attacMt  tout-^-fait. 
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«  Z^  Dans  toates  les  choses  o^l  il  n'ya  point  de  p6cb^»  U  f«nt  q[ae  le  suWe  le 
jagement  de  mon  Sup^rieur  et  non  pas  le  mien/ 

«  40  II  y  a  trois  manidres  d'ob^ir :  la  premidre,  qaaad  nous  faisons  ea 
qu'on  nous  commande  en  Yerta  de  rob^issance,  et  cette  maid^e  est  bonne ; 
la  seconde,  qui  est  meilleure,  qnand  nous  ob^issons  sur  un  simple  mot;  h| 

troisi^me,  et  la  plus  parfaite  de  toutes»  quand  nous  n'attendons  pas  Tordre 
do  Saperienr,  mais  que  nous  pr^epons  et  que  nous  devinons  sa  Yolontd. 

«  50 II  me  faut  ob^ir  indifl^enmient  k  toutes  sortes  dje  Sop^rieuif ,  sant 

distinguer  le  premier  d'ayec  le  second,  ni  mdme  d'avec  le  dernier.  Mais  jo 
dois  regarder  en  tons  ̂ alement  Notre  Seigneur,  dont  lis  tiennent  tons  la 
place,  et  me  souvenir  que  Tautortt^  se  comnmnique  au  dernier  par  oenx  qui 
sont  au-dessus  de  lul. 

«  A*  Si  le  Sup^rieur  ]uge  que  ce  qu'il  me  commando  est  bon,  et  tpie  ]e  croie 
Be  pouYOir  ob^ir  sans  ofifenser  Dieu ;  k  mointi  que  cela  ne  me  solt  drident,  11 

faudra  que  J'ob^lsse.  Si  n^anmolns  J'y  ai  de  la  peine  par  quelqud.  scrupuley 
Je  cpnsulterai  deux  on  trois  personnes  de  bon  sens,  et  ]e  m'en  tiendrai  k  ce 

qn'elles  me  diront :  que  si  ]e  ne  me  rends  pas  aprds  cela,  Je  snis  bien  tiolgn^ 
de  la  perfection  que  I'excellence  de  T^tat  reltgieux  demande. 

«  7<>  Enftn  Je  ne  dots  point  ̂ tre  k  moi,  mais  4  mon  Gr^ateur,  et  k  cehd  sons 

la  conduite  duqnel  il  m'a  mis.  Je  4ois  dtre  entre  les  mains  de  mon  Sup4- 
rieur  conune  une  cire  molle  qui  prend  la^  forme  qo'on  vent,  et  faire  tout  ce 

qii'il  lui  plait,  par  exemple,  ̂ rire  des  lettres  on  n'en  ̂ rire  point,  parler  k 
one  personne  on  ne  lui  parler  pas,  et  autres  choses  semblables. 

«  8*  Je  dois  me^fgarder  comme  un  corps  mort,  qui  n'a  delai-mdme  aucun 
mouYement,  et  cbmme  le  b&ton  dont  se  sort  un  Yielltard,  quil  prend  on  qu'il 
quitteselon  sa  commodity ;  en  sorte  que  la  Religion  se  serve  de  moi,  suivant 

qa'elle  Jngera  que  Je  lui  suls  utiles... » 
« 

U  Le  texte  est  encore  fdus  ̂ nergique  dans  Ribadencto*  1^  liPVUVt  UU.  V| 
cap.  4.—  Pour  se  faire  une  Juste  et  impartiale  id^e  des  principes  de  ̂   Soci^t^  die 
J^ns  ea  son  meilleur  temps,  ii  est  bon  de  l^e  I4  traits  de  Vui^  ̂   set  phil  re^ 
commandablcs  membres,  le  P^re  ̂ pbon^e  Rodrigqes,  sur  W  V^urgicet  4$  ̂  
Veriu  et  dela  Per/eclion  obritienne.  Ce  P^re  RedHgues,  Jplspagnoi,  rn^umt  «^ 
1616,  h  qua|re-Yiogt-dix  ans,  aprte  ̂ n  avoir  pa8s4  quaranta  k  eoselgMi?;  eo«in»^ 
mattre  des  novidls ,  les  choses  spirituelles.  II  exi^te  de  ion  curljewx  Uvce  UM 
traduction  attribute  k  JfOf.  (k  PorhRoual  li^lZ)»  Gela  SBrpvead  «u  preiAi«v 
regard ,  et  il  y  aurait  bien  en  effet  quelque  chose  a  dire  lor  la  d^igaatieA 
adopt^B  par  les  bibliogn^hes.  Si  M.  Varet  a  mis  la  naain  i  oette  tr^uctlop, 

comme  on  I'a  avanc6,  les  Relations  Jaas^Qistes  qui  entrentdaas  les  molndMa 
details  sur  la  vie  et  les  ouvragei  4e  ce  digne  ami  se  gardeat  bien  de  nous  9^ 

avertir.  Quoi  qu*il  en  soii,  le  livre  du  P.  Rodrigues  pr^nte  Texpos^  fiddle  el 
id^l  des  principes  de  la  Soci^t^  dans  sa  rigueur  primitive.  Au  milieu  d'una 
quantity  de  choses  fort  ̂ lev^es  et  d'une  spiritualitd  trte  vive,  on  y  voit  se  des^ 
liner  I'ob^issance  passive  absohie ,  telle  qu'Iguace  la  voulut  imposer  comiaft 
earact^re  spidal  de  son  ordre.  II  y  a  de  ce  grand  fondateur  une  belle  pri^re  t 
•  Recevez,  Seigneur,  ma  liberty  tout  enti^re,  recevez  mam6moire«  mon  en*- 
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Voil^  pour  I'obdii^ance;  •voici  pour  Tambition  :  la 
terre  enti^re  paratt,  du  premier  jour,  une  conqu^te 

naturelle  a  Ignace.  II  n'a  que  dix  compagnons^  et  deja 
il  se  la  partage.  L'Europe  lui  est  trop  ̂ troite,  il  peuse 
d^ja  aqx  Indes.  Ce  n'est  pas  une  sorte  d'admiration 
que  je  refuserai  a  un  tel  essor  de  coeur;  mais  j'y  vois 
avant  tout  la  soif  d'un  coiiqu^rant,  qui  perce  jujsque dans  le  z^le  du  chr^tien  : 

«  Ignace,  dit  Bonhoora,  qw  ne  se  propotoit  pat  moim  que  de  r4 former  t<mte  la 

terre...,  Ig^iace,  Yoyant  Bobadilla  hors  d'etat  de  se  mettre  en  chen^n, 
pensa  devant  Dien  k  remplir  sa  place,  on  platdt  k  choisir  celai  que  Diea 

m^ine  avoit  41q.  Un  rayon  celeste  T^daira  d'abord,  et  lui  fit  connoitre  qae 

Fran^ois-Xavier  ̂ toit  ce  Yaisseaa  d'^lection.  U  Tappelle  an  mtoe  moment^ 
et  tout  rempli  de  Tespftt  divio  :  «  Xaviei;,  lui  dit-il,  j'aYois  nonun^  Boba- 

dilla poor  les  Indes ;  mais  le  Giel  vous  nomme  aujourd'hui,  etje  vous  Tan- 
nonce  de  la  part  du  Vicaire  de  J^sus-Ghrlist.  Recevez  Temploi  dont  Sa  Sain- 
tet6  Yous  charge  par  ma  bouche,  q^mme  si  J^sus-Ghrist  yous  le  pr^ntoit 

lui-m6me,  et  r^jouissez-Yous  d'y  trouYer  de  quoi  satisfaire  ce  d^sir  ardent 
que  nous  aYions  de  porter  la  foi  au  deli  des  mers.  Ce  n'est  pas  ici  seulement 
la  Palestine,  ni  une  proYince  de  TAsie  :  ce  sont  des  terre$  tmmenses  et  des 

royaumes  indombrables ;  c'est  un  monde  entier.  II  n'y  a  qu'un  champ  si 

tendement  et  tonte  ma  Yoloht^.  Donnez-moi  seulement  YOtre  amour  et  Yotre 

grftce;  je  serai  assez  riche  et  je  ne  vous  demanderai  rien  daYantage.  »  Si  saint 

Ignace  n'aYait  fait  que  cette  pri^re,  il  n*y  aarait  qu*ii  s'incliner  devant  sa  fenrenr ; 
mais  dans  la  praUque  et  dans  Torganisation  il  a  tout  aussitdt  rabaiss^  son  vcbu, 
il  a  transf^r^  la  totality  du  pouYoir ,  de  Diea  aux  hommes ,  et  il  a  pouss^  les 

Images  du  corps  mort  et  du  bdton  jasqu'a  leurs  extremes  consequences.  G'est  lui 

qui  disait  que,  si  le  Pape  lui  <Jbmmandait  de  8*en  aller  droit  au  port  d'Ostie,  et 
de  traYcrser  la  mer  «ur  le  premier  vaisseau  quHl  trouveraii ,  sammAi,  sans  voUe^ 
sans  gouvemail,  sans  rien  de  ce  quHl  faut  pour  la  navigation,  et  mime  sane 
vivres^  il  le  ferait  k  Tinstant,  non-seulement  sans  trSbble,  niais  aYec  joie  et 

all^resse.  Et  ce  que,  lui  G6n6ral,  il  dit  Ik  qu'il  fera  sor  un  mot  du  Pape, 
ehaque  membre  de  VOrdre  le  devra  faire  sur  un  mof ,  sur  un  eigne  de  son 
Snp^rieur  immddiat.  Quelle  formidable  milice,  dira-t-on,  et  quelle  intrepidity 
diCYaleresque  en  celui  de  qui  elle  est  sortie!  mais  auasi  quelle  abdication  de 

80i-m6me  k  tons  les  degr^s !  et  qu'on  pense  oil  Ton  pent  aller  avec  cette  ehti^re 
et  absoiue  suppression  de  I'intelligence  dans  l^ex^cution  de  ce  qui  est  com- 
mandei  (Voir  Rodriguez,  partie  in,  trait6  y.  chap.  6.  7,  8. )— ObeisBatace 
aveugle  de  tons  au  General  et  du  General  au  Pape ,  la  GonstttuUon  de  TOrdre 
des  J^suites  est  le  plus  grand  acte  de  foi  qui  ait  jamais  et6  fait  k  rinfaillibllite 
d*un  homme. 
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taste  qui  soft  digne  de  votre  courage  et  de  votre  xMe.  Alley,  mon  Frdre,  od 
la  Yoix  de  Dieu  vous  appelle,  oil  le  Saint-Si^ge  vous  envoie,  et  embrasez  toot 
du  fea  qui  vous  bnile.  > 

Candeur  h^roique ,  f oi  dblouissaute ,  tant  qu'on  le 
voudra;  mais  aussi  quel  envahissement  acc^l^r^!  Vol- 

taire s'est  moqud  du  rapprochement  qu'on  a  fait  des 
noms  de  Xavier  et  d' Alexandre;  c'est  bien  au  moins 
Fernand  Cortes  que  cet  ordre  d'exploits  fabuleux  rap- 
pelle.  Opposez  maintenant  une  telle  d-marche  k  ces 

d^lais  Yolontaires,  k  ces  sieges  obstin^s  de  nos  diree- 

teurs  de  Port-Royal  autour  d'une  seule  ̂ e.  On  a 
nettement  en  regard  le  precede  d'Ignace  et  celui  de 
Saint-Cy^an.  Le  premier  embrasse  des  espaces^  I'autre 
s'attaque  au  fond;  Fun  ressemble  k  ces  conqudrants 
empresses  qui  sont  obliges  en  courant  de  se  payer  d'une 
soumission  ext^rieure.  Fautre  ramasse  toute  sa  force 

sous  I'oeil  de  Celui  qui  r^g^nere, 
Xavier  part  le  15  mars  15^  ̂   sans  autre  iquipage 

que  son  briviaire;  car  c'est  le  britiaire  plutdt  que  I'E- 
criture  mSme.  On  sait  la  suite  :  du  devouement^  de  la 

charite,  de  Thdroisme  encore  un  coup,  mais  une  rapi- 
dity incroyable  a  baptiser,  k  croire  au  christianisme 

subit  des  neophytes ;  et  des  supei^stitions,  des  cr^dulit^s 

telles^  que*  je  ne  puis  que  laisser  k  Bouhoui*s  le  courage 
de  nous  les  dire,  ce  qu'il  fait,  au  reste,  bien  lestement : 

«  Dieu,  raconte-t-il  en  un  endroit,  rendit  alors  au  P^re  Xavier  le  don  des 
laDgcfes  qui  lui  avott  ̂ t^  donn^  dans  les  Indes  en  plusieurs  occasions ;  car, 

sans  avoir  jamais  appris  la  langue-chinoise,  11  pr^hoit  tons  les  matins  en 
ehinois  aux  marchands  de  la  Chine  qui  trafiquoient  h  Amanguchi,  et  qui  y 

^oient  en  grand  nombre.  11  pr^choit  Taprds-dlner  aux  Japonois  en  leur  Ian- 

goe,  mais  si  facilement  et  si  naturellement  qu'^  Tentendre  on  ne  Tauroit  pas 
pris  pour  un  Stranger.  >» 

Nous  avons  des  superstitions  a  Port-Royal;  nous  al- 
iens avoir  le  miracle  de  la  Sainte  £pine;  nous  avons  le 
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miracle  dela  farine  etautrespartropimpatientants.Mais 

y  a-t-il  exemple  d'une  telle  familiarity,  d'un  tel  sans- 
fa^on  en  fait  de  miracles?  G'est  d^ja  unr^sultat  Strange 
et  caracteristique  du  regime  de  la  Soci^t^,  que  de  telles 
choses  aient  pu  courir  de  ce  ton  de  li^g^ret^  sous  la 

plume  d'un  confrere  d'autant  d'esprit,  int^ress^  a  ne 
rien  outrer^  a  ne  rien  trahir^  en  un  temps  oii  la  cri- 

tique d^ja  s'introduisait  dans  Thistoire  eccl^siastique^ 
k  la  veille  de  I'abb^  Fleury,  et  comme  entre  Launoi  et 
Tillemont- 

Si, done  la  Soci^td  de  J^sus  sur  ces  trois  points, 
obiissance,  ambition  et  foi  a  Vaveugle,  se  montre  telle 

qu'oQ  vient  de  I'entirevoir  dans  la  premiere  puret^  de 
sa  formation ,  que  sera-ce  d^s  que  I'esprit  mondain  et 

politique,  cet  esprit  confesseur  de$  rois,  I'aura  en  tous 
sens  p^n^tr^e,  et  sera  le  moteur  de  ces  puissants  res- 
sorts  toujours  subsistants?  Au  reste,  pour  le  recon- 
nattre  vrai,  cet  esprit  d^nonc^  et  ddcrit  par  Pascal, 
cet  esprit  caressant,  c&liti,  ̂ nervant,  qui  tente  toujours 

et  chatouille  k  I'endroit  de  Tint^rdt,  <jet  esprit  diabo- 
lique  et  calomniateqr^  et  qui  en  mdme  temps  ne  sait 

pas  hair  d'une  baine  honndte  et  vigoureuse^;  qui  est 
toujours  prdt  k  vous  flatter  si  vous  revenez ,  comme 

ce  bonPferede  la  cinquifeme  Provinciale  (il  me  fit  d'a- 
bord  milie  caresses j  caril  m'aime  toujours) ;  qui  vous  oflfre 
toutes  les  facility  et  toutes  les  dispenses,  mais  seule-* 
ment  si  vous  lui  donnez  des  gages  et  si  vous  Stes  k 

|.  QaelquefoiB  dafis  les  proc^  de  rinquisition ,  entre  deux  torture« ,  ftprdv 
rhorrible  description ,  on  ajoute  que  les  juges  se  sont  adressfo  k  la  victim^ 
avec  b6ttignU6  :  benigne  alloeuti  sunt,  disent  les  proc^-verbaux.  Voilli  encore 
de  ces  traits  naVfs  qui  grayent  la  physionomie  de  Tesprit  jisuitiqiie,  de  celui  dU 
moins  auquel  les  J^uites  i)nt  eu  le  malheur  de  donner  leur  nom,  et  qui  le 

garde  mdoie  quand  il  est  mis  en  pratique  par  d*autres  que  par  eux,  lis  en  ont 
€\^  les  pmrramt  $inon  les  phres,  a  trte  bien  dit  M.  Vlnet. 
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lui^;  esprit  adult&rederj^aogile;  tout^soi  et  aux  siens; 
qui  est  comme  un  petit  souffle  demi-parfumd,  demi- 

empeste^  mortel  Ji  I'&me .  chr^enne  aussi  bien  qu'k 
r^me  naturelle,  empoisonneur  de  Plutarque  comme  de 

saint  Paul,  et  qui^  sous  air  de  douceur,  et  en  I'adulant, 
convoite  dtemellement  le  royaume  de  la  terre ;  — *  pour 
le  reconnattre  cet  esprit,  et  le  prodamer  vrai  chez 

Pascal,  nous  n'avons  pas  besoin  de  Taller  ̂ udier  bien 
loin  dans  le  passd  :  tons  ceux  qui  I'ont  tu,  qui  Font 
senti  k  Foeuyre,  qui  Font  hai  en  France  sous  la  Restau*^ 
ration  k  laquelle  il  ftit  si  homicide,  ceux-1^,  k  travers 
toutes  les  politesses  de  detail,  toutes  les  exceptions  et 
las  reserves  legitimes,  lui  sauront  dire,  en  le  d^m^lant 

dans  son  essence  et  en  le  haissant  jusqa'au  bout  dans 
sa  moindre  hideine  :  Tot ,  toujaurs  tot  I 

Pascal,  en  son  temps,  Fay  ait  senti  tout  en  pletn,  cir- 
culant  partout  et  regnant;  il  en  ayait  essuy^  le  fl&iu 
dans  la  personne  de  ses  amis  sacrifi^s  :  de  la  la  ̂ erre 

k  mort  qu'il  lui  d^clara  ' . 
1.  Un  J^uite  math^matieieti ,  du  College  de  ees  PdrM  k  Rome ,  disalt  k  an 

ami  de  Gallic,  alora  prisonnier  de  Tlnqulaition ,  cee  propregfhffoles  :  «  Que  ne 

86  tenaiV-U  bien  ayec  boob,  avee  nos  P&res,  il  viyrait  glorieax  et  honor6,  et  il 
aurait  pa  terire  oomme  il  Taarait  entendu  lur  toate  esp^  de  sojet,  voire 
mdme  sur  le  mouvement  de  la  terre  :  Se  il  Galileo  si  avesse  saputo  manienere 
Taffelto  del  padri  4i  quetto  colUgio,  viverebbe  glorioso  al  mondo  e  non  sarebbe 
ttaio  nulla  delle  sue  disgrazie^  e  avrebbe  potuto  scrivere  ad  arbitrio  suo  di  ogni 

materia^  dico  anco  del  molo  della  terra..,  »  (yoir  la  lettre  de  Galilee  tir^e'des 
manoscrits  de  Peiresc,  et  publi^e  au  tome  ly  de  VHistoire  des  Science^. >»  de 
Mi  Libri,  page  480 ).  Ce  passage  raine  directement  une  des  d^n^gations  dont 

rabb6  Dumas  se  croyait  le  plus  stir,  celle  qu'il^intitale  W  fait^  et  jastifle  de 
tout  point  une  assertion  de  la  dix-faaititoie  Provinciale. 

2.  yoltaire  n'a  rien  soop^nnS  de  oe  sentiment  s^rieax,  lorsqu'aprds  avoir  d6- 
cero^  aox  Provinciales  tous  les  ̂ loges  lilt^raires  imaginables  (Si^U  de  Louis  XIV, 
chapitre  xxxvii ) ,  ii  sjoute  lestement  par  des  paroles  souvent  cities ;  «  11  est 
vrai  qae  tout  le  livre  porlait  sur  un.  fondement  faux  :  on  attribaait  adroite- 
ment  k  toute  la  Soci^t^  les  opinions  extravagantes  de  plusieurs  J^suites  espagnols 
et  flamands ;  on  les  aurait  d^terr^es  aussi  bien  obex  des  casuistes  dominicains 

et  franciscidns.  On  tludiait  dans  ees  Lettres  de  prouver  quails  avaient  an  des- 
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On  avait  fait  courir  le  bruit  que  Pascal  s'^tait  re- 
penti  d'avoir  fait  les  Provinciales  1  On  racoutait^  comme 
acheminement  a  ce  pr^tendu  repentir^  uue  certajne 

historiette  de  la  marquise  de  Sabl^^  qui  n'aurait  pu 
s'emp^cher  de  demander  k  Pascal  s'il  ̂ (ait  bien  str  de 
tout  ce  qu'il  disait  dans  ses  Lettres ;  et  Pascal  lui  aurait 
r^pondu  que  c'etait  k  ceux  qui  lui  fournissaient  des 
m^moir^s  k  prendre  garde;  que»  pour  lui^  son  affaire 
^tait  simplement  de  les  mettre  en  oeuvre.  Or^  quand  on 

demanda  a  Pascal,  un  an  environ  avant  sa  mort,  s'il 

se  repentait  d'avoir  fait  les  Provinciales,  il  r^pondit,  selon 
le  temoignage  dcrit  de  mademoiselle  Marguerite  Pu- 

rler pr^sente,  et  avec  cet  accent  qui  coupe  court  k  tout : 

«  1.  Je  T^ponds  que,  bien  loin  de  m'en  repentir,  si  j'^tois  k  les  faire,  ]e 
les  ferois  encore  plus  fortes.  2.  On  m'a  demand^  ponr^pi  j'ai  dit  le  nom 
des  auteurs  oit  j'ai  pris  toutes  ces  propositions  abominables  que  J'y  ai  dt^. 
Je  reponds  qne^i  J'^tois  dans  une  ville  oit  il  y  eiit  douze  fontaines,  et  que  je 
susse  certainement  qu'il  y  en  eiit  une  d'empoisonn^e,  je  serois  oblig6  d'a- 
vertir  tout  le  monde  de  ifaller  point  puiser  de  Teau  k  cette  fontaine;  et 

comme  on  pounoit  croire  que  c'est  une  pure  imagination  de  ma  part,  je 
serois  oblige  de  nommer  celui  qui  Ta  empoisonn^e,  plutdt  que  d'exposer 
toute  une  ̂ ille  4  s'empoisonner.  3.  On  m'a  demand^  pourquoi  j'al  employ^ 
un  style  agr^tdiib,  railleur  et  divertissant.  Je  reponds  que  si  j'avois  ̂ rit 
d'un  style  dogmatiqne,  il  n'y  auroit  eu  que  les  savants  qui  les  auroient  lues, 
et  ceux-l&  n'en  avoient  pas  besoin,  en  isachant  pour  le  moins  autant  que  moi 
U-dessus.  Ainsij'ai  cru  qu'il  falloit  dcrire  d'nne  manidre  propre  k  faire  lire 

mes  Lettres  par  les  femmes  et  les  gens  du  monde,  afln  quails  connussent  le 
danger  de  toutes  ces  maximes  et  de  toutes  ces  propositions  qui  se  r^pan- 

sein  form6  de  corrompre  les  moeurs  des  hommes,  dessein  qu*aucune  secte, 
aucune  soci^t^  n'a  jamais  eu  et  ne  peut  ayoir.  Mais  Si  ne  s'aglssait  pas  d'ayoir 
raison,  ii  s'agissait  de  divertir  le  public.  »  L*61ftye  da  P^re  Por^e  et  I'auteur  da 
Mondain  a*aecommoderait  encore  mieux,  on  le  con^oit,  des  J^uites  que  des  Jan- 
s^nistes.  Il  serait  ais^ment!  de  Tavis  de  cet  homme  d'esprit  qui  disait :  «  Les 
Jesuites  sont,  aprte  tout ,  ceux  qui  ont  tir6  le  meilleur  parti  d'une  mauyaise 
religion,  en  T^ludant  ou  platdt  en  la  ■  corrompant ;  car  c'est  ce.  qui  .caract^rise 
le  mauvais,  de  ne  redeyenlr  un  peu-tol^n^e  que  quand  il  est  corrompu.  »  — 
Les  J^uites  ont  proc^6  en  bien  des  cas  comme  si  au  fond  le  christianisme, 
dans  son  principe,  ̂ tait  faux.. 
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doient  alors,  et  dont  on  se  laissoit  facilement  penoader.  4.  On  m'a  demand^ 
si  fid  la  rooi-mtoe  tons  lea  liWes  que  j'ai  cit^s.  Je  r^onds  que  non.  Ger- 
tafnement  il  anroit  falln  qne  j'ensse  pass^  une  grande  partie  de  ma  vie  h  lire 
de  fths  manvais  liTres  :  mais  j'ai  In  deux  fols  Escobar  tout  entier,  et  pour 
les  autres^  je  les  ai  fait  Ure  par  quelqnes-uns  de  mes  amis ;  mais  Je  n'en  ai 
pas  employ^  un  seul  passage  sans  Tavoir  lu  raoi-m^me  dans  le  liyre  dt^,  et 
sans  avoir  examine  la  matidre  snr  laquelle  11  est  avane^,  et  tans  avoir  In  ce 
qui  prMde  et  ee  qui  salt,  pour  ne  point  hasarder  de  citer  nne  objeetlon  poinr 

one  r^nse ;  ce  qui  anroit  ̂ t^  reprochable  et  injuste  *.  » 

Si  Ton  rapproche  ces  paroles  de  quelques  autres  pen- 

sies  pr4c^demment  cities  *,  et  qui  ont  dA  6tve  Rentes  vers 
le  inSme  temps^  on  veiTa  Pascal^  aux  approches  de  la 
mort,  de  plus  en  plus  net  et  vif  dans  ses  declarations 

cODtre  cette  Soci^t^  de  maUieur,  qu'il  eatimait  le  fliau 
de  la  viriti.  II  y  a  a  cet  endroit  en  lui  comme  une  veiTe 
de  colore. 

Quand  Pi^om^th^,  dit  Horace,  p^trit  pour  la  pre- 
miere fois  le  liihon  humain  et  y  fit  entrer  une  parcelle 

de  chaque  race  d'animaux,  il  y  mit,  tout  au  fond  de 
notre  poitrine^  une  dtincelle  de  la  colore  du  lion  (insani 
leonis  vim).  Cette  ̂ tincelle  aveugle,  mais  qui,  mod^r^ 

et  entouree  comme  il  faut,  demeure  une  partie  essen- 
tielle  a  tout  homme  g^n^reux,  et  qui  ne  p^rit  pas  n^ 
cessairement  dans  le  chr^tien,  Arnauld  Tavait;  il  ayait 
du  lion,  on  Ta  dit.  II  en  faut  dans  tout  vdritable  coeur. 
Pascal  ̂ galement;  au  sein  de  plus  hautes  lumi^res, 

poss^dait  intacte  cette  faculty  franche  d'indignation 
morale.  II  n'y  en  a  plus  trace  dans  le  coeur  humain 
mate  par  le  jesuitisme,  et  alors  ce  n'est  pas  d'ordinaire 
la  seule  et  divine  mansu^tude  qui  Fa  remplac^e  '• 

1.  Eecueil  de  plusieurs  pitces.,,  Utrecht  (1740),  page  279. 
.2.  A  la  page  23  du  pr^nt  volume. 
3.  Les  derni^res  querelles  religieuses  en  France  ont  suscit^  ime  brochure 

remarqaable  quMl  m&coCiterait  de  parattre  n^gliger,  ou  de  mettre  en  cause 
inconsid^r^ment  :  je  yeux  parler  de  Tficrlt  apolog^iique  de  M.  de  Ravignan 
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(De  FExisience  et  de  CJmtim  des  JiBuUei)^  p(k  retpire  lue  lorte  d'^ioqnenoe 
affectueuse.  Plus  d*un  demes  lectenro  sanb  doQte  penge  k  cette  brochure,  etB'eat 
d^j^  demand^  comment  elle  8*accommode  ayeo  mon  jugement.  Mais ,  k  mon 
dSfaut,  on  aura  ici  trois  opinions  que  j*ai  recueillies  fldMement,  et  qui,  ce  me 
semble,  riendront  bien  k  Tappui  de  ce  chapitre.  —  Au  moment  oil  r£crit  de 

M*  de  Rayignan  paraissait,  M.  Royer-Collard,  k  qui  J*en  parlais,  me  dit :  «  J'ai 
lu  sa  brochure,  elle  est  bien;  mais  J'ai  dit  en  finiaumt  :  VoiUi  un  homme  qid 
$e  ercit  iismie,  II  a  la  oandeur  de  croire  qull  Test ;  11  est  yrai  que,  si  on  lui 

BWiitrait  ce  que  e*eflt  que  les  J^nUes,  11  ne  le  eroic&it  pas.  11  y  a  place  dan 
rOrdre  pour  de  teU  hommee;  maU  eeta  oe  ̂ ronye  lite,  il  oe  Ji*«tt  pour  -ees 
indiyidus. »  —  Le  sage  et  religieux  due  de  B...  ( si  je  parlais  du  xyii«  si^e,  on 

pourrait  croire  que  c'est  du  due  de  BeauvHtlen  qu'il  s'agit ;  an  xa*  il  n*y  a 
gu&re  k  8*y  m^prendre)  disait  sur  le  m^e  sij^et :  «  11  prouye  trte  bien  que 
d*autr^  que  les  Jfouites  o;tt  soutenu  la  probabilisme,  le  r^oide ;  mais  11  ne 
r^nd  pas  i  la  yrale  objection.  Pour  Inoi ,  Je  ne  fais  aux  Muites  qu*aD  re- 
proche  :  c'est  qu'ils  sent  un  Gouvernemeni,  et  ils  en  ont  tons  les  inc6ny6- 
Bients.  »  *-  Gnfln,  H.  Dupin  me  disait,  k  propos  de  cette  m6me  brochure,  en 

des  termes  du  plus  mftle  et  4u  plus  incisif  bon  sens :  c  ie  ne  I'ai  pas  lue  en- 
core ;  je  lui  accorderai  tout  ce  qu'il  youdra  individuellemetUi  j*accorderai  qu'il 

y  «  eu,  qu*ll  y  -a  des  tndtvtcf im  j&uites  honn^tes  gens,  gens  aimables,  glands 
pr6dicateurs,  grands  math^maticiens;  mais  comma  association,  cemttie  Ordre, 

ils  n'ont  eu  que  ce  qn'ils  m^ritaient.  Les  meilleurs  peuyent  k  Tingtant  deyenir 
mauyais  «t  ftmedtes  par  leur  loi  d'obfifssance  :  cTest  toujours  U  bdton  dam  la 
wnin  du  vieillard.  En  -France,  on  a  sentl  eela  d'iostinct;  tout  ce  qu'il  y  a  eu 
de  gte^reux ,  de  sain  et  dlnt^gre  s'est  du  premier  jour  r^yoltS  centre  eux ; 
^  cemme  Ordte,  je  ne  aais  qu*un  61oge  qu*on  pourrait  leur  doqner  ayec  y^ 
Tit6  :  il  faut  les  louer  de  toutes  let  yertus  qa*ils  ont  suscit6es  et  foments 
centre  eux  par  leur  pr^ence*  »  Dans  Tancienne  France ,  en  effet ,  ils  eu- 

MUt  toojeuirs  .eentire  eux  tout  ce  qu'il  y  eut  de  braves  espriu,  cqmme  disait 
EUenne  Pasquier,  le  premier  en  date  de  leurs  adyersaires. — Pour  6tre  impar- 

tial juBqu*au  bout,  J'ajouterai  que  dans  la  nouyelle  France  la  position  a  change, 
et^e  ee  ti'tit  pas  toujours  la  marque  d'un  trte  brave  esprit  de  les  poursuiyre, 
et  surtont  d*en  ayoir  peqr« 
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Des  Provtnctaltff  depnis  la  dixitoe;  vlgaenr  croiflsante.— Tons  lea  ̂ loges 
jostifi^.—  Une  reserve  en  fayenr  de  D^mosth^ne. —  Episode  de  la  Sainte- 
%loe.  ̂   Retonr  an  monastdre.—  Lettre  de  la  M^re  AngdHqne  &  Arnanld. 
—  Celni-«i  ponrsuivi  et  each^;  soin  tonchant.  — •  Les  solitaires  menao^. 

•—  pelle  ̂ ^fense  de  M*  d'AndiUy :  —  diplomatie  et  gloriole*—  Lettres  de  la 
Uhre  Ang^Iique  k  la  Relne  de  Pologoe :  —  naivete  et  grandeur.  —  Le  lieu- 
tsnantde  police  Danbray  k  Port^Royal-des^jhamps.— Espi^ledes  et  ii»* 
lices  des  saints.  —  Le  Reliqnaire  k  Port-Royal  de  Paris.  —  Maigaerite  et 
Margot. 

Je  dois  me  hftter;  on  ne  peut  tout  dire  des  Provtn- 

cidlesy  Les  demi^res  pourtant  sont  de  plus  en  plus  so- 
ndes ^  ̂oquentes,  et  montdes,  comme  dit  madame  de 

S^vigne,  *sur  un  ton  tout  diffirent.  —  La  onzi^me  a  pour 

objet  de  justifier  la  raillerie  en  mati^re  sdrieuse.  C'est 

le  mSme  sujet  qu'Arnauld  a  traitd  dans  sa  Riponse  A  la 
Lettre  d'une  Personne  de  condition,  dans  laquelle  il  d^- 
fendait  le&  Enluminures  ^  j  e'est  le  mSme  mot  de  Ter- 

tullien  comment^  :  Rien  n^est  plus  du  A  la  vaniti  que  la 
risie;  ce  sont  les  mSmes  mat^riaux  qu'Arnauld  aura 

1.  II  an  a  ̂ ^  parl^au  tome  II,  page  824  (Hv.  ii,.xvfi]. 
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fournis  k  Pascal.  Mais  quelle  mise  en  oeuvre  incompa- 
rable I  quelle  raison  supdrieurei  que  celle  qui  maintient 

et  ddmontre*  TeDJouement  sans  I'^craser,  et  le  pousse 
encore  au  m^me  moment  et  le  fait  jouer  devant  elle ! 

On  pent  mesurer  au  juste,  en  lisant  la  Lettre  d'Arnduld 
et  celle  de  Pascal,  en  quel  sens  il.est  vrai  que  le  grand 
Docteur  a  contribu^  et  aid^  aux  Provinciates.  Cette 

onzi^me  Lettre  pourrait  servir  de  preface  justificative 
au  Tartufe. 

Pascal  y  dit,  d'aprfes  TertuUien  :  «  Ce  que  j'ai  fait 
n'est  qu'un  jeu  savant  un  veritable  combat.  J'ai  montr^ 
les  blessures  qu'on  vous  pent  faire,  plutdt  qfxe  je  ne 
Tous  en  ai  fait.  »  Et  yraiment  il  semble,  k  la  nouv^aut^ 
et  a  la  frjatcheur  des  coups,  que  le  combat  seulement 
commence. 

La  douzi^me  Lettre  s'engage  par  la  defensive,  mais 
une  defensive  qui  ne  fait  souffrir  que  les  attaquants, 
et  que  les  ravager  plus  au  coeur  :  «  Gependant  vous 
me  traitez  comme  un  imposteur  insigne,  et  ainsi  vous 
me  forcez  k  repartir;  mais  vous  savez  que  cela  ne  se 
pent  faire  sans  exposer  de  nouveau,  et  m6me  sans 
d^couvrir  plus  k  fond  les  points  de  votre  morale;  en 
quoi  je  doute  que  vous  soyez  bons  politiques.  La  guerre 
se  fait  chez  vouSj  et  a  vos  dipens....  »  La  perqraison  de 
cette  douzi^me  est  memorable  :  a  sa  dialectique  veri- 
diquementpassionnee  Pascal  mele  des  d^veloppements 

glorieux  qui  tout  d'un  coup  s'elevent;  Torateur  Relate 
en  lui :  «  Je  vous  plains,  mes  Peres,  d'avoir  recours  a 
de  tels  remfedes....  C'est  une  Grange  et  longue  guerre 
que  celle  ou  la  violence  essaye  d'opprimer  la  v^rite... » 
Et  ce  qui  termine.  Non,  si  Pascal  n'avait  pa§  cru  pro- 
fond^ment  k  la  v^rit^  de  sa  causQ>  il  n'aurait  jamais 
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troavddetels  accents.  Jene  puis  que  signaler  les  en- 
droits  et  CQurir. 

h  note  sur  la  fin  de  la  treizi^me  ce  trait  soudain 

qui  transporte  au  Jugement  dernier,  h,  ce  dernier  jour 
oa,  dans  une  interminable  recrimination,  est-il  dit; 
(( Yasquez  condamnera  Lessius  sur  un  point/ comme 
Lessius  condamnera  Yasquez  sur  un  autre;  et  tpus  yos 

aateurs  s'^feveront  en  jugement  les ̂ uns  centre  les  au- 
tces,  potir  se  condamner  r^ciproquement  dans  leurs 

effiroyables  exc^s  centre  la  Lei  de  J^us-Christ. »  Devant 
unpuJbJic  qui  croyait  en  r^alit^  au  Jugement  dernier, 

c'etaient  la  de  mrais  coups  de  tonnerre  oratoires. 
La  quaton^i^me  Lejtre  sur  Thomicide  s^ach^ve  par 

une  p^roraison  qui ,  du  point  de  viie  chrdtien  legale-: 

ment,  h'apu  6tre  trop  admir^e :  «  Car  eiifin,  mes  P6res, 

pour  qui  voulez-vous  qu'on  vous  prenne?..*  »  — t)a- 
guesseau,  si  timide  de  go<!lt,  met  hardiment  ces  der- 
nitres  Provinciales,  et  la  quatorzi^me  notamment,  a 

e6te  de  ce  que  Tantiquit^  a  le  plus  admird  cbez  ses  ora- 
teursj  et  w  je  doute ,  ajoute-t-il ,  que  les  Philippiques 
de  D^mosth^ne  et  de  Cic^ron  offrent  rien  de  pliis  fort 

et  de  plus  parfait  ̂   » 

La  quinzi^me,  toujours  vigourlsuse ,  redeVient  mo- 

queuseetpiquante : «  ...Etc'est encore unCapucin,  mea 
P^res;  Yous  dtes  aujourd'hui  malheureut  en  Capucins, 
etjeprevois  qu'une  autre  fois  tous  le  paurriezbien  dtre 
en  Bdnddicttns.  »  Au  reste  T^p^e  est  dans  les  reins  de 
Vadversaire,  le  mentirisimpudentissime  est  sur  la  gpi^e : 

«  Me$  Rivirends  PergSj  il  liy  a  plus  moyen  dereculer^.  » 

1.  QuatrUsme  Instruction  it  9on  fiU, 

2.  On  con^it  que  sous  le  6oup  de  cette  moqtterie  sanglante,  de  cet  enjoae^ 

ment  appuy^  du  glaive,  uo  auteur  j^aite  ( Pirot),  qui  youlut  iilon  r^pondre  k 

m.  6 

'^•' 
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Que  dire  de  la  seizi<^e^  de  celle  qu'U  n'a  faite  pkn 
longue  que  parce  qu'il  n'a  pas  eu  le  loi^  dp  la  faire 
plus  courte?  On  ae  la  lui  reprochera  pas^.  cette  Ion- 
g|ueur,;  il  est  bien  de  le  Yoiri  k  l^  fin,  i^e  plus,  se  tenir 

et  deborder.  Pascal,  nous  le  savons',  dtalt  au  ch&teau 
de  Vaumurier,  chez  le  due  de  Luynes,  Iprsqu'il  rdcriYit; 
(d^cembre  1656);  Fesprit  de  la  solitude,  ̂ ut^  de  plus 

pr^s,  I'inspire*  II  venge  les  calon^ni^s,  les  victimes; 
il  YengeouvertepaentMl.  d'Ypres  ̂ t]ff.  de  Saint-Cyranj 
M.  dTpres  dont,  Fannie  pr^e^dente,  on  avait  outrageu- 

sement  arrachd  dans  son  eglise  catb^drale  I'^pitaphe 
avec  la  pierre  du  tombeau ;  M.  de  Saint-Cyran  dont , 
cette  ann^e  mdme,  rAssembl^e  du  Glerg^  de  France 

yenait  d'armcher  le  feuillet  d'^loge  dans  le  Gallic  chr%9^ 
iiana  deMM.  de  Sainte-Marthe  \.  II  maintient  en  hoa-- 

Qeur  leur  cause  et  prodame  leur  mdmoire.  J'ai  joie  a 
lui  entendre  profi^rei*  avec  respect  lei^  noms  de  ces 

.^  honnaes  dont  en  ce  moment  il  ressaisit  i'esprit  d'ih- 
corruptible  yigueur  et  de.  sainte  colore.  LesyoiHi  nette- 

ment  la^cus^s  par  le  P^re  Meynier  d'avoir,  il  y  a  trente- 
cinq  ans>  formd  une  cabale  pour  ruiner  le  mystere  de 
V Incarnation  J  [aire  passer  VEvangth  pour  une  histoire  ajHh 
cryipliey  exterminer  la  religion  chrMimne,  et  ile^er  le  Diisme 

Pascal  (Apolo^ie  ppur  Us  Oasuistes,..),  se  BoU^chapp^  i  eel  avea  ing6na,  k 
cetta  grimace  irr^isUble  4c  la  douleur :  «  Les  plus  cruels  supplices  ne  spot  paa 
tOujours  ceux  que  Ton  endure  dans  les  bannissements,  sur  les  gibets  et  sur  les 

road^  Le  supplice  qu*oii  a. fait  soufibrir  k  des  martyrs  que  Ton  frottolt  de 
miel  pour  apr^s  1^  exposer  aux  piqiU'es  des  gudpes  et  bourdons,  a  ̂t^  plus  cruel 
que  beaucbup^(^aufres  qui  semblent  plus  horribles  et  qui  font  plus  de  compas- 

sion. lA  vpers^cutkm  qu'otit«oufferte  les  l^uites  par  les  bouffonneriea  de  Port- 
Royal  a  quelque  chose  de  semblable ;  leurs  tyrans  ont  fait  rinstrumeut  de  leur 

sdpplice  des  douceurs  empoisonn^es  d*un  enjouement  cruel,  et  on  les  a  abandon- 
nes  et  laiss^  exposes  aux  piqtlres  sanglantes  de  la  calomnie.  » 

1.  Ceux  qui  temp§taient  le  plus.li  Tassembl^e  et  cri»ient  le  plus  contre  Cet 
61oge  ̂ talent  les  premiers  k  demander  aux  auteurs  des  exeroplaires  oii  etaient 
les  feuUlets  difendus.  (Note  de  M.  de  Saiot-Gilles.)      ̂  
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m  ks  rutnes  du  Chrislianisme.  Plus  tard  M.  de  Maistre 

fera  un  chapitre  iotitul^  :  Analogie  deHobbes  el  de  Jan^ 

sinim^i  ce  ii'est  plus  de  d^isme  chez  M.  de  Maistre , 
c'est  quasi  d'ath^me,  c'est  de  fatiilisme  brutal  qu'il 

s'agit;  il  y  a  pogr^s  sur  le  P6re  Meynier  en  taleat 
oomme  aussi  en  injure^  Pascal  a  d'avance  r^pondu , 
et  nuUe  Yoix  n'^tou£Eera  la  sienne.  tes  eitpressions  ex- 

tremes ^  en  cette  extr^itd,  se  pressent  dans  sa  boii- 
dbe;  les  termes  deyiennent  mdprisants,  infamants : 

tf  Fou»  me  faites  f%i%i\  me$  Firee;,. .  »  et  il  va  jusqu^a  les 
appeter  des  lAches  et  des  misirMii.  Coiqment  y  vient-il, 
oomment  y ̂ t-il.pouss^  irr^sistiblement?  £!c6utons-le, 

car  il  n'y  a  plus  rien  apr^s  cela  : 
(Lire  id  toiqt  le  passage  : «  Car  d  qui  pritend^z-iaoui  pertttadsr,  etd.,  etc.,» 

QQiie  teniiiBe  par  eetu  explosion  c61dbre :) 

•  Gruels  el  Uches  Pers^cateors,  f ant-il  done  qoe  les  clottres  to  plus  :rett- 
ife  ne  soient  pto  des  asiies  centre  yds  oalomnles  ?  Pendant  que  ces  saintes 
Vierges  aitorent  nuit  et  }out  Jtos-Ghrist  au  Saint-Sacrement,  selon  leur  in- 

stttittion,  Yous  ne  cesses  ntUt  etlenr  de  publier  gu'elles  ne  crolent  pas  qu'il 
soit  ni  dans  r£nchari8tie>  nl  mtoe  k.  la  drolte  de  son  P^re ;  et  yous  les  re-» 

tranchez  pnbliqaement  de  TEglise^  pendant  qu'elles  prient  dans  le  secret 
pear  Yons  etpour  toute  F£gtise.  Yons  calomniez  eelles  qai  n'ont  point  d'o- 
reiUnsponr  yous  ouir,  nl  de  boucbe  pour  YousT^pondre.  Mais  Jdins-Cairist» 

eoqni  elles  sont  caches  pout  ne  paroitre  qn'un  jour  aveclui,  yous  ̂ conte  et 
i^nd  pour  elles.  On  Tentend  aujourd'hui  cette  Yoix  sainte  et  terrible,  qui 
^ine  la  nature  et  qui  console  r£glise.  Et  je  crains,  nies  Pdrer,  que  ceux 
qui  endurdssent  leurs  ccdurs  et  qui  refusent  sYec  oplni&tret^  de  Totur  quand 

Uparle  en  Dleu,  ne  soient  forces  de  l^ouir  aYcc  efitrol  quand  11'  leor  parlora 
enJuge. » 

«  Les  meilleures  comedies  de  Moli^re  n'ont  pas  [Jus 
de  sel  que  les  premieres  PrQyiaciales^  a  ditToltaire; 

Bossuet  n'a  rien  de  plus  sublime  que  les  derni^res.  » 

L'^loge  est  pleineinent  v^rifid,  ce  me  semble.  I^'allons 
pas  Stre  plus  rebelles  jque  Yoltaire>  De  mdme  que  lors- 

1.  De  rtigtUe  galHcmiCt  livre  I,  cbap.  iy. 6. 
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que  nous  voulons  apprecier  D^mosth^ne  en  face^  de 
Philippe,  nous  nous  transportons  dans  les  circonstan(^s 

d'alors ,  a  la  veille  ou  au  lendemain  de  Ch^ron^e ,  de 
m&me  ici  11  faut ,  pour  jugei*  pleinement  de  cette  Elo- 

quence, nous  reportei^  ̂   la  situation  religieuse  veri- 
table, nous  figurer,  qous  si  percds  et  miti^  de  toutes 

part3  dans  nos  croyances,  ce  que  c'etait  aloi's  que 
d'etre accusE  de  nepascroire^l7ncamation  etau  Saint- 
Sacremmt  quand  on  y  (»*oyait,  quand  on  Etait  instituE  a 

cette  fin  d'y  veiller  sans  cesse;  et  quelle  r^alit^  effective 
prenaient  ces  appels,  si  directs  a  Pieu  comme  present 
chaque  jour  sur  rautel,  cemme  devant  apparattre  au 
jour  de  colore  sur  la  nude. 

Enfin,  pour  acbever  de  seiitir  tptit  I'effet  oratoire  et 
se  placer  dans  les  conditions  iitt^fatVe^  completes  ̂   un 

petit  effort  reste  k  faire,  une  petite  concession  Indis- 
pensable. Cette  derni^re  et  triomphante  allusion,  cette 

voix  sainte  et  terribley  qui  en  ce  moment  itonne  la  nature 

et  console  VEglise,  qu'est-ce  autre  chose  que  le  miracle 
dorit  Port-Royal  Etait  alors  tj^moin  et  sujet,  le  miracle 
de  la  Sainte-Epine  auquel  Pascal  croyait,  auquel  une 
trfes  graiide  partiedu  public  croyait  autour  de  lui, 

et  qu'il  nous  faiit  ̂ dmettre  absolument  en  ̂ dee ,  sous 
peine  de  manquer  Ta-propos  et  I'energie  foudroyante du  trait? 

Ce  qui  fait,  si  j'ose  achever  toute  ma  pensee,  que 
DEmosthene  demeurera  toujours  plus  beau,  parce  qu'il 
ne  demande  pas  tant  d'efforts  a  distance,  et  qu'il  agit 
dans  des  conditibns  humaioes  pliis  saines  et  plus  natu- 
relles. 

DEmosthfene,  dansle  sublime,  garde  cet  avantage-la 
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sur  Pascal  ̂   comme  ̂ ans  Fumiie  Platon  gardait  celui 
dela  gr&ce.  a 

Mais  rallusioh dePascal iions  avertit  que  nous  avons 

a  rentrer  au  sein  de  Port-^Royal,  pour  voir  ce  qui  s'y  est 

pass^  depuis  cette  oppression  d'Arnauld  it  cette  ven- 
geance des  petite^  Lettres.  Le  succ^s  de  ceHes-ci  se  tra- 

duitdans  le  monast^reautrement  que  dans  lemonde^ 

et  tout  n'y  est  pas  sans  grandeur. 

.  Aa  moment  ou  Arnauld  allait  6tre  condanmd  en 

Sorbonne,  d^s  le  8  ddcembire  1655,  sa  soeur,  la  digne 

Mbre  Angelique ,  lui  ̂ crivait  ces  paroles  qui  nous  ou- 
vrent  de  ce  cdt^  Finterieur  des  pens^  : 

«  Je  ne^ois,  mon  tr^s  cher  Frdre,  m'emp^cher  de  vons  dire  que  la  Joie  et 
lasainte  traiuiiiinit^  avec  laqoelle  je  tous  ai  vu  paitlr,  podr  souffirir  tout  ce 

qu'il  p1a]roit&  Diea  d'ordonner,  en  soutenant  aa  sainte  Or&ce,  a  tellement 

eharm^  mon  ̂ esprit;,  qu'elle  en  a  effect  les  craiates  humaines  que  Vamoar 
mtturel  et  la  tendresae  que  j'ai  toujours  eue  pour  mon  pouvra  p9tu  frhr$  *  y 

avoit  r^paoduea ,  par  la  vue  des  maux  qu'on  lui  prepare,  mala  qui  setoQr- 
neront  en  de  'vrais  biens..;  Que  si  ̂ n  efface  votre  nom  d'entre  celui  des  Doo- 
tears,  11  n'en  sera  que  mieux  4crU  dans  le  livre  de  Dien. . 

«  Nous  le  prions  tons  tant  que  nous  pouvqnd,  mais  c'est  principalement 
pour  qu'il  yous  soutienne  par  une.Tiaie  humility,  patieoce  et  d^bonnaiietd. 
Quo!  qu'il  tous  arrive,  mon  iri$  cher  Pirt,  IMeu  sera  avec  vous,  et  tous  ser- 
Tirez  o^eux  sa  sainte  T^ritii  par  les  souffjrances  que  par  les  ̂ crits^.  • 

Tant  que  durerent  les  deliberations  de  la  Faculty 
et  rincertitude  du  r^sultat,  tout  Port-Royal  dtait  en 
prieres^  et  les  petites  filles  pensionnaires  de  Port-Royal^ 
que  M.  Arnauld  avait  eues  sous  sa  conduite,  faisaient 
des  neuvaines  pour  lui. 

M.  Arnauld  a  souveut  racont(5  a^s  amis  qu'it  rheure 
.  -  .,       •  ■  ■         ■   . 

1.  Elle  ̂ it  de  vingt  ana  ̂ n  aln^e ;  tout  It  c6{6  elle  ya  1'appeler  mon  trhs  eher 
P'ere;  alliance  touchante  de  tons  les  sentiineDU  de  nature  et  de  grftce,  sous  la 
Croix.  —-  El  ailleurs :  «  Je  su%$  voire  filU,  votre  soBur  et  votre  mtre.  » 

2.  Lettres  de  la  Riv^ende  Uhre Morion AngiUque,,.,  tome  III,  page  108. 
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mdme  ou  la  Censure  se  prononf  ait  cohtre  Ini  an  Soir^ 
bonne,  11  se  promenait  tout  seul,  calculant  le  momeiat 
et  priant  Dieu,  dans  une  galerie  qui  ̂saX  tout  au  haut 

de  la  maison  dans  la  coiir  de  PoiMi-Royat  ̂   et  que  ces 
paroles  ilesaibt  Augustin  sur  le  Psaume  118  se  pr^n- 

t^!ient  it  son  esprit :  «  Puisqu*ils  n'ont  pei^cutd  &i  moi 
que  la  v^rit^,  secourezr-rooi  done/  Seigneur,  kfin  que 

je  combatte  pour  la  y^ritd  jusqu'^  la  mort*  m  -^  Aussi- 
tdt  apres  il  se  cacha  et  fit  bien,  car  il  n'aurait  pas  &nt6 
la  Bastille.  On  lit  dans  un  petit  journal  roanuscrit  de 
M.  de  Pontch&teauy  qui  se  rapporte  k  ce  moment : 

c  Du  dtmaDche' 20«  f^byrier  (1656). 
«  M.  Tasaio,  petit  bedeau  d«  la  Facnlt^^  a  dit  ce  matin  ̂   M.  Manessier 

qu'il  sayoit  de  bonne  part  qa'on  cherchoit  partout  M.  Arnauld  poar  le  pren- 
dre, et  qn'il  y  avoit  des  gens  qui  passoient  pour  cela  des  denx  et  trois 

henres  la  nuit  dans  les  lieox  oijI  lis  crbyoient  pouvoir  surprendre  qiielq^a^im 
et  en  apprendre  des  nbuvelies. 

«  Les  ennemis'de  M.  Arnaold  dldent  partoat  qu'il  est  excomniuni^*.  • 

1.  On  serait  tent^  de  penser  que  c'^tait  an  monast^re  de  Paris*  comme  {dns 
a  proximity  des  nouvelles  ;^mai8  une  phrase  deM^dePontch&teau,  pr^e^dem- 

ment  cit^e  (page  If],  semble  indiquer  qu* Arnauld  resta  li  Portp-Royal-des- 
GhaAdps  Jnsqu'apr^^  la  Censtire. 

2.  Au  tome  second  des  Mimoires  manuscrits  de  Beauhrun*  —  Et  (manus- 
crits  de  la  Biblloth^uirdeTro:^)  dans  une  leltre  ii  M.  de  Safnf^Gtltoe,  dat4e 
du  9«  ftbvrier,  &  heia*es  da  mattn,  le  nstoe  M*  de  Pontchileaii,  M  aeiif  «ii  ee 

moment  de  cri8a,*disait :  «...  Surtout  qu'on  cache  blen  ceux  qui  le  doivent 
(tre.  On  me  dit  bier  an  eoir,  une  pefsonne  fort  amie  et  fort  fiffecU6nn(§e,— 

on  m*a  dit  que  Bi.  4***  (Arnauld)  n'est  pas  assez  ))ien  cach^.  Pour  moi  je  ne 
Teux  pas  songer  oil  il  est,  ear  si  j'y  songeois,  je  le  deTinerbis  ais^ment.  II  ne 
sera  jamais  bien  eadi6,  h  moinaqu'il  n'y  ait  qu*une  seole  personne  qui  y  aiUe 
et  qui  le  sache ;  et  pour  eela  il  faudroit  avoir  quelqu*]in  qui  fdt  inoonnu,  qui 
ne  demeurftt  pas  k  Port-^Royal,  mais  plutdt  avec  Ini,  et  qui  n*etit  pas  la  mine 
d*un  homme  \  (faire)  dire  :  En  voild  un,  J'avois  song^  k  M.  Dessaux,  qUi  pour- 
roit  m^me  6lre  babill^  de  noir;  et  il  faudroit  encore,  ce  me  semble,  que  cette 

personne  n'alUit  point  k  Port-Royal,  ou  au  moins  que  rarement,  mais  avoir  one 
maison  tieroe  en  ville  oil  on  mtt  de  part  et  d*autre,  les  paquets  et  les  lettres; 
•earotftainementlesMolinistes  et  J^uites  sent  enrag^  centre  notrepe/ttP^e...  » 
M.  de  PoBtehHteau  ̂ nlssait  en  disant  qoe  la  seconde  Lettre  provfneiale  est  ad" 

mirable  etfaU  det  tgeti  menmllent,  «'  Elle  rend  enticement  rfdfeule  Madame 
la  FaenHA,  et  sartootles  PCes  Dominicains,  qui  se  repentironi  quelque  Jour, 
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C'est  ainsi  <]pi'il  va  demeurer  ̂ nsev^fi  daAs  diveirdes 
Tetraites  successives^  duraat  toutes  les  ann^es  (Jiii  sui- 

TTont  jasqu'ati  moment  de  la  Pdx  de  F^Hse.  11  aura 
pour  cotnpagnOn  assidUy  dans  cette  longue  Eclipse, 
M.  Nicole,  et  tant6t  Tun,  taiitdt  Fautre  de  ces  mes-^ 
fdeurs.  M.  Le  M^tre  avait^^  cboisi  dans  les  premiers 

tonps  pour  £tre  pr^  de  son  oncle,  6t  pour  Tatder  d6 

sa  plume ;  mais  Tardent  solitaire  n'y  put  tenir ;  cettfe 
B^cessit^  d'^crire  le  remettait  ailx  tentations  litt&^es, 
qui  ̂taient  son  faible  et  son  remords.  C'est  au  seul 
Nicole  qu'il  sq>partenait  nsLtiirellement  d'etre  le  sec6nd 
iQs^paraUe  d'Amauld. 

La'  vie  du  gr^nd  Boiitecir  eontinue  done  de  marquer 
ses  ]prineipatefil  ̂ pocfues  par  les  pers^dtiotis  et  par  les 

fuites.  Nous  Tavon^  remarque  d^ji  * :  depuis  le  len- 
dematn  du  Kvre  de  la  FHquente  Co^ntnumon  (1644)  JuS- 

qu'en  1648, 41  s'^tait  tenu  cached }  puis  de  1648  k  1656?, 
Doiis  Tavon^  retrwnr^  6n  simple  retrsfite  de  demi-soH- 
t^ire,le  phi9  Bouvent  a  Port-^Royal-des^-Champs.  Le  voili 
deredief  absolument  caeh^  de  1656  h  1668.  Ilsed^ 

robera  encore  un*  fofs  4t  pour  tcnqoui^  en  1679. 11  y 

eut  de  ses  am%$  et  de  ses  auxifiaires  ̂ lar^s  qu'il  ne 
connut  jamais  de  ytsag<e.  On  fit  dan«  tine  de  ses  lettres^ 
a  M.Yuillart,  qui  Im  avalt  envoy^  un  i^rtt  et  une  lettre 
de  M.  Peflrault  (eelui  de  FAcad^ife  fhin§ais0)  :  w  La 

lettre  qne  vous  m'avez  envpyde  de  M.  Pen*auH  m  a  mis 
dans  un  grand  embwras.  EUe  est  si  honn^te  et  si  ci-^ 
vile  que  Je  hii  en  dois  £tre  oblijg^.  11  me  fait  souvenir 

mate  trop  tard,  de  leur  Iftchet^  et  de  leur  politique...  Adiea,  j'enTerrai  aujonr- 
d*hni  des  eecondes  Lettres  h  Nantes  et  ailleurs  au  pajs.  »  Des  deux  c6t^  on  est 
m  gnenre  ouverte,  tons  !^  ifaojrens  sont  l>on8,  «t  il  tie  Uni  8*6tohn^V  de  Hen. 

1.  Aa  teme  lU  page  184. 
J.  navrll  1694. 
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de  Famiti^  que  messieurs  ses  fr^res  out  eue  pour  moi. 
Je  ravoue^  et  je  leur  ̂ i  doisde  la  recounots^sance,  it 

n^ai  jnmait  tm  le  Docteur  en  itUologiej  parce  que  j'itoi$ 
ohligi  de  me  cocker  tant  quil  a  i^^cu;  mais  je  sais  qu'il 
ja'y  a  eu^personue  qui  altparl^  pour  moi  avec  tant  de 
force  et  taut  d' esprit  daus  les  assemli!!^  de  la  Fa- 
culte...  »  Ce  simple  trait  jet^  en  pa^mt,:>je,n' at  jamais 
vu...f  est  comme  uu  Eclair  qui  traverse   daus ^  uq r 

long  espace  cette.  vie  myst^rieuse  et  k  demi  sotttferraipe 

d'Arnauld*.  v  '. t 

Je  suis  qiielquefois  s^Y^re  pour  lui,  pour  sou  humeur 

^criveuse  et  batailleuse ;  je  suis  terriUemeut  loiu  de  pen- 

ser  ayee  uos  digues  amis  qa'il  a  iti  sans  contreddt  le  plus 
grand  ginie  de  son  sxide;  mais  que  je  suis;ioiu  de  m^^ 
counaitre  taut  de  quality  solides  ou  aimables !  Avee  ce 

haut  caract^re  qu'on  lui  conuait>  il  avait  des  parties 
naives  et  tout-^k^fait  charmautes^  uu  cceur  d'or.  Aini^ 

traqud,  ainsi  poursuivi^  s^ayiseraitrou  bien  d'imagiuer 
a.  quoi  d' abord  il  s'occupait  ?  Le  31  jauvier  (16S6)> 
jour  mdme  ou  se  fulmiuait  en  Sorbonn^  la  deruiire 

senteiice^^tant  cach^  al'bdteldes  Ursins,  ileerivaitd^ 
\\  a  sa  ni^ce  la  M^re  Aug^lique  de  Saint-Jean  ̂   et  apri^ 
les  premiers  mots  de  coudol^ance : 

*  Vous  rirez  de  ce  qui  me  doime  occasion  de  vous  ̂ rire.  II  y .  a  nn  petK 

gar^on  d'environ  dooze  ans  qui  ne  salt  pajs  lire ;  j'al  envie  d'essayet  s'U  |6 
pourra  appreudre  par  la  m^thode  de  M.  Pascal.  G'est  potirqnol  je  yous  prle 
d'acheyer  ceque  yous  aylez  commence  d'en  inettre  par  ̂crlti  et  de  nous  Ten- 
yoyer.  Je  ne  sals  si  la  Mdre  a  bien  yonln  (fae  yons  lussiez  la  Lettre  k  un  Pro- 

yincial  (la  premidre) ;  ]e  youdrois,  bien  sayoir  ce  qii'elle  en  dlt.  » 

Ainsi^  au  milieu  de  Taccablement  ou  du  tumult^  de 

1.  Yiogt-qaatre  ans  apr^  cette  date  de  1656  od  nous  sommes,  M<>«  de  S4y|gii£ 
^riyait  (31  mai  1680) :  «  JLciei  pauvre  M.  Nicole  est  dans  les  Ardennes,  eill.  Ar- 
nauld  sous  tore  comme  une  taupe.  » F 
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pens^es  aik  d'autre^  seraient  en  Ba  place,  k  peine  re* 
cueilli  sous  un  toit  ami,  il  ne  pense  qu'li  sam^iiBer  et 
pcesqiie  It  egayer  sa  retraite  par.  un  acte  de  oharit^, 

par  una  experience  d'intelligeuce;  il  veut  apprendre  k 
lire  a  ,un  petit  enfant,  mais  par  la  mitha^de  de  M.  Pascal. 

L'amateur  de  m^tbodes  nouvelles,  rauteur  de  la  Lo^ 
gique  reparatt  dans  le  chr^tien, 

Cependant  Port-Royal  tout  entier  semblait  menac^ 

a.Yec  lui,  etle.siicc^  irritant  des  Promncialei  n'^tait 
pas  propre  dans  ces  premiers  moments  k  d^tourner  le 
danger^  Apr^  la  quin^aine  laiss^  k  la  r^sipiscence  du 
contmnace,  les  rigueurs  commenc^rent  suT  tons  les 

points*  En  Sorbonne  on  se  mit  en  devoir  d'^liminer 
ses  amis,  les  docteurs  qm  refusaiient  de  signer  la  Ceo»- 

sure.  Et  tout  d-abord,  pour  faire  un  grand  exemple  on 

s'atta^a  ̂   M.  de  Sainte^Beuve,  professeur  royal  en 
tbeplogie :  il^  fut  r^oqu^  et  remplac^,  sur  un  ordre  du 
Roi>  dauiS  les  premiers  jours  de  mars.  NuUe  affipre  ne 

fit  plus  de  bruit  dans  le  monde  eccldsiastique  d'alors,  k 
cause  de  rinfiuence  et  de  la  consideration  dont  jouis*- 

salt  ce  pi^*sonnage,  veritable  autorite  classiqae  de  son 
viv ant  en  mati^re.de  conscience,  et  oracle  cansult^  dans 

tons  les  cas  epineux,^ .  En  mdme  temps  les  regards  de 

1.  M.  Hallier,  qui  avail  ̂ t^  Mm  maHre,  e'emporta  fortoontre  hiiaux  assem- 
blees  de  Sorbonne ,  et  d^lara  que  qnand  le  Roi,  dans  la  lettre  de  cachet,  ne 

parlerait  point  de  I'e^Lclure  de  sa  chaire,  il  le  fandrait  ordonner  dans  la  maison, 
/tii  seul  ayani  plus  infecU  de  jeunes  gem  que  lous  let  Hvree  de  M,  Arnauld.  Les 

d^ils  de  cette  radiation ;  les  formes  qu'on  y  niit ,  j-allais  pr^que  dire  lea 
^ard9;  seraient  h  noter.  En  mdme  temps  que  \e  seniewr  de  Sorbonne  rtieeyaii 

la  lettre  de  cachet  oit  ̂talent  les  ordres  du  Roi  relativeraent  k  M.  4e  'Sainto- 

fieuVe,  eelu;-ci  en  recevait  tioe  particvaidre  dans  le  m6me'Ben»,  qui  lui  ftii 
apportSe  ,  le  ]•'  mars ,  sur  les  neuf  heures  du  matioi ,  par  un  M.\Carlier,  se- 

cretaire dejf.  Le  TeUier.  Le  messager  ̂ taitofflcieusement  chai^  par  le  mi- 

nistre  de  lirer,  s'il  se  pouvait,  du  savant  professeur  une  r^ponse  assez  satisfoisaDte 
pour  qu'on-  n'cftt  pas  k  proc^der  aux  derni^res  rigueurs.  }I*  de  Siii|t«->Benve, 
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laCour  sa  portftient  sur  le  itiotoast^r<6  des  Cfaamps^  sor 

les  solitair^^ui  viTaientii  I'entour^  et  les  petites  Ecoles 
qui  s'y  abritdient,  €haqife  fnatin,  les  amis  empresses 
de  Port-Royal;  et,  eiitre  atitres;  lb  c^l^bre  M.  de  Saint- 
Gilles,  le  jeuneM.  de  Pobtch&teau,  alors  ftg^iseulemeDt 

<le  vingtHleui^  ans  et  dans^  tout  le  premier  th\e  d'dn 
ni^ophyte  encore  k  demi  tnondsliny  se  niuitipliaient  par 
k.  viHe  pour  recufeilKr  les  bruiti?,  )pour  i^pier  les  ̂ lans 

des  adversfltres,  et  Ms  dontaient  I'dlerte  aux  endroits 
menaei^^  Mv  d'ADdilly,  dani^  6e  p^ril ,  drtit  deroir 
prendre  rinitiativ^y  ciomme  dtaiit  par  sod  tig^  et  pdr  sa 
condition/ on  Fa  VttS  le  chrf  nalurel  de  Parm^e  pa^ 
eiiique  des  tidlitaires,  le  doy^n  et  protector  de  ced^s^ 

iju'on  Toukit  fbrc^i'.  Cto  grands  r61es  lui  allaietit,  etil 
ne  s'^argdait  pas  4l6S  bien  rempltr.  II  fit  coi^m&'c^ 
gouvemeurs  de  pla<^  qtti  ii'atiendent  pas  qtie  les  astdd^ 
geants  soient  ̂ u  piM  des  murs,  et  il  risquja  lihe  sortie 

en  plaine  »k  d^cottverle.  «  M.  d'Atfdllly,  disenttiaive- 
inent  nos  Relattons,  crut  qd^il  ne  dieivoit  point  plt^qttre 
indifferent  sur  r^t^t  de  M«  Arbauld  son  fr^re,  ̂ e  que  le 

Ceurdinal  traueeroit  fdtl  maiwoaii  qn'il  affkt&t  ie  it  tnire^n  h 
Pepeur  done  de  paraitre  maiiquer  an  Garffinti  (il  tf  y 

a  que  M,  d'AndlUhfr  pour  dodner  de  ces  touH-U  it  ses 
suppliqties),  il  lui  adressa  le  12  f^vrier  une  longue  lettre 
apolog^tique  et  un  pen  trop  glOrieqse/  que  son  ami 

i  ■  J  • 

qni  denralt  «6der  de  gaerre  lasee  cTiKjf  am  pint  k»d  (1 661),  f al  in^^nlai3«  h  ee 

moment.  -^  I^Mrce  pour  fiaire  amende  honorable  de  tant  de  tonstance,  et  poor 
T^Mirer  le  temps  perda  ipie  plus  tard  h&9»\  qiiand  il  ent  eM6,  if  h*y  mft 
plui  de  merare?  oar  «11  Migaa  le-Formnlaire  jusqu'd.  sept  /bt«  purement  et  slm- 
plement,  et  6eriTit  et  eoutlDt  qa*on  ̂ toit  oblige  de  le  signer  ainsl  par  ob^fssance 
k  ses  sap^ridniit.  »  VoUi  ee  qui  s'appdlle  ime  ehule. 

1.  An  tome  II,  Utto  ii^  ̂ h^.  xy  et  tvi.  En  1656,  M.  d'Attdilly  airatt  sofianfttf- 
leptMis^ 

2.  M4m9ke$  de  Besabrim. 
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il  ne  regut  de  r^ponse  que  par  un  l^et  de  M.  d^  |H>iii- 
pohne^  SOD  fils,  qai  Ini  mdoNpmt  que  mn  1^ 

a'a¥^t  :pas  eti£  is^tisfaite,  Unddssaft  gmnde,  imii(ieni0e 
lettre  de  M.  d'Andilly  k  F^y^e^e  Goutani^ed  (19  fS^ 
Trier)^  toute  pleine  de  sa  juBtificttibti  et  de  «i»  protect 
tationSr^pYer&ie  Cardiiial,  de  ses  tottkbisi^jul  pourles 
pinonnes  sacries  de  Lenrs  M4ije$U$.  ̂   He  eomiattrait 

redlement  pas  M.  d'Andilly  etlaBtirat^e'<iui  lul  est 
propre,  si  on  ne  suivait  d'un  peu  {(irte  le  traiA  de  des 
d-marches  en^  ced  coiqdiictu^ds.  DofiiumsHfHmfirafi  le 

spectacle  et  I'^^yolttticiii  j  il  le  faut  abisofauitenl  pour 
comprendre  Tesprit  vrai  des  ehoses^  pour  apptr^a*  k 
courtoisie  jusque  dsois  les  hostility.  Apr^  avoir  vu  par 

Im  ce.qui  se  tenta  sm*  le  devatit  et  comme  sar  Fespla- 
nade  de  la  place,  nous  entriBroiis  dedans. 

Et  avant  tout^  qu'on  u'oublie  pas  qu6  le  Ctedlnal, 
$elon  la  justice  que  hii  rtodetii  les  plus  ardeuts  mdme 
des  Jans^uistes,  est  matiifestement  indfiBfi^nt  k  ce  qtit 

se  passe,  qu'il  laisse  faire  TAsseinbl^  du  Clerg^  sans  y 
prendre  aucunepartj  et  qu^il  va  pltMt^empt€iierqu'0ut»0 
parU  de  ri^.  Mazarin  ne  demanderait  pSis  mieM^  de  dire 
des  Jaus^nistei^.  C(»mne  il  disait  des  Protestants :  <t  Le 

petit  troupeau  broute  de  mauvaises  harbes,  maia  il  ne 

s'l^carte  point.  »  Pourtant  il  n'^fait  pas  stir  de  Fenti^re 
et  inviolable  fidSlit^  ̂ e  tons  autant  (pie  de  celle  de 

M.  d'Andilly,  et  a  ceite  date  il  n'avait  pas  tout^Mait 
tort '.  I'intrigue  opintitre  de  Betz  revendiquant  Tar- 

1.  SMniMSriltoti  par  extsipte,  daM  son  leimil  ttaftii«e]4t,  m  troiiT^  nioyeti 

d'iotercal«r,  an  miliea  dM  parilcalarMs  qoi  intfresient  le  ptai  Port-^Royal, 
rartlde  tuiTant,  qui  tent  d'ane  lieae  le  fpoodeor : 

«  Leirte  da  si^  de  Valendfiimes  et  de  ti  Edits  ( .9  toAt  t6M  ). 

«  C'est  one  cboee  Strange  o^mme  I'oa  s'eet  anifereeUemeat  HJooi  en  toute  la  F^raooe, 
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choTdch^  de  !Paris  et  s'^ppuyant  a  oet  efi^  dupaiti 
jans^niste  venait  k  latpaYerse>  et.compromettait  rhino- 

cence  politique  de  Port-Royal.  Quoi  qu'il  en  §oitj  Ma- 
zarijX^  au  foud^  redoutait  peu  cette  sorte  de  Fronde  ee^li^ 

jsiaspiqut  qui  S|ucc^it  k,  I'autre  i  et  il  n'^tait  pas  fftch^ 
^ans  doute  de  Voir  s'y  occuper  et  s'y  user  des  passions 
qui,  la  veille,  ̂ taieut  plu^  dangereusement  employees. 

Mais  la  Reiue^  elle,  ̂ tait  fort  .yive;  sa  d^vjotion  espa- 

guole  n'entendait  pas  raillerie;  ses  conseillers  spiri- 
tuels  ayaient  alarm^  sa  conscience/ et  c'^tait  de  toute 

I'energie  d^son  coeur  qu^le  laissait  dchapper  ce  petit 
cri  qui  lui  ̂ tait  habituel  (selon  madapie  de  S^vigne)  : 

Ft,  fi,  fi.de  te  Gfdo«/—  Un  article  de  foi  aiosi  traduit 
eq  caprice  de  femme,  comment  triompher  de  cela? 

.  Le  21  f^vrier,  rindiscr^tion  d'uh  ami,  du  secretaire 
d'l^tat  Brienne  {il  n'enfaisait  pas  d'autres),  qui  s'en 
alia  rapporter  au  Cardinal^  en  les  grossissant^  des  pa- 

roles du  Nonce  et  s'attira  une  r^ponse  plus  pr<^cise  qu'il 
n'aurait  fallu,  sontia  topt  de  bon  Talarme,  et  Theure  de 
la  conelusion  s'annou^a  comme  prochaine^— Le  6  mars, 
raais  sartout  dans  Paris,  dd  la  \er6e  da  si^ge  d6  Yalencienncsr  ob  M.  le  Prince  (de 

Cood^),  k  la  t6te  de  rarm^  du  Hoi  d'Eapagne,  a  forc^  nos  lignes  pretqae  sans  r^ 
sistance,  a  pria  plrisonnier  le  marshal  de  La  Fert^-Seneterre,  gouvernenr  de  Lor- 
.raine,  grand  ijxm,  detail  entidrement  le  regiment  des  Gardes,  et  pris  trte  grand 
nomi)re  derprisonniers,  avec  pvesque  tout  le  capon  et  bagagOi 

«  Le  Glerg^,  la  Jtwtice  et  tout  le  peuple  a  t^moignd  grande  joiet  de  cet  accident, 

parce  que  les  ufis  et  les  autres  ̂ toient  menaces  d*oppression.  On  disoit  pnbliquement 
que,  si  nos  troupes  enssent  eu  I'arantagei  ou  devoit  faire  passer  au  retour  de  la  cam- 
.pagneplusieurs  Edits;  les  uns  diseut  32,  les  autres  60,*  dont  I'un^toit  celui  des  Aisitj 
qu'on '  disoit  d^l&semonter  &  $0  millions^ 

«r  Cela  a  dmm^  lieu  do  fkire,  ou  au  moins  de  dife  qu'on  a  fait  vn  placard  qu'on  ra'a 

assurd  avoir  6t6  afflch^  la  nuit  &  ia  porte  de  M.  le  GhanceUer,  en'ces  temes  qui  font 
^allusion  au  cri  qu'oii  fait  des  Gazettes  par  les  rues :  Fbtct  la  d^faite  de  52  Adits  par 
M.  le  Prince  devant  Valenciennes,  »       >  « 

Od  peut  dire,  je  le  sais,  pour  att^no^  ee  eri  de  joie  ̂ tr^  pen  foyaliste,  que 

rentraioemeiit  ^tait  partag^,  que  c'^tait  du  QK^ins  un  prince  fraoQais  qui  com- 
mandait  les  EspagnoU,  qu'on  ̂ it  au  lendemain  de  la  Fronde ;  mais,  quoi  qu>n 
fasse,  il  j  aura  toujours  loin  de  ces  senUnaeuts  qu'accuoUlait  Saint-Gilles,  k  ceux 
qu'afflchaU  M.  d'Andilly. 
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on  paria  beaiieoiip  de  fiof  t-Royd  au  LooYre,  et  il  fdt 
r^solu  d':en^  ̂ cai^  les  ̂ ec^ats  et  les  soiitkires.  --r-Le 
15  mdrsy  les  bruits  oiena^ants  ayant  pris  plus  de  coh- 

sistanceS  M.  d'Andilly  ̂ criyit  une  nouveUe  lettre  k 
son'  intferm^iaire  ordinaire/  r^Vdquci  Claude  Auvry^ 
afin  que  celui^ci  repr^sentlt  au  Cardinal  que  toutes  ces 
accusations  ̂ taieiit  des  fkntdtnto  centre  lesquels  les 

foudres  de  TautoritS  k*oyale  n'avaient  que  faire  d'^la- 

tef;  que  son  respect  rempdchaitd'^drii'e  directemeut 
i  SOB  £diinence;  qu'il  priait  cependant  de  la  remer*- 
cier  des  effets  qu'il  uvait  re^iis  de  TJiionneur  de  sa  pro- 

tection/et  du  repos  doni  il  pourra /(mtr  dans  ce  ddsert 

et  ce  Port  ou  il  s'^t  retlr^.  -^  Mais  le  jour  mdme  oi^ 
il  venait  d'dcrire  cette  lettre  diplomatique^  il  l*ecevait 
avis  deM.de  Bartillat^  tr^sorier^g^n^ral  de  la  maison 
de  la  Reine,  qui  ̂tait  chargd  par  Sa  Majesty  de  le  pr^ 

venir  qu'on  devait  envoyer  des  Cotnmis^aires  pour  faire 
sortir  tous  ceux  qui  s'^taient  retires  a  Port-Rqyal-des- 
Champs.C'est  ici  que  M..  d'Andilly  va  se  multiplier,  et 
illustrer  sa  capitulation  par  la  plus  ̂ clatante  ddfense. 

A  rinstant  il  r^pond  k  M.  de  Bartillat  avee  des  expres- 

sions de  reconnaissance  profonde,  lui  marquant  qu'il 
est  trop  persuadfS^  de  labonte  de  ̂a  Majesty  pour  craindre 

qu'elle  consente  a  ce  qu'on  I'aiTacbe  du  lieu  ou  Dieu 
la  amene  pour  fiuir  sa  vie/ et  qu'il  aimerait  autaut 
mourir  que  de  quitter.  M.  de  Boilillat  uemanqiia  pas 

de  fajre  lire  cette  reponse  k  la  Reine,  et  celle-ci-  promit 

d'en  causer  avec  le  Cardinal.  —  En  m^me  temps, 

1.  Leg  avU  eenfideatiek  dans  ces  grandfl  moments  arHtaient  devingt  cOtte^  de 

Bartet,  attach^  au  Cabinet  de  la  Reine,  de  la  comtesse  de  Bregy>  dame  d'hoo"- 
neur.  (Voir  dans  lea  Letires  de  madame  de  Bregy  celle  qu'elle  adresse  k  un 
a^i  grand  JaDB^niste;  ee  peat  61l?e  d'Andflly.) 
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Mf  .4'AiidiUy  se  hfttah  de  fairenroir  kVAykpie  deCon^ 
taacas;  par  imed^pidclie  dulTinarSy  )e  changmieiit  sur- 

vdou  dapiw  aon  biUet  ̂ de  ravaot-Teille^  I'avis.  trans-* 
mis  par  erddrtf  de  la  Heine,  la  r^adutioii  prise  de  ftiire 
aortir  lea  aolitairea ;  ei  il  le  stippliait  de  dire  k:  sen  £mi^ 

uenee  «  que  si  ])i6u  permet  qa'ib  soufirent  ce  d^plaisir, 
S  lui  demande  une  grftce,:  qui  est  d'aoapdcher  qoe  Ton 
MtToie  des  ordres  dil  Hoi  k  Port-Royal,  sur  la  foroU 

poitltve  qtt'U  lui  denbe,  ei  k  laqudle  il  aim^rait  mieux 
mourir  qae  de  manqoer,  que  roll  va.  faire  soirtir  de 

PortrRoyal  toutes  les  personnes  sans  exception  aui«> 
qodles  on  pourraitle  moins  du  monde  trguver  k  redire ; 

ce  qui  se  pouyant  ex^cuter  dana^  sept  bu  huit  jours, 

Sa  Sfojestd  pourra  enroyer  telle  personne  qu'il  lui 
plaka,.afin  4e  voir  si  Ton  n'aura  pas  satisfait  plein^ 
meat  et  de  bon&e  foi  a  ce  qu*il  se  sera  douh^  rhonneur 
de  lui  promettre  par  ce  billet...  >>  Ainsi  H.  d'Andilly  se 
met  en  ayant  it  twte  force,  il  se  porte  pour  caution,  il 
egagage  sa  parole  :  le  r^ultat  sara  dans  tous  les  cas  le 

mdme,  qu'on  ̂ rte  avant  la  visite  des  Commissaires 
ou  a|nis;  maia  on  aura  Fair  d'avoir  gagnd  quelque 
chose,  e^  ayec  M.  d'Andilly  il  s'agit  fort  de  Thonaeur 
dupaTilloii. 

Le  Cardinal,  iayant  yu  ce  billet  que  lui  pr^senta  Td-* 
Ydquede  CoutanceSj^  le  pHt  et  le  monUu  k  la  Reine, 

laqueUe,^  aussitdt  apr&s^  envoya  le  mdme  M.  de  Cou- 

tances  dire  au  secretaire  d'Etat,  fit.  Le  Tellier,  de  ne 
point  faire  ex^uter  I'ordre  qu'on  avait  donn^,  parce 
que,  Sa  Majesti  $e  confiant  en  la  parole  de  M.  d'Andilly^ 
elle  aimait  beaucoup  mieux  que  les  choses  se  passassent 
avec  douceur. 

Cette  confiance  royale  en  la  parole  de  M.  d'AndiUy, 



c'dtait  le^  graftd  motj  le  m^t  &it  pour  cojk>r6r  Taiqer^ 

tume :  le  vpil^  obtenu;  1$  restQ  V«  s*eii  a^oadr  un  peu. 
Lea  boQB  Jans^iust^s,  qui  );«i(9Qqtent  avecf  detail  les  li* 

gueu^  da  ce  momeat^  ne^  manqueiit  paa  do  le  relever 

av^c  una  sorte  d'pi^ueil;  lU  ̂ '^w^teiit  d'UA  air  de 
complaiaance  sur  p^  perreiUeut  effets  que  prodnU  la 

simple  psprole  douu^  par  M,  d'Apdilly.  Neus  faison^ 
comme  aux,^  mais  e^Uw  uotre  faut^  si  uous  Muriwa? 

M.  d'Apdilly,  uoq  cqpteiit  d'avoir  ̂ crit  \^.  de  Cott-* 
tanees,  sh&tai%  adresai^  dans  le  mdme  but  k  loadame  de 

Guein^u^  pour  qu'elle  eq  parl&t  a  la  ̂ eme  : .  madams 
de  Guemen^  et  niadame  de  Gheyreuaey  ce  f ureht  ses 
deux  damffs  auxiKairea  at  pommef  ses  deux  marichm^ 

de cmf  dans  eette belle  defense ■.         . 

M.  d«  Goutauces  ̂ riyit  done  le  18  mars  k  M.  d'An* 

dUly  ppur  Tinformer  que  la  Reine  s'dtait  etitiifem^fie 
a  sa  paroleit  et  qiie  son  Eminence  ̂ 'attendait  ji  la  yoi? 
ex^cuter  ̂ ii  plus  t6t.  M.  d'Andilly,  lardessuei  pr^ant 
feu  et  se  piquant  d'honneur,  r^ppndit  a  cQt  dv^que,  par 
uxie  lettre  du  19 j»  «  que,  ccHume  il  ̂toit  jaloux  de  sa 

parole,  il  Fasi^iiroit  qu'au  {i«tt  d^  hu%\  jaun  qu'il  ayoit 
demand^s  ppur  f  aire  sortuvd^  Port-Royal  tons  c^ux  qui 

!•  11  n'^tailt  pas  inyUle  de  detacher  ees  dftmes  aaprte  de  la  Refne,  ear  il  y  en 
avait  d*autre9  fort  monUes  en  bom  eontraire,  particiiliireineot  la  marquiae 
de  Seneo^,  devote,  emport^e  et  capricieiue,  qui  ayaii  pri«  parli  contne  lei  laa- 

B^nlBtes.  Elle  8*6ta|it  si  publiquemeat  affich^  que  Loret,  dans  te  Gaiette  bur- 

leiqae,  a  pu  diro  :  .'.'<'■.'■>.,     ^ 
<.     -        La  marquise  de  Stna^otf, 

Dame  ei^cellente  comme  on  s^^ay,  ■ 
Est  la  capitale  ennemie 
De  secte  que  je  n'aime  mie. 
La  suge  comtesse  de  Flaix^ 
Si  oemtfisse  le  fui  jiimais, 
£t  qui  si  bieu  s&m^re  imita..  etc. 

(£aJf«S0royaif  da  45  Janvier  4Mr,  adrea- 
4^  4  Biatoit  U  PriiNMte  Palatin«.) 
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s'y  ̂toient  retires  et  quelques  enfants  dont  on  prenoit 
soin,  il  esp^roit  que  mardi  ausoir^  2V  du  mm>,  qui  ne 

sera  que  ie  4*  j&ur  des  8  qu^il  a / promt s,  cela  sera  plei- 
uemetit  exdeut^».»  11  Texhortait  eependant  k  demander 

k  son  £inmence  «  qu'Elle  voul^t  biep  hir  permettre  de 
fiiiii*  sa  vie  en  repos  dans  cette  retraite ,  oil  il  ne  s'^loit 
i^etir^  qu'api'6*  avoir  pris  congd  de  la  Relne  et  de  ison 
Imminence,  qui  Favbient  trouv^  tr^s  agi'^ble;  qo^B 

n'ayant  rien  fait  depuis  qui  leur  pAt  d^plaire,  il  ne 
<^royoit  pa^  qu'on  voulM  r^h,  ch^sser  ei  lui  causer  one 
tristesse  qiii  lui  iseroit  pire  que  la  moli;.  >>  11  jgp^a  les 
mdmes  choses  en«5ore  plus  vivemeiit  dans  line  autre 

lettre  (que  delettres !  qued'^cntures !  et  nous  ne  sommes 
pas  au  bout)  qu'il  ecrivit  le  mime  jour  k  la  duchesse 
de  Chevreuso/  * ;  il  la  spllicitait  d'employer  tout  son 
cr^t  aupr&s  de  la  Reine  poiir  obtenir  qu'il  dem^eur^t 
dans  son  desert,  et  lui  indiquait  habilemeut  les  cordes 

d^lieates  &  toucher :  «Qu'il  seroitbbn  de  repr^senter  a 

la  Reine  qu'on  ne  sauroit»  sans  blesser  son  autoiitd, 

croire  que,  ie  voulant^  EUe  ne  Ie  puisse,  et  qu'on  ne 
sauroit  douter  quelle  ne  le  veuille  sans  blesser  sa  justice 

etsabbnt^,  d'autant  qu'elle  t^moigne  a  tout  le  mohde 
qu'elle  lui  fait  rhonneur  de  I'aimer. » 

Je  fais  gr4ce  d'un  autre  billet  du  21  mars,  adress^ 
par  M.  d^Andilly  au  Cardinal,  et  dans  lequel,  sous  pre- 
texte  de  llnformer  que  les  oinlres  de  la  Cour  vieunefit 

d'^re  ex^cutds  dans  les  qUatre  jours  promis,  il  demande 
pour  lui-mime  la  faveur  de  demeurer.  Ge  billet  de 

douze  lignes  dtait  double  d'une  autre  lettre  a  M.  de 
Coutances,  que  ce  dernier  ne  devait  moiitrer  a  son£mi- 

1.  La  dneheBM  de  Ghevreuse,  commemftre  du  due  de  Luynes,  le  p^niteiit 

de  VMmurier,  anUt  q^afit6  sp^ciale  poor  s'immiscer  h  la  n^ociatioii. 
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Deuce  qu'a  la  decni^re  extr^mitd^^et  dans  laquelle  le 
solitaire,  assez  diploroate  comme  on  voit^  l^chait  toutes. 

lesboDdes  du  path^tique,  d^clarait  d'un  air  de  cdnfi- 
dence  que  de  I'arracher  d'une  solitude  oi!^  sa  m^re  ̂ tait 
morte  au  milieu  de  douze  de  ses  fiHes^  dont  son  p6re 

avait  ete  le  restaurateur^  et  qui  n'^tait  devenue'  habi- 
table que  par  ses  propres  d^penses  et  travaux,  ce  serait 

le  traiter  comme  uo  crimiuel;  qu'autant  vaudrait  la 
Bastille!...  M.  de  Ck>utancies  ̂ tait  averti  par  un  petit 

billet  s4pare  de  u'user  de  cette  pi^ce  de  d^sespoir  qu'au 
cas  ou  le  reste  n*aurait  pas  suffi,  et  comme  de  Iui-m6me. 
~  Ai-je  raison  de  dire  qu'on  ne  connatt  bieu  M.  d'Au- 
dilly  qu'aprfes  ces  details?  Dans  ses  Mtmoires  il  raconte, 
mais  il  abrege;  11  ne  donue  que  les  rdsullats  briUauts, 

il  supprime  les  nombi'euses  machines.  Ici  nous  Favons 
toatentier. 

Cepeadant  la  Gour  s'etait  trop  avanc^  pour  reculer. 
Le  25  mars,  la  duchesse  de  Cheyreuse  reudit  compte 

par  lettre  k  I'intrepide  correspondant  de  TeDtretien 
qu'elle  avait  eu  tant  avcc  le  Cardinal  qu'avec  la  Reine : 
la  conclusion  ̂ tait  qu'il  ne  pouvait  se  dispenser  de  faire 
un  petit  voyage  a  Pomponne ;  mais  tout  garantissait 
que  cet  eloignement  serait  de  pen  de  duree.  La  Reine 

avait  demands  si  d'Andilly  Vaimoit  encore,    ajoutant 
«  qu*elle  avoit  int^rdt  qu'il  n'abandoun&t  pas  ses  ar- 
bres  dont  il  lui  donnoit  tant  de  beaux  fruits.  »  Le  Car- 

dinal enfin  mit  le  conible  aux  procddes  en  dcrivant  le 

24  mars  un  billet  de  sa  main  a  M.  d'Andilly,  pour 
adoucir  encore  cette  mani^re  dVa?i7.  Celui-ci  sortit  done 

seulement  alors^  le  dernier  et  nou  pas  le  plus  mortifid 
de  la  bande,  avec  tons  les  honneiflrs  de  la  guerre ;  ce 

1.  Oupetitiss-filles. 
ni.  7 



98  PORT-ltOYAL. 

qui  faisait  dire  dans  le  temps  qii'il  avait  tenu  plus 
fenne  pour  la  defense  de  son  ddsert  que  les  plus  brakes 
gouvernants  ne  font  au  cceur  des  places  assidg^es. 

II  ̂tait  le  50  mars  k  Paris,  prdt  k  partir  poor  Pom* 
ponne ;  on  lit  dans  les  notes  (manuscvites)  de  M.  de 

PontcMteau  ce  menu  propos  qui  compile  I'esprit  de 
la  situation  et  met  un  trait  de  phis  k  une  persecution, 
de  ce  c6te  si  courtoise  : 

f(  DnSOeman  1066. 

«  M.  d'Andilly  nous  a  dit  anjonrd'bai  en  {nr^eaoe  de  V.  StDgnii>  de 
M.  Tabb^  de  Ranc^  >  et  de  M.  de  Liancourt,  que  madame  ]a  princesse  de  Gae- 

men^  ̂ tant  hier  chez  M.  le  Ghancelier  (Segnier),  lai  dit :  «  Je  m'en  vas  voir 
M.  d'AndiOy ;  ne  lai  TOoteK-yous  rien  mander  ?  Cest  Totre  bon  anil.  »  M.  le 
Ghancelier  dit  t  «  Je  sals  son  servitear  et  Tai  toajoors  M.  »— >  «  An  moint, 

dit  madame  de  Guemen^,  je  lui  dirai  que  tous  dtes  plas  jans^niste  qoe  lai. » 

— «  Ponrquoi  celaP»  demanda  M.  le  Ghancelier.— « Par  ce,  dit-elle,  que  voos 
avez  assist^  aux  Assembles  de  Sorbonne  et  qne  yons  arei  entenda  tout  ee 

que  les  Docteurs  ont  dit,  et  qu'il  ne  Fa  pas  oui ;  et  cela  yoas  a  cenyainisa  et 
persuade  dans  le  coeur ;  et  je  le  dirai  partout.  »  -^  M.  le  Ghancelier  lai  dit : 

•  Ne  le  dites  pas^au  melns  k  la  Reine.  » 

Nous  dirons  bien  vite,  pour  en  fmir  de  cette  esp^ce 

de  tournoi  chevaleresque,  qu'avant  le  mois  expir^ 
VexiU  regut  en  effet  a  Pomponne '  un  ordre  de  s'en 
retourner  le  1*'  mai  dans  sa  chfere  solitude,  et  d'y  aller 
jouir  de  la  pleine  ouverture  du  printemps.  Le  lende- 
main,  en  passant  par  Paris,  il  ecrivait  a  la  Reine  et  au 

Cardinal  des  lettres  telles  qu'on  les  pent  concevbir  en 
ce  moment  d'effusion.  Le  Cardinal  eut  la  delicatesse 

1.  RancS^iait,  en  1656,  des  grands  partisans  de  Retz  et,  jnequ'^  un  certain 
point,  des  amis  de  PoH-Royal.  Gomme  un  des  assidus  de  rh6tel  de  H»*  Da  Pkt- 
sis-Guenegaud,  il  passe  pour  avoir  pousse  au  succ^s  des  petiUi  Letlres.  11  fut 

au  nombre  des  docteurs  qui  ne  voulurent  point  signer  la  Censure  d*ArnauId, 
^e  i]«i  iie  remp^oba  pas  dans  les  anuses  suivantes  de  signer  le  Fonnnlaire.  On 
reviendra  aiUeurs  sor  son  compte. 

2.  Ou  plut6t  k  Ffesnes,  od  il  6tait  k  passer  ce  temps  d'^prenve  ches  son  amie 
M*>«  Dn  Plessis-Guenegaud.    - 
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d'y  i€poiidr6  encore  par  cfi  faiUet  6e  sa  main^  qa'on 
pent  lire  dans  les  Mimoiresde  d'Andilly  :  ceqra  obligea 
ce  dernier  de  r^cnre  une  seconde  mis^re,  dat^e  lei 

9  mai  de  Port^Royal^deish-Chanips ,  dans  hquelle^  au 

milieu  d'on  tort^t  de  remercieMeiita  k  son  j^minenoft 

pom*  tant  de  fayeurs,  y  compris  cdle  M  s'Sir^  ahtMsf^ 
jtttpM  $  touloir  bten  prendre  fettt  i  $a  joie ,  il  lev^nait 

ajustifl^  les  Religienaea  et  la  eainte  nMMson,  k  invo^ei^ 

hautement  protection  pour  I'innocence  dd  sefi  ptodwa 
et  de  ses  amis;  car,  notes^le  hieoy  k  tvaverstout  ce 

fracas  de  e^-^monies  qu'il  ̂ tale,  d'Andilly,  ea  vrai  Ar- 
nauld  qu'il  est,  ne  perd  jamais  de  Yue  son  idde. 

Mfus  e'est  It  de  plus  simplefi^  et  a  de  plus  m^les  sen- 
timents qu'il  faut  s'adresser :  la  M^re  Ang^lique  va  nous 

Ie$  fournir.  Ici  le  ton  subitemient  cbange,  on  rentre 
dans  la  T^rit4  des  impressions  et  dxi  langageu  Tapdis 

qa'autour  da  monast&re  les  antiis  s'agitaient,  se  signa- 
laient  par  toutes  sortes  de  prouess^  qt  ̂'exploits  dpnt 
les  Provineiales  sent  le  seul  grand^  au  dedans  on  se  tai- 
sait  et  Ton  mourait.  Il  y  eut  dans  les  deux  premier?  mbis 

de  16S6  neuf  sceurs  qui  moururent,  une  aux  Chanips 
et  les  huit  autres  k  Paris  :  tout  le  faubourg  en  ̂ tait 

effi^ye.  On  a  d'int^ressantes  lettres  de  la  Mfere  Ange- 
liqiie  k  la  Reine  de  Pologne  Marie  de  Gonzague,  penr 

dant  toute  la  duree  de  la  crise,  Cette'pauvre  Reine 
de  Pobgne  n'^t  pas  mojns  mei^a^cee  ̂ }ors  dans^  son 
veyaume  que  Port-^^Royal  dans  son  desert.  Les  Su^ois, 
pap  leuy  inyasfon  spudaiue  dQ  16^>  F^vaient  fprc^e  de 
firfr  en  Sil^si^;  et  «  k  la  honte  de  li  Chr^tieBt^,  eomme 

loi  ̂crivait  la  M^e  Angelique^  eUe  pe  trouvpit  4u  se- 

coqrs  dans  son  extrdmit^  que  parnu  tes  f nfldMes/  n  c'est- 
Mire  aupros  duKhan  de  la  petite  Tartf^wevMa*  nom^^ 

7. 
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k  deini  fabuleux  revienneut  singuliferement  dans  la  cor^ 

respoDdance  ̂  .  La  bonne  Reine,  sortie  a  pdne  du  plus 
fort  de  la  tourmente,  et  tout  dpou^  qu'elle  dtait  d'un 
roi  anciennemeut  jVstttte,  ofirait  cordialenaent  k  sa  digne 
amie  un  asile  dans  son  royaume,  tant  pour  les  hermites 

qu'on  allait  dispei'ser  que  pour  la  B^ydrende  Mirt  et 
SOD  troupeau^.  Au  milieu  de  ces  simplicity  presque 
Idgendaires  de  la  correspondauce  se  ddtaehent  d'ad- 
mirables  traits : 

«  (Du  2  nmrs.)  Nos  Hermites  ne  sont  pas  encore  dfsperses,  mais  nous 

D'atteiidons  que  I'beure,  Notre  Saint-P^re  (le  Pi^e)  Tayant  demand^  an  Roi: 
on  n'dtoit  d^j&  que  fort  dispose  k  le  faire...  En  les  Poignant  les  uns  des 
autres,  on  ne  les  ̂ lolgnera  pas  de  Dieu.  ar 

«  (Du  10.)  Les  pr^paratifs  de  notre  pers^ulion  s'ayaDceDt  tons  les  Jours : 
Oi^tUtmd  d%  Tibre  Veau  ei  Vordrt  pour  noui  tubmergtr,,,  » 

« (Du  24.)  Enfln  tous  nos  Hermites  sont  sortls  d'ici :  11  n'y  reste  plus  que 
mon  fr^re  d'Andilly ;  11  faut  qu'^1  sorie  aussi,  n'ayaut  pu  obtenlr  de  laReioe, 
quolqu'elle  lui  fasse  rhonneur  d'avoir  de  Taffection  pour  lui^d'y  demeurer...; 

et  tout  ee  qU'on  a  pu  ol»tenlr,  c'est  qu'il  ne  Tint  point  de  Commissaire  les  en 
chasser,  sur  Fassurance  qu'on  ob^iroit,  comme  on  a  fait.  Notre  Tali^  a  M 
^raiment  une  vailde  de  larmes.  • 

Les  solitaires,  en  effet,  etaient  sortis  le  20;  on  reu- 

voya  les  enfants  (ils  n'etaient  que  quinze)  en  partie 
chez  leurs  parents,  et  en  parlie  on  les  transfi^ra  au 
Cbesnai,  chez  M.  de  Bernicres.  Le  petit  Racine,  &ge  de 

seize  ans ,  etait  parmi  les  ecoliers  de  Port-Royal-des- 
Champs  lors  de  cette  dispersion.  U  ne  paratt  pas  au 

1.  «  Ce  Khan  dent  |)arle  Votre  Majesty. paroit  avoir beaucoap  d'esprit  et  d'af- 
f^on  pouHe  Roi  (JAan-Caaimir),  si  ces  gens  eu  sont  capable...  Je  aupplie  sa 
l>ont6  (la  bont^  de  Dieu)  de  converlir  ce  pauvre  Priuce  (toujours  le  Khan) 
auquel  Je  me  sens  fort  obligee.  » (Lettres  du  20  et  27  Janvier  1650.)  Boej^uet  est 
moHis  naif,  &  ce  pro|KM,  dans  le  sublime  pasaage  de  TOridson  fun^re  de  la  Prin- 
cesse  Palatine  :  «  Charles-Guslavc  parut  k  la  Pologne  £tonn6e,  etc.  »  . 

2.  L'abbesse  en  fbnction,  k  cette  date  de  1656,  ̂ lait  la  M^re  Marie  des  Anges 
Suireau^  si  reoemmand^e  par  son  gouTernement  de  Maubulsson.  La  M^  An- 
g61ique,  oontinu^  pendant  douze  ans  (voir  tomeUt  page  285),  avail  achev^ 

son  quairitnie*  triehn^t  en  1654,  et  la  M^  des  Anges  aVaH  ̂   Aue. 
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reste  qu'il  ait  quittd  le  pays ;  il  se  retira  sens  doute  k 
Yauaiurier  ou  k  Chevreuse  chez  ses  parents  les  Yitart, 

et,  d^s  que  les  soKtaires  s'en  revinrent  pen  k  pen  (ce 
qui  ne  tarda  gti^re),  il  put  retrouver  ses  roattres.  Mais 
il  av^it  commence  k  se  dissiper. 

Dans  una  lettre  k  son  neveii  M.  Le  Mattre ,  dat^e 

da  28  mars,  la  M^re  Ang^liqne  continue  cette  sortede 
journal  interieur,  si  diffdSrent  par  le  ton  de  ce  que  nous 

ayons  oui  <^ez  d'Andiliy : 
«  Hon  frdre  d'Andilly  qui  ̂ U  denieiir^  la  dernier,  et  qtA  sembloit  de< 

yeir  dire  exempt  d'aoe  obdlssanee  si  mde,  part  aujbwrd'hai.  II  fant  adorer 
les  jogements  de  Dieu  avec  homilitd...  Nons  verrons  an  jour  en  Tautre 

monde,  et  peat-d(re  eneore  en  celal-ei,  nne  partie  des  caases  qde  Diea  a 
enes  de  laisser  opprlmer  ses  servitears  et  sa  y^rit^  m^e*  G^^daot,  nooi 

Savons  aasez  de  quoinoas  consoler,  qnand  ce  ne  serolt  que  cette  parole,  qn'ov 
jutie  tout  lui  coopire  en  him,.,  J'espdre  qu'il  assistera  ceux  qui  sent  sortfs. 
lis  m'ont  extrdmement  ^ifi^ :  leor  doulenr  a  6i6  tonte  ehr^fienne,  sans 
orarmare  et  ssns  d^conragement,  saps  ehagrln.  pofta  oh  a  yu  par  lenr  sortie 

qa'ils  n'ayoient  cherchd  que  Dleu  en  leur  entr^Ot—  Nos  Samrs  sont  aussl 
comme  il  faat,  graces  k  Dien ;  afflig^es ,  mais  dans  le  silence.  La  pins 

grande  part  ne  I'ont  su  que  quand  on  a  apport^  leurs  mettbles  *.  Les  petites 
ftUes  qui  ayoient  des  frdres  (aux  Granges)  ont  extrdmement  pleur^,  tant 

pour  lenrs  fr^res  que  pour  elles-rodmes,  craignant  que  leur  tour  ne  yienne« 
finfln  Dieu'Toit  tout.  » 

Le  30  mars  9  dans  Tintervalle  de  la  cinqui^me  k  la 

sixifeme  Provinciale,  et  Tun  des  jours  que  M.  d'Andilly 
passait  a  Paris,  le  Lieutenant-civil  Daubray  en  paitait 

h  six  heures  du  roatin,  pour  aller  s'assurer  que  les 
ordres  de  la  Cour  avaient  4t6  ponctuellement  ex^cut^s 
au  moaast^re  des  Champs.  MM.  de  Bagnols  et  de  Lu- 
zanci,  ayertis  k  la  minute  (les  Jans^nistes  avaient  aussi 
leur  police),  partirent  de  Parish  cheval  une  demi- 

heure  apr^s ;  mais  ils  s'arrang^rent  pour  ne  joindre  le 
1.  Lea  roeubles  qui  serfaient  k  ces  Messieuvs  ftirent  rapports  dans  Vint^ienr 

da  eoayent  aprds  lenr  sortie,  et  lea  Saiirs  comprfrent.— Ce  font  \k  de  ces  traits 
<lQi  ̂ lairent  en  passant  oes  vies  discfifetes  et  cnsevelies.  *       ' 
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tn^^Uaai qvtkh 4escente  de Jouy.  U.  de Bagtiols,  d«« 
cbsYaiU;  ̂ maitre  des  requ^^es ,  conimiss^t  partieuU^e^ 
i^itf  M.  ])aubray,  et  m  fmt  dm^  fiO»  oarro^se.  M.  ̂  
I^zanei  dlla  en  av^iiI;  pi^¥tmr  4  Pprt4i<^aK  Q»  y  ̂tei^ 
parfaitement  en  r^gle.  li  y  ̂t  pdurtaot  mim^  queln 
qiies  p^tites  6chne$  qui  i^p^rent  )i«$iez  lioieii  wHes 
qui  AYaient  eu  lieu ,  dix^huit  ans  aapartvuftt ,  mxUs^ 
M.  he  Maitre  et  Laubardeimut* 

Le  Lieutenant-civil  alia  d'a})ord  mx  Grci^$^  a  €fitte 
feroie  4'eii  haut  ou  demfiusaiaat  1^  plupftrt  ides  Mas- 
siieurs.  II  y  trouTa  les  logements  vides^  et  une  ou  deux 
person^e?  ̂ eulemeut  qui  avaiept  Tair  de  paypaus.  he 

ppemier  It  qui  il  s'adressa  ̂ mtim  M*  Charles;  €Q  Be  le 
connaissait  a  Port-Royal  mfime  que  sous  ce  nom.  De 
yraiy  U  4tait  mmire  Charles  Du  (^vnfx^  de  Pioardiep 

fr4iirey  toais  qui,  par  p^uttence  et  de  I'avis  de  M.  Siugtiii^ 
avait  cru  pouyoir  et  devoir  s'abstenir  des  fonctions  sa- 
cerdot^es  <  •  U  ,^tait  chai*gd  au^  Graoge^  du  mm  d^  h 
ferme,  du  labourage:  U  joua  i^on  personnagede  nUnager 
h  merveille,  et,  dans  son  langage  patois^  ij  ddbouts^  dVu 

rien  le  Lieuteqant-civil.  Celui-ci,toutpi*doccupd  d'tmpn- merie,  lui  demandait :  «  Ou  sont  les  pressed  ?»  Et  le  malois 

paysan,  d'un  air  entendu,  le  mena  droit  ̂ upremir^. 

1.  Quelque  chose  de  fort  extraotdSnaire,  dit  le  N^rologe,  I'avait  condait  U. 
Un  jour  on  une  nuit,  une  feinme  qa*il  ftfait  m^Ue  k  kt  nort  et  prts  d«  C9if)9 
de  laquelle  il  yeiliait,  lui  avait  paru  tout  en  feu.  II  ayait  vu  dans  ce  ph^noip^ne, 

aujoard'hui  l>ien  connu,  de  combustion  spomarUe,  un  ayertisBement  miraculeux, 
1^1  signe  de  son  indignity  cozume  prdtre ;  car  i  Por|-Royal  on  faisait  yplontien 

comme  saint  J^rOme,  on  poussait  Je  respect  pour  le  sacerdoce  jusqu'i^  TefGroi. 
'  3.  Netons  que  oe  digne  M.  Charles,  s'il  se  cachait  pour  eeqa'il  £tait  au  Lieu- 

tenant-civil ,  Be  se  d^lMut  pas  moias  i  ses  amis  de  Pori-Royal :  «  il  avoi^  uf 
si  grand  d^sir  de  demeurer  inconnu,  nous  dlt  M.  Du  Foss^  (MimoireSf  page  109), 

(p^ue  pendant  I'espace  de  plus  de  trois  ann^  que  je  Y^i  vi^  en  ̂   li/su^  quelque 
llai^n  mkw  que  j'eusse  avec  lui,  je  ne  pus  d^uy^k  qui  |l  4^t..«  Jamais  U 
ne  lui  6chappa  de  dire  un  mot  de  )^tio»  q^oiqWil  le  ̂t,,*  Je  n'aj  jivnali  9Piui^ 
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L  autre  personue  qui  avait  quality  de  vignerony  mais 
qui^  comme  ̂ DvlFoss^,  «  traTailloit  en  mdme  temps 
a  tailler  la  vigne  spirituelle  de  sou  cceiur,  »  ̂tait 

M.  Bouilli,  tod^i  chauoine  d'Abbeyille.  Le  lieute- 
nant-^ivily  af^rfes  Finterrogatoirei  lui  dit :  <c  Bonhomme^ 
iQettra»-tu<bieii  Ik  tan  iknii?»  et  sur  oe  que  le  bonhomme^ 
faisiant  e&rt  pour  signer,  paraissait  plus  accoutum^  k 

h  bdebe  qu'a  la  pkune,  le  magistcat  repartit :  «  Pais 
^miaxe  tu  pouri^as*  ̂ -rr-Ge  sent  la  les  petites  pieces  jan- 
i^^distes  et  comme  les  intermi^des  :  les  PravineiaUi 

4uAmt  i^  graude  trag^Hx>m^e. 

Des  Granges  le  Lieutenant-^ivil  descendit  a  raU)aye, 

et  ii|iei^*oge»  jidridiqueinent  la  Uhre  Angdlique.  11  in- 
sista  sur  la  question  de  savoir  s'il  y  avatt  une  Commu- 
U€ut6  de  solitaires*  £lle  ki  exposa  de  point  en  point 
comoenjt  la  reunion  avajt  ̂ t^  toute  succesMve^  sans 

dessaiu  arr^t^^  et  toujours  lilire.  Ce  M.  Daubray  se  con*- 

d^isit  4'^U^v&  fort  poliment;  et  a  une  r^ponse  que 
ku  fit  la  M^re  Ang^Uque  :  a  En  y6n%6p  Madame,  vous 

dites  yrai,  r^pliqua-t-U ;  et  si  M.  Amauld  et  ces  autres 

Messieurs  n'avoiQnt  pas  taut  d'esprit,  on  ne  parleroit 
pas  tant  d'eux ,  et  on  trouyeroit  moins  a  redire  k  oe 
qu'ilsfont.o)  L'iuterrogatoire  termini,  il  lui  demanda 
si  ella  vouldit  Feutendre  rdire  avant  de  )e  signer.  EUe  lui 

rdpondit  qu'elle  en  serait  bien  aise,  puisqu'elle  s'atten- 

qa'apr^  »4  moiit  ce  qu*il  gayoUet  ce  qu*il  ̂ loiU  »  Ainsi  ce  qui  pourraU  paratlre, 
4ia9inalatioa  dey^nt  le  LiejateoaiU-civil  n'^tait  que  la  coDtinuatioa  de  epn  hu- 
9ulit^  —  M.  Charles  mourut  ei^  %vnl  1687,  apr^  plus  de  treute-h^uii  anuses  de 

pdnitepce  etde  service. Ipiateiprompu.  11;  ne sorlit, qu'uue  seule  foia  de  sa  ri^ 
iraUe»  pour  aller  recueilUr  dans  s^n  pays  Tli^ilage  de  son  p^re ,  et  d^  lors  ce; 
domesUqne  du  monast^re  en  devint  let  bienfaiteur  C9fh6,  I)ans  les  imn^es  d^ 

f^tj  il  fit  seul  toutQ  la  d^^ns^  4'u.n  nouveau  coura  d'eau  et  de  I'^use  ̂ \m, 
OOulin  ̂   Saint-Lambert,  d'un  p^it  i^tang  k  Yaua^uiiec.  11  avait  denuwid^  ̂  
mourant  d*6lr«tol)^ul4  w^  pieds  4«  Ip.  Hftipop,  —  tout^iuqae  R«^e. 
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dait  k  le  voir  imprim^  quelquo  jour,  et  qu'il  y  fallait 
regarder  de  pr^s.  Et  sur  ce  qu'il  lui  demandait  d'od 
elle  avait  eette  crainte  de  voir  imprimer  I'interr^a- 
toire,  elle  all^gua  ce  qut  s'^tait  passd  du  temps  de 
M.  de  LaubardemoDt.  M.  Daubray  r^pliqna  de  bonne 

gr^ce  :  ((  Oh!  madame^  pour  qui  me  pren^s-vonsici? 
je  ne  suis  pas  Laubardemont>  ie  diable  de  Loudun  ̂   » 

Au  sortir  du  monastere,  et  apr^  s'dtre  donn^  Fhon-* 
neur  de  saluer  Ie  due  de  Luynes  qui  ̂ it  encore  & 
Vaumurier,  M*  Daubray  alia  aux  Troux  faire  visite , 

selou  I'ordre  qu'il  en  avait  refu,  cbez  M.  de  Bagnols, 
lequel,  on  Tayu,  ̂ tait  du  voyage;  il  y  passa  la  nuit, 
et,  le  lendemain  matin,  il  se  rendit  chez  M.  de  Ber- 
nitres  au  Chesnai.  Le  reste  des  enfants  des  Ecoles  y 

^laient  r^unis  au  nombre  de  vingt-^trois  ou  vingt^ 

quatre ,  sous  la  conduite  d'un  mattre  de  Port-Royal , 
M.  Walon  de  Beaupuis.  M.  Daubray  et  les  deux  com- 

Inissaires  ses  adjoints,  loin  d'y  rien  trouver  k  repren- 
dre,  parurent  plutdt  ̂ diti^s  de  la  bonne  Education  et 

discipline  qu'ils  y  virent. 
Nous  donnerons  plus  loin,  et  ̂ part,  toute  Thistoire 

des  Petites  Ecoles  depuis  leur  premier  dessein  par  M.  de 

Saint-Gyran  en  1657,  leur  organisation  complete  k 
Paris  en  1646,  leur  renvoi  aux  Champs  et  leurs  vicis- 

fZ^.  II  6tait  le  p&rede  la  famense  marqalso  de  Brinvillien,  qni  Tempoisonna 

dix  ans  aprte  (1666).  Les  anteurs  jans^nistes  ont  tons  grand  soin  de  rappelef 

Taventare,  litsinuant,  sans  I'oscr  dire,  que  ce  pourrait  bien  avoir  *t6  line  punl- 

Ifon  dii  Giet  pour  son  minist^re  d'alors.  —  II  y  eut  d'ailleurs  du  singulier  datis 
eette  destln^e.  On  lit  dans  Amelot  de  La  Hoassaye  ( Mimoires  hittoriqnei,  ete.« 

in ,  76).  que  le  m6me  Daubray,  jeune  et  se  Ironvant  k  Rome,  avait  ̂ t6  en  dan* 
ger  de  parattre  trop  \\6  ayec  le  cardinal  Deti ,  tr^  mauvnise  connaisranee;  il  dnt 

se  d^rober  k  eel  inconvenient  par  un  prompt  depart.  Trop  agr^  d'un  cardinal 

dans  sa  jennesse  et  empoisonii^  flnalement  par  sa  propre  flile,  c'^tait  pour  un 
galant  homme  joner  de  malheur  en  fait  de  sentiments  natnrels. 
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sitodes  en  1650  et  1636^  jiisqu'&  leur  mine  enti^re  en 
1660.  Qa  n'a  done  pas  k  s'y  d^tourner  ici. 

Telle  fat  en  somme  et  san$  rien  surfairei  ce  qu'on  a 
appeld  a  Port-Royal  la  $econdi  dispersion  des  solitaires, 
et  la  plus  bdnigne  :  la  premiire  avait  eu  Iteu  en  1638; 

la  plus  Tiol^ite  nous  attend  en  1661 , — sans  parler 
encore  de  celle  qui,  apr^s  rintervalle  de  la  Paix  de 
r^glise »  Touvrit  la  persecution  en  1679 ,  et  qui  fut  la 
dernier  e. 

On  en  ̂ tait  done  1&  k  Tint^rieur  de  Port-Royal ,  et 

Ton  s'attendait  k  de  pires  extr^mit^s,  comme  k  YAoi-^ 
gnement  des  confesseurs  et  peut-dtre  k  1^  dispersion 
des  religieuses.  Dans  sa  lettre  du6  avril  k  la  Reine  de 
Pologiie,  la  M^re  Ang^lique  disait : 

«  Enfln  la  Rclne  a  commaiid^  k  TAsieinblte  da  Clergi  de  noof  poatser  I 

boat,  et  leor  a  dit  que  c'^oit  na  propre  affaire,  ie  n'en  at  nnl  ressentinMnt 
contre  Sa  Majesty ;  Je  sais  qu'elle  crolt  faire  an  trds  bon  <Ba?re,  et  qa'on  ̂ 
lot  persuade  sans  cesse  qa'elle  n'en  saarolt  faire  an  melllear,  Notre  Set- 
gnear  a  dit  que  eenx  qai  pers^ateroient  sea  serriteora  croirotent  rendre 

service  k  Dleu.  Toot  ce  qae  noos  avooe  h  d^irer  est  de  eouffhrlr  en  eette  qua- 
lity, et  noQ  pas  poor  nos  crimes.  • 

C'est  alorSy  c'est  dans  cette  arri^re-scfene  de  Port- 

Royal  de  plus  en  plus  obscurcie  et  d^sol^e,  et  que  n'ont 
pas  dd  nous  ddrober  les  brillantes  et  yaleureuses  ex- 

cursions d'un  soudain  genie,  e'est  dans  le  profond  d^ 
I'autel  qu'un  jour,  k  Timproviste,  —  le  vendredi  de  la 
Samaritaine ,  —  le  jour  prdcisdment  oA  Von  chaute  k 
Tintroit  de  la  messe  ees  paroles  du  Psaume  LXXXV : 
H  Fac mecum signum  in  bcnum...  Seigneur,  fattes  eclater 
11U  prodige  en  ma  faveur,  aBn  que  roes  ennemis  le 

voient  et  qu'ils  soient  confondus;  quails  voient,  mon 
Dieu,  que  vous  m'avez  seeouru  et  que  vous  m'avez  eon* 
sold; »  —  c*^est  ce  jour-Ia  que  Dieu  sort  de  son'  secret, 



0t  qu'oB  entond^-mrqpu'oa  e^f  eadit  totit  pvk&  de  sd  tome 
voix  sainte  et  terriUeU..  Is  miracle  <fe  la  SumU'-^pine 
fttlj  h  eaup  de  toooerre  qm  suspendit  tout 

Comme  U  est  loin  die  &dre  sinr  nous  aajoiird'hui  le 
iQ0me  effet  qull  fifisur  les  mt^ress^set  en  g^^ral  sup 

hs  CQnteoiporaiad ,  nous  nous  bomatins  d'abord  a 
^eoutca"  I^  t^Qioios  les  phisfid^le^.  Dans  oes  lettres  de 
|a  Mh^  Ang^liqoe  ou  les  Provdneiaies  sent  a  peine  men* 
tionnt^esy  le  miracle  tient  une  grande  place.  Laissona 

purler  catt£)  J^umble  et  gvande  &m&  dftlts  toiite  sa  skn- 

«  Je  sais,  Madame,  ̂ crlyait-elle  vers  le  commencement  de  mai  1656  k  U 
Bf in6  Btade  di  Gboxqgas,  ̂   aals  que  lii  boftti  de  Voire  Mf^est^  poor  nous 
loi  a  fait  prendre  part  k  noa  pers^coUoiu  et  punier  4  k^us:  iap^.  ees  pins 

grandesdouleurs...  Elle  aura  done  grande  joie  d'apprendre  Tesperance  que 
9i#u  nouf  doime  qu'ilnous  prot^era.  Gar  k  l^heure  que  tout  le  monde  nous 
en^olt  perdueiB  salis  sessoorce,*..  ii  esl.aiti^  qu*un  tr^  bod  prdtre  ̂   qui  est 
matte  parent,  qvA  depulsquelques  aun^es  a  eu  d^fotion  particuUdre  de 
Eeoberehar  pluaiears  salutes  Reliques  pour  les  r^^er  en  sa  chapelle  (et 

Blea  a  teliemoDt  agr^  sa  devotion,  qui!  a  Inspire  grande  quantity  de  per- 
sonnes  de  hii  en  donuier  de  trds  assurdeS,  et  depuis  pen  une  ̂ plne  de  la 

Sainte  Couronne  de  Notre  Seigneur,  laquelle,  aprds  rayeir  fait  ench^sser,  il: 

nous  r^UYoya  pour  la  voir  et  la  r^v^rer...  *. 
«  No8  Soeurs  de  Paris  la  rsQurent  avec  grande  r^v^renee,  et,  Tayant  mise 

m  mUieu  du  choec^,  Fadortont  l*une  aprds  I'autre.  Gomme  oe  viut  aux  Pen- 
sionpaires,  leur  maitresse>  qui  les  conduisolt,  prit  le  Reliquaire,  d»  peui 

qu'elles  ne  le  Assent  tomber;  et  comme  une  petite  de  dix  ans  s'approcha;^ 
qjsSi  avoit  nn  ulcere  lacrymal  si  grand  qu'il  lui  avoit  pourrl  Tos  dn  nez  ( je 

s^pprime  de  vilains  details)...,  H  vint  k  cette  ReHgleose  (Jla  mdtitsse*)  one 
pensee  de  dire  k  eette  enfant : «  Ma  Fille,  priez  pour  votre  oeil;  »  e|  f^sanl 
toucher  la  Relique  au  meme  moment,  elle  fut  gu^rie.  A  quoi  on  ne  pen$i\ 

paint  fMttff  tout  d  Vhtwre  ̂ ,  chacune  n'^ant  attentive  qa*k  la  devotion  de  la 
Relique.  Aprds  (la  o^rtoonie),  cette  enfiiifit  dit  4  ui^ei  de  ses  peUtes  Sobuts  » 

1.  M.  Le  Roi  de  La  Poterie. 

2.  La  M^re  Ang^lique,  dans  la  pl6nltade  de  ses  recite,  fait  un  peu  comme 
n^rodpl^  :  eUe  ouvre  des  parentheses,  et  elle  ooblie  queiquefois  de  l^  fecmer. 

3.  La  sGBur  Fiavio,  qui  depuis,..  On  aura  assez  occasion  d'en  parier. 
4.  Voilii  le  point  d^licat  et  le  point  faible. 
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iottre  aa(iaek  46  •ftsjenx  av«k  M  le  maL     '  ' 
«  Biw  t  (lircaQslMd^ce  initade  de  ttlte  ̂ •ite  ̂ 6  p«r9tfioe  H^  »  d^ 

CeUeeofaia49paitf«Bt4ialrteb<APB^hOB»t».Aiiie«gaalSqQl  Pamlie 
di#2  B«M  it  cattse'de  m  bttti  iiP  qui  «tt  n^gtoiMe.  EUe  afolt  at  umI 

dAaqn'tiryiM,  Uya  jplos  Aa  Aaai  in,  ̂ luit  teair  l(  Paria  at  la  laiataat, 

tin  qo'alle  y  Ktt  itfaav  tralkte  On  j'uMkUMk  aa  qo^on  a  pa,  aaoepl4 
4*y  BiMttra  la  f8u>  so*  pira  na  jlonvanf  at'T^uica  It  hit  faiia  aatiWk 
•alia do«de«r» qaoitu^on MmttidAt MBTaiilfitll  aiDpir6it  finin, ttais  ta* 
■udnea  avimt  la  gmiiison ,  aa  fltTOiir  m  ehlniTgiaB  maaimA  Dakao^  ̂  

MteatkD^laplaalial^iledttadifipii  ra«(4i4<|it  taa,  poav  la  Mvair  vra^ 
grande  attention  et  faire  son  rapport  pour  Tenyoyer  an  pdre.  11  tandala<iil 

et  trouva  Voa  cari^...  H  dit  que  le  mal  ̂ toit  incurable,  k  son  avis ;  que,  s'ii  y 
ayoit  da  remade,  a'^oit  ItUm  ̂   mais  ̂ 'il  da^toit  aneors  qull  la  ftii  gu^rir. 

Op^Toya  aati4ifor(aaAat6ig0^a|'9ifsi^dtlep^pMUIp^rTaairT9lf 

ce  qu'il  pQorroit  (aire  pour  cettQ  enfant  c(ue  Dieu  gu^rlt  cependant.  Get 
hQmme  est  fort  de  nos  amis,  qui  souffroit  antant  de  notre  persecution  qute  dtt 
ttal  da  aa  Me,  de  a«le  qtll  sraitttne  gniiii  tilstasse  pandant  laut  la  cbat 

Qinj  jasqn'Jt  c^  qif^i  fi^  proGlie  du  F9^!K>urg,  91'il  Ivl  prit  1^  s^  ̂ 1^404 
mouyement  de  joie  qu'll  en  ̂ toit  tout  sutpris ;  et,  trouyant  sa  fllle  ̂ u^ria,  it 
crat  que  Diea  hii  ayoft  fait  sentir  par  cette  Joie  la  grftea  qo'H  lui  ayoit  fatta; 

«  Quand  on  yit  la  gu^rison,  notre  Mdra*  et  la  Mdre  Agn^  d^fendiiaat  dfan 
parlor  k  ceux  qui  yi^udrolent  k  )a  ipi^soja;  e|  on  epyoja  prior  M,  Da]/Bpc^» 

chirurgien^  de  yenir.  Lorsqu'il  fut  entr^  et  qu'on  lui  pr^senta  Tenfant,  il 
dit  aaB8  la  r^arder :  •  Mais  qua  youleaNfous  qua  ja  fasaa  f  Na  ¥ou8  fd-ja 

Pfia^  qua  la  fa«l  €toit  IpcvfUe?  <»  On  lui  r^Uqita  plustams  ̂   - «  Ki4^ 

Monsieur,  je  yous  prie,  regardez-la  encore.  »  Ce  qu'ayant  fait  et  layoyant 
gu6ria,  11  tui  dans  un  extreme  ̂ tonnement;  at  quand  on  lui  out  dit  la  ma- 

nllte,|ldil:«yB'yeQtJam4isdemiraela,  si  oa  n'an  aatnn. »  Pttii»dlaii| 

^fi^  9  X^i^GwHs^  ifplp^  npi^e^ti^  <lQl  iQl  4f ipanda  ct^  ijp'U  y^OAlt  4P  ft^^Q  i 
latl^dson,  et,  li^  ayant  r^cont^,  il  ajouta :  «  Mai^,  je  yous  j^rie.  Monsieur, 
na  faisoBs  point  de  bruit,  car  yous  sayez  F^tat  de  cette  Maison.  »  Qnetques 
ifmn  npi^it  lot  i^jMiM^Mim  (otHHwit,  aa  trc^M^f  l^^  d^  inu^tle  M 

l^tifit  iWp^i^l(i^'U  9.^t  tprl4^  w  p^  9m^\^Ji  «t  publi^r  ̂   ̂ ^rapjej 

1.  Remarquez  dans  ce  r^cit  simple  et  yraiment  humble  rabsence  de  tout  nom 
propre.  Gette  petite  Marguerite,  ni  son  p^re,  M.  Perier,  ne  sent  nommes ;  ce 

tealar  n'^s^  qt^'na  JU^up^  lunmp  4M|t«i^m|4,  l^m  WlH^tl  It  ̂ ^mH  dpnt 
s)la  as)  nieof,  at  deajt  )i«8^«p9^eeiPPHwea|  ^lf^T^  4f  brnit  \£  jm^  ie  nan  4a 
r«ataar  d^  Prmamle^  ̂ (fat;  sanf  da^fte  nn  s^^et :.  fluals  \(9n^  mi^^  mp  ̂  M^ 
Aagttique  aui^aU^la  r^sifltl  au  plaUir  de  le  ftQUuner  inoidepimfnt  oo.  de  ftdrf 
quelque  allufioa  ?  Mlr^e  k  part|  toiU  oe  r6ci^  casplce  la  fQl  )ft  pMift  fjfrllidOIUi^ 

V^  Dieu  a|  one  9ii9pliQit6  d'esprit  ̂ yapg^^iqe. 
2.  L'abbesse  laM&re  Marie  des  Ai^es. 
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et,  ̂ ant  pM,  11  fa  .{mUM  afec  tast  4e  i^  qn'il  Ta  pemadtf  k  tout  la 
roonde,  principalement  k  la  Coar.  Plasieors  m^decins  et  eMrnrgiens  tont 
YieDaatoirreDfaiit,et8iirle  TappettdeM.  Dalene^  et  da  M.  Cresttf  (autre 
ehlnirgiea),  qui  Tavoit  aaaai  Toe  qoantttd  da  fola  dam  ton  mal,  Ua  out  at- 

tests la  miracle ;  de  aorte  que  e'eston  eoMOBiacoDtlooel  da  persoaoea  qui 
Tiennent  r^T^er  la  Sainte-£pine  et  yoir  raBfant...  Tant  7  a,  que  noua  ne  aa- 

TOB8  pas  si  Dieu  s'est  Touln  serrir  de  ce  miracle ;  maiaU  semble  qu'on  s'a- 
doucit  pour  nous.  On  a  permla  k  man  Mtt  d'AndiHy  de  raveoir»  et  on  ne 
parle  pins  de  noas  6xex  nos  Genfeaseurs.  Enfin  e'est  une  trdve  que  DIeu  none 
donne  pour  nous  disposer  k  mieux  souflfrir,  quand  ii  lui  plaira  que  la  tern- 
pdte  i:ecommence«  En  attendant,  nous  eontlnnerona  k  prier  Ottn  pour  YotM 

Ma|est^<.  > 

Get  attouchement  par  la  Relique  avait  eu  lieu  au 
monast^re  de  Paris  le  vendredi  24  mars^  \e  jour  m^me 

01&,  apr&s  tous  les  autres  solitaires,  M.  d'Andilly  s'ap- 
pr^tait  k  sortir  le  dernier  du  desert  des  Champs.  La 

gu^risoA  avait  mis  quelque  temps'  h  s'^bmiter,  et  ce 
n  etait  gu^re  que  trois  semaines  apr<^s  qu'avait  com- mence r^clat. 

On  a  une  lettre  de  la  Soeur  Jacqueline  de  Sainte- 
Euph^mie  Pascal  a  madame  Perier  %  m^re  de  la  imVa- 

culie^  oii  toutes  les  circx)nstances  de  I'attouchement 
avec  les  suites  sent  ̂ galement  relatdes,  et  encore  plus 

precises.  G'est  k  trois  heures  de  Tapr^midi,  hmre  finale 
de  la  Passion ,  que  la  chose  avait  eu  lieu  par  Tun  des 

instruments  de  la  Passion  :  «  Tous  les  enfants  y  all^- 

rent  (k  la  Relique)  Tune  apr6s  I'autre.  Ma  Soeur  Flavie, 
leur  mattresse,  voyant  approcher  Margot,  lui  fit  signe 

de  faire  toucher  son  oeil  ̂   et  elle-m^me  prit  la  sainte 

I.  leures  de  la  Uhre  Angilique,  tome  111,  228-382;  mais,  poor  cat  endroH 

capital,  J'a!  rettita6  le  texte  plus  an  natarel  d*aprte  le  manuserit  de  la  BlblkH 
thique  dn  Rot  (RMda  S.  G.  paquet  35,  n«  4) ;  et  en  g^n6ral  dans  les  citations 
prMdentes  de  ces  Lettres,  J'ai  fait,  quand  je  Tal  cru  conyenable,  de  eea  16^ 
gftret  resiitutions  qui  rendent  plus  au  yrai  la  phjsionomle  premiere. 

3.  Aecuet/  de  plusieurs  pieces...  Utrecht  (1740),  pages  383  et  #uiv.  On  troate 
dans  ce  Recueil  toul^  les  pi^es  probatiTes. 
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Relique  et  Fy  appliqua  sans  reflexion.. •  »  L'eiffant, 
comme  on  voiti  s'appelait  Margot  sans  fa$on  avant  le 
miracle ;  elle  s'appela  Marguerite  apr^s,  et  devint  d*em* 
bl^e  une  personne.  Aupr^s  des  saints  du  parti,  d^sor- 
mais,  elle  ne  coroptera  pas  moins  que  Blaise. 

Bon  gr^,  mal  gr^,  il  nous  faut  pourtant  discuter  cette 

affaire,  ou  du  moins  I'^claircir  un  peu.  C'est  un  contre- 
temps au  plus  fort  et  au  plus  beau  des  PravincialeSf  de 

rencontrer  ainsi  le  miracle  de  la  Sainte-£pine.  Les  Jan- 

s^nistes  y  voyaient  le  triprnphe  de  leur  cause;  j'y  vois 
surtoot  Fhumiliation  de  Tesprit  humain. 



XII 

Suite  dn  miracle  de  la  Sainte-£pine ;  aper^a  d'explication  physique.  —  Oai 
Patin  anr  la  raleur  de&  t^moignages.  —  Faux  air  d^utfaenUcitl^.  -^  Les 
miracles  k  la  suite.  -^  Inpresikn  sur  Faieal*  ***  Son  itti  iMsllel  imlNQ^ 
—  R^pit  donn^  k  Port-Royal.  —  Digression  sur  Retx.  —  Dernier  mot  sor 
tes  relations  ayec  Port- Royal.  —  M.  de  Saint-Gilles  k  Paris  et  k  Rotter- 

dam. —  Conclusion  sur  laSainte-£pine. — Marguerite  Perier  et  Massillon. 

En  fait^  et  k  rdduire  les  ph^nom^nes  mentionnds 

(oD  me  disp,6nsera  d'^numerer  les  plus  r^pugnants)  k  ce 
qu'ils  peuvent  signifler  en  bonne  m^decine,  en  bcmne 
pathologie,  la  petite  Marguerite  avait  non  pas  pr^ci- 
s&nent  une  fistule,  mais  une  iumeur  lacrymale  caus^ 

par  robstruction  du  canal  des  larmes :  quelgues  termes 
techniques  sont  absolument  n^cessaires.  De  plus,  cette 
obstruction  ̂ tait  ̂ yidemment  incompUte,  puisque,  si 

Ton  pressait  la  tumeur,  une  partie  de  ce  qu'elle  con- 
tenait  sortait^  comme  cela  se  doit,  par  I'orifice  infd-' 
rieur  du  canal.  Les  rapports  anatomiques  des  fosses 

nasales  et  de  I'arri^re-gorge  avec  le  conduit  lacrymal 
permettent  de  rendre  compte  des  divers  acddents,  dont 
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l6S  diirar^em  da  tetapR  imdeftort  f 4iir  d«  fi' Aodtief  p\m 
qu'fl  n'Msat  besMB.  Bien  ne  prou¥6  le  tnoins  du  moiide 

Qu'il  7  ete  oarie;  il  y  i^tait  le  <Kmdttit  natttrel  que  km- 
ehail  vm  cdmtade  intom|>let^  et  cct  distacte  ̂ Mtift  (en 

partie  si  I'^n  fkreesail.  De  tdt  e&s  «ottt  «Mez  ̂ plei. 
II  faut  rabattre  de  toits  <!es  symptdmeft  que  ̂ iioBSit 
Fioei^rieiice,  ausai  ]Aem  que  de  ees  termes  efirayimts 

de  la  diirurgie  d'alors,  appliqiier  le  /Sni,  oomme  qoi 
dirait  condamner  au  fen.  II  suffit  que,  d'uiie  mani^ 
ou  d'uBe  autre,  le  libre  ̂ coulement  des  larffies  ie  i^a- 
blisse  k  riut^rieur^  pour  que  tousles d^rA^es  cessetit 
presque  k  rinstaut  radme*  Or,  dans  le  cas  pi^sent, 

qu'arriTa^t<41?  La  soeur  Flavie,  en  prenaut  le  Reliquam 
at  en  Y aliquant  sor  la  tumeur,  op^4-elle  par  k  son-* 
pie  pr^fiion  le  d^gorgement  complet  du  ̂ c?  Gette 
pression ,  un  peu  dnei^que  peuMtre  et  prc^Kntiomi^e 

k  la  feryeur,  fut-elle  suffisante  pour  forcer  I'obstacle  et 

ddsobstruer,  uue  fois  pour  toutes,  le  canal?  II  n'y  aurait 
rien  que  d'assez  naturel  k  le  suppbser.  Quoi  qu'il  en 
soity  on  ne  s'en  aper^ut  pas  dans  le  moment  m^me. 

La  petite  dit  seulement  a  Tune  de  ses  compagnes  qu'ette 
86  sentait  mieux;  et,  le  soir,  la  soeur  Flavie  relharqua 

que  la  tumeur,  en  effet,  ̂ tait  d^gonflee.  Quant  au  chi- 
rurgien  Dalenc^^  il  ne  vk  Tenfant  -^e  le  3i  mam, 

c'est-4-dire  sept  jours  apris  *,  et  fl  trouval  le  tout  remis 
en  bon  ̂ tat.  La  cause  du  mal  venant.a  cesfier,  les  effets 

1.  C'est  ce  que  proave  la  leltre  de  Ja  Sceur  Enph^micu  t^^le  qu'oa  1ft  Ui  4in# 
Texcellent  Hecneil  d'Utrecht,  page  283.  Cetle  lettre,  commenc^e  le  29  mars,  lat 
contiira^e  le  31 ;  il  Importe  de  distinguer  cette  double  date,  pour  ne  pas  rapporter 

au  29  ce  qui  n'cut  lieu  que  deux  joura  plus  tard, —  Je  trouve  encore  la  preuYe 
m  ceet  bien  le  at  marsteulement  que  M.  OalcnoS  t^ii  X^ti^iuA,  |>agft  6  de  la 

Kiponse  a  un  ficrit  pubM  tur  le  mjet  -des  mirMUt  ̂ u'li  ft  piu  4  Pkukikfitki  A 
Portnlk^l  d^puisqmi^e  nmj^jftt  mptAM^^S^^MB  lm€mtrmm  lUJfmre 
Seigneur,  Paris,  1656,  in-4*.  \  i 
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didparaissent  trto  vite,  et  chez  les  enfiwts  paiticuli^i'e- 

ment.  U  n'y  eut  en  r^lit^  pas  d'autre  personue  de  Fart 
qui  f&t  t^moiu  plus  r^pproehd.  Daleiicd  avsut  vu  Teufant 
deux  mois  enviran  avant  le  24,  et  il  la  revit  septjoun 

apres.  Les  aqtres  t^moiguages  n'larriyk^iit  qu'en  gros, 
a  la  suite,  et  en  se  r^lant  sur  le  premier. 

Tout  ceci  soit  dit  tr6s  respectueusement  et  saus  tou* 
loii'  blesser  le  genre  humain,  mdme  le  genre  humain 
jansdniste,  d  VendroU  le  plus  tendre. 

Gui  Patin,  peu  cr^dule  de  sa  nature,  mais  ici  ti^ 

chaudement  dispose  en  faveur  de  Port-Royal  centre  les 
J^suites,  a  exprimd  au  vif,  et  avec  son  mordant  habi- 

tuel,  le  degr^  de  confiauce  qu'il  accorde  aux  tdmoius 
et  parrains  de  ce  miracle;  en  honmie  de  parti  et  en 
bon  ennemi  des  Loyolistes,  il  ne  dafnandait  pas  mieux 

d^ailleurs  que  de  s'y  pi*6ter. 
«  Ceux  du  Port-Royal  ont  ici  fait  publier  un  miracle,  qui  est  arrive  en  leur 

mMioni  d'one  fllle  de  onze  aoB ,  qui  ̂toit  14-dedan8  pensionnaire ,  laquelle 
a  M  gu^rie  d'une  flstule  lacrymale.  Quatre  de  not  m^ecina  y  ent  sign^ , 
aaToir  le  bonhomme  Bouvard,  Hamon  leur  m^decin,  et  les  deux  gazetiers  > : 
lis  attribuent  le  miracle  k  un  Reliquaire  dans  lequcl  il  y  a  une  portion  de 
r£plne  qui  itoit  1^  la  Gouronne  de  Notre  Seigneur,  qui  a  M  appliqu4  &ur 

ton  4Bil.  Je  pense  que  tous  saves  bien  que  ees  gens-U ,  qu'on  appelle  da 
Port-Royal,  tant  des  Champs  que  de  la  \ille ,  sont  ceux  que  Ton  appelle 
autrement  des  Jans^nistes ,  les  chers  et  pr^cleux  ennemis  des  Loyolistes,  les- 

qodi  Toyant  qutf  ce  miracle  leur  faisolt  ombre,  ont  ̂ rlt,  pour  s'y  opposer, 
un  Bdbat'joye  du  Miracle  nowseau  du  Port^Royal ,  oik  Ton  dit  qu'ils  n'ont  rien 
fait  qui  vailie  *,  mats  surtout  je  m*etonne  comment,  lis  n'ont  rien  dit  centre 
ces  approbateors  de  miracles,  qui  non  cannt  <tti<  iMrrta*.  Le  bonhomme  Bou- 
Tard  est  si  Tieux,  que  parum  aben  a  delirio  ienili,  Hamon  est  le  mddedn  ordi- 

naire et  domestlque  du  Port-Royal  des  Champs,  ideoque  rtcutandu*  tanquam 
su$p$ctu$i  les  deux  autres  (les  Renaudot)  ne  valurent  jamais  rien ,  et  meme 

'  1.  Les  fr^res  Renaudot  (Isaac  et  Eusibe),  r^daeteurs  de  la  Ga%eue  de  Fiimci. 
11  y  avait  bien  peu  de  journalistes  alon ;  Port-Royal  let  arait  pour  sol. 

3.  Dont  H  n*est  pas  dlfficUe  de  d^oeuvrir  les/lceMSet.  On  salt  le  Ters  dlfDrace : 
Duceris  ut  nenris  alienis  mobile  lignum. 
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Ftln^  deft  deox  est  le  m^ecin  ordinaire  do  Port-Royal  de  Paris  qui  est  dans 
le  fauboniig  Saint- Jacques.  Imo  ne  quid  deetst  videatur  ad  insaniam  teculi ,  il 
7  a  cinq  chirurgiens-barbiers  qui  ont  sign^  le  miracle.  Ne  voil^-t-il  pas 

des  gens  bien  capables  d'attester  de ce  qui  pent  arriver  iupra  vires  natufw? 

des  laqnals  rey^tos  et  bott^,  et  qui  n'ont  jamais  ̂ tadi^  *.  Qnelqaes-uns 
m'en  ont  demand^  mon  aTis.  J'ai  r^ponda  que  c'^toit  nn  miracle  qae 
tKen  avoit  permis  d'etre  fait  ao  Port-Royal ,  poor  consoler  ces  panares 
lionnes  gens  qn'on  appelle  des  Jans4nistes ,  qui  ont  M  depois  trols  ans ' 
perorates  par  le  Pape»  les  J^soites,  la  iSorbonne,  et  de  la  plspart  des  D^ 

pules  dn  Glcrge*....  » 

ComUea  de  contemporains  durent  imiter  en  ceci  6ui 
Patin  y  et  s^oir  Fair  de  donner  les  mains  au  miracle^ 

pour  faire  pi^ce  au  parti  d'Escobarl  Les  Jansenistes 
etaient  de  bonne  foi;  plus  d'un  incr^dule  servit  de 
compare. 

Cependant  Ja  certitude  du  miracle  allait  s'affermis- 
sant.  Du  moment  que  les  m^eciiis  les  plus  autoris^s 
t^moignaient  ̂   comme  ils  le  firent  dans  leur  certificat 

du  14  avril  (jour  du-Vendredi-Saint),  qu'une  telle  gu^- 
rison>  selon  eux,  surpassait  les  forces  ordinaires  de  la r 

nature f  il  n'y  avait  pour  les  gens  de  bonne  volont^  quk 
se  pr^cipiter  du  c6t^  du  myst^re.  La  voix  publique 

s'etait  prononc^e ;  les  informations  se  firent  dans  les 
regies.  M.  Du  Saussai ,  vicaire  gdn^ral  et  official  de 
Paris  ̂   qui  commen^ait  la  visite  du  mouast^re  avec 

d'assez  douteuses  intentions,  dut  les  modifier  en  pr^- 

1.  II  faut  faire  la  part  ici  de  la  prevention  de  Qui  Patin  centre  les.chirur- 

giens ;  pomtant  on  ne  peut  s'eqnpficher  de  remaiquer  que  le  seul  t^cqoia  dqnt 
la  deposition  a  quelque  poids,  ie  chirurgien  Dalence»  est  compri^  dans  I'ana- 
th^me  et  qualihe  d'ignorant.  Un  pr^lat  du  bord  des  Janslnistes ,  r6?^e  de Tournai  (Ghoiseul);  parlant  de  ce  miracle  dans  un  tivre  contre,  les  atfa^e^,  et  le 
racontant  de  mani^re  k  rench6rir  sur  toutes  les  exag^rations  de  sea  amis,  ap- 

pelle Dalence  Cun  des  plus  grands  hommes  du  sihcle  en  sa  profession.  VoilJk 

combent,  au  gr^  de  I'esprit  de  parti,  cheque  chose  ou  chaque.  honime  a  denx noms. 

5.  Nouvelles  LeHrex  He  Gui  Paiin  \  Spon  (t71S),  tome  If,  page  106. 
III.  8 
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senee  de  eette  guerison  qu'il  enregistra  ̂   Le  22  octobre 
1656,  M.  de  Hodencq,  autre  vicaii'e  general,  au  Dom 
du  cardinal  de  Retz  alors  erraut,  apprauva  solennelle- 
ment  le  miracle  par  une  Sentence,  et  un  Te  Deum  fut 

c^l^br^.  Le  peuple  du  faubourg  ne  cessait  d'affluer  dans 
r^glise,  en  niSme  temps  que  les  moribonds  de  quality 

envoyaieUt  demander  le  ReKquaire*.  C'est  ainsi  que  les 
miracles  et  gudrisons  par  la  Sainte-£pine  se  multi- 

pli^rent  en  peu  de  mols  jusqu'au  nombre  de  quatorze, 
et  ̂ nsuite  jusqu'au  nombre  de  quati*e-yingts.  Quant 
au  miracle  primitif  qui  aviait  donn^  le  signal,  il  appa- 
ratt,  au  premier  aspect,  rev^tu  de  tout  ce  qui  pent  le 
reudre  authentique  historiquement .  II  fut  cens^  aT^re 

par  tout  ce  qu'il  y  avait  d'autorites  medicales  et  eccl^ 
siastiques.  Les  J^suites  eux-mSmes  pens^rent  a  I'inter- 
pr^r  plut6t  qu'a  ie  nier,  0t  ils  en  iurent  quittes,  en 
definitive,  pour  dire  que  c'etait  le  D^mon  qui  Favait 
Mt.  En  1728,  le  pape  Benott  XIII  le  laissa  citer  sous 

ses  yeux,  dans  ses  propres  (ffiuyres  (dans  la  conti- 
nuation de  ses  homilies  sur  TExode),  pour  prouver  que 

les  miracles  n'ont  point  cess^  dans  TEglise  '. 

1.  Hermant  {Mimoires  manuseriu)  parte  de  ce  M.  Do  Saofleai  eomme  d'un  ban 
vieillard  quasi  en  enfance,  ̂ t  qui  manque  de  mourir  de  peur  k  chaque  difficult^ 

quil  rencontre  dans  Te^^ercice,  alors  tr^s  con  teste,  de  ses  fonclions  d'olficial. 
Dans  les  Merits  publics  de  Port-Royal  k  cette  ̂ poque ,  il  faut  voir  au  contraire 

avec  quel  respect  il  est  parl6  de  Momeigneur  l'£vSque  de  Tout  ( le  mSme  M.  Du 
Saussai )  en  tant  qu'approbateur  du  miracle. 

2.  La  duchesse  de  Lesdlgui^res  envoya  querir  la  Sainte-^pine  et  fit  faire 
atie  neuvaine;  elle  monrnt  cependant.  Pour  la  Princesse  Palatine,  qui  ̂ tait  k 

rextt^mit^,  on  se  contenta  d'appliquer  nn  linge  qui  avait  touchy  la  Sainle- 
E^ne,  et  elle  en  rerlnt.  La  pretention  des  Jans^nistcs  ̂ tait  que  le  saint  objet 

n'op^roit  que  quand  il  ̂tait  dans  leur  ̂ glise,  et  pas  ailleurs. 

S.  Le  passage  est  formel ;  il  s'agtt  des  miracles  qyi  ent  eu  lieu  dans  la  Qatho- 
UdM  att  itvii*  si^cle.  «  U  serait  facile,  est-il  dit,  d'en  produire  une  suite  assei 

«  nombreuse,  si  un  seul  exemple  entre  tous  ne  8ufllsait...'Se  non  che  per  tutU 
«  deve  iMBtare  roceorso  in  Pbrigi  in  pefs#na  di  «tiia  fanci4l1la,  risanata  in  un 
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Si  Port^Royal,  atf  plus  fort  de  la  pers^imtion,  parut 
choisi  de  Dieu  k  dessein  pour  le  lieu  du  miracle^  la  fa- 

mille  de  Pascal  au  sein  de  Port-Royal,  c'efet-Ji-dire 
pr^eisemeut  celle  du  d^fenseur  le  plus  intr^ide  de  la 

y6f\t6  pppriu^e,  parut  I'objet  d^une  Election  encore 
plus  singuli^re  et  plus  significative.  La  Soaur  Sainte*- 
Euphemie  crut  poaroir^  en  cette  occasion  unique  ̂   se 
mppeler  ses  anciennes  id^es  de  po^ie^  et  recourir  k  ce 
talent  de  rimer  par  lequel  elle  avait  un  moment  dmer- 
teill^  le  monde  et  jout^,  tout  enfant,  avec  M.  de  Ben- 
serade  :  elle  t^moigna  sa  reconnaissance  a  Dieu  dans 

une  piece  de  vers  qui  s'est  conservee.  Mais  Tapostrophe 
sublime  de  la  XVP  Prdvinciale  nous  dispense,  et  m&tne 
au  besoin  nous  interdiralt,  de  rien  citer  de  ces  vers 

parfaitement  detestables.  • 
Quant  a  Pascal ,  tout  nous  atteste  Timpression  pro- 

fonde  ̂ t  vraiment  souveraine  que  produisit  sur  lui 
r^enement  a  la  fois  solennel  et  domestique.  On  a  dit 

spirituellenient  qu'il  ne  put  s'empdcher  de  le  consi- 
ddrer  comme  une  attention  de  Dieu  pour  lui.  Ce  ft?t 

seulement  alore,  et  non  pas  auparavant,  comme  je  I'avais 
tru,  qu'il  changea  son  cachet,  et  y  iftit  pour  armes  ndn 
pas  un  Ciel  (on  s'y  est  tromp^),  maiSi  ce  qui  est  un  peu 
moins  beau,  un  QEil  au  milieu  d'une  Couronne  d^e^ 
pines  Ml  ecrivit  sur  I'heure  &  mademoiselle  de^Roann^ 

« iitaote  col  tatto  di  una  Spina  ddia  Sagraiisstma  €9roita  del  r^azarcoo  da 

« una  flstola  lagrimale,  %\k  incancherita  nell'  occhio  (A  mesure  qu*on  s'iloigne, 
« comme  chacun  renehirii!) ;  e  fu  cosl  celebre,  che  nop  solamente  non  dh  luogo 

«adabitarne,  ma  neoessitd  soavenienle  acoavertlr8£  un'  Erelico  ebe  )o  viddet; 
« come  pu6  leggfersi  Sn  Monsignor  GiUbevl  de  Gbeitevl,  ireeeoTo  di  T«raa^  » 

Et  Vim  renToie  k  Toavrage  de  M.  dO'ChoiMuU'  Toat«ela  se  liidaat  lea  Qpam 
^  Benott  Xni  (Raveaae,  172$,  tome  I,  page  25?)^  i 

1.  Hermant  {Blimffire^  mmvt^cm^)  ̂   po^mvwmilf  d^  M«  {>ertek>,  {{iirealB 

Marguerite,  ()«'(<  ̂ dtW*>d6i^dtant  )»enf'ar«M$8  ̂ m^traMkHi^;  Fo«Sa«fM  f  JWI^ 8. 
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des  lettres  toutes  rempHes  de  pen^es  sur  les  miracles; 
il  adressa  a  M.  de  Barcos  une  s^rie  de  questions  a  ce 
sujet.  Chose  singuli^re  et  assez  p^nible  a  dire!  si  le 
Pascal  des  Provmcialei  passa  sans  plus  tarder  au  Pascal 

des  PensdeSf  ce  fut  k  I'occasion  de  dette  affaire  qui  nous 
r^pugne  si  fort  aujourd'bui.  Nous  tenons  Tanneau  qui 
joint  directement  I'un  a  I'autre.  Le  livre  des  Pensies, 
dans  son  inspiration  premiere ,  se  greffa  en  plein  sur 
le  miracle  de  la  Sainte-£pine. 

Non,  il  n'est  pas  vrai  de  pr^tendre,  avec  I'auteur  du 
Discours  $ur  VAmour^  que  dans  une  grande  Ame,  tout  eU 
grand.  Cela  est  bon  k  dire  en  causant  devant  Gorneille 

ou  devant  M.  d'Andilly,  mais  non  pas  devant  Dieu, 
non  pas  m^me  devant  Du  Guet  ou  La  Bruy^re. 

M.  de  Saci  le  savait  bien,  lui  qui  voyaitfSurtout  dans 

r^venement  extraordinaire  un  grand  sujet  d'humilit^ 
et  d'abaissement.  Pascal  converti  le  savait  de  m^me^  et 
il  avait  raison  de  le  dire  en  m6me  temps  qu'il  le  prou- 

vait  par  son  exemple;  mais  c'^tait  dans  un  sens  autre 
que  celui  qu'il  se  figurait. 

Le  principal  et  tr^s  scabreux  raisonnement  de  nos 
amis  les  Jansenistes ,  en  cette  occasion »  consistait  k 

s'emparer  du  fait  surnaturel  qui  les  interessait  et  qu'ils 
4ie  meitaient  pas  mSnie  en  question,  a  y  voir  une  sorte 

de  miracle-modele  qui  devait  d^montrer  tons  ceux  du 

passd,  et  a  parlir  de  la  pour  rt^futer  avec  un  air  d'^vi- 
dence  les  athees  et  incredules.  «  M.  de  Saci  (nous 

moires t  tome  11,  page  134),  rapportant  le  nt^me  changement  de  <*aehet  k  Pa»- 

oal,  ayait  indiqa^  un  OEH  qui  est  devenu  un  Ciel  par  une  faute  d'trnpressioa 
facile  k  eoncevoir.  Nous  avoni  tous  r^p^l6  ce  Ciel,  ei  moi-fii^mc  {k  mon  tome  11, 

page  499)  je  I'ai  admir^.  Heias !  en  y  regardant  de  plus  pthf>y  it  en  est  de  oe  del 
ndu  etehet  de  P^eal,  oomme  6»  Val^hne  qu*U  vqyali,  4il-oo ,  k  ses  c6\jh  :  ces 

dwix  beaux  fymT)ole»fie  sont  ̂ vaeoui*.  ̂   regv^tteJa  faute.d'imppesBipQ.  ' 



LITRE   TROISI^ME.  117 

appreod  Fontaine) ,  lorsqu'il  paiioit  sur  cela  avec  ses 
amis^  Jeur  disoit  que^  si  Ton  pouvoit  douter  de  la  jusi^ 
tification  de  Port-Royal  par  <^  miracle  et  par  les  au- 

tres  (qui  en  ̂ taient  la  rdp^tition),  il  n'y  auroit  point 
de  \4nt6  dans  Tflglise  que  Ton  ne  piiit  obscurcir.  II  ne 

otugnoit  point  de  dire  que ,  si  ces  miracles  ne  con- 

cluoient  point,  il  n'y  en  auroit  point  dont  on  se  pHt 
servir  centre  I'esprit  contentieux  et  opini&tre^  et  que 
tous  ceux  que  Dieu  a  faits  ou  par  lui-m6me  ou  par  ses 
serviteurs  seroient  ais^ment  dlud^s  par  les  m^mes  rai-- 
SODS...  »  Ainsi  pleine  et  enti^re  assimilation  du  pre- 

sent miracle  avec  ceux  qui  constituent  les  plus  redou- 
tables  myst^res  de  la  foi ;  cet  ex  dequo  est  au  fond  de  la 

pens^e  jans^niste ,  soit  que  Pascal  la  rev^te  et  la  re- 
hausse  de  plus  de  mysticism^  S  soit  que  M.  de  Choiseul 

Doos  la  rende  tout  uniment^.  A  eux  tons,  sans  mo- 

querie  et  sans  sourire,  il  est  permis  d'opposer,  comme 
seale  digne  r^ponse,  la  belle  et  ferme  parole  de  Mon- 

tesquieu :  cc  L'id^  des  faux  mirades  vient  de  notre 
orgueil,  qui  nous  fait  croire  que  nous  sommes  un  objet 

asBez  impiortant  pour  que  I'^tre  supreme  reuverse  pour 
Bous  toute  la  nature.  Cest  ce^quj  nous  fait  regarder  notre 

Natk>n^  notre  yiHe,  notre  a.*m^  (ajontons  noire  coutenif 

1.  Pascal,  PeruieM  sur  lei  Miracles. 

2.  Et  mftme  un  peu  nalvement,  lorequ*!!  dit  (Mimoire*  iouch€mi  la  ReRghn^ 
1681,  tome  I,  {Mige  81 ) :  «  Ainsi  Tinnoceiice  de  Venfant,  la  8inc6rit6,  la  gtiffl- 

ttnee  et  le  nombre  dea  t^moins,  iD'assnreot  tellement  de  la  virit^  de  ce  mi- 
nele,  que  non-seulement  ce  seroit  en  mol  une  opini&tret^,  mais  one  extrava- 

gance et  une  efli>^  de  folie  d*en  douter;  et.  si  Je  ne  puis  douler  de  celui-i&, 
poorqooi  no  croirai-}e  pas  que  Dleu  en  a  fait  d'antres,  et  que  J^suM^hrist,  oou- 
fonni  d'^inee  et  crneifl^  pour  nous,  que  eette  enfant  etsa  mattrcsse  adordrent, 
«t  Botre  Dieu  et  notre  LiMrateurP  »  On  sent  toot  ce  qu*il  y  avait  de  p^rlllenx, 
P^  de  n«is  clnr^tiens,  ii  faire  d^pendre  &  ce  point  toute  la  chatne  des  mira- 

cle d'un  seal  et  dernier  qui  n'^ait  qn*k  I'asage  d'une  maison,  et  k  mettre  en 
qu^lque  sorte  sous  la  garantie  de  Port-Rt^l  le  Galvaire  iui-mtoie. 
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nofre  Par^^^yal)  comme  jdua  chores  a  la  Diyinit^. 
Aini^i  nous  Youlons  que  Dieu  soit  un  6tre  partial..., 

qu'il  entre  dans  nos  querelles  aussi  Tiveinent  que  nous, 
Qt  qu'il  fadse  k  tout,  moment  des  chores  dont  la  plus 
petite  mettmt  tout^  la  terre  en  eugourdissement  \  » 

(Mettre  la  terne  en  engourdissement  ̂   c'est  une  auta*6 
mapi^e  de  dire  comme  Pascal,  iionmrli^naiure.) 

On  adonn^  comme  de  Paseal,  ou  du  moins  on  a 

imprim^  dans  ses  OGuvres  une  Ripotm  au  R(khat'^oie  d<f 

Jam6nute$(c'6teitle  litre  d'un  dlegant  ̂ crlt  attribue  au 
Pei^  Annat  et  destine  a  rabattre  Teffet  du  mirade); 
mais  il  ddvient  trop  dair,  si  on  la  pareomt,  que  cette 
R^ponse^  qui  parut  en  1656,  et  pour  laqudle  Pascal 

dut  dtre  consult^,  n'est  pas  de  lui.  Hermant  nous  dit 
(^Mitnoires  manuscrits)  que  rouvrage  n'^tait  pas  ind^^ne 
dQ  la  disputation  de  M.  Le  Maitre.  II  est  a  crdre  aussi 

que  M.  de  P^ntch4teau  n'y  resta  pas  dtranger,  car  il 
s'etait  charge  sp^cialement  de  rassembler  toutes  les 
pieces  ̂ t  tous  les  temoignages  qui  se  rapportaient  a 
pes  gu^isons  prdtwdues  miraculeuses ,  et  il  prenait 

m^^e  assez  gaiement  le  titre  de  gn^fi^r  de  la  Samte- 

Epine^  On  n'a  pas  ce  dossier^de  M.  de  PontcMteaa*  Un 

voyage  qu'il  fit  pen  apr^  a  Rome  (il  ̂it  grand  voya- 
geur)  dissipa  ses  bonnes  dispositions  ̂ ,  et  il  fut  quelque 
temps  avant  de  revenir  a  la  vie  p^nitente. 

Je  me  garderai  d'insister  plus  longtemps  sur  les  suites 
d'un  Episode  si  considerable  tout  d'abord,  et  dont  Tin- 

1.  Monteaquieu,  PemUssur  la  ReUgiou.  * 
.2,  II  d6campa  un  beau  matin,  au  mois  d'avrll  1658,  sans  pr^Yenir  ces  M^s^ 

sieurs  aulrement  que  par  un  petit  billet  qu*il  laiwa.  k  Ta^reBae  4e  Tun  4'eux» 
et  oil  on  lisait  pour  toute  explication :  «  Je  youb  eupplie  qu'on  ne  se  melte  p^int 
efi  peine  de  moi,  je  suis  parti  pour  Rome. »  II  y  allail  avee  de  jeunei  abbdS'de 
8on  Hge  et  de  sa  quality,  qui  ie  d6bau«b^ent. 
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flaenee^  qu'cn  le  saobe  bien,  se  retrourera  eo  avan- 
^ant  dans  toute  I'histoire  do  Jans^nisme.  Je  fais  gr^^ 
de  06  qui  n'^tait  que  d^yotious  domestiques ,  de  la 
messe  en  muskpie  e^l^far^  diaqae  ann^e  k  Qeptnont' 

le2l  mars^  et  de  la  prose  qu'on  y  ohantait : 
0  Spina  mlrabHis , 
GmicUi  TeMrabUU » 

Malorum  solaUamy  etc. 

U  7  eut  mime  le  Gbapelet  de  la  Sainte^J^pine  afviec 
uae  pFi^  paHiouU^e  k  chaqui^  grain  ̂   —  avec  dea 
yersets  partieuliers  pour  chaque  petit  grain ,  et  deft: 

antiennes  pour  les  gros. — Ge  qu'il  impwlait  de  signih^ 
\er  a  nol^e  moment  de  1696^  c'^tait  le  douUa  r^tdtat 
impr^vtt  da  oe  miracle  de  convent ,  r^uUat  oratoire 
inufnortd  dans  les  iVonnoofes^  r^sultat  pelitiqiMr  etr 

poi»tif  en  ce  q«e  la  Bjeine,  coeatoise  on  I'a incKqud,  s'eni trouya  suUtement  arrdt^e  et  adoncie.  Les  Jansteistes 

oomparaient  le  d^sein  de  Dieu  en  oette  oecurreBce,  a 

ce  qui  Alalia  da  temps  de  la  persi^tion  de  saint  Atha- 
nase,  quaad  le  grand  ̂ rmite  saint  Antoine  yint  expr^s 

k  AleMndrie  confinner  par  des  garrisons  meryeilleuse^ ' 
la  foi  ̂ branl^e^  et  ̂   ce  qni  ̂clata  encore  k  Milan  en 

fayeur  da  saint  Ambroise  pers^oitd  ̂   lorsqu'il  lui  firt 
r^ydl^  dtt  Giel  en  quel  etndroit  se  trouyaient  les  eorpa 

*des  martyrs  saint  Gervais  et  saint  Protais^  et  qtie  cea 

001^  trouves  et  traoqpKNrfa^  op^^ren^  d'abord  la  gu^  • 
risen  d'un  ayeii^ :  la  pers^cutioo  de  Timpi^atidee' 
Justine  n'en  fnt  pas  toitb^'^iait  ̂ teiiite^  disent  les'his-^ 
toriensy  maas  ̂ e  fut  un  pen  raknlie  et  dottsa.  qoelfiie^ 
rel&che.  f<  Yraisemblablement ,  ecrit  Racine  ̂   la  pi^t^ 

de  la  Reine  fut  touch^edela  protection  yisiMe' deDieU 
sur  ces  Religieuses.  Cette  sage  princegse  commema  ̂  
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juger  plus  fovorablanent  de  leur  innocence.  On  ne 

parla  plus  de  leur  dter  leurs  novices  ni  leors  pen- 

sionnaires  j  et  on  leur  laissa  la  liberty  d'en  recevoir 
tout  autant  qu'elles  voudroient. »  Le  desert  m^me  des 
Champs  se  repeupla  pen  a  peu.  Cest  vers  ce  temps 
(1657)  que  la  graude  Mademoiselle  y  fit  cette  visite 

royale  dont  il  a  ̂t^  parle  ailleurs  '. 
Jl  y  a  plus :  le  cardinal  de  Retz,  qui  avait  quitt^  Rome 

et  ritalie,  et  qdi^  sous  un  air  d'Athanase,  commen^it  It 

mener  par  TAllemagne  et  la  Hollaude  cette  sdrie  d*ob- 
scures  coravanes  trop  bien  circonstanci^es  parle  fiddle 

Joly ;  cet  archevdque^  tout  a  la  fois  legitime  et  s^di- 
tieuxy  pensa  a  ses  amis  de  Port-Royal^  et  donna  ordre 

h  ses  grands  vicaires  d'instituer  M.  Singlin  comme  Su- 
p&*ieur  officiel  des  deux  convents.  Les  Jans^nistes  ont 
tonjours  gard^  an  cardinal  de  Retz  une  graiide  recon- 

naissance de  ses  bons  offices  a  leur  ̂ gard,  et  I'expres- 
sion  m^me  de  c^tte  reconnaissance ,  qui  va  jusqu'au 
naif^  suffirait  au  besoin  pour  les  justifier  dVi  soupQon 

d'etre  entr^  en  profonde  complicite  politique  avec  lui. 
Quand  ils  parlent  de  la  radiation  d'Arnanld  en  Sor- 
bonne :  Qu'attendre,  ajoutent-ils,  d'une  Soci^  qui  ne 
rougit  point  de  chasser  de  son  sein  le  cardinal  de  Retz^ 

son  propre  archevSque,  I'un  des  plus  habiles  th^olo- 
giens?...  Th^logien,  k  la  bonne  heurel  il  T^it  ̂ n  ' 
t^ly  comme  a  d'autres  moments  cart^sien  ̂ ;  il  jouait 
a  tous  les  jeux  de  son  temps;  mais  nos  bons  amis  ne 
di^ent  pas  le  reste.  Dans  les  petites  biographies  en  note 

qu'ils  donnent  de  lui,  ils  essaient  de  nous  le  montrer 

1.  Tome  n,  page  264. 
2.  Voir  dans  lea  FragiMiOi  iU  Philosophie  carUsienne  de  M.  Goualn  le  piquant 

chai^tce  aor  le  cardinal  de  ReU  cartiiien. 
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comme  p^uttent  dans  ses  deroi^res  ann^  et  devenu 

fort  solitaire  :  il  ne  tiendrait  qu'a  nous  de  prendre  ce 
fflot-Ia  dans  le  sens  rigoureux,  si  nous  ne  savions  de 

qui  ii  s'agit.  lis  font  de  m6me  (raoins  inexactement 
sans  doute ,  mais  non  pas  moins  improprement)  pour 

BoiJeaUy  qu'ils  nous  repr^ntent^  en  vieiHissant,  de- 
Teuu  solitaire^;  et  en  g^n^al  iis  traduisent  volontiers 
toute  vieillesse  de  leurs  amis  en  solitude  de  d&ert  et 

en  penitence  jans^niste. 

C'est  le  moment  peut-6tre  de  bien  fixer  les  relations 
de  Retz  et  de  Port-Royal,  qui  ont  d^ji  ̂ t^  touch^es  en 
passant.  Cette  petite  diversion  nous  est  bien  permise 
en  sortant  des  ennuis  que  nous  a  causes  la  Sainte* 

^pine.  Petitot^  s'emparant  ici  de  plusieurs  passages  des 
Minmret  de  Gui  Joly,  a  noirci  le  plus  qu'il  a  pu  le  ta- 

bleau^ et  y  a  broyd  de  la  politique.  On  ne  saurait  pour- 
tant  en  d^couvrir  de  bien  s^rieuse  k  notre  sens^  et  le 
peu  que  nous  avons  vu^  nous  Tavons  dit.  Les  relations 
directes  et  mysterieuses  des  Jans^nistes  et  de  Messieurs 
de  Port-Royal,  comme  parfi,  avec  le  cardinal  de  Retz, 

ne  se  nou^rent  qu'a  dater  de  son.  emprisonnement,  et 
surtOQt  de  sa  fuite ;  il  faut  bien  distinguer  ce  second 

t^nps  d'avec  celui  de  la  Fronde,  et  Joly  reeonnatt  que 
le  cardinal  son  mattre  n'y  eut  pas  du  tout  les  mSmes* 
amis.  Una  coni^d^ration  d'influence  et  d'^tiquette  (ceci 
est  curietix  k  savoir)  avait  toujburs  contribu^  k  retenir, 
a  entraver  la  liaison  de  Retz  avec  les  Jans^nistes,  tant 

que  le  Goadjuteur  avait  6x6  libre  et  present  d0  sa  per- 

sonne.  J'ai  sous  les  yeux  une  pi^ce  authentique  et  con- 

1.  Voir  dana  1«  petit  NScrohgCt  en  7  Tolnmes,  an  tome  iV,  pages  49  et  809. 

C'est  k  mesure  qu*on  avance  dans  le  xviii^  si^le  que  ces  points  de  vue  da 
pAMe  s'arrangent  de  plus  en  plus. 
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fideptielle,  ̂ an^  de  la  Trappe^  oi^  je  lis  ce  passage : 

((  L'abb^  de  Rano^  se  ressouvmt  d' avoir  qui  dire  plu- 
sieurs  fois  a  une  des  personnes  du  monde  lea  plus 
qualifi^  (le  cardinal  de  Retz)  que  les  Jans^uistes 

avoient  voulu  Tengager  dans  leur  parti,  mais  qu'ils  lui 
imposoient  une  condition  dont  il  n'avoit  pu  s'accommo- 
der,  qui  itoit  que,  qimnd  il  seroit  qu$siion  de  prendre  de^ 

ri^olutionSy  $a  qualiti  ne  seroil  point  considirde,  ei  qu^il 
nauroil  parmi  eux  sa  voix  que  eamme  un  (uUre.  »  Cette 

confidence  ne  peut  se  rapporter  qu'au  temf^  oi^  Ranee 
Yoyait  beaucoup  Retz,  et  ou  celm-ci  u'aYait  pa^  encore 
par  deYcrs  lui  toute  I'autorit^  d'un  arcbeY^que  titu-- 
laire,  en  un  mot  au  temps  de  la  vraie  Fronde.  Qya  re- 

epnnatt  la  le  coin  de  r^publicanisme  et  de  pi'ashyt^ria- 
nismc'  primitif,  particulie]^  aux  fils  de  Saint-Cyrau.  De 

plus  politiques  n'auraient  point  fait  a  r^vanoe  une  pa- 
reille  condition  de  nature  repoussante  au  puissant  allie 

qui  s'offiraiti  et  ils  se  seraient  content^  de  le  nautraliser 
dans  rocoasiout  Nos  roides  et  raisonneurs  amis  n'en 

^taient  pas  a  ce  degr^  de  pratique,  Mais  des  qvi'il  fallut 
ecriro^  faire  feu  de  leur  plume  pour  un  captif,  poui*  vm 

a))sent  et  un  persecut^^  oh !  alors  c'^tait  l^r  ¥r«i  tw- 
rain>  et  ils  ne  d^neurerent  pas  en  ̂ arri^re*  Dws  cetfee 

suite  d'effqrts  habilement  concertos  que  teut^ent  le 
peu  d'anci^ns  amis  rest^s  fidMes  et  les  nouyemix  a)li^ 
eccl^siastlques  de  R^tz»  pour  lui  faire  empcwter  coomoe 
de  yIyo  force  rarcheY^che  de  Paris  a  la  msort  de  son 

oncle>  PortrRoyal  se  retrouYe  et  s'entreYoit  k  tout  ioe 
stant  pour  les  i^critures,  les  mandements,  les  monitiops 

*  des  grands  Yicaires :  presque  toutes  ces  pieces  trSs  bien 
ierites,  dit  Joly,  venaient  de  Messieurs  de  Pwt-Royal. 

L*^Y6que  de  Chftlons  Vialart,  trfes  li^  avec  notre  monas- 
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t&re  el  ffuii  des  defenseurs  d-Arnauld  enSMrboiine,  fai^ 

sait  le  r61e  d'uci  intenn^diaire  aotif  entre  le  vagaixiiid 
archev^que  ̂   ses  ouaiUas  opini&tres.  Le  president  do 

BeUi^vre  lui-mdine  dtait  ud  des  pivots  Its  plus  assur^ 
dans  cette  tentative  qui,  apr^  twit,  sarvait  le  droit,  et 

qui  allait  a  sauver  de  I'anarchie  et  de  la  servility  au  Ma« 
zarin  et  a  la  Gour  Ffglise  m^tropole  de  Paris.  Par  mat- 

hear  Retz  n'en  ̂ tait  pas  dlgne.  II  s'abandonna  Idtf^"*- 
meni ,  osoBs  r^p^ter  ce  mot  avee  July ,  et  il  abandonna 

ses  amis,  n'ayant  plus  k  ceeur  que  de  s'aeoquiDer  a^  soo 
aise  pour  le  reste  de  ceite  farce  qu'on  appiUe  kt  vii.  Pe&^ 
daut  qu'echappd  de  Rome  encDsaQn^es  1636*-16S8^ 
il  courait  les  auberges  d'Allemagne,  de  Brabant  et  do 
Hollande,  s'y  eaibufaHt  dans  d^ignobles  platsirs,  ceax 
qui  opinaient  mieux  de'  lui  I'exhortaient  k  tenb  ferme 
pour  son  droit :  «  L'evfique  de  Ch41ons  lui  ecrivit  et 
lui  fit  eorire  de  belles  Jetferes  pav  Mesueurs  de  'Port-*^ 
Royal  y  dans  lesquelles  ils  lui  proposoient  les  e^^em- 

ples  des  saints  ̂ v^ques  qui  s'^toient  caches  daus  lea 
deserts  et  dans  les  caveraes  au  teoops  d^  la  pers^-* 
cution ;  ce  qui  lui  fit  former  le  dessein  frivole  et  chi- 
m^rique  d^  se  cacher  au^si,  dans  le  desseiu  de  sd 

faire  une  grande  reputation  dans  le  mondb  en  stri--^ 
vant  Fexemple  de  ces  graads  liommes ,  quoique  dans 

son  coepr  il  ne  se  propos&tdoi^  tenir  caoh^  quieid'iiiM 
mani^re  et  dans  tin  esprit  tout-k-fiiit  dfffgrents.  » 

Joly  ajoute  encore  qu'au  moment  de  ses  plus  basses 
crapules,  Retz  comparait  sa  retraite  dans  les  bdtel- 
leries  a  celle  des  anciens  anadior^es  dans  les  deserts  : 

n  caressait  Mneite  ou  Nanon,  et  ge  po^ait.  en.  Ath^t- 
nase. 

Pendant  ce  temps-la  on  recherchait  ses  amisl^  Paris.  Je . 
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tirerai  des  Mimotres  manuscrits  de  M.  Hennant  le  r^cit 

d^taill^  de  quelques  scenes  qui  donneat  bien  id^e  des 

poui^suites  et  du  zfele  des  limiers  de  justice  en  d^faut. 
On  y  vpit  figurer  M,  de  Saint-Gilles  qui,  Fannie  sui- 
vantei  se  fera  Tagent  direct  des  Jans^nistes  aupr^  de 

Retz  et  rira  visiter  en  Hollande.  £tait-il  d^^  m&U  dans 

les  Impressions  d^^crits  pour  ce  cardinal,  a  cette  date 
de  1657,  c'est-a-dire  avant  le  voyage?  ou.  bien,  comme 
il  arrive  si  souvent,  les  accusations  et  les  pout*suites 
dont  il  fut  Tobjet  lui  donn^rent-elles  Tid^e  de  les  jus- 

tifier  en  tout  et  de  les  m^riter?  Quoi  qu'on  en  pense, 
je  laisse  parler  le  scrupuleux  cbroniqueur  M.  Hermant, 

qui  nous  represente  au  vrai  les  coulisses  du  Jansd- 
ni^me,  tout  en  croyant  ne  nous  en  d^couvrir  que  le 
sanctuaire : 

«  M.  Taignier,  dit-II,  docteur  en  th^ologie  de  la  Faculty  de  Paris,  et 

M.  Baadry  d'Asson  de  Saint-Gilles » qui  ̂ tolent  tons  deux  fort  exacts  k  mar- 
quer  les  ̂ v^nemeots  de  I'^glise.  firent  deox  voyages  en  te  tempft-c!  (16&7), 
saToir  M.  Taignier  k  Veoddme  et  k  Belesme  dans  la  compagnie  de  M.  de 
Berni^res ,  et  M.  de  Saint-Gilles  k  Glalnraax  avec  M.  Le  Maltre ,  Tun  des 

plus  illuatres  solitaires  de  notre  sidcle,  qui  aToit  eu  devotion  d*aller  visiter  le 
tombeau  de  saint  Bernard  et  d'honorer  ses  reliques....  M.  de  Saint-Gilles  ne 
remarqua  rien  de  considerable  dans  le  cours  de  son  voyage  que  plusieurs 

miracles  de  la  Sainte-£pine  de  Port -Royal ,  dont  on  lui  raconta  plusieurs 

particuliers  k  Provins,  k  Brie-Comte-Bobert  et  ailieurs  *.  fitant  de  retour  k 

Paris  le  2*  jour  d'octobre,  il  apprit  que  le  samedi ,  29«  septembre,  le  Lieu- 
tenant du  Pr^vdt  de  Tile  avec  quatre  exempts ,  quatre  ou  cinq  libraires  et 

trente  ou  quarifhte  archers ,  Violent  entr^s  de  grand  matin  dans  Thdtel  de 

Bonair',  rue  Sainte- Genevieve  au  faubourg  Saint  -  Marcel,  appartoaanl  i 

M.  Pelletier  Des  Touches,  retir^  depuis  longtemps  avec  M.  de  Saint-Cyran', 
et  qui  est  le  lieu  otl  cet  shhi  a  accoutum^  de  loger  lorsquMl  vient  k  Paris. 

1.  11  y  eat,  oomme  on  voit,  les  riooehete  en  province. 
2.  Ou  Bonnaire,  comme  T^crit  Dom  Gerberon,  Histoire  gMrale  du  Jamim 

lAsme,  11,  373.  L'abb6  de  La  Croix,  dans  sa  Vie  de  M,  de  Beaitpuis^  appelle 
cette  maison  Bei-'Air,  Pen  iraportc. 

3.  M.  de  Bareos.— Voir  sur  M.  Pelletier  Des  Touches  pr^cMemment  not:  e 
tome  I,  p.  440. 
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La  porta  d6  detii^re  fat  gaM^  par  ordre  da  ee  Lfaateoaiit,  et  antlronn^de 

grand  nombre  d'arohers  dte  qnatre  henres  da  matin ;  malt  il  ne  trouTa 
dans  la  maison  qae  M .  et  mademoiselle  Veyras,  qai  y  demeoroient  aetnell»- 
ment.  11  Tisita  fort  exactement  tons  les  qipartements  de  la  maison ,  parce 

qa'U  y  dierchoit  one  imprimerie  qai  ne  s'y  trouva  pas....  \}n  proo^  st 
extraordinaire  et  si  Tiolent  sarprit  toat  le  monde;  mais  eeai  qai  tftchdrent 

d'en  d^avrir  le  motif  sarent  qne  la  cause  essentlelle  ̂ toit  qne  M.  le  Ghan- 
celier  aToit  ̂ i6  persnad^  par  les  J^saites  que  les  disciples  de  saint  Aogostin 

avoient  une  imprimerie,  et  que  Ton  y  traYaiUoit  k  one  histoire  des  Assem- 
Mees  de  Sorbonne  aa  8q]et  de  la  Gensare  centre  M.  Amaald,  laqnelle  seroit 

capable  de  perdre  de  reputation  ce  chef  de  justice  dans  toute  la  postirit^. 

Ge  qui  pouvoit  servir  de  fdndement  k  ce  faux  soap^on  dtoit  que  M.  le  Chan- 
celier  pouYOit  avoir  su  que  Ton  avoit  vendu  une  presse  depuis  quelque 
temps;  car  on  assuroit  que  les  amis  dn  cardinal  de  Rets  Tatoient  acbet^ 

et  s'en  etoleot  senis  pour  y  faire  imprimer  les  derni^res  pieces  qui  atoient 
M  public  pour  sa  defense.  On  sat  aussi»  par  le  moyen  de  la  femme  de  ee 
Lieutenant  du  Pr^vdt  de  Tile,  que  son  mari  devoit  aller  en  plusieurs  antres 

maisons  pour  ce  mtoe  sujet. 

«  M.  d'Andilly»  ayant  M  sensiblement  toucb^  d'une  si  Strange  ̂ quipve, 

s*en  plaignit  pen  aprto  par  une  grande  lettre  qu'll  toivit  k  M.  de  Priexac* 
conseiller  d'Etat,  pour  la  faire  voir  k  M.  le  Ghancelier»  cbez  le(tuel  il  logeoit, 
11  repr^entoit  fortement  cette  violence,  protestant  que  ses  amis  et  lui  d^ 

feodrolent  toujours  la  doctrine  de  TfigUse  ju*qu*d  la  demik^  goutu  d$  lewr 

tangy  et  marqnoit  en  un  endroit  que  to  posUriU  tauroit  toute  chot$^,  M.  de 
Prieiac,  faisant  r^ponse  k  cette  lettre,  lui  t^moigna.qne  M.  le  Ghancelier 

I'avoit  oui  lire  avec  plaisir.  Ge  grand  magistrat ,  qui  t&cboit  d'^pouyanier 
lea  disciples  de  saint  Augustln  et  de  les  accabler  sons  le  poids  de  son  auto- 

rit^y  avoit  peur  lui-mdme;  et  ceux  qu'il  ayoit  entrepris  de  perdre  ne  lais- 

soleot  pas  de  lui  6tre  formldables ,  quoiqu'ils  n'eussent  en  leur  pouvoir  ni 
Lieutenant  du  Prdv6t  de  Tile  ni  archers'. 

«  Le  Jeudi  suivaut  4*  octobre,  un  huissier  dn  Gti&telet,  accompagn^  d'un 
commissaire,  yint  k  Port-Royal  de  Paris  demander  un  nomm^  M.  de  Saint- 

Gillea.  Le  port|er  ayant  r^pondu  qu'll  n'y  ̂toit  pas  et  n'y  demeuroit  pas,  ils 

parl^rent  ii  M.  du  Pietsis  Aitakia,  et  demand^rent  qu'onleur  ouvrtt  quelques 
chambres  four  faire  leur  proc^verbal  de  perquisition.  On  les  mena  dans 

les  cbambres  deM.de  Beaumesnil,  prdtre ,  et  du  mdme  M.  Akakia,  qui  fal- 

soit  alors  les  affaires  de  la  maison.  Us  y  4crivirent  ce  qu'il  leur  pint,  et, 
en  s*en  allant,  ils  laiss^rent  une  assignation  ou  ajournement  personnel  pour 

M.  de  Sainl-Gilles.  A  l*insiant  m^me  M.  Akakia  manda  cclle  nouvelle  k 

Porl-Royal-des-Channps  oit  M.  de  Saint-Gilles  se  troovolt  alors ,  et  11  mar- 

1.  Nous  oommen^oft  k  dire  Faits  k  ces  i-odomontades. 

2.  VuilA  ua  senlimenide  i'orce  etd'orgueil  qui  ne  pouTal^  uattre  et  s'afficlier 

i  ce  point  dans  le  parti  qu'apr^  lcs,pr(^ifincia^.  ,       ,      .  t  . 
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qna  partteiililremMit  dans  ea  lettre  qae  Tdii  dafoit  bieiHAt  tr<mpHw  odal 

f<Mt  }eqne[  on  avoit  laiss^  oet  i^omemaiit^*  par  iroli  Jours  de  mardi^  edii- 
s^oatifs,  et  k  la  porta  de  Port-Royal. 

«  M.  d'Aodtlly  S  a3raiit  an  oe  qoi  se  passoit,  ieriTit  ime  latere  llort  presaantd 
It  M.  r^T^qoe  de  Gootances,  afln  qa'il  tltllh*degftt8  M.  Je  Lievteaant  ciril 
pour  BtLVoit  tout  son  deseein  at  arrdter  cette  potarairiite,  si  eela  ae  poavoft. 
La  chose  r^ussit  seloa  son  d^rj  car  M.  de  Contancaa  dtant  aabaitOtalM  voir  la 

Llestenant  cWil,  et  ne  lui  ayatit  parl4  d'aberd  que  de  chosea  indiff^rentas,  ii 
kmitansaKesarrimprlmearetleUbrafreqai  ^ientpriaoiitilaniaaala  Bas- 
UHe.  Ge  magistrat  lui  t^moigna  dtre  fort  aoimd  l^essus ;  et^  i^rto  lai  avoir 

dit  qa'ils  devoient  bientdi  Juger  le  lihraire,  il  ajoata  qulls  avoient  enfio  ̂ ^ 
ooayert  le  chef  de  tone  les  Jans^nistes ;  <iiie  c^^toit  un  nomni^  SaiuMJiUaa 
qoi  avoit  fait  tons  les  imprimis  * ;  (in'il  y  aroft  qisatre  t^molns  coDtte  lot 
(anteadant  par  la  Langlois',  sa  femme,  son  f^^e  et  son  His),  snr  la  d^si- 

tion  desiiaels  lis  lot  jlloient  faire  son  prdc^s ;  qu'il  4t&it  en  faite,  maia  qa'ila 
la  feroient  tnnnpeter  par  les  mes  d  troit  aft>f<  jourt,  et  pnis  pandre  an  efflgle 

devant  la  porta  de  Port-Royal. 

<  M.  de  Goutances  lui  ayant  demand^  s'il  connoissoit  ce  Saitlt-Gilles,  tl 
dit  que  noB.  «  Je  le  TOis  bien,  dit  cet  ̂ 6qne ;  mais  Je  le  cennois,  moi :  (fest 
cm  gentilhomme  de  fort  bonne  maison,  at  qui  est  mon  ami.  Je  vous  pria, 

n'allez  pas  si  Tite.  Que  disent  les  t^moins  ?  »  M.  le  Lientenant  ciTil  r^ptfqna 
qn'ils  d^posofent  qu'il  avoit  fait  imprimer  toutes  les  places  des  lans^nistes, 
les  iVowincidiM  ♦,  et  la  Lettre  de  I'avocat  conlre  laqaelle  M.  le  Nonce  ̂ oit  si 
animS  <^.  M.  de  Gontances  lui  ayant  demand^  s'H  n*y  am(t  rim  det  ptiieet  do 
cwtdinalie  Retz,  et  Tautre  lui  ayant  dit  que  non,  TeT^que  lui  dit :  «  De  quol 

vous  mettez->Toas  done  en  peine  P  Sachei  que  tout  le  resie  n'est  k  M.  le  Car- 

dinal (Mazatin)  qu'une  bagatelle,  et  qu'il  ne  s'en  soucie  pas.  Vans  ne  lui  en 
ferez  nuUemeat  bien  votre  cour.  Je  lui  en  parlerai  a'il  en  est  besoin,  poar 

1.  N'admirez-vous  pas  comme  il  suit  k  outrance  le  rdle  qu'il  s'est  dopnS  de 
d^fenseur  ext^Heur  de  Port-Royal  et  de  redresseur  de  torts  par  devant  les 
Puissances? 

2.  M.  de  Saint-Gilles  ̂ tait  en  effet  reconnu  pour  le  correCteur  en  chef  des 
€preuve8  et  le  prote  par  excellence  de  Part-Royal ;  bien  des  ann^w  apr^  dans 
one  lattre  adress^  k  Nicole*  M.  de  Poaidiateau  ^rivait  en  pidsapta<t :  «  Gomme 

j'ai  an  peu  BQee^d6  k  M.  de  Saint-Gilles  dans  son  royaume  des  poinu  el  virguies^ 
j'exerce  ma  prineipaut^.  Je  Iroave  trop  de  petites  minuties  dans  Terrata,  etc. » 3.  Libraire. 

4.  Nous  Savons,  de  Taveu  m§me  de  Saint-Gilles,  que  c'est  parfaitement  exact. 
5.  Gette  pi^ce,  qui  mettait  le  Nonce  en  ̂ moi,  se  trouve  dans  quelques  Editions 

des  ProvincialeSf  k  la  suite,  et  comme  formant  la  dix-neuvihme  Lettre.  Le  titre 

primitif  4lait :  Lettre  d'un  Avocat  au  Parlement  a  un  de  ses  amis  touchant  Tln- 
quisition  qu'on  veut  ̂ tablir  en  France,  k  Voccaslon  de  la  nouvelle  Bulle  du  pape 
Alexandre  YIl :  ella  parte  la  date  du  I*'  Jufn  1657.  On  tV  attrfbn^  k  divers 
auteurs ;  ii  paratt  bien  qo*eHe  est  de  M.  Le  Maltra. 
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M.  d6  StiBt^Cniks,  «t  k  M.  le  QtamelMr.  le  TOts  en  prie,  ae  pan^  puovtM^w 

Ce  fotM.  de  Goatances  lui-mdme  qui  conta  k  M.  d'AndiUy,  ̂ tant  k  Dam- 
pierre,  cetta  oonTersatlon,  qui  arr6ta  poor  quelqae  temps  lea  proc^urea  et 

raJeotit  an  pen  I'ardedr  de  M.  le  Lientenam  eitll. » 

J'ai  tenu  k  laisser  subsister  ce  cur ieux  chapitre  dans 
toute  r^tendue  de  sa  physionomie.  On  y  voit  sensible- 

ment,  entre  aulres  choses^  rimportance  qu^attachait  la 
Cour  k  rechercher  tout  ce  qui  venait  du  cardinal  de 

Retz,  et  aussi  le  soin  particulier  que  prenaient  les  Jan^ 
senistes  de  se  blanchir  k  cet  endroit.  Ce  qui  est  bien 

certain^  c'est  qu'un  an  environ  apr^s  cette  aventui'e, 
M.  de  Saint-Gilles  passait  en  HoUande  pgur  lier  direc- 

tement  partie  avec  le  cardinal  de  Retz  *  : 
<  Le  Cardinal  ̂ tant  all6  k  Rotterdam,  dit  Goi  Joly,  un  nommd  Saint- 

GHIes  le  fat  troayer  de  la  part  des  Jans^nistea,  qui,  se  vpyatit  fort  presses 

da  c6t^  de  la  Goor  de  Rome  et  de  celie  de  France,  s'adresaftrent  an  Car- 

dinal pour  lai  propoier  de  s'aoir  k  eax,  avec  offre  de  tout  le  credit  et  de 
)a  bourse  de  leurs  amis,  qui  ̂ toient  fort  puissants ;  lui  conseillant  forte- 

ment  d'^later,  et  de  se  sertir  de  tonte  son  autorit^,  qui  seroit  aj^uy^e  vl* 
•goareasement  de  tons  leura  partisans. »  ( Notons  pourtant  que  cet  Matn- 
Teut  dire  :  iclattr  comme  Archev^que  legitime,  et  pas  autre  cliose.)  «  Gette 

offre»  continue  Joly,  auroit  pu  6tre  acceptee  et  auroit  peut-dtre  produit  son 

effet,  si  elle  etkt  pu  ̂tre  faite  k  propos ;  mais  oes  Messieurs  n*ayant  rien  dit 
datM  If  temp$,,eX  ne  se  mettant  alors  en  mouvement  que  pour  leurs  int^rdts 

particuliers ,  le  Cardinal ,  dont  le  courage  ̂ toit  d'ailleurs  extr^mement 
amolli  et  le  credit  diminu^,  ne  fit  aucunie  attention  k  leurs  proportions, 

comme  s'il  «ikt  voolu  reenter  tens  ceux  dent  11  pouvott  esp^rer  ̂ nekpie 
secours.  » 

Saint-Gilles  s'en  retourna  en  France  sans  obtenir 

du  Cardinal  autre  chose  qu'un  chififre  (pOur  correspon- 
dre),  qai  Haii  la  etmcluixon  ordinaire  de$  nigociations  qui 

se  faisaient  avec  lui. — On  a  danS  ces  diffdrents  textes  la 

1.  Cette  m^me  aon^  (1658),  un  aiHre  Jadis^niate  des  plus  actifs,  le  doctetr 

Stint-Amour,  fMsait  le  toyage  de  Franefort  et  d'Amslerdan ;  et  il  eSt  k  oreh'e 
que  oe  n*^1t  pas  uniquementpoor  s'entretentr  et  nouer  commeree  avec  le  «S- 
lM>re  \\bm\re  Daniel 'El ze?)r,  eommtf  il  fit  ea  to^.XIes  Messieurt  oomiuenfaMnt 
k  penser  k  la  fois  k  beancoup  de  choses. 
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mc^re  bien  precise  de  la  liaison  de  Retz  et  des  Jan- 

sdnistes.  Ces  derniers,  tout  n^glig^s  qu'ils  dtaient^  ne 
continu^reDt  pas  moins  de  lui  prSter  leur  plume^  etde 

le  faire  parler  jusqu'au  bout  dans  le  plus  digne  langage 
mdtropolitain  :  «  Je  ne  sais  si  vous  avez  eu  connois- 
sance  en  votre  solitude^  ̂ crivait  le  jeune  Racine  a 

Fabb^  Le  Vasseur  (5  septembre  1660),  de  quelques  Let- 

tres  qui  font  un  Strange  bruit.  C'est  de  M.  le  cardinal  de 
Retz.  Je  les  ai  vues,  mais  c'^toit  en  des  mains  dont  je 

ne  pouYois  pas  les  tirer.  Jamais  on  n'a  rien  yu  de  plus 
beau,  k  ce  qu'on  dit*  »  Tout  cela  se  termina  done  par 
des  phrases.  t!elles-ci  du  moins  aYaient  assez  grand  air, 
et  sauYaient  aux  yeux  du  public  la  mis^re  du  fond. 
Gr&ce  aux  Jansdnistes,  le  cardinal  de  Retz  eut^  comme 
archcY^que,  son  chant  du  cygne. 

Marguerite  Perier,  I'objet  du  miracle  de  la  Sainte- 
£piney  Yecut  de  longues  ann^es  retiree  a  Clermont  au 
sein  de  sa  famille,  dont  elle  resta  la  derni^re ;  elle  ne 

se  maria  point,  et  c'est  bien  d'elle  que  Pascal  aurait 
pu  dire  aYec  raison  ce  qui  a  paru  exag^r^  par  rapport  k 

la  soeur  de  Marguerite,  que  c'eiit  6t6  une  sorte  de  dUcide 
en  sa  personne  que  le  mariage^  Elle  demeura  ainsi 

dans  le  xYin®  si^cle  comme  un  t^moin  des  grandes 

1 .  MaiR  pom  eette  MBar  de  Margnerite  elte-mdme,  comment  ceux  qui  se  sent 
tant  r^cri^s  eur  le  bout  de  lettre  de  Pascal,  ne  sont-ils  pas  mieux  entr^  daod 

Fesprit  des  choses  et  n*ont-ils  pas  sent!  la  connexion  ?  Quoi  1  la  famille  Perier 
est  Tobjet  d'une  fayeur  unique  d'en  haut,  d'nn  miracle  ( ear  il  faot  partir  de 
li) ;  et  trois  ans  apr^,  en  1659,  on  pense  a  marier  k  la  premii^re  occasion  el 
selon  des  vues  toutes  mondaines,  avec  un  homme  du  commun,  c'esl-i-dire  avcc 
un  homme  riche  et  de  sentiments  ordinaires,  la  poeur  m6me  de  la  mlracul^e, 

la  jeune  Jacqueline  Perier,  k  peine  ̂ 6e  de  quinze  ana,  encore  ̂ I^tc  de  Port- 
ftoyal,  et  avant  que  son  coeur  ait  parl4 )  £tait-ce  \k  reconnaltre  chi'^tieniteoi^^ 
la  fayeur  du  Giel  ?  De  1^  cette  eonsultation  de  Port^Royal  transmise  par  Pascal; 

dant  sa  forme  rigid«,  elle  a  de  ion  cMi  la  d^icatesse.  ( Yoir  rexcellent  Hecueil 
dUtreeht,  page 398. ) 
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choses  du  xyii®,  conservant  reltgieusemeut  les  papieni 
de  sa  famille  et  enregistrant  la  memoire  des  Saints. 

Elk  ne  mounit  qu'en  avril  1735^  a  I'^e  de  quatre- 
viogt-sept  ans.  Avec  le  souvenir  vivant  de  la  grande 

^poque  de  Port-Royal/  se  transmit  par  elle  l*exemple 
le  phis  contagieax ;  elle  est  comme  un  lien  trop  r^cl 
entre  le  moment  de  Pascal  et  celui  du  diaere  P&ris. 

c(  Elle  a  vecu  jusqu'en  1733^  ne  manquent  pas  de 
remarquer  les  cbroniqueurs  jansenistes ,  par  un  effet 

de  la  Providence  qui  I'a  conserv^e  jusqu'a  cette  ann^, 
pour^tre  elle-m^me  t^moin  d'uh  grand  nombrede  nou- 
veaux  miracles  que  Dieu  a  operas  par  Vop^ration  d'un 
saint  Diaere.  »  Cette  idee  en  effet  que  Port-*Royal,  et 

tout  ce  qui  y  avait  rapport,  m^ritait  d'etre  le  th^&tre 
et  Tobjet  manifeste  de  faveurs  surnaturelles,  s'entre- 
tint  continuellement  depuis  le  miracle  de  la  Sainte- 
%iney  et,  re^oublant  a  chaque  persi^cution,  contribna 
fort  a  exciter  enfin  le  scandale  des  convulsions.  Du  sein 

de  la  gloire  des  ProvincialeSf  c'est  une  perspective  f4- 
cheuse  qui  nous  est  ouverte.  Le  mal  caduc  est  au  bout. 

Et  pendant  que  Marguerite  Perier  mourait  aiosi  danis 
la  plenitude  de  ses  facultes  et  dans  les  consequences 

extremes  de  sa  foi,  louant  Dieu  d'avoir  commend  par 

Me  des  prodiges  qu'elle  acceptait  en  aveugle,  sans  en 
voir  Texces  d^honorant;  pendant  qu'elle  trouvait  tout 
simple  d'avoir  pr^  de  son  lit  le  portrait  du  diaere 
P^  (6  honte ! )  en  regard  peut-^tre  de  celui  de  Pas- 

cal, il  y  avait  a  Clermont  le  plus  Eloquent  et  le  plus 
accommodaut  evSque,  Torateur  doud  entre  tous  de  la 
veine  la  plus  riche  et  la  plus  abondante  dont  ait  joui 

la  parole  franoaise,  I'aimable  et  brillant  Massillon.  II 
coupa  court  aux  tracasseries  d'un  cur^  fenatique  qui m.  9 
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(s'^iait  avisd  d'inqui^ter  la  pieuse  demoiselle  au  lit  de 

mort  sur  rarticle  de  la  Bulle ,  et  il  enyoya  pr^s  d'elle 
un  vicaire  pour  lui  porter  sans  conditions  les  sacre- 

Tnents ;  il  n'etait  pas  de  oeux  dont  la  Constance  est  si 
rigide.  Sa  foi  m^me^  dit-on^  s'^tait  temp^de  k  t^fnps; 
ielle  n'avait  pas  creusd  (tant  s'en  faut)  jusqu'au  fana^ 
tisme.  On  se  rappelle  qu'il  avait  eu  la  condescendance 
de  donner  uii  certificat  de  vie  et  mcmre,  cbmme  on  di- 

J^ait,  au  cardinal- Dubois.  Les  Jans^stes,  qui  ne  lui 
out  pas  su  assez  de  gre  de  son  bon  procdd^  envers 
Marguerite  Perier,  ont  recueilli  sur  son  compte  des 

anecdotes  dont  quelques-unes  ne  laissent  pas  d'etre 
piquantes.  M.  d'Etemare^  a  qui  on  les  doit  d  original  ̂ , 
etait,  apres  toift,  un  homme  de  beaucoup  d'esprit  et 
bieninforme.  En  faisant  la  part  des  exag^Tations,  il  en 
rdsulte  assez  clairement  que  Massillon,  jeune  et  dans 
rOratoire,  avait  eu  une  veine  de  ferveur  qui  plus  tard 

s'^tait  fort  calm^;  son  talent  naturel^  comme  il  ar^ 
rive  a  tant  de  grands  talents,  etait  reste  chez  lui  assez 
ind^pendant  du  fond  de  Tinspiration  mdme.  Si  le  Pere 

Massillon,  du  temps  qu'il  ̂ tait  k  Saint-Honor^,  avait 
paru  bien  bumble  et  occup^  uniquement  de  T^ternit^, 

I'evdque  vieillissant  semblait  avoir  leg^ement  oubli^ 
son  sermon  sur  ie  petit  nombre  des  Ehis.  Aux  ann^es 

bu  il  pr^chait  derrant  la  Cour,  il  disait  a  quelqu'un 
qui  lui  parlait  de  ses  sermons  :  «  Quand  on  approche 
de  cette  avenue  de  Versailles,  on  sent  un  air  amoUis'^ 
is^ant.  »  Get  air  avait  fini  par  agir  sur  son  Eloquence 

mdme  ̂ ^  et,  prelat,  il  en  avait  aussi  emport^  quelque 

1.  ABeodoWs  recueUIie^  pr^  de  II.  d'^tem&re  It  Hliynvkt:  en  Hollando, 
dans  les  manuscrils  de  la  Biblioih^uc  dc  Troyes. 

St.  Vdir*d«Ms  ritncien  tmmal  dts  Savants  (octobre  1759)'UiW  anaf^f^  (rdi 



LIYRB    TROISl^ME.  131 

chose.  II  vivait  riche^  mondain,  trte  poli,  ne  fuyant 
nullement  la  compagnie  des  personnes  du  sexe,  et  ne 

s'lnterdisant  pas  les  honn^tes  divertissements  de  la 
soci^t^.  On  raconte  qu'un  jour  de  grande  Ute,  au  sortir 
du  diner,  le  pr^at  ̂ tant  ̂   jpuer  avec  des  dames,  apr^ 

que  le  jeu  eut  dur^  assez  longtemps,  quelqu'un  fit  re- 
marquer  que  e'en  ̂ tait  assez  pour  un  jour  de  grande 
f6te,  et  qu'il  fallait  donner  quelque  chose  k  T^dificit^ 
tioD.  L'^vdque  alia  sur-le^amp  chereher  un  de  ees 
isennoos,  et'le  lut.  Alors  une  de  ces  dames  lui  dlt  que, 
si  eUe  avait  fait  un  pareil  ecf it,  elle  i^rait  une  sain^ ; 

mais  Tauteur,  en  moraiiste  avis^,  rdpondit  qu'il  y  aun 
pont  bien  large  de  Vesprit  au  coeur.  Sur  quoi  un  P^re  de 
rOratoire,  qui  ̂tait  dans  un  coin,  ajouta  :  El  il  y  a  bien 

quaire  arches  de  ce  pont  tie  rmnpues.  —  L'anecdote  est 
assez  agr^ahle ;  elle  ouvre  un  jour  sur  Massillon.  Les 

lans^nistes  la  racontent  en  se  signant  d'horreur :  moi, 
je  0)6  contente  de  Fapposor. comma unjsouoirf  kcequi 

chez  eux,  dan$  ee  ohap^e,  a  j^ii  parattce  ̂ 'yde  siipersti^ 
tion  vraima^t  rebtttaate  et  somfare.  > •    .  r 

JieU,  Marguerite  JPerier  et  MasdUoD,  que  de  points 
toueb^I  et  dans.tous,  comme  dernier  t^me,  W^U 

idease  hmnaitie.  '  ;i 
i  L 

keqremt  eiirds  flne^alplffilel^  ItaiimttnideJiaatfllob^fliiilDiitlt  pwifcg» 

Apropos  du  Peiti  Car^e :  «  M.  Ha^iillon  c^pn«Mio^)^|$rf«4i/etC*,»L'»cMflf 
at  d'an  abbi  de  La  Pdme,  modeste  et  pea  connu.  .      . 

%  * 

9. 
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4  *  *  * 

Divers  Jngetnents  sur  les  Provindahi.  —  Consequences  qu'elles  eurent  dans 
I'ordre  th^loglqad  M  ̂ans  le  nidnde.  -^  Consequences  theolbgtques.  -*- 
Requ^e  des  Cur^s  cofttre  les  Casoistes.  «*  Pqical  secr^airg  dea  Qor^s.  -* 
Montalte^Wendrock;  Arr^t  da  Conseil.  —  Le  livre  bnile;  les  conclusions 
triODiphantes.  — ^  Assemblee  du  Cierg^  de  1700.  —  Les  J^suites  chass^ 

en  1764.  --Ess^s  de  r^fuUtlott;  Bassi-4UtlmUft.< -^  X^  Pdre  Datfiel. — 
Le  comto  Joseph  de  Maislre. 

tt 

i  Nous  pcofiteroDS  du  rdpit  qui  nous  est  occord^  jus- 

qu'en  1660  ̂   pour  insisteir  et  di^oourir  a  fond  sur  les 
consequences  des  Protinciales.  II  serait  trop  long  et 
vraiment  accablant  de  donner  la  suite  des  jugements 

kUw  IcLuaufe.  La;liste  s'ouvnrait  par  dix  passages  du 
ply^  ̂ piritueLetdo-plusdiarmant  de  nos  Jans^i^tes^ 

amateurs,  c'est  nommer  madame  de  -S^vign^*  On  se 
contentera  d'indiquer  sa  lettre  du  15  Janvier  1690,  ou, 
i^S;  la  ;&H'me  d'un  l^'usque  6t^  piquant  dialogue  qui 
flurail  eu  Kiiu  a  un*  diner  chez  ])I,  de  Iramoignoii,  elle 
nous  rendJe  jugement  du  plus  grave,  du  plus  ing^- 
nieux  et  du  plus  mordant  des  Jans^nistes-amateurs; 

c'est  nommer  Boileau.  Les  souvenirs  de  ces  passages 
reviendront  en  leur  lieu,  lorsque  nous  tr<iiterons  des 

relations  entre  Port-Royal  et  ces  deux  brillants  esprits. 
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«  Despr^x ,  imt  madame  de  S4vign^ ,  soutint  les 

anciens  k  la  reserve  ̂ 'un  seul  moderne  qui  surpassoit, 
a  SOD  got!ity  et  les  vieux  et  les  nouveaux.  »  Ainsi  Boi- 
lean  se  trouvait  tout-li-fait  d'accord  avecPerrault  SHr  un 
poiDty  uu  seul  pointy  de  la  fameuse  dispute  :  Pascal 

&isait  ce  miracle,  avant  qu'Arnauld  les  r^concili&t.  On 
a  souvent  citd  cette  anecdote  rapport^  par  Voltaire  : 

wL'Ev^que  de  Lu^on,  ftls  dq  c^lfebre  Bussi  %  m'a  dit 
qu'ayant  demand^  k  M.  de  Meaux  quel  ouvrage  il  eih 
mieux  aim^  avoir  fait,  s'il  n'avait  pas  fait  les  siens, 
Bossuet  lui  r^pondit :  Les  LeHre$  Provincidles.  »  Yoilk  ce 

qu'on  pieut  appeler  des  couronnes. 
ToQs  les  grands  ̂ orivains  survenants  ont  it  leur  tour 

ratifid  ce  renom  des  Provindales  j  soit  par  des  ̂ loges 

directs^  soit  par  des  ressouvenirs  ^vidents.  La  Bruy^re^ 
qui  travaille  k  imiter  Montaigne  et  qui  y  fait  merveilley 

a  ̂cboud  pour  Pascal  dans  ses  Dialogues  du  QuiiHime  * ; 
il  a  mienx  r^ussi  par  Onupkre.  Montesquieu,  debutant 
aussi  par  des  Lettrermoqueuses,  y  parte  du  Jansdnii^e 
en  des  termes  iqui  l^l^brent  k  leur  manifere  le  triomphe 

et  le  prestige  des  premises  petites  Lettres  : 

«  I'ai  001  raconter  da  Roi  (Louis  XIV)  des  choses  qui  tienneot  du  pro- 
dige,  et  je  ne  donte  pas  que  tu  ne  balances  k  les  croire  *.  On  dit  que  pendant 

qa'il  falsolt  la  guerre  k  ses  Toisins,  qui  s'6toient  tens  llgu^s  centre  Ini,  il 
SYoit  dans  son  royaume  un  nombre  innembrable  d'ennemis  inviiibles  qa) 

I'entouroient.  On  ajoute  qu'il  les  a  cberch^s  pendant  plus  de  treute  ans,  et 
qae,  malgr^  les  soins  infatigables  de  certains  denris  qui  ont  sa  eonfiamte>  it 

D'en  a  pa  trouyer  an  seal.  lis  vlTent  avec  lai ;  Us  sent  I  sa  Gonr/da^s  sa 

1.  Get  ̂ 6que,  le  plus  aimable  des  hommes  de  Cour,  avait  le  travers  d'etre 
le  plus  moliniste  des  prdlats ;  et  il  y  aurait  k  ioup^oimtr  fioetnet  de  lui  avol# 
Toulu  faire  une  malice  dans  sa  r^ponse,  si  telle  .choae  que  la  malice  ppuvait 
s'aiaocier  k  Hd^e  de  Bossuet. 

2.  Eo  supposant  que  les  .Diaik>jfae«  qu'oa  a  impHtHis  leielit  dk  lui.  M^ WalfJbe* 
user  se  prononce  pour  la  negative. 

3.  Lettre  XXIV,  de  Riea  4  liiben.  ,. 
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capiale,  dana  ses  firai^ety  tan  $es  trtttmawE;  et  eepeQdnt  on  41t  0'i^ 
aura  le  chagrin  de  mourir  sans  les  avoir  trouV^.  On  diroit  qu'ila  exialent  en 

g^n^ral,  ̂ t  qu'ils  nesont  plus  rien  en  particulier :  c'est  un  eorps^  mais  point 
de  mtaahrefi.  Saikli  ddut^  que  le  C:i«l  vent  pnnir  ce  prinee  de  n^avdir  pas  ̂t^ 
aaaei  modM  envera  lag  eane^a  qa'il  a  vaiaou^^  paisqall  Itii  en  donoe  tf  in* 
Tisibles,  et  dont  le  genie  et  le  destin  sent  ao-deBSus  da  lien.  » 

Ce  fut^  en  e^et,  un  des  rdsultats  des  Provinaiales  de 

faire  passer  las  Jans^nistes  pour  U&  flm  hubilei  ge»»  d^ 

mandef  pour  des  gens  de  ressources  qui  ont  parmi  eux 

de  toutes  sarte$  d'e^riis  \  et  qui  font  usage  des  uns  ou 
des  autres  selon  I'occasion.  Le  g^nie  de  Pascal,  av*c 

oe  je  Be  sais  quoi  d'invincible  et  d'invisible^  fie  reversa 
sur  tout  le  parti  confus^ent,  et  les  Jaos^nistes  fureot 

dorenavant  tonus  pour  beaucoup  plus  malins  qu'ils 
n'dtaient  en  r^alitd« 

,  Apr^s  La  Bruy5re,  apr^SiMontesquieu^  Jean-Jacque* 

u'a.  paa^  rendu  un  moindre  homfnag^  aui  Ptovincide^ 

par  Fdtude  profonde  et  par  la  reprodtfetion  qu'U  ̂^^ 
feire  de  cette  dialeetiqu^  n^rveiise  et  passionn^e^  par^ 

ticuli^rement  dans  sa  Lettre  a  F  Archev6que  dfe  Paris.-" 
De  nos  joarSy  les  demiers  excellente^irainspoMnH^^ 

en  prose^  les  pli^^  neryeiix  et  les  plua  fins  a  I'attaque  6t 
k  la  defense,  les  plus  craints  de  leurs  ennemis^  et  trop 

tdl  ravis  &  leurs  admirateurs  encore  plus  qu^4  k^ 

cause  >  pen  vent  dtre  qualifi^  les  discipled  en  droiW 

ligne  du  Pascal  des  Pi-ottnctdtes,  —  Paul-Louis  Courier 
et  Carrel. 

Si  Ton  sort  des  ape<*(us,  les  consequences  des  Vf^^ 

vinciales,  quant  au  fond,  sent  si  considerables,  qu'il  est 
besom  de  division  pour  les  suivre  et  les  ̂ tudier^  le  le^ 

dlfttinguerai  en  deux  ordres  :  1^  consequences  tHeolo- 
ffffoi^  C(t  ̂   consequences  moralai* 

1.  Ce  Bont  lea  expressions  mdmes  de  Mathieii  IbraM,  de  Gai  t%dii. 
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Par  coBS^quenees  thielogiqueSf  j'tntonda  tout  Teffet 
qu'eurent  les  Pnfvineiales  au  sein  de  Ffi^iae,  aupi^  des 
ehr^lens,  aufM^^s  des  Puissances  eod^asti(|uea^  et  j'y 
joindrai  les  refutations  qu'on  edsaya  d'y  oppteer  da 
point  de  vue  thdologique  et  religieux* 

Par  consequences  morales^  j'entends  leur  effirt  dans 
le  monde,  sur  les  esprits  Ubres,  sur  la  morale  dea 

honndtes  gens.  —  Ce  cba{Htre  tout  entier  et  le  guiyant 

seront  consacr^s  aux  premieres,  c'est-a-dire  aux 
consequences  theologiqties* 

En  m&me  temps  que  les  rieurs  accueillaient  si  gaio- 

ment  les  premieres  Letii*es  centre  la  moralQ  des  J^n 
suites ,  les  cui*es  de  Rouen  et  de  Paris  ne  songeaient 

pas  a  en  rire  '^  et  ces  hommes  respectables  s'^totmaietiti 
s'indignaient^  et  prenaient  la  chose  au  plus  grare.  Geux 
de  Rouen  donn^i«ent  le  signal;  Fun  d'eux,  le  curd  de 
Saint-Maclou^  tonna  en  chaire,  et,  la  poiemiqoe  s'^tant 
engag^e  par  suite  de  ce  sermon,  ses  confreres  vinrent 

k  son  aide ;  ils  s'assembl^rent,  nomm^rent  une-  Com*^ 
mission  a  I'effet  de  verifier  les  citations  des  Pravinciaies, 
et,  stupefaits  d'y  trouver  tant  d'exactitude  %  its  adres- 
s^renty  des  le  .^  aotit  1656^  une  requite  k  leur  archer 

vdque,  M.  de  Hai'lai,  pour  qu'il  condamnit  les  mau^ 
vaises  nHfi^imes,  et  nommement  certaines  propositions 

qu'ils  avaient  extraites,  L'archeveque  renvoya  Faffaire 
a  TAssembiee  generale  du  Clerge  qui  se  tenait  a  Paris. 
Sur  ce,  les  cures  de  Paris,  pries  par  leurs  confreres  de 

Rouen  de  les  assists  de  leHi*6  consols,  les  ifililere»l> 

1.  Gar  notes  U«o  que,  \k  (A  r«Mu:Utu4e  R.*«at  paa  vl8fU9enBe«J«»  pafuagj^ 
des  Caeui^tee  ne  gegnent  f^  pwr.^U,ii  0(re.eiipn|q^  en  plM^;  9#a  :f.U(^/rfp 

k  cM  nne  foule  4'fiitrea  ctioses  f^  Paao^il  p'a  pfti  4lteft,  eiqiii(i^UmBettl>> 

mfime  dee  cur6i.  ......;.-        y      >  .  .n:  .  -      "j  r.  rj  'i 
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v^rififerent  k  teur  tour  les  propositions  de  morale  re- 

l&ch^e  ( c'est  alors  qu'on  reimprima  pour  plus  de 
commodity  Escobar  comme  pi^ce  du  proems  )i  et  en 

d^mand^ent  la  condamnation  au  grand-vicaire  de 

I'archev^que  d'abord,  puis  a  FAssernblde  du  Clerg^. 
Gette  Assernbl^e,  si  contraire  qu'elle  fftt  pour  le  mo- 

ment aux  Jansenistes,  ne  put  ̂ luder  tout-a-fait  une 

Requite  si  imposante^  appuyee  de  presque  tout  le  se- 
cond Ordi*e  du  Gierg^  tant  de  Paris  que  de  Rouen,  au- 

quel  s'^taient  joints  nombre  de  cur^s  d'autres  villes 
considerables  du  Royaume^  Comme  elle  ̂ tait  sur  le 

point  de  se  s^parer,  elle  ne  fit  que  nommer  une  Com- 
mission pour  examiner  ou  enierrer  la  Requite ;  et  elle 

decida/par  voie  de  satisfaction  indirecte,  de  foire  im- 
primer  k  ses  frais  les  Imiructions  de  Charles  Borromii 

gar  la  Pinitencey  comme  ̂ tant  la  r^gle  en  pareflle  ma- 
tifere.  Yoilkdonc  la  majority  des  cur^s  qui  se  declare 

pour  Port-Royal  dans  cette  affaire,  comme  alors  1^  ma- 
jority des  ̂ vSques  <kait  plutdt  centre.  Ce  sont  l^s  io^ 

stincts  et  les  alliances  naturelles  qui  se  dessinent. 

De  m^me  quon  eut,  dans  la  Fronde  politique  de 
1648-1652,  un  Eclair  du  89  politique ,  ici  Ton  a,  dans 

la  Fronde  eccl^siastique  de  1656,  un  Eclair  avant-cou- 

reur  du  89  eccl^iastique,  et  de  ce  qu'opereront,  aux 
jours  dela  Gonstituante,  les  Camus  et  les  Gr^goire. 

1.  «  ...  jQuAnd  nous  avons  Bollicit^  les  Cur^s  des  autres  dioceses  de  se  Joiodre 
auBsi  avec  nous ,  nous  avons  €i6  tr^  ̂ loign^  de  pr^tendre  que  ce  fC^t  en  se 

d^tachant  de  TOrdre  de  leurs  Evfiques.  Nous  savons,  Messeigneurs,  et  les  obli- 

gplUons  et  ios  bornes  de  notre  devoir.  »  C'est  ce  que  disaient.les  cur^  4e  Psrifl 
par  mani^re  d'excuse,  en  s'adressant  k  TAssembl^e  g^n^rale  du  ClergS :  il  n  en 
est  pas  moins  Trai  qa*Hs  avaieni  pris  I'initiative ;  que,  profttant  de  cette  sorts 

dlnterr^gitae  Episcopal  oti  se  tronvait  l^EgUse  de  Paris,  et  eomtHu^s  en  veritable 

Synode,  IM  kvHientfait  en.leur  propre  nom  nn  appel  direct  i  leurs  confrere* 
les  cttr^  du  rojaume,  qui  y  avaient  r^pondu.  Je  relive  lea  teadanees* 

J 
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Gependant  iin  J^saite  mal  avis^,  le  P^re  Pirot,  ayant 

publid  en  1657  YApologie  pour  les  Casuistes  cofUte  -.  le$ 
ealomntes  des  JansinisteSy  cette  Apologie,  qui  66  d^bitait 

k  Paris  en  plein  College  de  Germoot,  excita  uu  re- 
doublement  de  seandale.  On  pent  juger  ()u  ton  g^n^ral 
de  cet  ̂ crit  par  la  faQon  burlesque  doat  il  y  est  parld 

de  Pascal^  qu'on  ne  ddsigoait  encore  que  comme  le 
Secritaire  de  Port-Royal : 

«  Qae  si  je  ne  oonsid^rois  qae  sa  pereonne  et  eeox  qui  remplolent  poar 
railler,  dit  Taotear  de  VApohgiey  je  le  m^piiserois  atec  sea  boaffonneriet,  et 
conseillerois  aux  Gasuistes  et  Ganonistes  de  se  coroporter  envers  ces  bouffoas 

ainsi  que  le8  Gonseil.'ers  et  Presidents  ont  accoalnro^  de  falre  envers  les 

Glercs  de  Palais,  atec  qui  lis  dissimQlent  nne  fois  Tan,  et  soaffk«nt  qo^'Ui 
^rigent  des  tribunaux  et  qu'ils  er^eot  des  magislrats  de  la  Basoche,  qui,  pen- 

dant le  temps  de  Gar^me-prenant,  font  plaider  des  causes...  G'est  une  chose 
6tonnante  que  tous,  qui  faites  si  fort  le  poll,  aimiez  tant  I'ordure  (dans  le 
ehoix  des  citations},  et  qu'un  homme  des  ruelles  n*y  porte  que  des  salette» 
Les  d^Yotes  de  Port-Royal,  que  vous  tAcbez  de  dlvertir,  aux  d^pens  des  Ga- 

suistes, peuvent-elles  se  plaire  h  ces  sortes  de  railleries,  et  faut-il,  pour  les 
mettre  en  belle  humeur,  que  vos  Lettres  lenr  dlsent  des  nouvelles  de  ce  qui 

le passe  dans  des  Ueux  infftmesP...  Je  porte  compassion  k  ee  Jenne  homme 

d'esprit,  ajoute  Tauteur  en  un  autre  endroit,  de  s'dtre  port6  k  Taveugle  centre 
des  gens  d'une  autre  trempe  qu'il  n'avoit  era...  On  m'a  dit  que  ce  jeuue 
homme  aime  hien  I'^tude :  je  ne  demande  que  cela  pour  llnstrulre  et  pour 
Vaider  k  se  d^harrasser  de  cette  cabale  de  Port-Royal...;  et,  s'il  Tent,  se  4on- 
ner  la  peine  de  parcourir  superflciellement  Gratiam,  il  avouera  franchement 

que,  s'il  a  fait  paroitre  dans  ses  Lettres  qu'il  a  de  Fesprlt,  il  a  donn^  des 
preoves  trie  dvidentes  aux  personnes  d^sint^ress^es^  qu'il  n'a  gudre  de  eon- 
duite.  Je  ne  perds  pas  toutefoia  entidrementesp^rance...  •  (Mais  plus.loln  11 

y  renonce  en  s'ecriant : )  «  Etpour  cet  impie  Secretaire,  il  devroit  cralndre  ce 
qu'antrefois  on  pratiquoit  k  Lyon  envers  ceux  qui  avoient  compost  de  m^- 
chaateapideea  :  on  les  condnisoit  sur  le  pent  et  on  les  pr6cipit*it  dana  le 
Rhdne  *.  » « 

Qu'attendre  d'un  ̂ riyain  qui  entre  en  lice  avec  de 
telles  armes  ?  Les  J^suites  auraient  bien  voulu  d^sa- 

1.  Sa?ant  canoniste  du  xii«  si^Ie. 

I.  Aut  Logdanensem  rhetor  dictanra  ad  aram. 
.'JoT^nai  (Sat.  1^45 >. 
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Touer  le  maladroit  ami^  ce  nouveau  P^re  Garasse.  La 
Faculty  de  thtologie  le  censura  (juillet  1658 )«  Les 
eur^  de  Paiis^  pendant  le  temps  que  dur^rent  les 
d<$libdrations  de  la  Faculty,  firent  parattre  plusieurs 

Merits  en  r^ponse  k  ceux  qu'opposaient  incessamment 
les  adversaires.  Ces  ]^crits  des  cur^s  ̂ taient  ooneert^s 

avec  Messieurs  de  Port*Royal  et  m6me  redig^s  par  eux, 
par  Arnauld,  par  Nicole,  par  Hermant.  Pascal  prit 
part  k  tous.  Le  second  de  ces  Factums  est  de  lui  seul; 

il  le  fit  en  un  jour  ̂   Le  einqui^me  est  tout  de  lui  en- 

core, et  il  s'en  ressentait  Idgitimement  auteur  et  pfere, 
au  point  de  regarder  cet  ecrit  comme  le  meilleur  quU 

etkt  fait.  Ce  qu'on  pent  dire  avec  v^rit^,  c'est  que  Tar- 
gumentation  en  est  profond^ment  habile  et  m^me 
perfide.  Paseal  y  joue  de  sa  plus  savante  escrime,  en 

se  couvrant  tant  qu'il  pent  du  Ion  de  prdne  des  curds. 
Et  que  lui  importe  le  ton^  pourvu  qu'il  continue  son 
duel  k  mort  avec  «  la  plus  puissante  Compagnie  et  la 

plus  norabreuse  de  TEglise,  qui  gouverne  les  con- 
sciences presque  de  tous  les  Grands^  ligude  et  acharn^ 

a  soutenir  les  plus  horribles  maximes  qui  aient  jamais 

fait  gdmir  T^glise  '?  »  Le  plus  fin  de  ce  cinqui&me 

Factum,  c'est  un  parall^le  ddtailld  enti'e  les  Calvinistes 
et  les  Jdsuites,  lequel  se  termine  en  accordant  h,  ceux- 
ci,  tout  bien  consider^,  la  prdfi^rence,  parce  que  du 

moins  ils  ont  garde  I'unite.  Le  Pascal  se  retroure  k 
ce  coup-la. 

Le  sixi^me  £crit,  signd  des  mdmes  curds  (24  ]«illet 

1 .  Le  titre  exaet  de  ce  second  Factum,  dat6  du  i^  avril  1658,  est :  Riponse  des 

Cutis  de  Paris  pour  soutenir  le  Factum  par  eux  prisenti  h  MM.  les  Vicaires  gi- 

ntraux^  pour  demander  la  censure ,  etc  G'en  est  asses  pour  le  signaledient ;  ces 
titres  soDt  interminablei  k  transcrire,  et  pea  ̂ I^gwits  comme  le  sujet. 

2.  Expression&du  second  Factum. 
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1658)^  Vest  bien  tnieux  d^  Pascal  encore  par  ane  Ao^ 

qnente  inveotiva  qui  fiiit  elactement  Fefllel  d'uA  pat^ 
)^ge  des  Pro^ineiaUs  4gta4  dans  ces  Factums.  Les  J^ 

suites^  presses  sur  cefte  maleneontreuse  Apologie  d'un 
des  leurs^  ayaiejit  public,  sotfs  le  titre  de  Smiiments 
dt9  J4iuiUs....i  vtfie  justification  ainbig»ey  pcmt  dire 

qu'ils  n*approuyaient  pas  YApologie,  et  qu'ils  ne  pre^ naient  int^rdt  ni  a  d^iendre  ni  k  combattre  alicune  de 

ees  opinions  arbitrdires.  Sur  quoi  Pascal,  comme  si  nous 

rentendions  en  personne,  s'^crie  : 
«  Quo}!  mes  P^res,  toote  Tfiglise  est  en  rameur  dans  la  dispute  pr^ 

sente.  L'^^angile  est  d'un  e6i6,  et  TApologie  des  Gasnlstes  de  Tantre.  Les 
MlalS)  las  Pasteurs,  les  Doeteors  etiea  peoples  sont  oisemMe  d'lme  part  $ 
et  les  Jesuites,  presses  de  choislr,  d^clarent  Q[»age  7)  quUk  n$  prennent  point 
de  parti  dant  eette  gutm,  Criminelle  neutrality  !  Est-ce  done  U  tout  le  fruit 

de  nes  travaoi^  qut  d'avoir  obteno  des  J^uites  qu'ils  demeareroient  daiM 
^indifference,  entre  Terreor  et  la  y^rite,  entre  rEYangile  et  TApologie,  sanft 
eondamndr  ni  Tun  ni  TantreP  Si  tout  le  monde  ̂ toit  en  ces  termes,  Tfiglise 

n'autoit  gu^re  profit^,  et  les  J^suites  n'auroient  rien  perdu.  Gar  ils  n'ont  ja- 
mais demaodd  la  soppres^oii  de  TEtangile.  lis  y  perdioient.  J1&  €n  oM  af- 

faire pour  les  gens  de  bien*  lis  s'en  servent  quelquefois  aussi  ntilenient  que 
desCasuistes^ ;  mais  lis  perdroient  aussi  si  on  leur  dtoit  TApologie,  qui  leur 

est  si  souvent  necessaire.  Leur  th^logie  Ta  uniquement- &  n'exchire  ni  Tutt 
ni  rantre^  eikw  eonterver  tin  Ubr«  usage  de.touU  Ainsl  on  ne  peat  dire  ni 

de  V^yangile  seul,  ni  de  TApologie  seule,  qu'ils  eontiennent  leurs  senti- 
ments. Le  d^r^lement  qu'on  leur  reproche  consiste  dans  cet  assemblage,  et 

IMr  Justifieayon  ne  pent  eonslster  qu'i  en  faire  la  separation,  el  k  proBoacer 

netteoieiit  qu'ils  recoivent  I'un  et  qu'ils  reoonoent  k  I'autre... 
«  Tout  ce  qu'ils  ont  done  gagn^  par  leur  Ecrit»  est  qu'ils  ont  fait  connoitre 

eux-mdmeft  k  ceux  qui  n'osoient  se  flmaginer,  ̂ ue  cet  esprit  d'iAdiff^rence 
#t  d'taddcisi^h  entre  les  vdrites  les  plus  n^cessaires  pour  le  sahit,  et  lea 
(tossetes  les  plus  capitals,  est  Tesprlt  non  seulement  de  quclques-uns  de 

ees  Pdres,  mais  de  la  Society  enti^re;  et  que  c'est  en  cela  proprement  que 
44ni|lBt«at,  pai^  lew  pro^e  atea,  ka  80mUnt^t$  dm  Umdtn*  • 

Pascal,  se  mettant  a  la  place  des  cur^s,  n'a  nulle-^ 

1.  Qaelle  plus  eruAlto  it«anie  d«  dire  par  taanidre  itoeoneenion  ^ue  les  J6- 

saUet  na  Udsaenl  i^s  de  sa  servir  tfueiqutfok  aassi  d»  1' EtaagHa,  de  8*en  serfiv 
miiement! 
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me^t  grossi  Taffaire  en  disant  que  touts  I'^Iglise  de 
France  ̂ tait  d*un  cdt^^  et  VApologiedes  Casuisies  de  Fau* 
tre.  On  ̂ e  saurait  aujourd'hui  se  faire  id^e  de  F^moi 
du  monde  ecclesiastlque  k  ce  propps ;  les  mandements 
des  .^v^ques  pleuvaient  de  toutes  parts  pour  fl^trir  ces 

ipaximes  relAch^es  qu'un  imprudent  et  un  brouiUon 
venait  d'essayer  de  d^fendre  ' ;  et  ce  n'etait  pas  seu- 
lement  des  evdques  favorables  aux  Jansenistes  que 

par taient  les  anath^mes,  c'etait  de  tons  ceux  qui  avaieot 
k  coeur  la  r^gularite.  On  dtait  entre  autres  r^vdque  de 
Cahors^  Alain  de  Solminihac,  un  modMe  ̂ yang^lique,  et 
qui  passait  pour  un  saint  a  canoniser  comme  M.  Gault, 
comme  Pavilion.  Ce  pr^lat  exemplaire  etant  venu  k 

mourir  en  1659,  au  milieu  de  la  querelle,  il  recom- 
manda  sur  son  lit  de  mortde  dire  a  ses  confreres  les 

^6ques  qo'il  consid^rait  les  J^suites  comme  le  fliau  tt 
la  mine  de  Vt^glise.  Le  mot  courut,  Fhistoire  ecclesias- 

tlque du  temps  I'a  enregistr^;  et  M.  de  Sohninihac, 
qui  n'avait  d'ailleurs  rien  de  jans^niste,  eut  -place  au 
Nicrologfi^. 

Tout  ce  i*espectable  monde  avait  pris  sans  s'en  dou- 
ter  une  dose  des  Provinciales,  et  elle  op&ait. 

La  traduction  que  fit  Nicole  des  Provinciales  en  latin 
sous  le  nom  quelque  pen  flamand  de  Wendrock  (1658), 

et  les  dissertations  theologiques  qu'il  y  ajouta,  eurent 
dans  le  mdme  public,  alors  si. considerable^  un  succ^ 

peut-6tre  sup^rieur,  je  suis  fdche  de  le  dire,  a  celui 
1.  Le  malheureux  auteur  de  VApohffie  mourut.de  chagrin,  dit-on,  en  voyant 

Texplosion  dont  il  ̂ tdt  cause.  Le  Pape  lui-jn^me,  instruit  par  son  Nonce  du 

bruit  que  faisait  ee  mtehant  Uvre  en  France,  ne  put  B*emp6clier  de  le  oondamner 
(aomi659). 

>  2.  Dans  le  peUiN^rologe  en  sept  vdumes,  rMig6  4Mi^xviu«  ri^e.  Le  earact^re 

dislinctif  du  J^ns^nlste  en  avan^ant  a'y  r6duit  k  on  point :  6tre  eonenii  clu  Je- suite. 
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des  simples  Lettres  Tolantes.  On  assure  que  Nicole 

avait  relu  plusieurs  fois  Thence  avant  de  la  com- 

inencer;  c'^tait  du  mokis  compirendre  la  difficult^  en 
homme  d'esprit.  Cette  traduction  popnlarisa  vdritdble- 
ment  le  victorieux  pamphlet  en  Europe.  Les  Univer- 
sit^s  des  Pays-Bas  et  les  sdtants  en  w  de  toute  langue 
purent  dor^navant  goAter  a  leur  mani^re,  et  sous  une 
forme  un  peu  plus  compacte^  ce  qui  avait  si  fort  dharmd 
madame  de  Sable.  Aussi  les  attaques  contre  le  Montalte 

double  de  Wendrock  en  vinrent-elle*s  aux  dernieres 
extremity.  D^ja  des»condamnations  ofiieielles  s'^taient 
essay^es  en  plus  d'un  lieu.  Le  18  octobre  1657,  on  avait 
vu  A  Paris,  avec  indignation,  le  placard  de  la  Congre- 

gation romaine  de  YIndes6  contre  les  Pramnciales,  on 
ettes  ̂ taient  toutes  nommees  en  particuKer.  Dans  les 
premiers  jours  de  mars  de  la  mdme  annce,  la  Gazem 

(n*30)  avait  donnd  la  nouvelle  que  le  Parlement  d'Aix 
yenait  de  declarer  diffamatoires,  calomnieuses  et  per- 

nicieuses  les  dix-sept  Lettres  *,  et  ordonhd  «  qu'elles 
seroient  brAl^s  par  TEx^uteur  de  haote-justice  sur 
le  pilori  de  la  place  des  Pr^cheurs  de  cette  ville.  »  Ce 

que  la  Gaxeile  n%  disait  pas,  c'est  que  les  m^mes  ma^ 
gistrats  proven^aux  qui  condamnaient  {^uMiquement 
au  feu  les  petites  Lettres  en  faisaient  tellement  cas  en 

].  A  la  date  de  VkrttX  dii  Parlem^t  d'Aix,  !1  tt^y  avait  que  seive  Lettres 
public ;  mats  on  prit  poor  la  dix-septi^me  cette  petite  Lellre  t^  Pbrt  Annat 
tur  ton  £crU  qui  a  pour  litre  La  fioNfilt  FOi  deb  jANS^msTES,  ot^dinairement 

m^l^e  aux  Provinciales,  mals  qiti  n'eftt  ni  de  Pascal  tii  U^uiiua  de  Pdrt-Roya). 
I^  dix-septUme  Lettre  v^rHaMe,  datto  da  SSjaiTvier  1967,  tie  partrt  que 

quelques  Jours  apres  cette  dat^du  23,  et  dans  torn  *le6  cas  elle  n'arrifs  k  Xft 
que  Irop  tard  pour  6tre  comprise  dans  rArt-4t  exdctit^  d^  le  9  i<Svrler.  —  Les 
varianies  q^'6fi  troote  sur  ia  date  precise  de  cet  ArrOt  tiennent  fans  dimte  h  ob 
que  les  juges  un  pen  bonteui  eii  temani^nt  apr^e  coup  U  teiite>  et  k  eti  qu'nn 
t^tonna  avant  de  le  remettre  au  greffe. 



leur  partieuUer,  et  ayaient  teSement  peine  k  en  sacri^ 

fier  UQ  seul  exemplaire^  qii'ila  ne  donDk^nt  k  hriller^ 
a6Sure**1>-0D ,  qu'un  Almmach ;  on  oe  sacrifia  qu'uoe 
biche  k  la  plaoe  d'Iplugdnie  ̂   Quan4  TTendrocfc  eut 
paru ,  les  J^siiites  entreprirent  (1659)  d'arracher  mie 
semblable  coudaxnnatioii  au  Parlem^  de  Bwdeaux; 
mais  la  roagistrature  ayant  jug^  utile  de  coq^ulter  la 

Faculty  de  thdologie  du  lieu,  celle^qi  p^pondit  (1660) 

en  d^larant  le  Hvre  exempt  d'h^r^ie.  On  Ifi  puuit  en 
obteuant  un  ordi'e  du  Roi  qui  suspepdit  pendant  quelr 
que  temps  les  professeurs.  Cependant  le  grand  <(wp 
$e  prdparait  au  centre.  Messieurs  Le  Tellier  et  de  l^ 
Vrilli^e  (Pbelyppeaux),  passant  k  Bordeaux  a»  r«tQur 

du  voyage  de  Saint-Jean-de-Luz,  avaient  dit  aurpremier 
President  de  oe  Parlement  que  le  Roi  ̂ f^  decid^  a  fair^ 

examiner  le  livrepar  des  3dv6que$.  LeTseptembre,  en 
/  ̂et,  les  prelats  et  theqlogieiiis  nommes  Commissair^s 

rendirent  leur  jugement.  Apres  avoii*  diiigemment  ̂ soa-- 
mini  le  livre,  disaient-ils,  ils  qertifiaient  : 

«  Que  Us  h^r^les  de  Jansenlos  cop4i|mDees  far  Tl^lise  ementtoateiuies 
et  d^fenduos,  tant  dans  les  Lettrea  de  Louis  Montalte  et  dans  les  Notes  de  Gutl- 

laume  Wendrock  que  dans  les  Ditquititions  adjointes  de  Paul  Irinie  * ;  que  cela 

-<toU  si  manifeste;  que,  si  quelqa'un  le  nlolt ,  il  falloit  n^eessah-ement,  on 

qu'il  n'etit  pas  lu  ledlt  livre ,  qvl  qu'il  ne  Teilt  pas  eniendu ,  ou ,  (|iii  pis 
est,  quMl  ne  ch\t  point  hdretique  ce  qui  avolt  ̂ te  comme  tel  condemn^  par 

1.  Hermant,  Mimoires  manuscrits.  Le  premier  Pr^ident  du  Parlement  d*Aix, 
M.  d'Opp^e,  m^rite,  rien  que  pour  ce  trait  d'esprit,  que  son  nom  se  conserve 
it  ̂ M  d«  ceux  du  premier  President  de  Belli^vre  et  de  M.  de  Ponlac,  jNremier 

Pr^^ideot  du  Pariement  de  B^eaux;  ̂ 'aussi  soigneux  bibliophiles  ne  soot 
jamais  de  morteia  eimemis.  — <-  On  sajsit  d^j^  les  signes  pr^urseurs  de  I'^po- 
fue  fiuittaote,  de  ce  dixrhuitii&me  si^de  dont  on  a  dit :  «  La  liberty  plaisait  k  la 
4iboi#e  eompagoie,  la  premiere  puissance  de  eette  ̂ poque.  Les  livres  qvi 
^  flattaient  sen  esprit  furent  done  accueillis  avec  empressement  Tel  qui  en 
«  requ^ait  la  lao6ration  e(U  roiigi  de  ne  pas  les  av^ir  dans  sa  blbli^Ui^ue : 

«  et  phM  d*ttn  Uaait  par  goiG^t  les  pages  qu'il  faisait  brOlf r  par  oonTenance.  •  {De 
UUherti^t  latPrpm,  brochure  de  M.  is  Rteiuea^,  1810.) 

1  G'^tait  to^joura  Nicole. 



LIVm£    T10I8IEME.  143 

]68  Bonverains  Pontifes,  par  Ttiglise  gftUk^aoe,  et  par  la  sacv^TamilK  da 

tb^Iogie  de  Paris ;  qae  la  detraction  et  p^talance  {makdic9ntiam  ei  pttulan^ 

tiam)  iiolenX  tellement  familidres  k  cea  troit  auteurt,  qa'k  la  reserve  dea 
Jans^nistes,  lis  ne  pardonnoient  k  la  condition  de  peraonne,  non  )pss  mdme 

aD80UTerainPontife,au  Boi,  aax  fiy^qaes,  et  anx  priocipanx  Ministreeda 
Royaume,  k  la  sacr^  Faculty  de  th^ologie  de  Paria,  ni  anx  Ordres  religieax» 
et  qae  ledit  llyre  ̂ tolt  df  gne  de  la  peine  ordonn^e  de  droit  poor  lea  libellea 

diffamatoires  et  liTresJier^qiieB. » 

Le  mattre  des  requites  Balthazard^  commissaire  diU^ 
gu^  k  cet  effet  S  fit  son  rapport  au  Conseil  du  Roi  ( 
apres  quoi  Sa  Majesty  ̂ tant  ̂ n  son  Conseil  ordonnt 

«  que  ledit  livre  intitule :  Ludavici  Monlaltiif  etc.,  seroit 

remis  par  devers  le  sieur  Daubray^  Lieutenant-civil  au 
Chlitelet  de  Paris,  pour,  a  la  diligence  du  Procureur 
du  Roi ,  le  £iire  lac^rer  et  brt!kler  a  la  Croix  du  Tiroir 

par  les  mains  d^  TExecuteur  do  la  Haute-Justice,  »  «— 
par  les  mains  du  Bourreauy  repete  agreablement  M.  de 

Maistre  *.  Cet  Arr6t  du  23  septembre  1660  est  fiign^ 
Phelyppeaux.  Goujet  (Vie  de  Nicole)  a  dit  que  M.  PAe- 
lyppeauxy  Charicelier^  ent  beaucoup  de  peine  k  signer 

cet  ArrSt,  et  qu'il  fallut  un  eommandement  expr^  da 
Roi  pour  Ty  decider.  II  y  a  1^  quelque  bonfusion.Le 

SeerUaire  d'Etat  Phelyppeaux  signa  couramment ;  mais 

I'AiT^t  ayant  et^  portd  au  Procureur  du  Roi  au  ChAte- 
let  sans  Stre  scelle,  celui-ci  exigea  que  la  formality 

d'usage  fut  romplie;  c'est  alors  que  leChanc^lier  (Se^ 
guier),  tout  ami  qu'il  ̂ ait  des  Jesuites,  fit  de  grandes 
difficult^s,  dit-on%  avant  d'y  apposer  le  sceau;  crai- 

^aut  que  cet  acte  violent  n'all&t  contre  le  but*  Pour* 
tant ,  sur  le  eommandement  expr^s  du  Roi  et  de  la 

1.  Herman t,  Mimoire»  mannBcriia. 
2.  De  rigliiB  gaUicane^  p«ge.28l. 
3.  Herman  t,  M6moires  manuscrit?.  —  Ges  difflcnU^  €\ey^  de  la  part  dp 

Chancelier,  peivent  d'ailleure  parattre  un  pen  singnliires ;  on  en  rabattra  ce 
qu*on  voudra.  ,  ,      ..        .  ,  • 
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Reine^  il  scella  I'Arr^t  le  1*' jour  d'octobre;  le  Lieute- 
nant-civil rendit  la  sentence  le  8  du  mdme  mois,  et  le 

14  I'Arrfit  fut  execute. 

Ce  qu*dn  ne  sanrait  trop  remarquer  dans  cette  suite 

diverge  de  consequences^  c'est  que  d'une  part^  commeoii 
voit,  les  Provinciales  sent  censur^es^  mises  h  Vindex  de 

Roroe^  brAl^es  a  Paris,  et  que  d'autre  part  leurs  con- 
clusions triomphent  irrdsistibl^ent,  6t  qu'elles  triom- 

phent,  non  seulement  dans  le  public,  mats  au  sein  des 

Pouvoirs  de  T^tat;  que  les  maximes  des  Casuistes  jo- 
suites  denonces  par  elles  sont  iocriminees  parles€ur^s 

en  cQrps,  oensurees  par  la  Sorbonue  elle-m^me,  con- 
dan]  nees  par  plusieurs  Papes,  et  avec  une  fiinguli^e  enu- 

meration par  Innocent  XI  en  1679;  ̂   que  finalement 
TAssembl^e  du  Clerg^  de  France  de  1700,  reprenant 

un  dessein  interrompu  de  l'Assend)lee  de  1^2,  qua- 
lifie  et  fletrit  a  runanimit^,  par  Torgane  de  Bqssuet, 

I'oracle  gallican,  les  propositions  capitales  de  la  morale 
rel^chde.  De  ce  cdt^,  pour  Pascal,  le  gain  de  cause  est 

asscz  complet,  ce  semble,  et  il  suffirait  d'entendre  les 
tempStes  de  de  Maistre  a  ce  propos  pour  n'en  pas 
douter  ̂  

II  est  vrai  que  cette  Assemblee  de  1700,  en  attei-^ 
gnaut  aussi  quelques  propositions  du  dogme  janse- 
niste,  fit  et  voulut  faire  oeuyre  de  juste  miHeU ;  mais 

r^lat  tonna  surtout  contrela  morale  rel&diee*  C'est 
aloca  que  Bossuet,  au  moment  ou  il  provoquait  la  cen- 

sure de  i'Assembl^e  en  ce  sens,  a'avan^a  jusqu'a  dire  : 
«  Si,  centre  toute  vraisemblauce,  et  par  des  considera- 

tions que  je  ne  veux  ni  supposer  ni  admettre,  T Assem- 
blee se  refusoit  a  prononcer  un  jugemenjt  digne  de 

1.  De  i*6gH9e  galHeone,  lirre  H,  chap»  XI. 
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r%lise  gallicane,  seul  j'^Ieverois  la  voix  dans  un  si 
pressant  danger;  seul  je  rdv^lerois  k  toute  la  terre  une 

si  bonteuse  prevarication;  seul  je  publierois  la  cen- 

sure de  tant  d'eiTeurs  monstrueuses.  »  —  C'esl-Ji- 
dire,  seul  je  reprendrais  et  pousserais  Foeuvre  des  Pro- 
piimales,  en  vigilant  l^vdque  que  je  suis. 

Aiusi  le  pur  dogme  jansdniste  ̂ choue ;  cette  haute 

reprise  de  I'idee  de  Gr&ce  au  pied  de  saint  Augustin 
et  de  saint  Paul  n'est  pas  agrd^^  et  un  vague  nuage  de 
semi-pelagianisme  (comme  diraient  les  n6tres),  ou 
tout  au  moins  Uiie  ri^dactioli  prudente,  enveloppe  et 
sauve  les  embarras  de  T^lise  catholique  gallicane^  qm 
se  sent  comme  press^e  k  cet  endroit  entre  Calvin, 

d'une  part,  et  le  bon  sens  d^k  philosophique;  de 
Tautre.  Mais  la  r^forme  de  Port-Royal  dans  la  peni- 

tence est  gendralenient  admise;  mais  surtout  la  ddnon- 
eiation  noorale  eoutre  les  Gasuistes  ennemis  obtient 

son  plein  effet^  les  ordures  des  CasuUtes,  comme  les 
appelle  encore  Bossuet,  sont  rejett^es  hors  du  temple; 
les  Stables  ̂ Aogias  sont  videos.  A  Pascal  remonte  la 

gloire  de  ee  travail  d^HercuIe. 
Ob  petit  dire  que  dans  ce  grand  procfes  de  la  morale 

chrdtienne  galliptme^  qui>  gagh^  du  premier  jour,  ne  se 

jugea  en  dernibf  ressor?  (j^'en  1700,  si  Bossuet  tint  fi- 
Bal^Enent  la  |)alanee,  c'^lait  Pascal  qui  avait  apportS 
leglaive.  ;  '     •       "  ̂   •         ̂  

Je  ne  suivrai  pas  la  s^rie  des  attaques  directes  de 

Port-Royal  eontre  les  J^suites,  dans  les  noinbreux  vo- 
lumes intiti^es ;  ̂a  Morale  d,e$  Jisuites  extraiie  fidikmeni 

de  leurs  itVes •  ( 1667) ,  La  Motdle  pratique  des  Jisuites 
(1669-1694),  etc.,  etc.,  qii^^empil^nt  successi  vemeat  le 
docteur  Perrault,  Varet,  Pontchftteau,  Afnatild,  Nicole, 

m.  •  10    * 
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Apr5s  la  victoire  decisive  des  Protinciales^  cela  me  &it 

I'effet  du  gres  train  et  des  fourgons  qui^  ea  traversant 
le  champ  de  bataille,  sjixiib^vent  les  blesses  et  brotent 
sous  leurs  roues  les  morfs.  Je  crois  bien  que  ces  volumea 

out  ̂ t^  grandement  utiles  au  parti  qui  les  publiait;  U 
est  en  toute  mati^re  des  esprits  lents  et  communs  qui 

ne  saisissent  un  resultat  qu'a  la  seconde  et  ̂   la  troi- 
^ieme  r<^daction^  et  qui  ont  besoin  qu'on  s'appesan- 
tisse  :  )i  faut  bien  leur  donpec  le  temps  d'ai*river. 

P'ailleurs  ce  qui ,  nous  paratt  siujoijird'hui  une  suite 
d'avaqies  a  d^s  vain^cus,  p'j^tait  que  r^presailles  quimd 
le  P^re  La  Chaise  r^gnait  ̂ core«  Mais  ces  livres  man- 

quent  pai*  trop  aussi  d'^sprit  et  d!^uit^^  ou  tout  m 

moinsde  malice  intelligent^ ' ;  ils  me  d^goi!^ta[)te|t  uk'^n^ 
nuient,  a  n'en  pouvmr  parler.  Que  voup  dirairje?  il  y  eut 
\2i,quev£  de  Pascal,  cqnune  il  y  a  eu  la  quefte  de  Voltaire. 

Pascal,  si  vous  voutez,  c'est  le  Paul-rLouis  Couriw.du 
temps  en  original;  ce  tas  de  volumea  communs  et  co- 

pi^,  de  compilatioA  ppl^mique^  c'est  Qxactement  sous 
l^ouis  Xiy  le  mauvais ,  Constimionntl  da  la  Aestoura- 
tion/  accueillant  tout,  croyiaot  tout/Qu  eueore,  pour 

^uiser  lesicompiaraisoos  qui  reddeot  ma  peBi^e^  lis 

ressemblent  a  pes  grpssiers  pamph|<^tftqtl'aumTUI^si^efe 
le^  Encyclop^istes  a\ejlitgieot  sowi  la  som;  de.Frdvet/ 

de  Du  Marsais  :pu  de  ̂ abau4«  (^haque  {)arti  mi'.cetm^ 
pagne  tratne  de  ces  grosses  machines  apr^s  lui; '  r 

>  ,  •      •  • 

\.  DaBB  U  pv^lSace  qui  so.  Ut  hi  ̂ te  de  eel  anebal  4'iaitod«tef  lulkmkuiteJ 
ramas&^es  de  tontes  les  partiee  di^  globe  [La  MornU  fratiqu^^  ̂   J^st^t)^  U 

est  dit  :  «  On  d^ire  de  tdut  son  bteQrqfue  ce  irkvail  j^ul^  6^*6  tilife  aux'Je- 

sqltes.  car»  quql  qu'iU  en  puissent^diit;  oh  Ua  aii^'et  V^n  a  poiir<«at  looie  la 
charit6  que  Ton  doit ;  mais  on  n'ose  Tesp^rer.  »  Qu'on  ti^nne  nf^  par«i^  lai^ 
gago  par  Hdlleriv  <0t1ronfe,  je  1^  6on$oi9;  rkiih  qu*on'  parle  ainel  8&*ieuse'menl| 
et  an  moment  oil  i'on  feit  tout  pouf  bfire  ljH)ider  J^^'leni,  .e*e8l  >cop  fffU '  ' 
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Ken  que  Lous  XIY^eillt  d^fendo  de  nommer  per- 
somie  dans  la  condanniatian  qu^fit  FAssemblfedelTOO 

des  propositions  de  k  mo^«fe  rct^&fo,  ou  savait  assez 
dqws  ioagtemps  de  i^i  Ton  eiktendait  parlw>  d^ 

cpl'oii  pronoff^  ̂ ee  tnoti  AuMi^  Vid^e  diant  con^ 
damnde^  rdpvoov^,  haie  dti  grandr  doiid)r8;  on  en  vint 

au^^s  m^rne  en  qui  en  la  personnifiait^  et  les  J^- 
ndteift  en  Prance  durent  p^ir^ 

MoDtesqaien  a  dit^  dslns  ube  pens^e  aA  yibreuii^per'- 

^t^du)  de  eelle  de  Pascal :  «  J'ai  peuir  des  J^snites. 
^j'offensequelqueGrandy  il  m'euMierb^  je  Toublierai} 
J8  passerai  dans  nne  autre  province,  dans  un  autre 

rajaume ;  meis  si  j'offense  les  J^uites  k  Rome ,  je  les 
trouverai  a  Paris,  partout  ils  m'environneut :  la  cou- 
tome  qa'ils^  ont  de  s'^rire  sans  cesse  eiitretient  leurs 
iaimitite...  >>  Quand  c'6taitl&  ropiniom  des  philosophes 
in^iSkidvAs;  qifMA  I'opiqion  du  clei-g6  mod^r^  ̂ it 
cdle  que  nous  av4)ns  entendoe  groodir  par  la  voix  de 
Bossaet;  qvand,  de  plus,  une  ii  grandepartie  de  la 
ma^stratare  ̂ tait  passionn^  par  jans^nisme  dans  le 
m6me  smia,  il  ̂fadt  difficile  que  la  destruction  des  i6^ 

sttites  en  Afance  oe  s'ensuirtt  pas :  eUe  f ut  consomin^e 
M  1764.  Gi9  qui  se  passa  vers  le  mSme  temps  en  d'autres 
^ys  sort  de  noiite  horizdu;  il  y  ent  ̂ croulement  k  la 
fob  jSe  tovtes  parts  ̂  

L'Ordre  des  J^suites  n'a  pas  tant  v^u  qu'on  le  oroit^ 
Ntf  et  mir  ̂ au  mimde  en  1540,  il  est  bless^  k  nwrt 

en  1656,  a  I'ftge  de  cent  seize  ans  (ce  qui  est  pen  pour 
un Ordre).  II cache sablessure  du mieux qu'il pent,  et 
serre  sa  ceinture.  11  a  mdme  Tair  d'etre  revenu  en 

1.  iIo6  filfimahidiite  «a  a  rteemoMnt  reti«o6  le  tMtaii  (AiMDirs  da  Ui  ChKU 

det  lAuius  au  xviii*  SUicle,  par  le  comte  Alexia  de  Saint-Priest). 10. 
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pleine  vie  sur  la  fin  de  Louis  .XIY.  J'aoHse  gu^ison! 
apparence  menteuse  I  Tagonie  estaa  dedans.  EUe  dure 
cent  huit  aus,  prescpie  autaut  que  sa  yie  mdme;  il 
succombeen  1764.  Depuisjes  J^suitesvoat^  yienneDt^ 
revienoenty  iulrigueut,  auiseut^  ou  m^dme  cherchent  a 

)}ien  faire,  ils joe ^yivent .pas» « ..  Edera morto  ̂  . 

Si  Fou  veut  m'aU^guer  leur  prosp^ritd  persistante 
en  certains  pays^  les  maisous  ({u'ils  fondent^  les  colleges 
qu'ils  Mtissent,  je  r^ndraid'un  mot  par  une  simili- 

tude :  on  a  vu  d^shommes  d'un  vrai  g^nie^  qui^  aprte 
avoir  eu  une  attaque  d'apoplexie  foudroyante^  parais- 
sent  revenir  a  la  vie,  qui  donuent  des  signes  toujours 

d'une  gcande  activity  physique^  et  mSme  d'une  cer- 
taine  finesse  qui  a  survdcu.  Mais  le  g^nie,  ou  est-il? 
mais  les  vi^aies  ̂ aires,  les  leur  confie^t-on?  Un 

liotnme  de  gonie  qui  a  eu  une  attaque  d'apoplexie,  et  qui 
ii'est  plus  qu  uuhomme  d' esprit  qui  engraisse^  yotla^  si 
Yous  le  Youlez,  Vimag$  du  derniei*  ftge  de  la  Soci^td 
(JrmgonwissimiS^culi).  Mettez-le  en  r^tgard  de  Yhnagi 

du  prater  Siicle^  tel  qu'ils  se  le  retrafaieut  aYec  Jubila- 
tion  en  1640* ,  et  dites  si  ce  n'est  pas  uiie  jnort. 

Que  les  J^suites  essaknt  jamais^  en  un Jieu:d« 
monde  qui  compte,  de  ressaisir  rombra.dn  passim  et 

d'oser.plus  qu'ils  ne  peuvent^  a  I'lnstant  la  pkie  des 
Provinciales  toute  grande  se  rouvrira^  et  ilS' y  xendront 
eitcere  une  Ibis  leur  Jtoe.  .      - 

; :  L'^orivain  qui  entama  le  paremier  et  causae  le  flhA 
1.  Se  rappeler  Benri  ou  VArioste  : 

t*  EM  p6veriDo,6h6  noDse  ii*6r&accortOft  "-' 
Andava  combatteodo,  ed  era  morto.  ,  ..^.      :     . 

2,  Imago  primi  Seeuli  Soeieuuis  JetUf  fameux  livre  que  les  J^uitet  de  Fko- 

4medm|)oi^iiMit  6B  I'hoBwar  de  k  Soci^  pour  solemiker.  ion  eentttoe  an* 
nivereaire.  .      :   .    "        . 



diriBCtement  ce^e  destructioi]  d'un  si  grand^  si  habile 

et  81  redontaUe  corps,  fit  ceiies  preuve  d'on  rare  cou* 
rage,  d'un  eceur  b^rofque.  N'essayferent-ils  done  pas, 
ne  le  poiirant  ̂ eraser,  de  le  router  de  bonne  beure 
et  publiquement  par  quelque  ̂ crit  de  marque  et  qui 

balan^t  le  succ^s?  Eotre  toutes  leurs  plumes,  n'en 
trouTi&reiit-ils  pas  une  seule  qui  s'aiguis&tun  peu  vive* 
ment  soils  ieur  canif^  comme  disait  Launoi? 

Le  Pere  Danie1>  le  premier  qui  se  spit  avis^  de  r^- 
pondre  au  long  et  en  r^gle  k  Pascal  apr^s  quarante  ans 

d'interTalle,  se  pose  la  m&mi  question  d^ns  ses  Entre- 
Hens  de  Cliandreet  d'Eudexe,  et  49on  Cl^andre  y  repond 
en  ces  tennt &  :  «  Ces  P^res  firent  des  r^ponses,  k  la 
y^ritd  assez  sdidds,  mais  si  platen  et  si  mal  tourn^s 

(je  parle  de  cellos  qui  parurent  d'abord  *) !  Quelle  com- 
paraisoD  entre  une  Lettre  de  Pascal  et  I^l  premiere  R^ 
pome  oust  Lewres  des  Jcmimstes  1  )>  Cette  premiere  Ripanse 

tomba  en  effet.si  a  plat,  qu'elle  n'eut  pasde  suite.  Le 
Pere  Daniel,  continuant  d'^num^er  les  forces  ou  plu- 
t6t  les  pauvret^  et  mis^res  de  la  Soci^t)^  a  cette  ̂ po-^ 
que,  dit  du.Pire  Annat,  auteur  de  la  Bonne  Fox  des 
JamSnistes^  et  Fun  des  batbis  des  Protimiales  ;  «  Ce 

bmifadmme  (cir  je  Tai  connu  comme  tel,  et  c'^tolt  la 
modestie'm^e)  avoit  du  taleht  pour  ̂ rire,  mime  em 
frongoisy  i'il  s'dtoA  tin  pefA>plus:  appliqui  d  I'Mude  de  noire 
Imgue.  »  Ce  mAtte  en  ̂ anflnfs  n* est  guk*e'rassnrantl) 
Ihmiel  concilut  que  la  .plume  qu'il  aurait  iallii  opposer 
&s  lors  etait  eelle  de  Bouhours,  alors  ftgd  ;0e  trente 
ans,  et  qui  ne  se  jfit  eonbattreiiue  qifteijiiei^  anndea 
aprte  :  ̂   II  e^t  entendu  ra]Jlerie,i^jnutert^ll,^  et>ne;se 

].  Daniel  semble  kvoir  peur  qti'on  n'entende'cela  de  la  sienne,  et  if  prend 
iM  f»r6ea!iUon8  pour  I'excepter.  -j       -   J  -  um 



150  rORT*fiOYAL.    . 

f&t  psA  &ch^  commefirent  les  J^aufos  de  cd  tmEips»-li. 
U  edt  r^pondu  sur  le  mtoie  ton^  et  on  ̂ Ai  an  moans 
fait  cooaparaison  des  Lettres  et  des  fl^ponQes}  au  liea 

qu'a  peiiie  i^garddt^n  tilors  ce  fui  venoit  des  J^ 
svites.  >)  Daniel  exag^re  id  son  ooqMve  Bqiihours; 

c'^tait  jKMirtftpt  k  seul^  en  effet^  qui  cfint  pu  cntrer  en 
licie  sans  ridicule*  H  arrira  wbx  Ignites  ̂   FepMpie  des 

Provinciahs  ce  qui  leur  4tait  d^j^  arriv^,  si  Ton  s'en 
souvient  \  k  I'epeqne  de  laFriquente  Communion.  Leur 
savant  P^e  Petau^  s'^tant  aVis^  d'^orire  en  fran^aos 
centre  le  livre  d'Arnauld^  le  fit  d'une  mani^re  si  inex-^ 
p^rimratee  et  si  barbare^  qvie  les  jeunes  gens  de  I'Ordre 
eo  rougirent..  ?» eil  affiront  se  renouvela  par  la  f^me 
du  P^re  Annat.  Personne  reeUement  dans  k  Sooidtd 

n'et£ut  ̂ n  mesure.  Si  le  P^  Annat  ̂ tait  ttfop^rm^e^ 
comme  dira^t  Amyot^  le  PfereLe  Moine  ̂ ts^t  tDop^ent^^ 

trop  quintessencie  de  style;  tons  les  deux  d'avantVan^ 

gelas.  Quelques  jeunes  Religieut  opm^irent  alors  qu'tl 
fallait  d^dd^ment  s'apf^iquer  a  T^tude  da  k  langoe 
matemelle  ̂   et  Boubours  se  mit  en  derdir  de  d^venir 

du  nidme  train  bd-esprit  ct  .grammsdriidn. 
En  attendant  oes  beaux  ft«dts»  ks  ii^snites  pensisMnt^ 

a^r^s  le  premie  dtourdissement  de  la  d^ibe>  iinme 

plume  du  genre  de  cdk  de  Boubeurs^  4  celki'mdine 
de  Bussi-^&abutin.  L'h^torien  des  Amouri  des  OQuies 
etait  k  la  Bastille  par  suite  de  ee  m^att  ficandaknx 

(166^);  il  avait  besoin^  pour  en  sor|ir;  de  gtns  ̂ qai 
eossent  de  tn^s  pths  Toreille  dn  Rei«  Leb  J^snitesiw 

fi^ent^ffrir^kur  cr^t,  s'il  leur  voulait  pardt^r  la  d^i^ 
oatessdet'le  piiiu^nt  de  sa  mise  en  oeikTre.  Le  V^vfi 
^oud;^  ̂ onfesseur  du  prisonpier^lwfit  partici^U^reiEpept 

1.  TomoII,page  180.  ■    '        if. 
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entreroif  t'entreroise  du  R^^rend  Vhve  confesseur  du 
Roi  (le  P.  Ann  at)  en  sa  faveur .  II  parait  que  Bussi  se  prdta 

A  rotirerture,  qu'on  lui  fournit  des  notes  th^ologiques, 
des  memoires,  et  qu'il  essaya  d'aiguiser  tout  cela. 
Mai3  il  out  le  btfti  esprit  d'y  renoncer  bientdt,  et  de 
jnger  I'entreprise  impossible.  Lui-m6me  ensuite  racon- 
tait  sans  fa^on  Fanecdote  k  ses  amis,  de  qui  on  Ta  su  '• 
line  r^fiitation  des  Provinciales  par  Bussi  ou  Saint-Evre- 

mond  eAt  ajout^  Traiment  au  joli  de  I'affaire.  Bussi  ̂  
avocat  des  Jesuites,  eUt  confirm^  du  coup  tout  ce  qu'il 
aurait  voulu  d^truire,  et  il  eAt  fourni  la  plus  excellente, 

la  plus  friande  pi^ce  de  leur  morale  d'accommode- ment. 

II  y  avait  done  pres  de  quai'ante  ans  que  les  Pro^ 

mnctaWavaient  paru,  quand  le  Pere  Daniel  s'avisa  d'en 
donner  una  refutation  suiyie  (1694*).  Cette  reponse  tar- 

dive me  fait  un  pen  I'effet  de  ces  Stances  de  Malberbe 
qui  vinrent  k  pas  lents  pour  consoler  un  veuf,  lequel 

avait  d^ja  eu  le  temps  de  se  remarier.  Ici  on  avait  affaire 

k  des  rieurs,  et  le  P.  Daniel  ne  s'aper^ut  pas  qu'il  y 
avait  danger  k  r^yeiller  Fdcho  endormi.  11  prit  occa- 

sion de  TEloge  de  Pascal  et  des  Provinciales  ins^rd  au 
tome  second  du  Parallile  des  Anctens  et  des  Modemes  de 

Perrault  (1690),  pour  rentrer  dans  un  proces  dfes  long- 

1.  Le  trait  est  consign^  dans  YApologie  des  Letires  Provinciates,  par  Dom 

Mathieu  Peft!t«-1Mler,  tome  1,  pft^tS^.  Ce  qa'on  lit  dans  Itis  Mimoirts-AQ  Bussi 
vox  ses  relations  suivies  avec  le  P.  Nouet  et  le  P.  Annat,  dorsnt  sft  «aplMt^) 
eoBcorde  parfiiiieiiieiit. 

3.  La  preral^  hnpvQssion  des  Entntkns  dt  CUtmire  ei  dEiKdhrte  est  de  r6^; 
la  preufe  en  tsX  que  Bf .  Aniauld  vi? ait  eneore  qaand  le  liyre  sfmprf malt  (toir  Fe 

4*  Entretichn,  p.  128),  qweFartiheT^iie,  M.  de  Harlai,  tCeUM  pas  elicbre  mort 

qoand  il  ̂tait  prfis  de  parattre,  puisqu'on  dltque  ce  pr41at  s'y  opposa  j  et  enfin 
la  lettre  de  Bayle ,  qu'on  va  Toir  avec  sft  date,  est  decisive.  Blais  la  j^em^^e 
edition  fat  sapprim^e ;  celle  de  1696,  qni  en  UefiV  lieu,  est  la  ̂ econde, ,       ,,.,  , 
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temps  jug^.  II  y  arait  preseriptionf  comme  on  \e  \m  dit* 
Son  livre  fut  pen  lu  i  les  habiles  du  parti  craignirent 

apparemment  qu'il  ne  le  flit  trop  encore  :  le  Pere  La 
dbaise ,  assure-t-on,  et  M.  de  Harlai ,  archev6que  de 

Parisy  en  gens  d'esprit  qu'ils  ̂ taient,  firent  tout  pour 
le  supprimer  des  sa  naissance.  «  LtkRiponu,  aux  Pro^ 
«  vinciales  par  le  P.  Daniel^  ̂ crivait  Bayle  a  Minutoli 
«  (2Q  aoAt  1694),  a  disparu  quasi  avant  de  parottre. 

((  Elle  ne  cotitoit  que  50  sols,  et  Ton  dit  qu'on  a  offert 
«  un  louis  d'or  de  quatorze  francs  h  tons  ceux  qui  I'a- 
(i  voient  achet^e,  s'ils  vouloient  la  rendre. »  \o\lk  une 
fa^on  de  ddbit  qui  est  originale  dans  son  genre.  Le  li  - 
vre  courut  pourtant ;  on  le  r^imprima,  et  on  le  traduisit 
en  diverses  langues;  le  Pfere  Jouvenci  le  rait  en  latin. 

Rien  n'y  servit.  Seulement  on  raconte  que,  comme  on 
le  donna  k  lire  k  cette  triste  Cour  du  roi  Jacques  a 

Saint-Germain ,  il  fit  tant  de  plaisir  a  quelques  sei- 
gneurs par  les  citations  des  endroits  de  Pdscal  qui  y  sont 

rapportis  assez  au  long^  que  ces  messieurs  envoy ̂ rent  a 
rinstant  chercherles  Lettres  Provinciales  felles-mdmes.Ce 

fiit  le  plus  vif  succes  qu'obtint  ce  livre  du  Pere  Daniel. 
— ^J'en  ai  fait  assez  d'usage  pr^c^demment  dans  le  cou- 
rant  de  la  discussion  pour  n'avoir  rien  a  ajouter  ici; 

on  a  pu  voir  que ,  tout  en  me  perroettant;  d'en  plai- 
santer,  je  ne  le  trouve  pas  absolument  m^prisable  *. 

K  J'en  veux  pourtant  citer  rendroit  )e  plus  piquant,  le  sent  piquant;  €tti 
8U  1V«  Entretien : 

«  A  propos  des  Pdres  (de  I'^glise),  interrompit  Gl^ndre,  je  feux  Tous  regaler  d*aue 
petite  aventure  dont  je  fas  t^moin  ii  y  a  quelques  joors ,  et  qui  me  rtTient  ici  assez  k 

propos.  Je  me  tronvois  ches  M.  I'Ev^e  de... ;  il  y  avoifc  assez  bonne  compagnie, 
et  entre  autres  an  Abb^  jans^niste  qui  fit  tourner  le  discour^  snr  la  Morale  des  bons 

P^res,  dont  il  dit  menreilles...  Le  Pr^lat,  homme  d'esprit  et  qui  n'a  point  d*entd- 
tement ,  s'ennnyant  de  ce  discours  qui  duroit  trop  :  «  II  faut ,  monsieur  I'Abb^,  dit- 
il  en  riant,  que  je  tous  fasse  part  d'une  decision  donn^e  depuis  pen  aux  Indes  par  les 
principes  de  la  probabiliU,  mait  k  conditioii  que  toos  la  ferez  mettre  dans  le  VH1« 
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Un  B^nedictiD  alors  Jansdntste^  et  qui  depdis  renia^ 

Dom  Mdtbieu  Petit-Didier,  de  la  Congregation  de  Saint* 
Vanne  et  de  Saint-Hydnlphe  ̂   voulut  bien  croire  que 
cette  refutation  ̂ n  meritait  une,  et  il  publia  (1697)  unc 

Apologte  des  Letlres  Pr^vineiales  en  dlx-huit  I-.etti*es  que 
personne  ne  lit.  Quelques-unes  des  pr^cedentes  anec- 

dotes en  sont  tiroes.  Le  P^re  Daniel  riposta  (^1698)  par 
une  couple  de  Lettres  de  M.  VAbbi  ...  d Eudoxe.  Le  P^re 

Du  Cerceau  k  son  tour  entra  dans  cette  arri^re-mdiee  par 

tome  de  la  MorcUe  prattqw,  avant  que  M.  Arnauld  Tait  achevd. »  —  «  Je  tous  pro- 
mets,  r^poodit  aussitftt  TAbb^,  que  si  tous  jugei  qu'elle  en  vaille  la  peine,  elle  y  aura 
Boe  belle  place.  »  —  «  Yous  en  jo^peres  Tona-mAme,  repardt.  le  Prdlat;  Toici  le  fait : 

«  Un  marchand  fran^ois  qui  avoit  une  fort  belle  femme,  fait  naufrage  aux  Indes,  et 
se  aanye  k  une  Tille  appartenante  aux  Bapagnola.  Gomme  Stranger,  on  le  m^ne  aa 
Gonvenieur,  homme  Tiolent  et  brutal,  qui  deyient,  k  la  premidre  vue,  ̂ perdi^ment 
amourenz  de  cette  femme.  On  en  aTortit  le  marchand  :  Ini,  fort  inquiet  et  fort  em- 

barrass^, Ta  au  Collie  de  cette  Tille,  demande  k  parler  an  Casuiste  et  aa  Th^logien; 
il  leur  propose  son  emb^arras  :  Je  sais  de  bonne  part,  leur  dit-il,  que  le  Gonremeur 
est  pMsiono^  pour  ma  femme  jusqn'ik  ronloir  r^peoser,  en  cas  ipfelle  ne  seit  paa 
marine  ;  car  il  ne  sait  pas  encore  certainement  ce  qu'elle  m'est.  Des  perspnnes  bien 
instraites  m'ont  assur^  qn'il  est  d^termin^  k  me  faire  assassiner,  suppose  que  je  sola 
son  mari  ou  que  je  m'oppose  k  son  manage.  Au  contraire ,  si  je  la  lui  laisse  ̂ pouser, 
il  me  prepare  ici  un  ̂ tablissement  qui  me  d^ommagera  des  grandes  pertes  que  j'ai 
faites  par  mon  naufi^e.  Je  puis  cacber  mon  mariage  que  personne  ne  sait,  et  la  faire 

passer  pour  ma  parente,  car  die  Test  en  effet ,  et  il  m'a  fallu  une  dispense  pour  me 
marier  arec  elle.  Je  suis  s&r  qu'elle  fera  tout  ce  que  je  lui  dirai  de  faire;  mais  je  ne 
yenx  point  offenser  Dieu... 

«  Ik  dessns  le  Th^ologieo,  qui  parle  le  premier,  lui  dit  qn'il  le  plaint,  etlui  d^lare 
qn'il  n'a  point  d'autre  parti  k  prendre  que  de  donner  k  Dieu  une  preuve  h^rolque  de 
•a  dd^litd  en  lui  sacriflant  sa  Tie ;  qu'^tant  interrog^  si  la  personne  qu'il  a  avec  lui 
est  sa  femme,  et  r^ndant  que  c'est  sa  parente,  c'est  oo  mentir,  on  user  d'une 
equivoque  qui  n'est  pas  permise,  etc.,  etc...  »  ̂   «  Ge  n'est  pas  \k  la  dteision  d'oD 
J^suite,  dit  notre  Abb^  jans^niste.*  — «  Ayes  patience,  continue  le  Pr^lat.  Le  Gasuiste 

parle  k  son  tour,  et  declare  au  marchand  que  ce  n'est  point  \k  son  avis  :  que  pour  le 
premier  point,  en  disant  que  cette  femme  est  sa  parente,  il  ne  mentirapas;  qu'il 
cachera  la  v^rit^,  mais  qu'il  ne  dira  rien  de  faux;  en  quoi  il  n'y  a  aucun  mal:  que 
poor  ce  qui  est  de  I'adult^re  oh  sa  femme  se  trouve  exposes,  ce  n'est  pas  sa  faute  k 
hd ;  qu*en  priant  Dieu  et  mottant  sa  conflance  en  sa  bont^,  etc.,  etc.  (  ou  voit  de 
reste  la  fln  de  la  consultation).  » <-  «  Ho !  celui-lk  est  on  J^suite,  reprit  le  Jans^niste; 
et  si  I'autre  Test  aussi,  voil4  justement  la  division  de  M.  Pascal,  des  Directeura 
J^uites  doiit  les  uns  sont  s^vdres  et  les  autres  relAch^s  a  I'eicds... »  —  Le  Pr^lat,  le 
voyant  eogag^,  lui  dit  en  riant : 

«  Ho  bien !  monsieur  I'Abb^,  ce  que  je  viens  de  vous  raconter  n'est  qu'une  parabole, 
il  fant  vous  en  dire  le  sens.  Le  cas  du  marchand  est  en  effet  celui  d'Abraham,  que 
vous  savez,  qui,  pour  ̂ viter  le  danger  de  la  mort,  oonseilla  k  Sara  de  dire  aux  genA 

de  Pfaaraon  et  k  ceux  d^Abim^ech  qu'elle  «toit  sa  sosur,  sans  dire  qu'elle  ttt  sa 
femme.  Le  Tb^ologien  est  saint  Jean  Chrysostome,  lequel  condamn^  toot  Mt  Abrfe- 
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de$  LeUr,e$  $Eudoxe  en  r^ponse  et  faisant  suite  a  celles 
de  Fabb^,  Trop  tard!  trop  tard!  lafieur  du  sujet  ̂ tait 
d^  longtemps  cueillia,  les  Jauriers  etaient  coup^.  Ge 

qu'il  y  a  de  Hzaire  et  ce  que  nous  app^enons  de  Taveu 
mSme  du  P.  Daniel,  c'est  que  la  traduction  latine  de  ses 
EnireiieiM  de  Cliandre  et  d'Eudoxe  fut  mise  k  Y  index  k 
Rome^ — tout  comme  Pascal  Favait  et^  *• 

Pour  dernier  ricochet,  ce  livre  du  P.  Daniel  sugg^ra 
a  mademoiselle  de  Jopcoux,  docte  et  z^lee  Jans^niste, 

la  pens^e  de  traduire  en  fran^ais  Nicole-Wendrock, 
c'est-^-^ire  les  notes  et  dissertations  latines  dont  Nicole 
avait  flanqu^  Pascal,  et  cette  traduction,  revue  par 
M.  Louail,  parut  en  1700;  elle  eut  du  succ^. 

Yoili  pour  la  s^rie  mat^rielle  des  Merits;  mais  le 
temps,  qui  se  platt  k  faire  sortir  k  la  longue  toutes  les 
combinaisons  et  a  ramener  des  hommes  pour  tons  les 

\  ham... ;  mais  le  Gasniste,  c'est  saint  Augustin,  qui  dit  en  termes  formels  qu'Abra- 
ham,  disant  que  Sara  ̂ toit  sa  soeur ,  ne  fit  point  de  mal,  parce  qu'il  cacha  seulement 
la  y^rit^  et  ne  dit  point  de  fausset^;  Tacuii  aliquid  vert',  et  non  dixit  aliquid  falsi,,,  » 

«  Notre  Jans^niste,  continua  Cliandre,  fut  un  pen  surpris,  et  son  embarras  divertit 
fort  la  compagnie.  11  soutint  hardiment  qu'on  ne  lui  montreroit  jamais  rien  de  sem- 
blable  dans  saint  Augustin.  Aussitdt  M.  I'Ev^qne  de...  prit  sur  sa  tablette  le  YI*-  tome 
de  ce  P^re,  et  lui  montra  le  cas  et  la  decision  tout  aa  long  dans  le  XXII'*  livre  centre 
Paiiste. »  '^ 

Certes.U  est  piquant  de  battre  an  Janateiste  avec  saint  Augustin,  etde  prendfc 

celui-d  en  flagrant  d61it  de  relAchement  et  d'^ulvoque.  L'anecdele,  qu«  f  ai 
tenn  4  presenter  dans  son  jeu  de  so^ne,  est  digne  du  Dietiotmaire  philosophique. 

Si  Pascal,  en  defendant  ses  amis,  s'est  repll6  vers  les  gens  du  monde,  les  J^suites, 
pour  se  d^fendre  centre  Pascal,  se  repHent  oil  lis  pen  vent,  m6me  an  risque  d*at- 
tcindre  Abraham  et  de  l^er  saint  Augustin.  C'est  Voltaire  qui,  en  definitive, 
b^rite  le  plus  clairement  de  lout  cela^  c'est  le  monde. 

1.  Recueil  de  divers  Ouvrages,.,  du  P.  Daniel,  tome  11,  page  365.  Ce  qui  (kit  dne 
au  savant  J6suite  dans  sa  riponse  au  P^re  Serry,  qui  lui  ayait  oppos6eett&  cspdee 

de  eondamnation  :  «  Quoi  qu'il  en'  soit,  mon  K^v^rend  Pdre,  vons  saves  mfeux 
que  moi,  tOus  qui  dtes  sur  les  lieux,  que  de  ce  qu'un  livre  est  mis  h  Yindice,  l\ 
ne  s'ensuit  pas  toujours  quMl  contienne  une  mauvaise  doctrine.  II  ne  faut  pour 
cela  qu'avoir  manqu^  k  observer  certaines  rubriques  que  le  Saint-Si^ge  a  au- 

trefois sagement  preacrites,  et  qui  ne  sent  point  en  usage  en  France,  ̂   Si  jamais 

pareil  honneur  nous  arrivait  d'etre  mis  h  Vindex^  nous  n'aurioos  pas  k  noua  d6- ftodre  antremtnit. 

J 
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rdles,  suseita,  quand  tout  semblait  jog^  et  cI6tur^ 
pour  jamais,  je  ue  dirai  paa  un  yeDgeur,  pourtant  un 
Ghampion  intr^pide^  spirituel,  Eloquent  et  arrogant, 

qui  s'empara  de  la  cause  perdue  comme  d'uue  gageure, 
qui  la  pr^tendit  gaguer  d'un  reyers  de  main,  qui  rdus- 
sit  certainement  k  la  rajeuuir/  et  qu'il  nous  faut  en- 

tendre. Ge  n'est  rien  moios  que  le  comte  Joseph  de 
Maistre  en  personne. 
Dw8  le.YQlumei  intitvA^  JH  Viglise  gaUieam^  ̂ orit 

en  1817,  puUi^  en  18S1,  et  qui  m  rattaebe  k  son 

livre  du  Pape^  11  y  a  toute  une  moiti^  express^ment 
dirig^  conta^  Port-fioytl,  centre  Pascal  et  les  Prw^m^ 
oi«/m.  Nnlle  part  la  Verve  de  ee  g^nie  paradoxal  ne 

s'est  deploy^e  avec  plus  de  feu ;  nulle  part  il  ne  tran- 
che plus  dans  le  vif.  Connaissant  Port-Royal  comme 

nous  faisons  a  cette  heure,  c'est  une  bonne  fortune, 

qui  n'est  pas  sans  quelque  danger,  de  rencontrei^M.  de 
Maistre  se  portant  avec  toutes  ses  forces  sur  nos  lignes, 

et  de  juger  par  cet  endroit,  fdt-ce  mdme  k  nos  d^peus, 

de  Fautorit^  qu'il  merite  sur  tant  d'autres  points  oil 
ft  nous  serait  plus  malaisd  de  Tatteindre.  Port-Royal 
en  sera  peu  entamd ,  nous  le  croyons ;  Pascal  surtout 
ne  sera  pas  vaincu  :  pourtant,  si  Pascal  a  jamais  eu 

affaire  k  quelqu'un,  o'a  ̂t^  sans  nul  doute  k  Joseph  de Maistre. 



XIV 

Do  livre  de  VigU$t  gallieam.  -^  Proofs  eriminel  an  Janstolsme.  —  !!■•  de 
S^igD^  Umoin  k  charge ;  elUtions  tronqu^es.  -*  Hobbea  et  JapsMas.  ~* 
En  quoi  certaines  philosophies  accottentn^cestairement  le  Cbrittianisme. 

— Garactdre  de  Joseph  de  Maistre ;  son  r6Ie  singuiier.— Son  assant  contre 
Port-Royal.  —Verve,  ete^,  cr$te$ndo dlnjares.  —  Belle  homeor  et  Idg^ 
ret^.—- Voltaire  plas  pimus  qoe  de  Maistre..— Por^Royal  Jogd  par  La 
Menoais. 

Le  livre  de  M.  de  Maistre  est  dirigd  contre  I'flglise 
gallicane.  Quoique  le  Jans^nisme  (nous  Tavons  assez 

^tabli  ̂ )  se  s^pare  du  Galiicanismey  et  qu'il  y  ait  mdme 
entre  eux  une  separation  profonde,  bien  qu'^troite 

d'apparence,  M.  de  Maistre^  dont  e'est  le  jeu  de  pousser 
le  Gallicauisme  et  de  Tacculer  ̂ ux  extr^mites^  ddbute 

par  faire  le  proems  au  Jans^nisme  :  c'est  cette  seule 
portion  de  la  querelle  qui  nous  importe  ici. 

Si  Ton  se  donne  champ  a  travers  les  dix  chapitres  ou 

il  entreprend  de  haute  main  la  revanche  sur  les  Pro-- 

tinciales^  on  arrivera  k  celui  de  .ces  chapitres  qui  s'in- 
titule  :  Pascal  considiri  sous  U  triple  rapport  de  la  science^ 

t.  Tome  U.  page  166. 
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du  miriii  UUirwre  et  de  ta  reltjiitn,  et'^  fie  pdurrait 
r^sumer  plus  bribyeoBieat  en  ced  :  Pn$eal  dicapiti. 

Geite  peteic^  au  bout  cUi  cbemin  vaut  la  peine  de  nous 

jdiriger. 
Du  Jansenisme;  portrait  deceUi  secU  ̂   —  De  Maifitre 

0D^  en  mati^re  brasquement,  d^sivement;  et^  il  faut 

ea  conyenir,  il  entame  tout  d'abord  la  place  par  le 
cdtd  faihle^ ;  par.  le  cdt^  nou  soutenable,  par  cette  tb^ 

dirimre  de.  Quesnel  contre  Leydeoker,  d*Aniauld 
centre  VqaghI,  de  Pascal  loi^m^me  conti*e  le  P^  Annat 
easadix-^sai^^m?  etdi)^-buiti^me  Proviocialea,  etqui 
co^siste  4  se  pr^tendre  Gatholique  rotnain  morditm^ 

coDMue  on  ,4it,  et  malgr^  Rome  :  * 

«  Vt^Hae,  4Mt  de  MaiBtre,  depute  i<m.  drigloe  n'a  JamaiA  ̂ ta*  dliMtia 
aoBsi  extraordinaire  qnele  Jaminiitne.  Tontea  en  naisaaot  se  aonti^af^i 
de  la  commanion  univeraelle,  et  se  gloriflolent  mtoe  de  ne  plus  appartenir 
4.aiie  ̂ te  doni BHeareJetoteot  la  doetrine oomme atratt^ »«r qaelqaes 

points.  Le  Jana^oiame  §*j  eat  pria  antremeiit ;  U  nie  df^tiea^par^ ;  il  eoa»* 
posera  mdvie»  si  Too  vent,  dea  livrea  aar  rUqil^^  dOPt  il  dtoontiartriDdiB*- 

peoMble  n^easlli^...;  il  ft  riDcroyaUepr^amKMi  d'dire  de  IHtgHaft  oalhoM<- 
qoe,  malgr^  Tfiglfae  catholiqae.*.;  a  n'y  0  i^t  ̂   Jtifi^Mm^  tfUi  una 
ehim^re^  on  fanttoe  er^^  par  leaJ^aDttetkLe  Papo,  qttia  ao«dainiMl  la  pr^ 
tendiie  h^r^ie,  r^olt  eo  ̂ erlTani  aa  Biille..ll  rgaaembloit  4 MttxUaaaimr  q«l 
teoit  fen  aor  nne  ombre  en  croyant  i^inater  nn  tigie...  » 

Et  ici  de  Maistre,  pour  caract^riser  plus  a  son  gr^ 

I'h^r^ie^  s'empare  de  passages  emprunt^s  k  madame 
de  Sdvigndy  et  les  dbune  comme  Texpbs^  fiddle  de^  la 

th^ologie  et  du  dogme  jans^iste^  c'est,  selon  luV  ̂^ 
secret  de  la  famille  qui  ̂ chappe  dans  ces  confidencei^ 

d'une  charmante  m^re  k  sa  fllle.  II  y  a  bien  des  atin^bs 
i6]k  que  nous  meuons  le  lecteur  a  travers  Port-rHoyal 
et  son  histoire,  et  il  ne  notis  est  pas  arriy^  encore  de 

cheircher  I'expos^  du  dogme  cbez  madame  deS^vign^; 
1 .  Livre  I,  ohapitre  III,  page.  18. 
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que  81  pottrCimt  on  Ta  ipeiiv  ce)»  pwsagen  eitte  par 

M.  de  Mkistre  k  leur  soarde  mtme^  p<mt*  en  sneux 

appr^oier  le  ton  et  le  fond  par  rdntonriage,  qn'y  '^ote^n? 
Madame  de  S^vign^  est  aux  Rochers  dans  Yit&Ae  1680; 
elle  raconte  k  sa  fllltf  le  trkin  de  aes  rMeiioM^  dfe  ses 

leotdred.  Entre  elle  et  madame  de  6rigiiaiii  <i-est  depuis 
iongtemps  un  jeti,  une  giigetire  dd  soci^t^  <|iii  tie  eette 

pas ;  Tune  est  pour  le  laastftiisme^  I'mitrepoiir  le  Car^ 
t^sianisme.  C'est  a  qui  des  deux  coirvettira  rauibre,  eu 
plutdt  on  aime  bien  mieux  ne  convertir  ̂ [>ersonne>  et 
que  la  partie  dure  &  outrance.  Madame  de  S^ign^/  qui 
Ih  tout,  lit  Malebranehe ;  mddame  d@Gri^ati,  de  iotk 
cdU,  lit  saint  Augustin  :  on  salt  alnisi  le  fort  et  le  fatMe 
de^haoun.  Le  libre  ari)itre  Mt  le  ̂ rand  pdnt  eoittast^, 
le  lihamp  de  bataille  ordinaire.  Tout  y  ramfene. 

«  M"*  de  La  SabHAre  eat  dans  sea  InoainaMea  S  trte  bf^n  goltie  ̂ uti  ttiti 
^pte  ren  croit  Inearable  pendant  quelle  teaps,  et  dont  la  gu^iiaoii  fijontt 

pitta  que  imlle  aatrd  ̂ «  Elle  eat  dana  ee  blenhedretix  4tat ;  eMe  tat  d^fote  et 
vhdtnent  devote ;  elto  flalt  nn  llbre  nsage  de  aon  libre  afbitre^  mafe  o'eat^* 

ee  paa  Dieu  ̂   le  hii  fait  falie  P  a'esi^ce  paa  Dlea  qui  la  AiitTOttleirf  n'eat* 
ee  paa  Diea  qnM^a  ddlivrto  de  r«mpire  du-ili^mon  ?  ii'eat<e  paa  Bieu  q«l  a 
tonni^  ao»  ccsar?  n^eatee  paa  Dien  qui  la  fiilt marcher  et  qoi  k  aooUeiit? 

n'eat-ce  paa  Dieu'  qui  lot  dome  U T«e  et  le  dMr  4'Mre  k  lal  P  G'eat  eeia 
qui  est  couronn^ ;  e'est  Dieu  qui  couronne  ses  dons.  Si  o'eat  cela  que  Toua 

appelez  le  libre  arbitre,  ah !  je  le  yeux  bien. ..  *  ' 

Pn  citei'^it  vingt  autres  passages^  vingt  autres  pa^ 
rentli^s^s  du  mSme  genre;  madame  de  Grignan  plaide 

le  libre  arbitre ,  madame  de  Sevign^  pr<Sche  la  predes- 
tination. Mais  de  quel  ton  la  pr^che-t-elle  ?  Yoici  un 

'   f.  Latre  du  21  Juin  1680. 
^.  •  EUe  vcttt  perler  de  la  passion  de  la  dame  pour  II*  de  La  Fare, 
3.  Ne  Tous  semble-t-il  pas  tout-i-fait  sentir  la  plume  de  madame  de  SSvign^ 

qui  se  met  en  train  et  qui  prend  plaisir  k  redoubler,  \ops^  que  oela  vient? 

Elie  defile  son  chapelet  d'arguments  et  en  fait  aonner  les  grains,  comme  pour 
s'assurer  qu'elle  en  tient  bien  le  (11.  Elle  s'anuse,  enfiiK 
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en(3brdt  encore  qui  est  peut-dtre  le  principal  et  le  plus 
suivi : 

«  Vow  liiex  done  sai^t  Ptul  et  saint  AugiitUn  * ;  volli  lea  ]>obs  ou^riari 
poor  rdtablir  la  souveraine  volont^  de  Diea,  lis  ne  marchandent  point  k  dire 

qae  Dfea  dispose  de  ses  cr^attires ;  comme  le  potior,  II  en  eholsit,  11  en  re- 
jette;  ils  oe  sont  pfiQt  en  peine  de  Wre  des  cwnplinentf  ponr  stwrer  to 

jnstice,  car  il  n'y  a  point  d'autre  Jnstice  que  sa  yok>nt^  x  c'est  la  justlee 
m^me,  c*est  la  r^gle ;  et^  apr^s  tout,  que  doit-il  aux  hommes  ?  que  leur  ap- 
psrtieBt-il  ?  Rien  du  tout.  U  l^or  ftdt  done  Justiee,  quand  11  leB  lal^se  k  cause 
do  pech^  ori^ine^  qni  fist  le  lpQde«ient  de  tout,  ei  U  fait  mis4rifi<nrde  aa 

petit  oombre  de  coax  qn'il  sauve  par  son  fils.  Ji^sos-Ghrist  le  dit  lui-mime : 
•  Je  eonnois  mes  brebfs,  je  les  mineral  paltre  moi-m^me,  Je  n'en  perdrai 
taoone;  je  lea  comieisrelle^  me  eonnoisseau  Je  tons  iti  cboMs,  |it41 4  see 

Apdtres,  ce  n'est  pas  toos  qyi  m'av^  choisl.  »  Je  trouve  mlUe. passages  snr 
ce  too,  je  les  entends  tous;  et  quand  je  vols  le  contraire  *f  je  dis :  C'est  qu'ils 
oat  toqIq  parler  eommun^ment ;  c'est  comme  quand  on  dit  que  D%%u  itti 
f9$m^  fii'ilMi  m  /brt«;  c'est  qo'ils  parlent  aux  bammea;  et  )e  me  Oena  k  cette 
preoilire  et  grande  y 6rit^  qui  est  tente  divinei  qni  me  reprtente  JOien  commo 
Oieo^  comme  liti  maitre,  comime  un  souverain  cr^ateur  et  auteur  de  rUnivers, 

01  comme  in  dtre  enfln  trds  parfait,  selon  la  f ̂ xion  de  votr%  pktt  {pttcat'^ 

<m).  Yoilik  mes  ihQtile^  peps^  nesf ̂ ctneosf f » .  d^  Je  ne  tife  pelnt  de  eoo« 

s^ences  ridicules,  et  qui  ne  m'dtent  point  I'esp^rance  d^^tre  da  pombre 
dioisi,  apr^.  tant  de  grftces  qui  sont  des  pr^jug^s  et  des  fondements  de  cette 

o^nfianceJ  Je  Ms  jODrteUement  k  Tene  parler  de  tont  cefat  t  poiMrqool  m'«n 
pariez-YOfi^  ?  ma  plume  vi^.cqmme  une  4tourdie^  Je  vons  envoie  la  Lsttie  dir 
pape  (Innocent  XI);  seroit-il  possible  que  vons  ne  l^eussiei  point  ?  je  le  Toa- 
droift.  YouaTerres  ua  etrauge  pape  :  comment  ?  il  parle  en  maitre...  » 

Que  tout  ceci  soil  plus  sdneux  que  la  ton^  on  i'admet 
sans  peine ;  madame  de  Sdvign^  est  religieuse^  e^  le 
badinage^  ch6z  elle^  se  passe  dans  son  humeiir  encore, 

plus,  que  dans  son  esprit.  Est-ce  une  raison  pourtant 

de  veuir  conclure  la-dessus  au  plus  grave,  et  de  s'dcrier' avee  de  Maistre : 

«  Ne  croyez  i4  aux  Uvres  impr)a^s  ayec  permissioa, .  ni  aox^^ianiliona 
hypocrites,  nl  aux  professions  de  foi  mensong^res  ou  ambigues ;  croyez 

1.  Lettre  da  14  juillet  1680. 

2.  C'est-lHlire  des  passages  qui  semblent  supposer  Texlitenee  et  les  droits dtt  librc  arbitre. 
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M"**  de  S<ylgD^>  devantlaquelle  on  ponvoit  l/rt  aifnahu  tout  k  son  alge.  R  n*v 
a  point  d'autre  juttice  en  Dieu  qne  ia  volonti,  Gette  mioiatore  fiddle  da  systdme 
m^rite  d'etre  encadr^e  >.  » 

Madame  de  S^vign^  avait  dit  h  un  autre  endroit  que 
ces  messieurs  ̂ taient  bien  aitnahles  dans  la  conversation^ 

et  que  les  mdmes,  « qui  faisoieut  de  si  belles  restric- 
tions et  contradictions  dans  leurs  livres,  parloient  bien 

mieux  et  plus  dignement,  quand  ils  h'^toientpas  con- 
traiuts  ni  ̂ trangl^s  par  la  politique  ̂ .  »  On  ̂ tait  fort 
d^chu  en  effet^  a  cette  ̂ poque  (1680),  de  la  hauteur  du 

dogme  jans^niste  primitif }  Nicole  lui-m6me  essayait  de 
concilier  par  des  biais  les  v^rit^s  redoutables  avec  les 
yraisemblances  raisonnables.  De  Maistre  sa  donne  beau 

jeuk  prendre  ainsi  le  dogme  jans^niste  dans  sa  devia- 

tion et  sa  ddfaillance.  Quoi  qu'il  en  soit^  et  sans  sortir 
mdme  du  texte  ̂ gay^  de  madame  de  S^vign^,  qu*y 
Yoit-il  de  si  exorbitant?  «  H  n'y  a  point/  dit-elle, 
d'autre  justice  en  Dieu  que  sa  volenti,  »  Mais  si  cette 
volonte  est  celle  d'un  Eire  par  fait,  comme  eUe  I'^joute 
tout  aussit6t,  qu'est-ce  done  qui  empfichS  (au  point 
de  vue  chrdtien)  de  s'en  ijemettre  aveugl^meut  et  do-* • 

cilement  a  cette  volonte,  mdme  quand  les  raisons  en 

^chappent?  De  Maistre,  dans  la  citation  qu'il  fait  du 
passage  de  madame  de  Sevignd,  a  grand,  soin  de  sup- 

primer  ceite  definition  qu'elle  donne  de  Dieu,  et  qui  est 
pr^cisement  rassurante  sur  sa  volont^  supreme.  Ma- 

dame de  S^vigne  dit :  «  Je  me  tiens  k  cette  premiere  et 
grande  v^rite,  qui  est  toute  divine,  qui  me  repr^sente 
Meu  cpmme  un  mattre. . . ,  comme  un  fitre  tr^s  parfait. . . 

(relire  ci-dessus).  »  Or,  de  Maistre  s'arr^te  dans  sa 

1.  Pages  23  et  24. 
2.  Lettre  du  31  mai  liiSO. 
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citation  '  apr^s  ces  mots  taute  divine;  de  sorte  qti'k  le 
lire,  cette  qualification  de  viriu  toute  divine  a  Fair  de 
se  rapporter  a  ce  qui  pr^c^e  et  oon  k  ce  qui  suit, 

k  ce  qu'il  supprime,  et  k  ce  qu'il  ne  saurait  pourtant, 
lui  Chretien,  ne  pas  admettre  comme  une  verity  incon- 

testable. Si  j'dtais  bien  fort  Jansdniste,  j'appellerais 
cette  mutilation  de  texte  une  falsification;  mais  comme 
je  sais  que  chacun,  en  pareille  mati^re,  tire  k  soi 

(m^me  les  plus  honndtes) ,  ]*appelle  cela  simplement une  inexactitude. 

Ce  qui  doit  ̂ tonner  davantage,  c'est  que,  pr^tendant 
juger  k  fond  du  dogme  jans^niste,  un  esprit  vigoureux 

comme  de  Maistre  n'ait  pas  pris  la  peine  de  remonter 
aux  vraies  sources,  et  qu'il  se  soit  rabattu  vers  le  plus 
commode.  Madame  de  S^vign^,  je  Tai  dit  d'elle.  comme 
de  Boileau,  dtait  un  Jans^niste-amat^r ;  elle  causait  de 
toutes  ces  choses  avec  un  enjouement  ̂ mu  et  une  ima- 

gination aflectionn^e :  mais  pour  elle,  ainsi  que  pour 

Despr^aux,  c'^tait  une  mani^re  comme  une  autre, 
meilleure  qu'une  autre,  de  passer  son  apres-dtner, 
diclaircir,  comme  elle  dit,  ses  enlre-chien^t-loup.  D'elle 
k  sa  fille  sur  ces  sujets,  c'dtait  un  jargon  ddiicieux, 
c'^tait  un  ramage. 

Tout  en  disant  qu'il  ne  veut  pas  prendre  ce  badi- 
nage trop  au  pied  de  la  lettre,  de  Maistre  le  prend 

n^anmoins,  et  couronne  son  fulminant  chapitre  en  cette 
superbe  invective  : 

«  La  plame  ̂ l^gante  de  M"**  de  S^ylgo^  conflnne  parfaitement  tout  ce  que 
Tlent  de  nous  dire  un  y^n^rable  magistral  ̂ .  de  Gaumont}.  Elle  peint  aa 
natorel  et,  ce  qui  est  impayable,  en  croyant  faire  un  pan^gyrique,  ratrociti 

des  dogmea  jans^nistes,  I'hypocrisle  de  la  secte  et  la  subUlit^  de  aes  maiuBu- 

1.  Page  26. 
m.  .  11 
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vres.  Cette  s«cU,  la  f lus  dangereuie  que  U  Diable  ait  tiuu6,  comme  dtaoU  le 

bon  senateur  et  Fleury  qui  Tapprouve  ̂ ,  est  encore  to  plw  viU  d  cause  du 
caractire  de  fausteti  q\kx  la  distingue,  Les  autres  seclaires  sont  au  moind  des 

^i)oe0is  avDu^  qii  attaqueat  otrrertement  ine  vtiie  que  nolig  d^fendons. 

Ceux-ci  au  coQtraire  sont  uue  portioo  de  la  garnisoDi  mais  portloa  i^volt^ 
et  traitresse....  • 

Et  il  revient  a  son  idee  premiere;  mais  on  se  de- 
mande  commeut  les  quelques  passages  de  madame  de 

Sdvigne,  dont  on  vient  de  lire  les  plus  graves,  lui  don- 
jient  le  droit  de  tirer  de  telles  conclusions ,  et  de  les 
consid^rer  desormais  comme  ddmontr^es  aux  yeux  de 
tous. 

Le  chapitre  suivant  est  intitule  :  Analogie  de  Hobbes 
el  de  Jansinius.  Hobbes,  comme  on  sait,  pretend  que 

(pour  qui  ne  s'en  tient  pas  aux  apparences)  tout  est 
n^cessaire  dans  Thomme,  qu'il  n'y  a  point  de  liberti 

proprement  dite  ou  de  liberie  d'^lection  :  «  Nous  ap- 
pelons  agents  libres,  dit-il,  ceux  qui  agissent  avec  de- 

liberation ;  mais  la  deliberation  n'exclut  point  la  n^ 
cessite ,  car  le  choix  ̂ toit  necessaire ,  tout  comme  la 

deliberation*.  »  Si  Ton  objecte  que  cette  maniere  de 
voir  supprime  le  bien  et  le  mal  moral,  Hobbes  rdpond 

qu'il  suffit  que  la  volont^  ait  produit  Facte,  pour  que  ce 
caract6re  moral  existe,  mSme  quand  la  volenti  serait 

d'ailleurs  forcement  determin^e  dans  ses  secrets  res- 
sorts.  De  Maistre  dit  que  les  Jansdnistes  ne  soutien- 

nent  pas  autre  chose;  qu'il  suffit  a  leurs  yeux  qu'un 
acte  soit  volontaire,  pour  6tve  rdpuki^  libre,  m^me  quand 

il  ne  le  serait  pas  dans  le  sens  d'une  vraie  liWt^;  et 

que  c'est  ainsi  que  I'homme  pour  eux  se  trouve  cou- 
1.  Lettre  de  1*abb6  Pleui7  Bur  II.  de  Gaumont,  conseilter  au  Parfement 

(Nouvettttx  Opuscules  de  Fleui-y). 
2.  ie  cite  d'apr^  de  Maistre. —  Voir  aussi  dans  le  Traiti  de  la  Nature  Av- 

maine  le  chapitre  XU,  De  la  (Ulibiration. 



LITRE   TROISlikME.  163 

pable  s'il  agit  mal^  m^me  en  n'ayant  pu  agir  ni  vou- loir  autrement. 

«  C'est  on  etrangc  ph^nomftne,  s'^crie-t-il  *,  que  celui  des  principes  de 
Hobbes  enseign^s  dans  r£glUe  catholtqoe ;  inais  II  n'y  a  pas,  corome  on 
Toit ,  le  moiadre  doute  sur  la  rigoureuse  identity  des  deux  doctrines. 

Hobbes  et  Jansenius  etolent  contemporains.  Je  ne  sals  s'ils  se  sont  lus,  et  si 
Ton  est  l*ouvrage  de  I'^autrc.  Dans  ce  cas,  il  faudroit  dire  de  ce  dernier : 
Bulohra  prole  parens;  et  du  premier  :  Pulchro  patre  tatut,  » 

Je  ne  vais  d'abord  qu'a  Tintention  de  ce  passage;  et 
cette intention  estsourerainement  injuste,  m^raeqiKind 

I'idee  aurait  du  Vrai;  elletend  a  confondre  dans  une 
identite  odieuse  ce  qui  difffere  essentielieroent  d'esprit 
et  de  caractere.  Je  n'dprouve  pour  rnon  compte  aucune 
de  ces  saintes  horreurs  centre  de  certains  noms  philo- 
sophiques,  et  je  ne  me  signe  pas  an  nom  de  Hobbes, 

esprit  ferme,  s'il  en  fut.  Mais  de  Maistre,  qui  avail  cette 
horreur  et  qui  voulait  la  propager,  tend  a  etablir  une 
complicite  qui  fletrisse  le  Jans^nisme  a  sa  source  :  1^ 
est  sou  tort,  la  commence  presque  la  calomnie.  Nous 
avons  assez  lu  du  livre  de  Jansenius  pour  savoir  a  quoi 

nous  en  tenir*.  Je  n*ai  rien  dissimul^,  si  Ton  s'en  sou- 

vient,  et  le  nom  de  Hobbes  m'est  ̂ galement  venu  a  la 
pensee*;  mais  il  fallait  tout  dire,  et  de  Maistre  ne  Fa 

pas  fait.  J'ai  cite,  j'ai  traduit  de  Jansenius  telle  admi- 
rable page  sur  FAdam  primitif,  sur  la  volonte  et  la 

Kbert^dans  fiden  avant  le  pechd  :  j'ai  pu  la  comparer 
sans  trop  de  d^savantage  avec  Milton.  Est-ce  la  du 
Hobbes? 

Tout  ce  qu'objecte  de  Maistre  sur  le  fatalisme  de  Jan- 

senius est  affect^  d'un  singulier  oubli  :  c'est  que  Jan- 

1.  Page  81. 
2.  Voir  dans  notre  livre  11  lea  cliapitres  x  et  xi. 
3.  Tome  il,  page  102. 

11. 
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sdnius,  qui  parle  si  magnifiquemeDt  de  T Adam  primitif, 
ne  se  montre  si  triste  et  si  rigoureux  que  pour  rhomme 

dechu,  —  ddchu  en  tout,  et  plus  malade  encore  dans 

sa  volonti  que  dans  tout  le  reste.  Or,  rhomme  est-il  ou 

n'est-il  pas  dechu?  C'est  ce  qu'on  peut  demander  de 
prfes  a  de  Maistre.  Et  si  cette  chute  est  pour  les  croyants 

un  article  de  foi,  si  de  Maistre  nous  le  crie  tout  le  pre- 

mier, d'ou  vient  done  ce  scandale  que  lui  cause  una 
doctrine  au  fond  essentiellement  chrdtienne,  augus- 
tinienne,  et  selon  saint  Paul,  en  la  supposant  mtoe 
un  peu  outrde  dans  sa  redaction  jans^niste,  et  precisant 

trop  ce  qu'il  eAt  etd  mieux  de  laisser  a  demi  obscur? 
Toute  doctrine  a  fond  chretienne  court  risque  de 

rencontrer,  dans  son  appre'ciation  de  la  nature  hu- 

maine,  des  philosophies  qui  ont  euTair  de  s'attacbera 
dishonorer  purement  et  simplement  cette  nature,  et 

qui  I'ont  proclamee  mauvaise  et  miserable,  sans  eu 
tirer  d'autre  conclusion.  Est-ce  une  raison  a  un  Chre- 

tien pour  accuser  le  theologien  profond  d'etre  com- 
plice de  ces  philosophes,  pour  crier  a  la  degradation 

et  a  rinfamie?  La  doctrine  de  Jansenius  ne  peut  ̂tre 
dite  fataliste  dans  le  sens  de  Hobbes,  pas  plus  que  celle 
de  Pascal  ne  peut  Stre  dite  egoiste  dans  le  sens  des 

Maximes  de  La  Rochefoucauld,  parce  que  cette  doc- 

trine chretienne,  bien  qu'elle  reconnaisse  en  pleinet 
quepeut^tre  elle  surfasse  (je  ne  I'examine  point  ici)  le 
mal  et  Tasservissement  de  la  nature,  ne  Taccepte  pas 

comme  ddfinitif,  et  n'a  de  h^te  que  pour  restaurer  la 
substance  malade  et  raffranchir.  En  admettant  que 

Jansenius  ait  eu  tort,  thdologiquement  parlant,  de  pla- 
cer Fessence  de  la  liberty  dechue  dans  la  volonti, 

mfiine  dans  la  volonte  necessairement  d^termin^e,  il 
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est  a  tres  peu  pr^s  dans  le  cas  de  saint  Thomas,  leqnel 

ne  r^erve  pas  d'ailleurs,  autant  que  le  fait  Jans^nius, 
Ja  liberie  souveraine  et  pleine  de  TAdam  primitif.  Eh 

Wen !  de  M aistre  viendra-t-il  instituer  le  parallfele  de 
saint  Thomas  et  de  Hobbes? 

J'irai  plus  avant,  et  m'expliqueral  en  toute  fran- 
chise. Loin  de  moi  de  pr^tendre  qu'il  u'y  ait  qu'une 

maniere  d'etre  chr^tien !  mais  une  des  manieres  les 

plus  directes  de  le  devenir,  c'est  k  coup  sAr  d'envisager 
la  nature  humaine  d^chue  exactement  comme  le  fe- 

raient  Hobbes,  La  Rochefoucauld,  Machiavel,  ces 

grands  observateurs  positifs.  Plus  ce  coup  d'oeil  est 
tpisle  a  qui  n'a  pas  TAme  tres  ferme,  ou  m^me  a  qui, 
Fayarit  ferme,  I'a  trfes  capable  d'amour  et  tres  avide  de 
bonheur,  plus  il  dispose  et  provoque  au  grand  remfede, 

au  remede  d^esp^r^.  On  se  demande  si  c'est  la  T^tat 
Trai,d6finitif,  si  c'est  tout,  pendant,  avaut  et  par  dela; 
on  cherche  Tissue  (comme  Pascal)  dans  cette  morne 

immensity  d'espace  et  dans  ce  silence  inflni  qui  effraie. 
Or,  cette  issue  ̂ troite,  difficile,  presque  introuvable, 

cette  ̂ helle  inesper^e  de  salut,  c'est  le  Christianisme ; 
je  parte  du  veritable. 

Autrement,  si  Ton  accorde  a  Fhomme  actuel  tant 

de  beaux  restes,  on  s'accoutume  k  ne  pas  le  croire  tant 
d^chu;  on  en  revient  petit  k  petit  au  Vicaire  Savoyard, 

en  d'autres  termes  a  Pelage;  car  ce  n'est  plus  la  peine 
qu'un  Dieu  soit  mort  en  personne  pour  racheter 
I'honime  de  si  peu.  L'homme,  aprfes  tout,  se  suffit  k 
lui-mdme,  et,  d^s  qu'il  se  croit  en  force,  e'en  est  fait  de 
la  vraie  Croix :  k  quoi  bon  les  sueurs  de  sang  du  Gal- 
vaire? 

Je  persiste  *a  penser  que  pendant  longtemps  (je 
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n'ose  dire  :  aujourd'hui  encore)  la  meilleure  et  la 

plus  pressante  fa^on  d'aborder  un  philosophe,  un  in-* 
cr^dule  comme  les  siecles  pr^cddeots  en  produisaient, 

pour  peu  que  cat  incredule  fdt  capable  de  malaise  et 

d'ennui,  c'etit  et^  de  lui  dire  :  «  L'homme  n'est  rienj 

«  tout  ce  qu'il  tente  est  faiblesse,  tout  ce  qu'il  veut 
«  est  impuissance;  sa  volenti  va  comme  un  jouet.  11 

u  n-est  que  misere  et  que  mal,  c'est-a-dire  dgoisme, 
«  calcul  medite  ou  convoitise  instinctive;  dem61ez-le 

«  dans  chaque  fib^,  c'est  la  le  residu  de  tout  sentiment. 
«  —  Oui,  Vauvenargues  vous-m6me ,  noble  nature  qui 

«  ne  pensez  qu'a  la  gloire ,  donnez-vous  le  temps  de 
«  vivre,  laissez  s'abattre  cette  Elevation  premiere  que 
«  donne  la  jeunesse,  voyez  Festime  du  monde  et 

«  ceux  qui  la  donnent,  tels  qu'ils  sont;  que  dis-je? 
«  votre  fiere  conscience  a  son  tour,  voyez-la  comme 

«  la  doit  faire  dans  un  temps  prochain  I'experience 
«  acquise;  et  cet  amour  de  Festime,  mdme  de  la  vdti'e, 

«  6  Vauvenargues!  vous  fera  rire  d'une  pitie  amere; 
«  vous  verrez  que  vous  vous  inspiriez  a  faux,  et  que  1q 
«  principe  de  votre  morale  ̂ tait  ̂ ussi  vain  que  c^l^^i 
((  de  La  Rochefoucauld  vous  semblait  g&t^.  —  T<^^ 
«  les  tnalins  en  ce  monde  savent  cette  fin-la,  Byron 

u  comme  Retz,  Goethe  comme  Voltaire.  AUez  au  fond 

«  sous  ces  tons  divers.  Les  uns  s'y  cabrent  et  s'y  r^vol- 

((  tent,  les  autres  s'y  joqent ;  quelques-uns  plus  rassis 
(c  donnent  a  toute  cette  froide  misere  un  faux  air  d'esir 
«  chatnement  et  de  majesty  :  la  vraie  consolation  leur 

«  ̂ chappe.  Non,  Thomme,  avec  tons  ses.  essors,  n'est 
a  a  soi  seul  et  par  son  resultat  propre  qu'avortemen* 

«  et  illusion;  et  s'il  veut  le  bien  cependant,  son  vrai 

«  bien,  son  salut  moral  inunortel  (ce  qu*il  ne  com- 
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K  meoce  m^me  a  vouloir  que  par  un  immTemeDt  im* 

«  merit^X  il  faul  qu*il  s*attel*re  d'ai^ord^  qu'il  attende 
cc  seooufs  daps  le  myst^rt^  la  face  contre  le  seuil,  qa'i( 
«  se  recounaisse  avant  tout  incapablei  s'il  n'esl  aide  et 
«  soulevd,  et  rachet^.  » 

On  a  le  eaneVai) ;  et  oe  tC^&t  pas  seulement  le  th^eis 

jans^nistei  prenez-^y  garde^  c'est  le  th^me  ̂ ^hrltien.  Je 
persiste  a  croire  que  ce  genre  de  raisonnement^  peossA 

eonune  Taurafent  au  faire^  en  Tappropriaiity  un  SaiDt"*- 
Cyran  cm  un  Pasoalf  et  (pour  sdHir  des  noma  jans^ 
nistes)  c(min>e  Taurait  foit  un  £aac^  ImHoodme,  a  iiS 

loogtemps^  ainon  le  seul,  du  moins  un  des  plus  puia^ 
saots  en  face  de  Fincr^dulite  iutelligente.  Que  si  un  td 
raisonnement  ^tait  devenu  tout*a-fait  inadmissible  au- 

joiird'hui;  si,  gr&ee  k  un  certain  progr^  social  tant 
yant^,  la  nature  hnmaind  paraissait  decidement  tr«p 
saine  pourpouvoir  dtreainsi  tax^de  radicale  mis^re, 

et  a'il  lallait  recourir  k  un  ordre  d'arguments  plus  ho- 
norables  pour  elle,  j'ai  regret  de  le  dire  k  Joseph  d« 
Maistre  et  aux  siens^  ce  ne  serait  pas  alors  le  seul  Jan- 

s^nisme  qui  aurait  tort^  ce  serait  Targumentatibn  eisa*^ 
tienne  elle^mSme  qui  aurait  faibli. 

Esprit  platonicien  y  d'un  tour  ̂ lev^  et  partieuli^re- 
ment  altier,  de  Mai3tre  aborde  le  Ghristianisme  par  des 
e6t^s  moins  reels  et  moins  humbles.  Sa  doctrine  sainC 

plus  rintelligence  qu'elle  ne  tend  a  regdndrer  les 
eceurs.  J'ai  eu  Foocasion  d'apprecier  ailleurs  ̂   cet 
homme  personnellement  tr^s  respectable^  tres  reelle- 

ment  pieux,  et  d'une  bonne  foi  attest^  de  tous  cenx 
qui  Font  connu,  bien  que  des  violences  excessives 

d'expression  rendent  cette  quality  en  hii  qtiefquefbis 
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difficile  a  comprendre.  L'bumeur  a  une  grande  part 
jusquedans  $a  doetriDe.  Je  reytendi*ai  ici  sur  lea  traits 
que  je  crois  essentiels^  et  que  sa  pol^tnique  contre  le 
Jans^Disme  remet  a  nu. 

Blen  qu*^tranger  k  la  France ,  bien  que  toujcmrs 
absent  de  la  France  >  c'est  pour  elle^  c'est  pour  la 
grande  Luidce  que  de  Maiatre  ̂ erit.  II  ne  le  cr^ 

peut-^tre  pas,  il  se  piquera  peut-^re  m^me  du  con- 
traire.  Illusion  pure !  II  pense  k  Atfaenea  du  haut  de 
ses  monts  de  ThessaKe,  ou  du  fond  de  «a  Scythie  : 

il  ne  veut  pas  la  flatter,  dira-t-il;  il  veut  Finsulter, 

Toffenser,  la  scandaliser.  C'est  toujours  s'occniper 
d'Atheoes. 

Celle-ci,  je  crois  Tavoir  remarqu^  d^jk,  qui  aime 

avant  tout  qu'ou  s'occupe  d'elle,  fih-ce  pour  Tinsol- 
ter  et  pour  la  battre  (pourvu  qu'on  Famuse),  celleH^i 
s'est  montr^e  reconnaissante.  Certes,  M.  de  Maistre  a 
beaucoup  choqu^  en  France  de  prime-abord.  II  a 

choque  d'autant  plus  que,  n'etant  pas  Francis,  •  et 
ayant  a  sa  date  les  opinions  les  plus  anti-fran^ises  qui 
se  puissent  imaginer,  il  y  joint  le  style  le  plus  k  la 

franQaise,  et  qu'il  s'est  trouv^  tout  d'abord  un  grand 
dcrivaiu  d'ici  avec  des  iddes  de  Tautre  pdle  '.   II  a 

1.  A  un  ami  qui  Tengageait,  pour  ne  pas  tant  choquer,  h  manager  davan- 
tage  ]es  persotmes,  tout  en  se  donnant  carriftre  sar  leB  opinion*,  de  Maistre  r6- 
pondait  :  «  Soyez  bien  persuade.  Monsieur,  que  ceci  est  une  illusion  fran^aise. 

c  Nous  en  arons  tons,  et  tous  m*ayez  trouv6  assei  docile,  en  g^n^ral,  pour 
«  n'fitre  pas  scandalise  sije  yous  disqu'on  n'a  rienfait  eontre  lei  <qrini^ns,  umt 
•  qu^on  n'a  pas  atlaqui  les  personnes.  Je  ne  dis  pas  cependant  que  dans  ce 
«  genre,  comme  dans  nn  autre,  it  n*y  ait  beaucoup  de  T^rit^  dans  le  proveriM : 
c  A  tout  seigneur  iout  komuur,  ajoutons  sealement  sans  eselavage.  Or,  il  est  trte 

«  certain  qae  tous  atez  fait  en  France  une  douzaine  d'apoth^oyes  au  moyen  des- 
c  qnelles  il  B*y  a  plus  moyen  de  raisonner.  En  faisant  descendre  tous  ees  dieux 
«  de  leurs  piMestaux  poor  les  dtolarer  simptement  grands  hommes,  on  ne  leur 

«  fait,  je  crois,  aucun  tort,  et  Von  tous  rend  un  grand  service.  »  (Lettres  in6- 
dites  de  de  Maistre,  public  par  M.  F.^Z.  Collombet,  Lyon,  ISia,  page  44.)  11 



LITRE   TROIdl^ME.  169 

intin>d»it  rennemi  le  plus  d^clar^  dans  le  cceur  de  la 
plaee  et  sous  les  airsde  la  nation.  (Test  ainsi  que^  tout 
en  choquant  >  II  a  ̂i^  lu ;  et  bientdt ,  pour  le  ch&tier  ou 

pour  le  r^compenser,  qu'a-4-on  fait?  On  s'est  mis  tout 
implement  a  Tadmirer  comma  ̂ rivain ,  a  se  r^erier 

decant  loi^,  dev^nt  -son  imagination  >  derant  sa  hau- 

teur de  vues  et  son  talent  d'expr^skm,  tn  amateur 
qa'on  est  des  belles  chosief^.  Piquante  reconnaissance, 
etqui,  appliqu^e  k  nn  prdeheiir  de  doctrine,  est  bien 
aussi  une  vengeance ! 

Le  dix-huitieme  Sii&cle  en  masse  avait  gagnd  la  vic- 
toire  et  dtait  encore  rangi^  sous  les  araiesr  Voltaire  en 

t6te  au  front  de  son  £tat-major>  quand  un  chevalier 

dela  Rome  papale  s'est  avanc^.  11  ̂taitseul,  il  estalM 
droit  au  chef,  au  g^neralissime,  a  Voltaire  en  personnel 
etTa  inmiit^  de  t<Miie8  les  sortes,  lui  dcmnant  tous  le^ 
noiris,  avec  uhe  verve,  im  mordant,  une  insolence 

^e  a  son  objet  ̂   et  tout-a-fdt  beureuse.  On  s'est 
flidi^  rouge^  mais  il  dtait  seul;  on  a  regard^,  on  Ta 

laisse  faire  et  dire,  et  s'en  retourner ;  on  a  m6me  dis- 
eul^  tout  bant  sa  demarche  et  son  audace  de  bel  air. 

Les  indiffgrerits,  comme  il  en  est  dans  tous  les  canips, 

out  trouv^  qu'il  avait  v^ritablement  du  Voltaire  en  lui ,  - 

de  ce  rire  Acre,  bien  qu'^  Ifevres  plus  fronc^es,  de  cette 
l^g^ret^  persiflante,  bien  que  tant  soit  peu  affect^e  et 

frappee  de  roideur  dans  son  ensemble,  ̂ —  du  Voltaire 

enfin  portc?  t^te  haute  par  un  gentilhomme-s^nateur. 
Tel  il  fut  avec  Voltaire,  tel  nous  le  trouvons  avec 

s'agisMiit  tr^  probablement  de  Bossuet  dans  le  pissage  pr^c^dent ;  de  Maistre 
7  exprime  d'ailleara  une  id^e  fort  jiiste;  c'est  dommage  qu'il  n'ait  pas  su  tenir 
iamesure  dans  Vex^cution.  Quand  il  a  eu  raison,  9*a^t^  un  peu  comme  Schle- 
gel  oontre  Racine,  en  ne  voyant  qu'un  cdt^  de  la  question.  Blais  il  avait  plus 

que  Schlegciy  pour  penetrer,  ia  vivacity  du  trait  et  I'allure. 
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Port-Royal.  De  Maislre  est  volon tiers  en  humatir  de 

retpr^sailles;  il  £aut  qu'il  ̂ t  H^dhp^  a  quelque  Y»ti- 
queur.  Pascal  eu  t^te  de  c^  m#5^tinir^ -y^t  6ti?e  traite^ 

ou  peu  s'en  faut/  oomi^e  le  geu^aliswne  des  phikn 
sophes  a  la  t^te  de  son^.arm^e.  Vbutxxble  ̂ lite,  rangee 

derri^re  lui^  se? a  surtout  malmefi^  et  pMl v^i^e.  Ras*^ 

surons-pou^y  pepsQQ^o  y  p^iira.Et  k  potre  tour,  tu 
point oi)[.  nous ^i  somme^ aniv^de rbiMoire  de  Porl-^ 

Royal,  il  nous  sera  diffictle^ten  pr^senbe  de.tant  d'in^ 
vectives,  de  dire  autre  chose  que. :  CeHinetiXi^ki 

c^ut  amwanil  i  .:  .  \ 

<  le  donte,  s'^ie  de  Malstre  ̂   que  lliistoire  pr^sei^te  dang  ce  genre  rien 
ct'auBsi  extraordinaire  que  i'^t0bli«8efi»Bt.«tBDfiue0cedeP«rNRo]r»l.  Quel-' 
^ues  sectaires  meJancoliques ,  aigrls  par  les.pour^nUes  de  TautoriU,  imag^ 

n^rent  de  8*enfermer  dans  une  solitude  poiir  y  bouder  et  y  Iravailler  k  Tais?. 
Semblablee  anx  lames  -d'iin  almant  artiticiel  dont  la  puissance  r^ulte  de 
Tassemblage^  ceshommes  iviis^etisei'^^s  par  na^miatisaie  ooiqmantpn>4id- 

sent  une  force  totale  capable  de  soulever  les  montagnes.  L'orgueil,  le  res^ 
sentfment,  la  rancune'religieuse,  touies  left  passions  aigres  et  hain(;uses  se 
d^hidnent  k  la  fois.  L'esj^rii  de  parti  concentre  se  tnEtnsfbrmeen  rfrge  iBca<i 
rable.  De^  qiinistres,  des  spiAgistrats,  des  sa¥aats,  des  femmel/^ttes  du  pr^ 
mier  rang,  des  reHgieuses  fanatiques,  tons  les  ennemis  du  Saint-Si^ge,  tous 

ceux  de  njnite,  tons  ceuxd'un  Ordre  cefebre,  leurantagonistie  natnrel,  tons 
les  parents,  tous  lea  AS)i9f  Xom  108  cliedts  des  premiers  peESOpnigesa  de  tvt* 

80ciation,s*al]ient  au.  foyer  commun  de  bi  revolte.  lis  orient^  lis  sMnsinuenti 
ils  ealomnient,  ils  intriguent ;  ils  oni  des  imprimeurs,  des  correspondances, 

des  fadtenrs,  nne  taisM  fmbUqw  inmnble.  Blentftt  Port-Royal  pourra  desoler 
rEglise  gallieaife^  braver^  SouveriinPontife,  Impatienter  Louis  ̂ lY,  Uk* 
fluer  dans  ses  Conseils,  interdire  les  imprimeries  a  ses  adversaires,  en  impo^ 
ser  enlln  k  la  suprematie. 

«  Ge  ph^nom^ne  est  giimd  satts  donte ;  on  autre  neanmoini  le  Mrpasse 

ioflniment.  C'est  la  reputation  mensongdfe  de  ̂ ertus  et  de  talents  ̂ on$trwU 
par  la  secte.  comme  on  con»truit  une  maison  ou  un  navire,  et  llberalement 

accordee  k  Port-Royal  avec  un  tel  succ^s,  que  de  nos  jonrs  mdme  elle  n'est 
point  encore  effac^e,  quoique  Ttilglise  ne  reconnoisse  ancune  vertu  s^paree 

de  la  soumission,  et  que  Port-Royal  ait  ̂ t^  constamment  et  irr^missible- 
ment  broulll^  avec  toutes  les  esp^ces  de  talents  sup^rieurs.  Un  partisan 

1.  Chapitre  V. 
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zel^  de  Port-Royal  *  ne  s'est  p«s  trouT^  mMi^erement  cmlMiraflsi  fl«  nos 

jours,  lorsqu'il  a  voula  nova  donoer  le  d^aombrement  das  gnnda  hommeft 
apparteaant  4  cette  maison,  «  dont  lei  ooms,  djt-il,  commaiideiit  le  retpeet, 
et  rappellent  en  partie  les  tHraa  da  la  naiUoa  franf^ise  k  la  gloire  lityraire. » 
Ce  catalogue  est  carieux ;  le  void  :  Pcucal,  AmioMid^Nicol*,  Bamon,  8mii,  Ponii$, 

Lancelot  J  TiUemont^  Pontchdteau,  Angran,  BSrulle^  Dsspriaux^  Bourbon-Conti,  La 

Bruyeriy  le  cardinal  LeCamui^  F^lihienf  Jean  Racine,  Rastignac,  Regit,  etc.,  etc. 

k  Pascal  onvre^oijours  ees  liates,  et  c>8t  en  eflist  le  seal  4crivain  de  g^nle 

go'ai^,  le  pe  dis  pas  prodtit't,  mala  l9gi  {leodant  quelqaefl  q^iiiant$  la  tao^  fa-« 
mease  maison  de  Port-Royal.  On  volt  paroitre  ensuile,  longo  sed  jiroximi  in- 
tervalto,  Arnanld,  Nicole  et  Tillemont^  laborieux  et  sage  annallste.  Le  rett$ 

M  vmt  pas  Vh0rmi¥r  d'ttr$  n^mta^.. .  » 

Les  r^exions  se  pressent  sur  ce  passage.  D'abord 
de  Maistre  y  confond  les  ̂ poqiies  diverses;  il  met,  ̂ at* 
example,  la  caisse  publique  invisible  dite  loile  A  Perreltej 

e^lebre  au  xviii^  sifecle,  sur  la  m6me  ligne  que  ce  qui  a 
pu  se  passer  du  temps  de  Saint-Cyran.  II  prend  pour 

guide  uuique  Fabb^  Gr^ire,  ̂ rudit,  mais  sans  cri- 
tique, sans  goAt,  esprit  aussi  illogique  et  aussf  pen 

ordonn^  que  Messieurs  de  Port-Royal  ̂ taient  au  con- 
traire  lumineux ;  il  accorde  ̂   sa  brochure  des  Ruines  de 

Pert'-Royiil,  interessante  en  somme,  mais  pleine  de 

faits  entasses  p61e-m61e  comme  des  cailloux,  une  auto- 

rite  qu'elle  n'a  pas  pour  quiconque  a  un  peu  ̂ tudi^ 
aux  sources.  C'est  ce  qui  lui  procure  un  triomphe  fa- 

cile, lorsqu'il  cite,  d'apr^s  Gregoire,  un  catalogue  bur- 
lesque, ou  des  noms  h^erog^es  et  quekjuefois  h^t^- 

Poclites  sent  bizarrement  entre-choques.  Plus  loin  il  va 

citer  le  Discoui'd  preliminaire  de  Tabb^  Bossut  comme 
une  autorite  irrecusable. encore  :  Voltaire  a  sa  ma- 

niere  n'est  pas  plus  leger.  Mais  la  od  son  faible  secret 
se  decele,  c'est  quand  il  s'eoi*ie  : 

«  Je  te  vomirai^  dJt  rficrlture,  en  parlant  k  la  (iddeur ;  j'en  dirois  autant  en 
parlant  k  la  mediocrite.  Je  ne  sals  comment  )e  mauvais  <^oqae  molna  que 

1.  L*abb6  Gregoire. 
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le  m^ocre  contlnu.  Oavrex  mi  liTre  de  Port-Royal,  tods  direx  rar-le- 

ehamp,  en  lisant  la  premidre  page  :  //  n'est  ntastez  hon  m'  (usez  mauvati  pour 
venir  d'ailUun.  l\  est  aDssi  impossible  d'y  trouver  ane  absurdity  on  oti  80I6- 

cisme,  qa*un  aperQu  pfofbnd  oa  an  mouvement  d'^loqaence ;  c'est  le  poll, 
la  duret^  et  le  froid  de  la  glace.  » 

Voila^  selon  moi,  le  point  faible,  le  d^faut  de  la  cui- 
rasse  chez  de  Maistre,  voila  le  mot  du  cceur  qui  se 

trahit :  il  a  la  haine  et  la  nausde  du  midiocre,  du  tml- 
gaire.  Son  point  de  mire  a  lui,  son  dtoile  polaire,  c  est 
une  opinion  qui  ne  soit  surtout  pas  celle  de  la  canaille 

des  esprits;  le  gentilhomme-senaleur  se  retarouve  ici 

dans  le  penseur.  Tout  ce  qui  a  triomph^  et  qui  est  de- 
venu  plus  on  moins  comniun  k  quelques  ̂ ards,  de 

Maistre  le  mdprise,  le  conspue  et  le  voudrait  an^antir. 
Le  contre-pied  du  commun  sur  toutes  choses,  sur  le 

Pape,  sur  rinquisition,  sur  Bacon,  sur  Pascal,  c'est  la 
sa  grande  route  qui  ne  ressemble  k  nuUe  autre;  an 

lieu  du  pont-aux-Anes  >  le  Pont-^u-Diuble  ̂  ;  voila  ce 

qu'il  aime  et  ou  il  se  joue.  II  convieut  certes  d'ainoer 
le  distingu^  et  Telev^  dans  Tordre  de  Tesprit;  maisid 

il  y  a  fureur  de  vocation.  II  s'ensuit  une  aveugle  injus- 

tice. Ce  qu'il  y  a  de  sain,  de  judicieux,  d'honn^te,  ce 
qu'il  y  eut  de  toiit-a-fait  neuf  a  son  moment  dans  les  boDS 
ouvrages  de  Port-Royal,  est  completement  meconnu. 

En  parlant  de  ces  m6mes  livres  de  Port-Royal,  de 

Maistre  vient  de  dire  que  c'est  le  poli,  la  dureti  et  U 
froid  de  la  glace.  Mais  n'est-ce  pas  bien  plutdt  de  lui  et 

de  sa  maniere  qu'on  pourrait  dire  ainsi?  Ne  peut-on 

pas  la  comparer  souvent,  cette  maniere,  et  I'effet  qu'elle 

produit  en  maint  endroit,  aux  simples  regards  de  I'es- 
prit ,  k  I'dclat  du  soleil  sur  des  pics  neigeux,  glacis, 
inaccessibles?  La  lumiere  qui  s'en  reflecbit,  au  lieu 

1.  Serappelerlarouteda  Saint-GoUiard. 
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d'etre  la  joie  des  yeux,  comme  dit  Bosmiet,  n'en  est 
bien  souvent  que  Toflense. 

La  recette  plaisante  que  de  Maistre  indique  pour 

fabriquer  un  livre  de  Port-Royal  rappelle  la  mc^thode 

que  donne  Pascal  (VI'  Provinciale)  pour  coDfectionuer 
uue  nouvelle  opinion  probable.  Tout  ce  chapitre  (verity 

a  part)  est  d'un  montant  des  plus  vifs ;  si  j'osais  le 
louer  dans  les  vrais  termes,  je  dirais  que  e'est  le  su- 

blime du  taquin.  Quand  on  n'examiue  pas^  on  dirait  que 
c'est  foudroyant.  Arnauld  et  ses  masses  d'in-quartos  y 
sODt  renversds  d  un  souffle ;  la  Logique  si  accreditee  ne 

tient  pas  un  moment :  «  Quel  homme  pouvant  lire  Gas- 

w  sendi,  Wolff,  'sGravesande,  ira  perdre  son  temps  sur 
K  la  Logique  de  Port-Royal  ?  » II  en  parle  a  son  aise :  tou- 

jours  la  hauteur.  Sur  ce  qu'on  a  fort  vante  le  tour  d'es- 
ppit  solide  et  animd  qui  faisait  le  caractere  des  ecrits  et 
des  entretiens  de  ces  messieurs  :  «  Je  diclare  sur  mon 

((  honneur,  rdpond  cavaliferement  de  Maistre,  n'avoir 
(c  jamais  parle  a  ces  messieurs;  ainsi  je  ue  puis  juger 

((  de  ce  qu'ils  dtoient  dans  leurs  entretiens  :  mais  j'ai 
<(  beau  coup  feuillet^  leurs  livres,  a  commencer  par  le 
«  pauvre  Royaumont  qui  fatigua  si  fort  mon  enfance , 
((  et  dont  TEpitre  d^dicatoire  est  un  des  mouuments  de 
«  platitude  les  plus  exquis  qui  existent  dans  aucune 

«  langue. . . »  Pauvre  Fontaine,  lui  aussi  qui  ne  s'y  alteu- 
dait  guere,  le  voila  passe  au  fil  de  I'^pee  * !  Excite  par 
son  propre  entrain,  le  grand  exterminateur  ne  s'arr6te 
que  quaud  il  ne  voit  plus  un  seul  ennemi  debout : 

1.  Et  remarques  eomme  ici  tout  est  injaste.  IVabord  de  Maistre,  qui  pre- 

tend retrouver  un  d^guisemeat  de  I'orgueil  sous  la  modestie  des  anonymes 
et  pseudooymea  en  usage  parmi  les  ̂ rivains  de  Port^Poyal,  serait  bien  em- 

barrass^ en  ce  qui  regarde  Fontaine.  Get  homme,  si  v6ritablement  bumble,  n'a 
^U  connu  comme  I'autour  des  Figures  de  la  Bible,  publi^es  sous  le  nom  de 
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■  «  Nob  BeoletnentteB  talents  furenl  m^ocres  k  Port-Ro^al ,  mats  le  cerets  de 
ces  talents  fut  extrSmement  restreint,  non  seolement  dans  les  sciences  pr<H 

prement  dites,  mais  encore  dans  ce  genre  de  connoissanees  qui  se  rappor- 
tdient  le  pins  particulidrement  k  leor  ̂ tat  ̂   On  ne  troove  parnri  eox  que  des 

grammairiens,  des  biographes,  des  tradncteors,  des  polemiqiiea  ̂ tenieto,  etc.; 

du  reste,  pas  un  h^braisant,  pas  un  hell^niste  '» pas  nn  latinlste  ',  pas  un  an- 
tiquafre,  pas  on  lexicograpbe,  pas  un  erhique,  pas  un  ̂ diteur  c^l^bre,  et,  k 

pltts  forte  raison,  pas  on  matfatoatloien,  pas  uti  asttoneme,  pas  un  pby^- 

cien,  pas  un  poete*,  pas  un  orateur<^ ;  ils  n'ont  pu  l^uer  (Pascal  toujours 

Royaumont,  que  parce  que  le  Registre  mortuaire  de  sa  paroisge  I'a  d^sign6 
oemme  tel ;  on  avail  Jueque-l^  attpibu^  g^n^ralement  eet  outrage  iM.de  Saci. 
Quant  k  TKpttre  d6dicatoire  k  Monseigneur  1«  Dauphin  (1669),  qui  parait  St 

plate  k  de  Maistre,  elle  n'a  rien  qui  la  distingue  des  autres  pieces  de  ce 
genre ;  J'y  note  mtoie  cette  phrase  sur  I'usage  qui  est  k  fkire  des  livres  diTins : 
•«  Ce  qu'on  en  pent  dire  en  g^n^ral  est  renferm^  dans  des  homes  trop  ̂ troites 
m  pour  r^pondre  k  la  Sagesse  de  Dieu,  qui  est  inflnie  ;  et  ce  qui  est  plus  prO' 
«■  fOTiiomd  h  vetre  intelligence  et  d.  voire  instruction^  Monseigneur,  se  doit  r6^ 
«  senrer  k  la  haute  prudence  et  lumi^re  de  eelui  qui  travaiUe,  etc  (M.  de  Mon- 
«  tausier).  »  Et  ailleurs  :  «  Si  les  princes  sont  comma  les  Dieux^  de  la  terre,  Ils 

«  ne  sont  n^nmoins  que  terre  et  poudre  detant  Dieu.  »  Pour  moi,  j'aveue 
que  le  pauvre  Royaumont  n'a  pas  plus  eonuy^  mon  enfknce  que  ne  I'a  fait  le 
bon  Rollin ;  tons  les  deux  I'ont  charm^e. 

1.  L'expression  et  i'id^  sont  inexactes.  Messieurs  de  Port-Royal  n^aTatCai 
point  d'itat  ni  de  profession  autre  que  d*6tre  Chretiens  et  penitents. 

2.  Et  rhumble  Lancelot,  et  M.  LeMaitre,  et  presque  tous  ces  messieurs,  qui  sa- 
Taient  et  traduisaient  le  grec  ?  11  est  vral  quMls  le  savaient  BaD8^fi^e  des  hellinisie^ 

de  metier  et  sans  en  avoir  enseigne.  M.  Akakia  du  Lac,  de  m^me,  qui  savait  I'h^ 
breil,  Tapprenait  k  Du  Foss6  et  k  d*autres,  et  ne  s'en  vantait  pas.  Port-Royal,  en- 
oote  un  coup,  n'avait  point  pour  but  de  faire  Hi  des  hlbraHsants,  ni  dee  b6n(&m8te8, 
ni  des  savants  sp^ciaux  en  aucune  branche,  mais  des  hommes,  descbr^iiens. — 
On  raconte  que  lebon  P^re  Gastel,  J^uite,  6tait  si  pr^occup^  de  son  clavecin  des 

couleurs,  qu'il  loi  arriva  plus  d'une  fors,  en  dlsanl  sa  messe,  de  laisser  ̂ chapper, 
aux  moments  oil  le  pr^tre  se  retourne  vers  I'assistance,  un  Quod  erat  demonsiran^ 
dum,  an  lieu  du  Dominus  vobiscum,  Port-Royal  dtait  k  Tabri  de  ces  distraetions-l^. 

3.  Ceoi  encore  est  par  trop  fort  Quo» !  Nicole,  si  61^ant  en  latin  sous  le  nom 
de  Wendrock.  et  M.  Hamon  dans  ses  ing6nieuses  Epitaphes  latines,  de  Maistre 
ne  les  juge  point  des  laiinistes? 

4.  Je  ne  me  r^rie  qu'aux  plus  forts  endroits.  Je  ne  sais  oti  de  Maislre  en- 
tend  loger  la  critique  scrupuleuse  et  sage  de  Tillemont.  Gomme  mathima- 
ticiettf  H  supprime  Pascal;  comme  poite,  il  retranche  Racine.  Le  Racine 

d'Athalie  pourtant  est  bien  celui  de  Port-Royal,  comme  nous  le  verrons.  Et  ce 
Racine  flis,  dont  lui-m6me,  de  Maistre,  a  si  bien  pari^  et  sans  d^ain  en  Un 

eiidreit  des  Soiries^  n'^tait-il  pas  un  enfant  de  cette  ecole,  ou  plut6t  de  cet  es- 
prit, auquel  appartieni  4galemeBt  Rollin? 

5.  Et  Des  Mares,  Torateur  chr^tien,  a  qui  la  chaire  fut  trop  tdt  inlerdlte,  et 

M.  Le  Tourneux,  egalement  interdit  deux  fois  pour  I'tolat  de  sa  parole  ? 
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except^]  UB  s6h1  oui rage  i  hi  p«st^te.  {Itmiig^rs  k  tout  oe  qa'iL  y  a  4« 
noble,  de  tendre»  de  sublime  dans  les  productions  du  g6oie^  ce  qui  leur  ar- 

rive de  plus  heureux  et  dans  leurs  meilleurs  monients,  c'esk  d'avoir  rai- 
SOfl.,»  i 

Avoir  ratson,  c'est  d^ja  quelque  chose,  et  de  Maistre 
en  ce  moment  Toubfie  trop.  Reposons-nous  un  peu 
apr^s  tout  ce  carnage,  et  reprenons  nos  esprits.  Dans 
une  lettre  familiere  ̂ crite  au  sujet  de  cet  ouvrage 

Ou  de  celui  du  Pape^  qui  y  tenait  dans  Torigine,  Tau- 
teur  en  gaiete  a  dit  :  «  Je  laisse  subsister  tout  expres 
(f  quelques  phrases  impertineutes  sur  les  myopes.  II  en 

«  faut  (j'entends  de  Y impertinence)  dans  certains  ou- 
«  vrages,  comme  du  poivre  dans  les  ragotits.  n  Ici  il 
a  cartes  abusd  du  proc^d^,  et  il  a  excAld  la  dose.  On 

n'a  qu'^  se  bien  tenir,  au  sortir  de  ces  passages,  pour 
ne  pas  imiter  le  provoquant  ecrivain.  On  serait  tent^, 

si  Ton  n'y  prenait  garde,  de  devenir  injuste  k  son 
tour,  de  voir  la-dedans,  raillerie  a  part,  quelque  chose 

d'essentiellement  mauvais,  d*aussi  mauvais  que  ce  rire 
de  sarcasme  lant  reprochd  a  Voltaire.  Oji  serait  tent^ 

d'y  fl^trir  une  sorte  de  mauvaise  foi,  non  pas  cette 
mauvaise  foi  mddit^e  et  du  coeur,  mais  celle  qui  se 
glisse  dans  le  torrent  des  paroles ,  et  qui  serpente  dans 

les  inteiTalles  des  lignes  qu'on  dcrit.  Si  Ton  concluait 
de  ce  seul  exemple  de  partiality,  de  Idgferetd,  (tran- 

chons  le  mot)  d'ignorance  sur  Port-Royal,  aux  autres 
th^es  qu'a  soutenues  non  moins  intrdpidemeut  de 
Maistre  sur  le  Pape,  sur  Bacon,  on  ne  serait  que  rigou- 
reusement  logique  et  dans  les  droits  de  Tanalogie.  «I1 

n'existe  pas  de  grand  caractdre  qui  ne  tende  a  quelque 
exagdration,  »  a  dit  de  Maistre  en  ce  m^me  ecrit  ̂   On 

1.  1)0  r£^ie  gaitieanet  livre  11^  chapitre  xi. 
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voudrait  pouvoir  ainsi  expliquer  son  eKajg^ration  /  a 

lui,  et  n'y  voir  que  les  pentes  abruptes  et  prdcipitees 
d'un  grand  caract^re.  Gertainement  jamais  homroe 
n'eut  moins  que  lui  Venire-'deux  dont  a  parl^  Pascal.  Q 
est  toujours  tout  d'un  cdte  de  sa  pensde;  an  bout  le  plus 
extreme.  H6te  de  Saint-P^tersbourg ,  il  dciit  n'elant 

qu'a  un  p61e.  Le  tranchant,  Tarrogant^  I'insultanty  per- 
cent a  chaque  rencontre  dans  cette  pens^e  ̂ minente; 

et  en  compromettent  les  incontestaUes  elevations^  les 
vraies  sublimitds.  Chrdtien ,  il  aurait  bien  fait  de  lire 

an  livre  de  Jansc^nius  ce  qui  y  est  dit  de  la  concupis- 

cence de  I'esprit,  de  celle  qui  est  nommde  par  TApdtre 
superbta  vtUe;  il  ne  lui  eut  pas  et6  inutile  d'entendre 
M.  de  Saint-Cyran  sur  cela  * .  Mais  ne  pressons  pas  trop 

un  avantage  que  nous  ne  devons  qu'a  la  seule  temerit^ 
d'un  grand  esprit.  L'explication  de  ces  excfes  ne  doit 
se  chercher  ni  si  haut  peut-dtre ,  ni  si  avant ;  je  Tai 

donnde  ailleurs,  je  la  redirai  ici.  L'humeur,  le  tempe- 
rament^ le  regime  du  talent,  y  sont  pour  beaucoup.  H 

y  a  des  jours  ou  Tesprit  ( je  parle  des  esprits  de  feu) 

s'^veille  au  matin  I'epee  nue  dans  une  sorte  de  fureur, 
1.  Par  exemple,  voici  ce  qa*on  lit  dans  le  petit  Discours  de  Jans^nius  tur  h 

Rtformation  de  t Homme  intirieur,  au  chapitre  De  COrgueil :  «  Noire  esprit^tant 

«  purifi^  en  gurmontant  ces  deux  passions  (celles  de  la  sensuality  et  de  la  curio- 

«  8it6),  sa  propre  victoire  en  fera  nidtre  une  troisi^me  que  i'Apdtre  novafo» 

«  Vorgueil  de  la  vie^  et  qui  est  plus  trompeuse  et  plus  redoutable  qu'aucuau 
«  des  autres,  parce  qu*au  moment  oil  i*homme  se  r^jouit  d*avoir  surmoot^  ces 
«  deux  premiers  ennemis  de  la  vertu  ou,  qui  plus  est«  cette  derni^re  paasioit 
«  elle-m6me,  elle  s'^l^ve  de  la  joie  qu'il  a  de  cette  victoire,  et  lui  dit :  Pokt- 
«  ̂ liot  triompbet'Ui  ?  Je  vit  encore ;  et  je  vU  encore  parce  qiU  tu  triomphes,  Co 

«  qui  \'ient  de  ce  que  I'liomme  se  platt  a  triomplier  d'elle  avant  le  temp^» 
«  comme  s'il  i'avoit  d^&  tout-a-fait  vaincue,  tandis  qu*il  n'y  a  que  la  seule 
«  lumi^re  du  midi  de  TEtemit^  qui  puisse  dissiper  ses  derai^es  ombres*  » 

Ainsi  parle  I'aQii  de  Saint-Cyran  et  ce  complice  de  Hobbesj  c'est  en  ce  Qobl^ 
langage  que  I'a  traduit  M.  d'Andilly ;  je  u'y  ai  cliang^  que  deux  ou  trols  luoU 
k  peine.  AUons !  M.  de  Maistre,  s'il  avait  daign6  une  seule  fois  faire  visite  & 
Port-Royal,  y  aurait  trouv6  encore  a  qui  parier,  sans  Irop  d^roger. 
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cotnoK  Sail)  et  voudratt  to«t  sftocagw.  J'imagme  que 
d€  Maistre  k  P^tersbourg  s'^veillait  presque  chaque 
matin  dans  cet  ̂ tat-la.  Son  talent  ̂ tait  k  jeun,  son 

giaive  €lait  alt^r^.  II  failait  qu'il  abord&t  sw  Theure^ 
qu'il  prtt  k  partie  et  pass4t  au  fil  de  V esprit  uii  nooi,  une 
idee  quelconque  en  cr^it;  qu'U  souffletftt  net  quelque 
(q^nioD)  reine  du  monde;  II  appelait  cela  tirer  d  br^e- 

pmrpoxnt  sur  Fenneini.  Cet  d  brule-pourpoint,  qui  ̂tait 
sou  mot  ̂ vori,  exprime  bien  le  geste  faabituel  et  le  tic 

de  sa  pieos^e.  U  croyait  en  faomnie  siuc^  n'aToir 
affaire  qu'au  faux,  et^  cela  pose,  il  se  passait  toutesises 
licenees.  L'homme  du  monde,  Fhomme  de  cour  et  de 

quality  prenait  le  dassus;  la  belle  humeur  s'en  m^ait; 
on  peut  s' ̂tenner  que  jamais  la  reflexion  chr^ienne, 
jamais  rhumilit^,  du  plus  loin  rappel^e,  ne  soit  yenue 
temp^rer  Texecution.  Cost  ainsi  que,  sans  une  goutte 

de  fiel  dans  le  cQeur,  il  semble  avoir  pouss^  k  son  com- 
ble  la  faculty  du  m^pris^  de  Toutrage*  II  est  Tbocnme 
qui,  k  tout  bout  de  champ,  a  dit  le  plus  volontiers  a 

son  fr^re  :  jRoca,  c'est-a-rdire,  Tu  es  tin  sot.  G'est  comme 
une  sorte  de  gageure.  Cet  homme  assurdment  veut 
faire  enrager  le  monde.  Nous  avons  d^ja  suipris  chez 

Montaigne  cette  verve  d'^crivain  qui  s'anime  et  se  joue, 
et  se  14che  bride  a  tout  propos.  Mais  de  tels  jeux  tirent 
bien  autrement  a  consequence  chez  les  dogmatiques 
que  chez  les  sceptiques;  et  Ton  pourrait  mdme  sou- 
tenir  que,  chez  les  dogmatiques  tels  que  de  Maistre^  ils 
sont  plus  directement  ruineux  a  la  fol  m^me ,  en  la 

compromettant  dans  la  personue  de  scs  champions  les 
plus  avanc^s  et  au  moment  de  sa  pretention  la  plus 
hautaine. 

Malgre  sa  forte  science,  malgre  sa  doctrine  puisde 
lii.  12 
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en  g^D^al  aux  sources  f  ̂Miqu'ilprati^edapmattre 
main  Amtote  en  Grec  aussi  bien  que  {%idbre^  et  ̂ 'en 
vrai  gentilhomme  de  rintdligeilee  qu'il.est^  il  ailie 
droit  sans  marchanddr  k 6es  pahs;  qnoiiiud: ptt*  voean 

tion/ei  en  haine  de  ce  qu'il  appeUe  hs^oii^fmsffcm* 
gaises,  il  s'attaque  au  dorps  deir  ehiiset,  puK  pieces  de 
baut-bord ;  malgr^  tout  ce  potds  imposaut^  de  Maistre 
estparfoid  legerr  Plume  en  main,  il  pirouette;  il  a  de$ 
talons  rouges  exit  la  etme  de  ses  bautes  iddeSy  danotsies 

inter vallea  de  ses  in-folios^  Si  s^euse  que  suit  la  ma- 
ti^e  en  jeu^  un  souffle  plus  politique  que  mpral^  un 

ton^de  nronde^  de  society ^  de  circoastancet,  traverse 
el  se  fait  sentir;  ce  s^nateur  de  Ghamb^  a  tin  bout 
de  cocarde  de  Coblentz.  II  y  a  du  fimrol  ̂ hez  de 
Maistre. 

Voltaire  est  bien  j^er;  de  Maistre  I'a  codvaincu  ea 
raainte  occasion  de  ce»  p^chd-^l^ :  Qiais  sur  1- article  qui 

nous  occupe,  quelle  diffi^rence !  Qu'on  relise  le  37*  cha«- 
pitre  du  Steele  de  Louis  XI  ¥  sur  le  Jansimsmi,  chapitre 

charmant,  moqueur,  inexact  (nfiais  pas  tant  qu'oB  le 
croirait),  enfin  une  de  oes  esqiiisses  comme  Voltaire  les 

sait  faire.  De  Maistre  ne  s'est  empar^  dans  ce  diapitre 

que  des  jugemeuts  qui  pouvaient  lui  convenir;  il  n'a 
pas  dit  le  reste,  par  quoi  Voltaire  se  montre  vraiment 
impartial.  Et  m^me^  apres  bien  des  badinages  et  des 
lazzis  sur  ces  disputes,  quand  il  en  vient  k  parler  de  la 

fin  d'Arnauld ,  Fhistorien  s'il^ve,  il  est  respectueux, 
Eloquent.  Voici  le  passage  : 

«  Enfin  Arnauld,  craignant  des  cnnemis  ann^s  de  Tantorit^  souveraine, 

priv^  de  I'appui  de  madame  de  Longueville  que  la  mori  enleva,  pvit  le  parti 
de  quitter  pour  jamais  la  France  et  d'aller  vivie  dans  les  Pays-Bas,  inconnu, 
sans  fortune,  meme  sans  domestiques ;  lui,  dont  le  neveu  avail  et^  mialstre 

d'£tat ;  Ittf » qui  auralt  pu  ̂tre  cardinal*  U  plaiiir  d'icrire  *n  liberie  lui  tint  liev 
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4i  louM.  11  yieni  jiuqti'eD  1691,  dans  un%  retralte  Ignore  4o  mondeat 
coDDoe  &  868  8eul8  amis,  toajoura  ̂ crivant,  toujours  philo8Qphe  supeiieur  k 

la  maavaUe  fortune,  et  donnant  Jasqu'au  dernier  moment  Texemple  d'une 
toe  pure,  ferte  .et  ImS^ranlalite. » 

Op,  sup  cette  m6me  mopt  faite  poup  d^sapmep,  que  va 
dire  de  Maistre  ,au  contpaipe? 

«  yiA^ranlable  obatiDailon  dana  rerrenr,  rinvincible  ft  ayattoati^ne 
m^pri8  de  Tautorit^,  sont  le  caractere  ̂ ternel  de  la  secte.  On  Tient  do  le  lire 
nr  le  front  de  Pascal  j  Arnanld  ne  le  manlf^ata  paa  molns  vlaiblement. 

HoBraBt  k  BruKeOea  plqa  qQ'octog^aire,  11  irevt  movrir  dana  lea  braa  de 
Qaesnel,  11  Tappelle  k  loi ;  il  meurt  apr^s  avoir  proteat^,  dans  aon  teatameut, 

qu'il  peraiste  dana  sea  sentiments.  » 

Cest  en  ces  tepmes  dyps  et  sees  que  de  Maistre  oooclut 

son  cbapiti*e  IX.  Des  deux  dcpivains ,  ici  Yoltaipe  est 
assupement  le  plus  chapitable,  le  plus  humain,  et  pap- 
tant  le  plus  peligieux. 

Je  coptinue  d'extri^pe  quelques  phrases  et  quelques 
passages  eo  me  b&taat;  au  point  ou  nous  en  sommes 

de  la  connaissance  de  notpe  sujet,  c'est  suiBsamoient 
refutep  de  tels  papadoxes  xiue  de  les  ppoduipe,  et  ce 

serait  manquep  a  rembellissement  que  de  s'en  ppivep  : 
«  L'enaeignement  de  Port-Royal  est  la  veritable  ̂ K>q!}e  de  la  decadence 

dea  hontHM  lettrts,  • 

«  Le  m6me  esprit  de  d^mocratie  religieuse  les  conduisit  k  nous  empeti$r 
de  lears  traductions  de  r£criture  salute  et  des  Offices  divin8.  » 

«  Au-reate,  toutea  lea  mithodm  de  Port-Royal  aont  faitea  centre  la  m^thode.* 
5  Tela  aoot  lea  ̂ riyains  de  Port-Royal,  dtt  voUuts  de  profession  exceuive* 

ment  hahiles  d,  effdcer  la  marque  du  propriitaire  sur  les  effets  voles,  » 

La  fonction  litt^paipe  de  Popt-Ropl  a  6l6,  en  effet ,  de 
vulgariser  ceptaines  habitudes  saines  de  paisonnep  et 

d'^ripe,  de  les  faipe  tombep  pen  k  peu  dans  le  do- 

1.  Trait  charmant  et  vrai,  oil  perce  k  la  fois  una  l^re  malice  et  une  8ym- 
pathie  g^n^reusel  Ceux  k  qui  ce  plaisir  dicrire  en  liberU  tient  lieude  tout  for<- 
nieiit  one  race  k  part,  et  Voltaire  en  e«t  comme  Amauld. 12. 
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maine  commuii ;  ces  messieurs^  par  leiirs  miihode$f  ont 
contribue  a  dlever  la  moyenne  du  ban  sens  en  France. 

Yoila  ce  que  de  Maistre  a  quelque  pmne  k  entendre  et 
encore  plus  a  pardonner.  Le  Pline  du  Pfere  Hardouin  et 
les  Dogmes  ihlologiques  du  P6re  Petau,  devant  lesquels 

il  se  rdcrie  d'admiration ,  sont  assurdment  de  belles 
choses  et  des  monuments;  pourtant  ils  n'out  pas  em- 

pSchd  ces  deux  savants  auteurs  d'<Stre^  parfois  biea 
etranges  et  peu  s'en  faut  ridicules,  ce  qui  est  toujoore 
fi^cfaeux^  m6me  pour  des  savants. 

Lorsqu'il  en  vient  k  Pascal ,  de  Maistre  Texcepte  de 
Fanath^me  qu'il  lance  centre  la  fnidiocrtli  de  ses  amis; 
mais  ila  soin  d'ajouter  que  «  jamais  Pindare,  don- 
nant  m^rne  la  main  a  Epaminondas,  n'a  pu  effacer 
dans  Tantiquite  I'expression  proverbiale  :  Vair  tpm 
de  Biotie.  »  Ce  mot  de  Biotie ,  dans  le  cas  present, 
pourrait  6tre  mieux  trouv^.  M.  de  Saci,  entre  autres, 

qui  est  Tesprit  m6me  de  Port-Royal ,  et  qui  d'abord 
tint  t6te  a  Pascal  dans  cet  Entretien  profond  et  fin 
auquel  nous  avons  assist^,  M.  de  Saci  un  Biotien !  que 
vous  en  semble? 

II  en  serait  de  m6me  de  presque  toutes  les  assertions 

du  livre,  plus  gai  que  grave-  Lorsqu'il  arrive  pourtant 
aux  Provinciales,  de  Maistre,  eu  ̂ gard  a  son  ton  habi- 

tuel,  n'est  pas  trop  sdvere;  il  ne  disconvient  pas  que 
ce  soit  un  fortjoK  Ubelle.  Le  Pere  Daniel  avait  dit  deja : 

«  Pascal  est  ua  bel-esprit,  un  bon  ecrivain,  un  habile 

mddisant;  un  adroit,  un  agr^able,  un  hardi  etun  heu- 
reux  menteur.  »  Linguet  avait  parle  des  presque  difunte$ 

Letlres  Provinciales.  C'est  ainsi  que  toutes  les  opinions 
sont  possibles,  et  sortent  un  jour  on  Tautre ,  comme 

d*une  loterie,  dans  cette  grande  contradiction  humaine. 
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Quand  on  ̂ puise  aiusi  un  sujet  c^l^bre^  on  arrive  k  ce 

que  j  ose  appeler  la  naus^e  de  la  gloire.  ^ 
De  Maistre  pretend  justifier  en  tout  Louis  XI Y  de  ses 

rigueurs  centre  le  pail;!  jaus^Diste ;  il  rappelle  a  ce 

pi'opos  rhistoriette  tant  redite  et  que  je  ne  garautis  pas. 
Un  seigneur  de  la  Gour  demandait  au  Roi  une  ambas- 
sade  pour  son  fr^re :  «  Mais  votre  fr^re  est  Jans^niste^  » 

repondit  le  Roi. —  «  Quelle  calomnie.  Sire!  lui  Jans^ 

niste !  il  est  plutdt  ath^e. »  —  «  Ah !  c'est  autre  chose,  » 
i*epartit  Louis  XIY.  -^  «  On  rit,  ajoute  do  Maistre;  mais 
Louis  XIV  ayqit  raison.  C'etoit  autre  chose  en  effet. 

L'ath^e  devoit  dtre  damni^  et  le  Jans^niste  disgraeii.  » 
J'an'dte  ici  de  Maistre  tout  court ,  ̂t  je  prends  acte  de 
ses  paroles.  L  athee  damni,  et  le  Janseniste  disgraeii  t 

ce  dernier  ne  devait  done  pas  6tre  damn^ ;  c'est  bon  a 
savoir.  Profitons  de  la  distraction,  et  esp^rons  qu'elle 
nous  livre  ici  la  pens^e  du  coeur.  —  De  Maistre,  tout  k 

c6t^,  continue  de  s'oublier,  mais  dans  un  sens  moins 
element,  lorsque,  pour  att^nuer  Fatroce  persecution 
exercde  centre  les  Jans^nistes  dans  les  demises  an- 

uses de  Louis  XIY,  il  ose  avancer  cr  qu'elle  se  r^duisoit 
au  fond  k  quelques  emprisonnements  passagers,  a  quel- 
ques  lettres  de  cachet,  tri$  probablemmt  agriabUs  k  des 

hommes  qui,  n'^tant  rien  dans  r£tat  et  n'ayant  rien 
^perdre,  tiroient  toute  leur  existence  de  Tattention 
que  le  Gouvernement ,  etc.,  etc.  »  Je  me  dispense 

d'achever  la  phrase  odieuse.  De  Maistre  en  cet  endroit 
serait  yeritablement  trop  cruel,  s'il  ne  passait  pour 
l^gerement  distrait :  il  n'avait  cert-es  pas  lu  ce  qu'eu- 
rent  k  subir  en  ces  anndes  de  digues  vieillards  *.  On 

1.  YeuWon  des  nomB?  ik  se  preesent  sous  ma  plume  :  le  P^re  Da  Br^uil,  de 

rOratoire,  le  patriarche  de  ees  vieillards  pers^at^s,  mis  d*abord  k  la  pastille, 
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soufiPre  a  voir  au  sein  d'un  si  baut  tatent  le  sophisine 
mai'cher  ainsi  dans  toute  sa  splendeur^  le  sophismd 
v6tu  de  ))ourpre  et  pr^c^d^  du  glaive. 

Napoleon  est  invoqud  par  de  Maistre^  qai  cbe^che 
partout  des  autorit^  pour  foudrdyer  le  Jans^nisme.  On 

sait  que^  dansla  boucbe  du  grand  Empereur,  eette  bi- 
zarre accumulation  de  tei'ines^  «  CesX  un  idiol&guej  ub 

Constituanty  un  Jansiniste, »  signifiait  la  supreme  injure. 

Et  pourquoi  done  s'en  dtonner?  NapoKop  ned^vait  pas 
plus  aimer  les  Jans^nistes  (ou  eeux  qu'il  se  figurait 
tels),  que  Richelieu  et  Louis  XIV  en  leur  temps  ne  les 

avaient  aimes.  Ce  n'est  pas  la  un  si  liiauyats  signe,  a 
mon  sens.  Quoi  de  plus  justement  suspect  aux  mattres 
de  la  terre  que  la  pens^e  unie  avec  la  foi^  m^e  quand 

cette  pens^e  et  cette  foi  s'abstiennenl  de  toute  rdvolte 
dans  Tordre  politique?  Mais  elles  existent^  elles  ̂ ehap- 

pent;  le  maitre  le  sent,  et  c'est  trap. 
Si  d'ailleurs  ces  idees  d'Aomnw  d  tkiorte,  SUdielog^ 

et  de  Jansiniste,  sie  tenaient  dans  la  tdte  de  N^pol^on 

envertu  d'un  instinet  qui  ne  le  trompait  ga^re,  ce  n'^ 
tait  pas  toutefois  sai^  quelque  coufusriou  assess  plat^ 
sante.  Pour  lui  le  P^re  Quesnel  e*  le  docteur  Quesiiay 

ne  firent  jamais  qu'un  .•^(cEhl  bien,  vous  6tes  toujours 

tratn^  de  citadelle  en  dtadelle,  meurt  en  1696  k  I'ftge  de  84  ana,  aprte  P^"^^^ . 
quinze  ans  de  prison  ou  d'exil.  —  M.  Vuillart,  lalque,  enfermd  douxe  ans  *  ** 

Bastille,  meurt  I'ann^e  m6me  desa  sortie  (17  f  5).  — Le  Wn^iclin  Dom  Gerb*- 
ron,  arr6t6  h  Bruxelles,  r^lam^  par  Louis  XlV,  successivement  enferm^  dA°* 

la  citadelle  d'Amiens  et  k  Vincennes,  reste  sept  ann^es  en  prison,  n'en  sor 
qu'en  1710,  k  Vftge  de  82  ans,  affaibli  de  tfite,  pour  mourir  Tann^e  sulvantfi. 

—  M.  de  Valrlcher,  prfttre,  enfterm^  dufant  sept  ans  k  la  Bastille,  puis  trans- 

f<6r6  au  chliteau  de  Loches,  ensuite  k  celui  de  Saumur,  et  en  dernier  ii^ 

&  Tours,  meurt  en  octobre  1700  k  I'hdpital  g^n^ral  de  cette  ville,  apr^  ̂^"©^ 
ann^es  de  captivity  ou  d'exil.  Leur  unique  crime  k  tons  etait  la  participat 

rtelle  ou  suppose  dans  quelque  pubUeatiOB  oa  correspondaaee  jms^BlBi^t 
le  refiifl  de  signer  le  Formulaire. 
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pour  le  doctetir  Qi^^snel,  »  disait-il  un  jour  k  TabW 
Louis.  Liberie  de  commerce,  liberty  de  protester  et 

d'^crire  en  matiere  de  religion,  il  brouillait  volon tiers 

toutes  ces  choses  qu'il  n'aimait  pas  ̂  
Et  puisque  pous  en  sommes  au  facdtieux^  un  der- 

nier mot  de  de  Maistre,  et  qui  doit  nous  rendre  bien 

humble,  clora  cette  longue  discussion  :  «  Tout  Fran- 
pais  ami  des  Jansenisles.  il  le  declare  en  linissant,  est 
un  sot  ou  un  Jans6niste.  »  Et  comme  Jansiniste  dans  sa 

bouche  veut  dire  diabollque,  il  n'y  aurait  pas  de  milieu, 
on  le  \oit,  entre  passer  pour  un  mi^chant  ou  pour  un 

sot ;  c'est  dur. 
II  y  a  bien  des  ann^es  d^ja ,  un  ̂ crivain  eloquent 

qui  n'a  pas  moins  combattu  I'^glise  gallicane  que  ne  I'a 
fait  de  Maistre,  et  qui,  dans  une  ou  deux  rencontres,  n'a 
pas  ̂ pargn^  non  plus  le  Jansenisme,  mais  dont  le  style 

s'est  ressenti  toujours  de  la  saine  nourriture  premiere 
puisne  aux  lectures  de  Port*Royal,  et  dont  le  coeur 

aussi  s'en  est  ressouvenu,  M.  de  LaMennais,  dans  un 

temps  ou  il  me  faisait  Thonneur  de  m'aimer  (et  il  m'a 
depuis  rendu  cette  bienveillance ) ,  m'adressait  ces 
encourageantes  paroles  : 

«  Vous  vengerez  des  hommes  de  grande  verta  et  de  grand  talent  des  in- 

jastlces  de  M.  de  Maistre,  qui  les  a  sacrifl^s  aux  J^uites,  si  au-dessous  d'eux 
k  tons  ̂ gards*  Ceux-cl  n'ont,  que  je  sache,  qu'un  seul  ecrivain,  et  encore  du 
second  ordre,  k  clter,  Boardaloue.  Le  caractdre  de  leors  auleurs,  je  dis  des 

plus  lou^,  c*est  le  Tide  et  le  bel-esprit  de  college.  Sans  parler  de  Pascal, 

qu'est-ce  que  ces  gens-lil  pr^s  d*Arnauld,  de  Nicole,  et  de  tant  d'autres  moins 
eonnus  et  que  vous  ferez  connoitre  ?  Dans  les  traitds  de  morale  de  Nicole, 

je  Tous  recommande  particuli^rement  celul  De  la  ConnoisManre  de  soi-mimey  et 

1.  Un  descendant  de  Louis  XIV,  bien  peu  semblable  a  Napoleon,  et  qui  ju- 
geait  de  ces  choses  non  pas  en  politique,  mais  en  d^vot,  le  Dauphin,  tils  dc 

Louis  XV,  lisant  un  jour  I'histoire  de  N^ron,  8*^cria  :  «  Ma  foi !  c'est  le  plus 
grand  sc^l^rat  du  monde ;  il  ne  lui  manquait  que  d*dtre  Jans^iste.  » 
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celui  Dm  Moytnt  d«  conterver  la  paiw  entr$  let  hommu.  Ce  <(mt»  k  mon  Ifi9&» 

deux  petitB  chefs-d'oeuvre.  Et  leurg  Grammaires  done :  qui  a  mienx  fait  dd- 

poiiP* 

Ce  jugement,  selon  nous^  reste  le  vrai^  apres  de 
Maistre  comme  avant. 

De  tout  ceci  la  conclusion ,  c'est  qu'il  nous  semble 
au  moins  douteux  que  Pascal  soit  mort ;  en  attendant 

qu'on  nous  le  certifie^  nous  continuerons  d'aller,  etde 
relever  les  traces  des  Provinciates.  La  suite  des  conse- 

quences thdologiques  proprement  dites  ̂ tant  termin^e, 

c'est  le  moment  d'en  venir  k  ce  que  j'ai  appel^  les  con- 
sequences morales. 



XV 

2*  Cons^encet  morales  des  Provkidahi.  •^  De  It  morale  dite  des  honnitn 
gtm;  -.  diven  temps  de  sa  formation ;  —  Molidre  apr^s  Pascal.  *-  Le 
Tariufe  dans  nn  salon  Jans^nlste.  —  Garactdre  de  Moli^re  ;  —  en  quo! 

sop^rienr  k  Montaigne.  —  Molidre  plus  triste  que  Pascal.  —  Id^e  d'un  en- tretien  entre  tons  les  deux. 

II  ya  sans  dire  que  je  ne  pretends  pas  que  les  Pra-^ 
vineiales  aient  produit  toutes  ces  cons^uenoes  dans 
lesquelles  je  vais  entrer.  Je  fais  remarquer  seidement 

qu'eUes  y  sont  pour  une  grande  part^  pour  une  part 
eertaine,  bleu  qu'iud<^termin^e. 

Les  Pravineiales  ont  tu^  la  scholasUque  en  morale, 
comme  Descartes  en  m^taphysique;  dies  ont  beaucoup 

fait  pour  s^culariser  I'esprit  et  la  notion  de  rhonndte* 
comme  Descartes  I'esprit  philosophique.  Le  Casuisme, 
k  le  bim  prendre,  n'dtait  souvent  qu'une  forme  de 
sophisme  et  de  mauvais  goiA  appliqu^e  k  la  th^ologie 
morale,  et  propre  surtout  au  g^nie  espagnol  de  ce 
si^cle ;  on  en  avait  infect^  la  France,  et  il  Fen  faUait 

purger.  Pascal  fit  ceuvre  de  goilt  en  mati^re  de  moeurs. 
Sans  les  ProtoinciaUs,  ce  r^sultat,  dd  k  tout  un  ensemble 
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de  progr^s^  serait  dgalement  sorti  k  coup  st^r;  mais 
elles  y  ont  de  bonne  heure  et  le  plus  directement  aide. 

Pascal,  en  les  ̂ crivant,  pensait  avant  tout  k  la  mo- 
rale chr^tienne  outrag^e;  il  la  youlait  venger  etreta- 

blir  aux  depens  et  k  la  confusion  des  corrupteurs.  Mais, 

en  s'adressant  au  monde  et  sur  le  ton  du  monde^  il  a 
obteuu  un  r^suUat  auquel  il  visait  moins;  il  a  Mte 

r^tablissement  de  ce  que  j'appelle  la  Morale  des  hon- 
nites  gens^  qui  n'est  pas  la  stricte  morale  cbretieDue) 
bien  que  celle-ci  a  Torigine  y  soit  pour  beauceup. 

J'ai  souveut  pu  parattre  sivbve  en  parlant  de  cette 
morale  du  monde^  et  en  la  jugeant  soit  du  point  de  vue 
de  Faust^re  Ghristianisme  ou  nos  amis  de  Port-Royal 
me  plaf  aient  naturellement,  soit  du  point  de  vue  presque 
aussi  rigide  des  La  Rochefoucauld  et  des  La  Bruy^re; 

pourtant  il  faut  dtre  juste,  et  c'est  le  moment  de  faire 
k  Fordre  d'iddes  assez  g^n^ralement  rdgnant  la  part 
l^itime  qui  Im  est  due. 

Aussi  infi^iteure  k  la  vt*aie  Aioraie  chrdtieniie  (m  Tofi 
peut  ̂ blir  de  telles  proportions)  que  sap^rteitre  k  fat 
fausse  et  odiaise  m^tb(>de  j^suttiqoe,  c^tie  im)pale  des 

honndtes  gens  n'est  pas  la  vertu,  maisun  compost  de 
bonnes  habilq^,  de  bodnes  maiit^reB,  4'faoflii^tes 

proe^d^s  tepow&t  d'ordkiaire  but  un  fonds  plu$  ou 
nH>ins  g^ti^heuX)  6Ur  tide  tiattire  plus  ou  mollis  ><^ 

n^.  fiU'e  bim  ni,  comme  on  dit,  avoir  eu  witourdesw 

d'honoi*ables  exemples ,  avoir  re^u  une  (Education  qiu 
ait  entretenu  nos  sentiments ,  ne  pasfiianquer  de  <m)u-^ 

seience,  se  soucier  surtout  d'utoe  juste  consideration) 
y&il4|  avec  mille  v^riantes  qu'on  suppose  ats^me0i> 
avec  plus  de  feu  ot  de  ̂ m^rosii^  =quand  on  est  jmw, 
avec  plusde  pradence^Btde  calcul  bien  entendu  aprfe 
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trente  ans,  voila  ce  qui  compose  ̂   pea  pr^cette  mo- 
rale des  relations  ordinaires,  telle  que  nousVofire  tout 

d'abord  la  surface  de  la  so^idt^  aujouTd'hui>  et  qui 
m6me  y  p^n^tre  assez  avant*  Depnis  la  chute  de  Tan- 
denne  society  et  des  anciennes  classes,  depuis  FaT^ne-^ 
mest  de  la  classe  moyeQQe>  c^e  morale  est  surtout 
oelle  qui  apparatt  aux  premieres  couches  dans  notre 
socidte  iDoderne  (je  parte  de  la  France)..  II  y  entre  des 
r^Itats  philosopfaiqaes,  il  y  reste  des  haUtudes  et  dels 

maximes  dir^tiennes;  c'est  un  compromise  mais  qui 
par  la  m^me  suffit  aux  besoins  dd  joui^*  Dans  ce  qu'elle 
a  de  mieux,  jedirai  que  c'est  du  Ghristianisme  rationa^ 
l«s^  ou  plutdt  utihsif  pass6  k  I'^t^t  de  pratique  sociale 
utile.  On  a  d^truit  en  partie  le  Temple,  /nais  les  i!nor^ 
ceaux  en  sent  bons,  et  on  !es  emploie,'  On  led  exploits 

sans  trop  s'en  rendre  tompte. 
Cette  forme  nouvelle  de  I'esprit  et  des  habitudes 

publiques  doit-elle  dtre  consid^r^ecommeunprogrfes? 
socialement,  k  coup  sttv}  — ^  int^rieurement  et  profon^ 

dement  parlant,  c'est  plus  douteux.  Pascal  a  dit :  «  Les 
inventions  des  hommes  vont  en  avan^ant  de  si^le  ̂ h 
sidcle :  la  bont^  et  la  malice  du  monde  en  general  reste 

la  mdme  * .  »  C'est  14  un  correctif  essentiel  que  je  tou- 
drais  voir  inscrit  comme  ̂ pigraphe  en  tdte  de  toutes  les 
grandes  theories  du  progr^s.  Or^  cette  morale  des 

1.  Je  cite  d'apr^i  les  Editions  anclennefl,  aa  risqae  de  n'^tre  pas  d*accord  avec 
Pidiliun  nouvelle  (I,  203).  M.  Faug^re,  k  qui  je  soumefs  le  cas,  n'h^ite  pas  k 
cnire  que  e'est  Condoi^et  qtfl  a  modifl^  1^  t6ite  de  PaMai;  Condo^eet  ato^  itu- 
nR  pr<!t4  des  armes  oontre  Ini-m^tfie  et  centre  son  prOpre  iyst^tnd  de  perfbctf^ 

Mlit^  morale,  qui  s'en  trouveeombatlu.  Qu'eHe  soil  d'ailleurs  de  Cortdorcet,  de 
Pascal,  on  de  qui  Ton  fOudra,  cette  belle  pens^  m6rite  d'etre  maf ntenue.  Elle 
donne  la  main  h  cette  autre  d^nn  gratid  poite :  «  Si  rhomme  toyail  k  na  le  eceiu^ 

de  I'homme,  II  en  mourrait  k  llnstant  d'horreur  ou  de  plti4.  d  Toutes  les  in*' 
▼eations  du  monde  n'empficheront  pat  eette  pemle^U  de  rester  rraie  dans  r»« 
▼enir,  si  elle  i*a  ̂ U  dans  le  pass6. 
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hoandtes  gens  reutre  plutdt  dans  les  iuventioDB  des 
hommes,  et  si  elle  est  un  progres  eo  ce  seiis^  elle  va 

peu  au  dela;  elle  n'affecte  gu^re  le  fonds  g^n^ral  de 
bont^  ou  de  malice  humaiiia.  Quaod  survieut  quelque 

grande  crisie^  quaud  quelque.  grand  fourbe,  quelque 

grand  criminel  heureux  s'empare  de  la  soci^  poor  la 
pdfrir  a  son  gr6,  cette  morale  des  honniStes  gensdevient 

insufOsante;  elle  se  plie  et  s'accommode,  en  trou* 
vant  mille  raisons  de  colorer  ses  cupidit^s  et  ses  bas- 
sesses.  On  en  a  eu  des  examples.  Quand  quelque 

violent  orage  soul^ve  les  profondeurs  et  les  boues  d'a- 
lentour,  cette  morale  du  rez-de-cbauss^e  s'en  trouve  un 

peu  ̂ clabouss^,  c'est  le  moina.  Pourtant,  laissee  a 
elle-mdme,  en  temps  ordinaire  et  moyen,  elle  juge 
assez  sainement,  et  se  tient  tolontiers^  quand  elle  pent, 

dans  les  directions  de  la  r^gle  ̂ ternelle  ̂  . 

Cette  morale  ainsi  .di^finie,  qui  est  celle  du  juste  mi- 
lieu actuel  de  la  soci^te,  se  retrouverait  assez  vague  et 

coo^paen^ante  a  diverses  ̂ poques  de  I'histoire.  Elle  se 
pronon^t  d6}k  sous  forme  bourgeoise  pour  Charles  V, 

pour  Louis  XII;  surtout  elle  prit  consistance  sous 

Henri  IV.  En  ces  annees  du  r^gne  de  Louis  XIV  ou 

notre  sujet  nous  a  portes^  elle  ne  demandait  pas  mieux 

que  de  se  reformer  apres  les  mis^rahles  d^sordres  et  les 
scandales  de  la  Fronde* 

Son  triomphe  ne  se  marque  jamais  mieux  que  lors- 

1.  Un  des  proc^d^,  une  des  ressoorces  commodes  de  cette  morale,  est  d'iff^ 
rer  YolonUers  tout  le  mal  qa'elle  ne  volt  pas  directement  et  qui  ne  saute  p>> 
anx  yeux.  La  soci^t^,  dont  la  facade  et  les  principaux  stages  ont  en  g^ral,  »^ 

moments  bien  ordonn^,  une  apparence  honnfite  et  oonvenable,  cache  dso 

ses  caves  et  ses  eouterrains  bien  des  vilenies;  et  quelquefois  c*est  une  bien 

mince  doison,  celle  du  cceur  seul,  qui  en  s^pare.  Quand  tout  cela  ne  6&)0^* 

pas  visiblement,  la  morale  des  honndtes  gens  n'en  tlent  nul  compte,  et  ne  sup- pose m6me  pas  que  oela  soit.  Fi  done ! 
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qu'elle  a  affaii^  k  de  f£|ux  divots;  It  tinelllUBs^  momle 
qui,  sous  air  d'anst^rit^,  ̂ si  cioi^rompue,  cdodl^e,  cu- 
pide-  Oh  I  alors  eHe  se  r^vblte,  elle  se  seni  i^eilleure, 

elle  se  pppclame  viol^.  Car,  bien  qftf'eU^  soit  assez 
pleme  elleHm^me  d'accomnidd^mentd,  et  cfo^ "Phtlinte 
se  (Use  gahte  jamais  non  totit  court  k  ce  qtii-^  mal,  !^bi^ 
linte  reste  honorable;  il  oepr^eiHl  pas  d'arillc^rs  k  la 
haute  vertttsainte;  maisceurqui,  enypi^^ieibdaiM;,  foot 

le  coDlraire,  sontodieux.  Toutes  les  fois  douc  qu'elie  a 
^'te  aux  prises  avec  oe^te  sorte  d'ennemis^  la  morate 
dont  je  paerle- a^td  dads  mu  beau.  Telle  QbusTavons 
1116  a  cerutifis  momeiits  d^iis  les  kitted  de  la  Restaur 
ration.  u         .         ; 

N&ts  la  fin  dfe  L6ui^  XiV,  la  mdtne  opposHlou  s'dtait 
produite  d^;  etf  j»our'^re  sans  lutte  apparente,  pout 
4tre  couverte  et  doming  de  raut6i4t4  ah^lue  du  mo-r 

narque,  elle  ne  s'aunougait  pas  nioins  profonde.  11  y 
eut  ̂ galement,  et  sous  d'autf^  fornix,  d6gotit,  repu- 

gnance, et  finalement  exploision.  Deuxbomnai^,  deux 

^rivains,  sous  cen^gime,  eiirent  Je  courage  etThon^ 
near  de  protester  au  nom  de  la  morale  des  honndtes 
gens  contre  celle  des  faux  ddvots  jesuitiques  :  Moli^re 
et  La  Bruyere  oserent  cela^  et  tons  deux  le  firent  en 

reprenant,  en  reU*empant  k  leur  usage,  et  avec  leur 
g^nie  propre,  les  armes  que  Pascal  le  premier  avait  in- 

ventees  et  illustrdes.  L'auteur  du  Tariufe,  le  peintre 
i'Onuphre^  sont  a  cet  dgard  de^  successeurs  directs  et 
des  heritiers  du  Pascal  des  Provinciales. 

Molifere  devina  et  ddnon§a  le  mal  de  plus  longue  main. 

11  semble,  en  verite,  qu*il  ait  vu  venir  a  pas  lents  I'hy- 
pocrite,  qui,  a  Theure  la  plus  florissante  du  rfegne,  et  du 
plus  loin  avant  la  vieillesse  du  mouarque)  convmtaitcet 



%Q  dajSk  comm^  m  proiei  et  se  proibettait  xnyst^rieuse- 
roent  la  puissance.  Des  i6^  $eptan&apresles  Promts 

cit^kh  ili^yftit  eissay^  le  Tariufe  a  V^aiUes;  :il  le  risqut 
devanl;  le  public  de  Paris  en  1667.  La  JBruy^e,  qui,  a 

ying{;  Ipngues  aniides  da  iHt^  peignait  sur  place  Onuphrtf 
Qth  po^rti^an  en  habit  serri  eit  en  ba$  tm^  dicat  ww  un 

roidi^pf,  €)t;(lui  serait  ath4e  sousMnroi  alhie;  LaRruy^Fe, 

avec  be^f^oup  moins  de  diylnation  sans  doute^  eut 

peut^^tre  hesoin  de  plus  d&  courage.  Quinze  on  vingt 

ani3  l^ns  t^rd  encore^  et  le  I^ite  TdUier  regnant,  ce 

que  La  Bruy^re  avait  os^  a^ec  son  courage  adroit,  il  ne 

I'awaijt  certainement  pas  pu.  11  aunait  fallu  attendre 
k  la  R^gence. 

Au  dehoi^s,  et  envisag^e  monarchiquement,  la  car- 

fihv^  de  Louis  XIV  a  ses  grandes  divisions'  naarqu^ 
par  le$  trait^s  de  paix,  Aix-la-Oiapelle,  Nimegue,  etc. 
A  Tinterieur,  et  du  point  de  vue  de  la  Cour,  on  la. 

divisf  rait  tr^s  bien  d'aprea  les  raaltresses ;  il  y  a  uue 

autre  mani^re  aussi  de  la  distinguer,  laquelle  u'est  pas 

ires  diffi^rente :  c'est  de  la  p^rtager  suivant  les  confess 
seui'Sr 

Le  bonhomme  Annat  ne  oompta  jamais  pour  beau* 
QOup;iIcompta  moins.que  ja0>ais.depuis  scm  duel  avec 

Pascal.  Lorsque  la  i:eine  Christine  passa  par  Paris 

en  1656,  ,on  put  s'apercevoir,  a  la  mani^re  dont  ell^ 

ielttfu^qua  quand  il  viut  la  complimenter,  qu'elle  ̂ tait 
en  traiade  lire  les  petiies  Lettres  ̂   .Le  jeune  Koi,  a  peio^ 

].  Elle  lui  dit,  entrd  aotres  choees  piquaotes,  qu'en  casdd  confession  on  de 
tragidie  elle  ne  g'adresserait  jamais  k  eux ;  elle  faisait  allusion  k  la  morale  re- 
laeh^e^  et  aussi  k  une  titigMie  qu>lle  ̂ lait  alt^e  entendre  ravanUveille  ohei  1^ 

J^suites,  et  dont  elle  s'^tait  moqu^e  hardiment  (Mimoires  de  madame  de  Mot- 
Uville).  Cette  r^plique  fit  bruit  k  la  CQur.  Le  P^re  Annat  alia  se  plaindre  aupr^ 

d'Amied*AiitHeh«,  qof  T|Bt divdila  RelnftdtSuMeqa'U  ne  fallait  pas^aterltf 
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d'uti  tel  confeteeur;  et  ainsi  qn'on  Ini  fait  dire  dan&les 
Chansons  inannscrites  dn  tempi  :         . 

», « 

Le  Pferc  AimM  c«t  niflc,  * 

)^8t  an  crime  fort  grand. ̂  

©e  pew  tie  bii  d^plaire,  * 
.  40o)i^ge  La  V^IU^*' 
Ei  prends  la  Montesj^aQ.  > ,        .  . 

Vers  la  fin/  le  P.  Aonat  aT&k  fisiit  veoir  ̂ Toatouse, 

pour  )ui  ̂ r?ir  da  second ,  un  <d6  ses  eonMres^  la 

P.  Ferrier,  qm*  s'^^tait  dobn<$  k  GOnnafHre  par  so<i  Mprit 
d'habilei^  dan^  les  u^gocflations  emgag^  avec  \^4y4^ 
que  de  Comminges  sur  les  qaercflles  da  r%Kse.  Ca 
coadjateur  dti  P.  Annat  finit  par  le  remplaeer^  k  litre 

de  c(mfe^eur  du  Roi^  en  1670;  on  dit  que  le^bonhottniey 
apres  avoir  abdiqad^  en  mounit  de  regret  quatre  mois 

apres*  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  Pere  Ferrier  nous  repr^ 
sente  tres  bieu  le  personnage  (jelicat  du  confessaur,  en 
ces  bouillantes  ann^es  oii  le  monarque  passah  de  La 
Valli^re  a  Montespan,  et  ou  Moliere  menait  les  gaiet^ 

de  la  Cour.  «  C'^toit,  a  dit  Amelet  de  La  Houssaye  S 
«  un  petit  homme  quant  k  la  taille,  mais  un  grand 
«  homme  quant  a  Fesprit.  11  aimoit  fort  sa  Compagnie, 
f<  mais  sana  en  ̂ tre  esclave  :  il  la  soutenoit  et  la  d6^ 

Jana^oistes ;  celle-ci  r^pondit  qu>//«  n'avail  vu  aueun  Jan»inUle.  Mtis  Arnanld, 
qui  rapporie  cette  parole  (Lettre  da  30  sepiembre  1656),  sembte  oubtier  qu'ii 
a  ̂ rit  qaelques  jours  aiiparavant  (17  septembre) :  «  On  a  donn6  les  douze 
Lettres  (les  Provmciales)  k  la  Reine  de  SuMe  ;  elle  les  re^at  aree  Jofe;  nuU# 

nous  ne  savons  pus  encore  le  jugement  qu'elle  en  a  fait;  car  ce  ne  fut  qa*8tant- 
hier  aa  soir  qu'on  les  lui  pr^senta,  et  elle  partit  bier  pour  la  Cour. »  Ce 
qu'elle  en  pensa,  ou  vient  de  le  yoir  par  la  r^ponse  qa*elle  fit  au  P^re  Annat  le 
20  septembre  ;  la  potion  prise  le  15  au  soir  op^rait. 

1.  Uimoires  hiitorique$,  politiqueSf  etc. 
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«  fendoit  hantement  quand  elle  avbit  bofi  droit  ̂   mais 

fir  il  gardoit  une  parfait?  neutralitt^  lorsqn'^lle  avoit 
«  tort;  ety  par  cette  prudencte  conduUe^  il  se  fsdsoit 

«  respecter  egalement  de  leqrp  amis  et  de  leurs  enne- 
«  mis.  »  Et  Amelot  cite  quelques  anecdotes  k  Tappui. 
Arnauld  en  raconte  une  autre  dans  Tune  de  ses  Let- 

tres  ' ;  et,  en  ne  voulant  que  prouver  la  morale  accom- 
modante  de  ce  P^re,  il  nous  laisse  voir  combien  c'^tait 
un  homme  d'esprit  en  effef.  Le  cardinal  Le  Camus, 

n'dtant  mei^e  qu'abb^  et  point  p^itent^  tisitait^  avec 
le  P.  Ferrier^  Yersailles,  qui  4tait  danq  toute  la  frai- 
l^eur  de  ses  magnificences.  Arriri^s  k  uti  apparteneot 

ferm^y  ils  eurent  quelque  peine  k  se  le  faire  ouvrir; 
mais  r^bbd  Le  Gamus^  y  p^(|trant  le  premier,  y  vit  un 
tables^u  reprdsentant  Ic^  Roi  a  la  tdte  de  son  arm^e,  et 
qui  se  retoprpait  vers  un  lointain  oi^  le  rappelait  mv^ 

Armide  nue,  couchee  sur  de^  fleurs  :  c'^tait  quelqu*uae 
de  ses  mattresses  qu'il  avait  £ait  peindre  ainsi.  «Ab! 
cela  vous  regarde,  mon  Reverend  Pere,  »  dit  en  riant 

I'abb^  Le  Camus.  —  «  Je  me  garderai  bien  de  faire 

$emblant  de  I'avoir  vu,  »  r^pliqua  le  P.  Ferrier  en 
sortant  ̂ u  plus  vite.  —  Le  P.  Ferrier  mourut  vers  la 
fin  de  1674.  Homme  du  monde  succ^dant  k  un  homme 

de  coll^ege^  il  fait  une  transition  p%}*faite  au  P^re  de 

La  Chaise  qui  le  rempla^a ,  et  qui  eiit  i'oreille  du  Roi 
durant  trente-cinq  ans;  le  P.  Tellier,  qui  succdda  en 

1709,  n'^tait  qu'un  homme  de  sacristie.  Mais,  on  le 

con^oit,  c'est  bien  en  effet  sous  ce  regime  tout-a-fait 
spirltuel  du  P.  Ferrier,  ou  aux  abords  de  cette  direc- 

tion, et  quand  il  etait  d^ja  le  second  dn  P.  Annat,  que 

1.  A  mtdamc  de  Fontpertuifi.  du  9  janTier  f  694. 

J 
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se  place  le  plui^  commod^ment  Tdclat  du  Tartufe  et  la 

supreme  faveur  de  Moli^re. 
Pour  y  revenir  donc^  le  Tartufe  donue  la  main  aux 

Provinciales^.  Est-il  besoiu  d'ajouter  qu'k  part  ce  lien 
si  r^el^  it  n'y  eut  pas  de  relation  directe  entre  Moli^re 
et  Port-Royd,  entre  le  eom^dieu  excommuui^  et  les  li- 
goureux  proscripteurs  du  the&tre?  Goujet,  dans  sa  Vie 

d$  Nicokf  traite  comme  il  doit  un  sot  conte  qui  fai- 
sait  de  Nicole  et  de  ces  messieurs  les  con^cteurs  des 

comedies  de  Moliere.  Ce  dernier  eut  des  ̂ goois  parmi 
les  J^uitea.  Si  le  P^re  Bourdaloue  Vanathematisa  ^  le 

P.Bouhours  fit  son  ̂ pitaphe;  mais  je  ne  vois  pas  qu'il 
ait  connu  de  pr6s  aucun  ami  de  Port-Royal,  —  hors  le 
prince  de  Conti  qui  ne  fut  Jansdniste  que  depuis ,  et 

Racine  qui  alors  ne  T^tait  guere.  Cest  notre  droit  pour- 
tant  de  rattacher  iei  MoIi^re  par  une  de  ses  plus  belles  ceu- 
vres,  comme  nous  avons  fait  de  Gorneille  par  Polyeucte. 

Racine ,  daiis  la  seconde  Leiire  anti-jans^niste  qu'il 
fut  tentd  de  donner  en  1667,  en  rdplique  aux  deux 

ripostes  de  M.  Du  Bois  et  de  Barbier  d'Aucourt,  mais 
que  Boileau  remp^cha  si  honorablement  de  publier ; 

Racine,  poussant  ses  anciens  mattres  sur  leurs  atta- 
ques  centre  la  comedie,  raconte  agr^ablement  Fanec- 
dote  suivante  : 

<  ...  G'^toit  Chez  une  personne  qui,  en  ce  temps-lii,  etoit  furt  de  vos  amies ; 
eile  aTOtt  en  beaucoup  d'enTie  d'entendre  lire  le  Tartufe,  et  Ton  ne  s'oppoaa 
point  k  aa  curiosity.  On  tous  ayoit  dit  que  les  J^uites  ̂ toient  joa^  dans 

eette  com'Sdie ;  les  J^suites  an  contraire  se  flattoient  qu'on  en  Tooloit  aux 
Jans^nistes.  Mais  11  n'importe :  la  compagnie  ̂ toit  assembl^e ;  Moliere  alloit 

eommencery  lorsqu'en  Tit  arriyer  nn  homme  fort  ̂ chauff^,  qui  dH  tout  bas  h 
eette  personne :  «  Quo!  I  madame,  yous  entendrez  une  comedie  le  jour  que 

le  myst^re  de  riniqaite  s'aceomplit,  ce  jour  qu'on  nous  6te  nos  M^res  ̂   1  » 

Gette  raison  parat  conTalncante,  la  compagnie  fut  cong^dite.  Molidre  s'en 

1.  L'enldvement  des  Miret.  et  xeUgieuses  de  Port-R<^al  de  Paris  eotKeu  le 
ni.  13 
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retourna^  Men  ̂ nn^  de  rempressement  qa'oo  avoit  ea  pour  le  faiie  veoir, 
et  de  celui  qu'on  a?oit  pour  le  renvoyer...  » 

Racine^  continuant  de  plaisanter  les  rigides  censeurs  du 
thd^tre^  leur  demande  si^  apr^js  tout,  les  Promnciale$ 

soot  elles*-m6n)es  autre  chose  que  des  comedies  : 

«  Dites-moi,  messieurs,  qa'est-ce  qoi  se  posse  daii§  les  comedies  ?0d  y 
joue  un  valet  fourbe,  un  bourgeois  ayare,  un  marquis  extravagant,  et  tout 

ee  qu'il  y  a  danfe  le  modde  de  plus  dlgne  de  rlsiSe.  J'avoue  que  le  Proviodal 
a  mteuK  ohoisi  aes  personnages :  11  les  a  cherdite  dans  les  oouveiits  et  dsm 

la  Sorbonne ;  U  a  introduit  sur  la  scdne  tantdt  des  Jacobins,  tantdt  des  doe- 
teurs,  et  toujours  des  Jesuites.  Combien  de  r61es  leur  fait-il  jouer !  tant6t  il 
am^ne  un  J^saUe  bonhomme,  tantdt  un  J^suite  mechant,  et  toujours  un  Ji^ 

suite  ridicule^..  Reconuoissee  done  que»puisque  nos  eom^iebressembleBtii 

fort  aux  vdtres>  il  faut  bien  qu'elles  ne  soient  pas  si  criminelles.  Pear  \t» 
P^res,  c'est  k  vous  de  nous  les  citer;  c'est  k  vous...  de  nous  convaincre pv 
tinefoule  de  passages  que  ri^glise  nous  interdlt  absolument  la  comMie,^ 

|'4tat  qtt'elle  «st:  alors  nous  cesserons  d'y  aller,  et  wmi  €Uimdr<m$qMiimi^ 
que  le  tempt  vienne  de  mettre  let  Jituilea  tur  le  thedtre.  » 

Le  temps  ̂ tait  ddja  veuu ;  en  1667^  en  1669,  Turmft 

parut  devant  le  public  assemble,  et,  dans  la  signified' 

tion  qu'il  prit  et  qu'il  a  gardee,  ce  n'est  pas  autre  ctose 
que  ce  qu'on  attendait  la  :  Escobar  traduit  sur  le 
thedtre.  Aussi  je  congpis  tres  bien  que,  chez  la  du« 
chesse  de  Longueville,  chez  madame  de  Guemes^  ou 
madame  de  Sabld,  la  lecture  du  Tarlufe  ait  6t&  ̂  

moment  tol^ree  par  nos  Jans^nistes  d'apres  les  Pf(^ 
vinctales.  Moliere  le  lisait  vers  le  m^me  temps  chez 

Ninon.  Je  me  demande  involontairement  ce  qu'aurait 
pensd  Pascal  (s'il  n'etait  mort  deux  ann^s  auparavnut) 
en  lisant  la  pi^ce  de  Moliere ;  car  il  I'aurait  lue  infailli^ 

blemetit,  lui  aussi,  tout  solitaire  qu'il  etait.  Le  manus^ 

crit  Mralt  alle  le  chercher,  j'imagine,  plut^  que  de  se 

26  ao^t  1664»  «eqi]i  Pxe  la  date  de  ceMe  petite  foine.  Jea»-Bapti8te  Rooaieatti 

^rivaat  k  Brossette  (24  d^njbre  17  IS),  eroyait  avoir  oulfdire  k  un  vJeuxforl' 
RoyallBte,  M.  de  Jonqui^re,  que  Taventure  s'^tait  pass^e  ches  la  duchesse.de 
Loof  JNf ille ;  mail  U  m*maH  rbfflriner  poMrement. 
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passer  d'un  tel  juge,  d'un  t^moin  si  proche.  Je  me  de- 
maiide  quelle  comparaison ,  quel  retour  il  aurait  fait 
de  Ik  h  ses  propres  petites  Leltre^.  AuFait-41  senti  aiis- 
sitdt  combien  la  port^  de  ses  traits  d^assait  le  Ca- 
suisme  et  atteignait  par-del^?.  Se  serait^il  r^sign^  k 
satisfaire  si  pleinement  et  a  mettre  eD  si  beau  train 
cette  ̂ lite  des  libres  esprits,  ee  monde  de  Ninon ,  de 
la  reine  Christine  et  de  Moliere?  Afeiis  k  coup  ̂ r,  si 

celui-ci  avait  quelqoe  part  renconbri^  Pascal^  $' aurait 
4%e  avec  le  remerciement  des  Prafi%noiale&  k  la  boudie 

^u'll  Teut  abord^. 
Moliere  ̂ tait  a  trfes  pea  pris  du  m^e  ftge  que  Pas- 

cal^ il  avait  dix*huit  mois  de  plus ;  il  ne  surv^eut  It 

Pascal  que  d'une  dizaine  d'anndes :  Fun  est  mort  dams 
sa  quaranti^me  ann^;  Tautre^  k  cinquanteetlin  ans. 

Moliere  courait  d^ja  la  province  avec  sa  troupe  de 
com^diens,  quand  Pascal  faisait  ses  experiences  sur  le 

vide ;  il  la  courait  encore  quand  paraissaient  les  Pro- 
vineiales,  et  il  avait  d^ja  fait  VEtourdij  si  gai  et  si  franc 
imbroglio,  et  le  D^pit  amoureux,  une  premiere  commie 
cbarmante,  quand  cette  excellente  semi-comddie  des 
Provinciales  marqua  dans  sa  lumineuse  pr^sion  la 

voie  des  chefs-d'oeuvre. 

Moliere  ne  vint  a  Paris  avec  sa  troupe  qu'en  1658;  et 
dfes  i'ann^e  suivante,  par  les  Pricieuses  ridicules^  il  ou- 
vrit  sa  carri^re  de  gloire.  L'annde  mSme  ou  les  Pravin- 
dales  avaient  paru,  il  s'^tait  public  d'autres  ouvrages, 
les  Plaidoyers  de  M.  Le  Maitre  (nous  i'avons  vu)  qui 
^taient  tomb^s  tout  k  plat,  la  Pucelle,  tant  prdnde,  de 
Chapelain ,  qui  avait  fait  b^ler  ̂ i  naissant ,  et  aussi 
la  Cliliej  dont  les  volumes  se  continuaient  et  qui  ne 

cessait  d'avoir  un  succ^s  fou.  Les  PrwinciaUs  el  la 13. 
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Clilie  (^taient  les  grands  succ^  litt^raires  de  ces  an- 
n^s.  Ainsi,  en  matiere  de  gotit  comme  en  matike 

plus  serieuse^  il  y  a  deux  humauitds^  deux  mondes  qui 

se  cdtoienty  qui  se  traversent  et  se  itiiUent  ̂ ternelle- 

ment ;  il  y  a  deux  publics  * . 

C'est  alors  que^  sans  le  prevoir^  Moli^re  Tint  droit  en 
aide  k  Pascal^  qui  Iui-ro6me  ne  sut  point  sans  doute  en 
quel  sens  ni  en  quel  lieu  un  auxiliaire  lui  arrivait.  Par 
les  Pricieuses  ridicules,  en  1659,  il  frappa  a  mort  ee  goAt 

de  Clilie,  en  attendant  qu*on  le  vtt  renaltre  plus  tard 

sous  quelque  autre  forme;  mais  il  n'en  fut  plus  question 
sous  celle-la.  (Xn  pent  dire  qu'en  ce  sens  il  d^gagea  la 

gloire  et  le  gotit  des  Provinciales  du  faux  d'alentour  qui 
y  ̂tait  rest^  m6\6.  Le  tonnerre  d'applaudissements  qui 
saluait  les  Pricieuses  chassait  a  Tinstant  tout  brouillard; 

rhorizon  litt^raire  ̂ tait  ̂ clairci^  et  les  Provinciales,  si 

voisineSi  apparurent  plus  vives  dans  leur  parfaite  nettet^- 
Boileau  ne  fit  que  poursuivre  et  assurer  en  detail; 

sur  tons  les  points,  ce  qu'ainsi  d'embl^e  avait  emport^ 
Moli^re. 

a  Courage,  courage>  Moliere  !  voilk  la  bonne  come- 

die !  »  s*ecriait  un  vieillard  du  parterre  a  une  repr^sen* 

!•  Quanf  k  ce  pofime  de  la  Pueelle  dont  la  chute  est  rest^  c^l^ret  ̂  

mfime  ne  fut  pas  si  Evident  tout  d*abord  que  I'auteur  ne  pM  continuer  i  m 
f^ire  illusion.  Plus  de  dix  ans  apr^,  Ghapelain,  qui  pr^parait  ses  douze  der- 
niers  chants,  6crirait  gaillardement  k  T^vCque  de  Vence,  Godeau  :  «  La  Paoelle 

est  bien  heureuse  d'avoir  un  galant  aussi  saint  et  ausst  pen  seandaleiix  q^^ 
Tous,  et  peu  s'en  faut  qu'elle  n'en  fasse  la  vaine.  Je  Ten  retiens  en  lui  repi^ 
sentant  que  les  Saints  ni4mes  ne  parient  pas  toujours  tout  de  bon,  et  que  oe 

qui  est  eourtoisie  n'est  pas  toujours  v^rit^.  £lle  youb  rend  toutefois  gr&cea  tris 

humbles  de  cette  eourtoisie  qui  lui  tourne  k  si  grande  gloire,  et  meurt  d'envie 
d'etre  achcT^e  de  peindre,  pour  vous  alter  faire  une  visite...  J'en  suis  au  der- 

nier coup  de  pinceau,  et  peut^tre  qu*^  un  an  4'iel  Je  n'aurai  plus  qu'i  1a  ̂  
toucher,  et  k  Tabandonner  aprte  sur  sA  fol  dans  le  monde.  •  (Lettre  mannserite 
du  24  afril  l€67.}  On  ne  serait  pas  plus  en  belle  humeur  et  en  veine  aprdi  un 
premier  suecte.  II  y  a  des  grlces  d'etat. 
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tatioD  des  Prec%eu9e$i  C'est  oomme  si,  k  Tune  des  pre- 

mieres Prwinciales,  quelqu'un  s'^tait  ̂ cri^  (et  plus  d'un , 
en  effet;  a  dd  le  dire) :  «  Courage^  inconnu,  courage! 
Yoilk  le  vrai  goiit  trouv^,  voil^  la  bonne  prose !  » 

L'Ecole  des  MariSy  en  1661^  puis  VEcole  des  Femmes 
(d^cembre  1662,  quatre  mois  apr^  la  mort  de  Pascal), 
qui  Y^lait  k  Moli^re  les  avances  de  Boilean  diSbutant  et 
de  quioze  ans  plus  jeune,  ponssaient  gaiement  Toeuvre. 
Je  ne  parle  pas  des  Sganarelle  on  des  Don  Garde:  Dfes 
1664,  le  Tariufe^  tel  que  nous  Tayons,  ixAi  k  peu  pr^s 
termini ;  on  en  donnait  trois  actes  devant  le  Roi  anx 

fiStes  de  Versailles,  et  k  Yillers-Cotterets  chez  Monsieur ; 
le  prince  de  Cond^  se  faisait  joner  an  Raincy  la  pi^ce 
tout  entiere.  Paris  se  d^dommageait  ayec  avidity  par 

des  lectures.  C'est  pr^cis^ment  de  1664  qu'est  cette 
jolie  ballade  de  La  Fontaine  sur  Escobar.  La  graine 
des  Provineiales  fructifie . 

Racine,  &g4  de  vingt-cinq  ans,  en  ̂ tait,  a  cette  date 
de  1664,  aux  Frires  ennemis,  d4jk  brouill^  avec  ses 

maltres  de  Port-Royal,  contre  qui  il  devait  ̂ crire  deux 
ans  plus  tard.  Nous  tenons  le  noeud  des  grands  noms 
po^tiques  du  si^cle. 

Mais,  avant  de  saisir  quelque  chose  du  Tartufe  k 
notre  point  de  vue,  il  y  a  lieu  de  toucher  rhbmme  et  le 
g^oie  dans  Moli^re. 

J'ai  dit,  en  parlant  de  Montaigne,  que  Montaigne, 
c'^tait  la  nature ;  j'ai  monti*^  et  j'ai  suivi  la  nature  en 
liu.  Que  n'ai-je  pas  maintenant  a  dire  en  ce  m^me  sens 
de  Moli^re !  Cotnbien  n'est-il  pas  Trai  de  r^peter  de 
Moliere  commede  Montaigne  :  Moliire,  cest  la  nature/ 

Tajouterai  aussi,  au  point  de  vne  plus  particulier  ou 
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nous  sommes :  Moliere,  e'eH  la  tnorakda  hmnites  gsm. 
Expliquons  un  peu  Tun  et  Tautre. 

Moli^re,  c'est  la  nature  comme  Montafgne,  et  sans 
le  moindre  melange  appreciable  de  ce  qui  appartient  k 

Yor^re  de  Gr&ce ;  il  u'a  pais  6t6  entam^  plus  que  Mon- 
taigne,  a  aucun  4ge^  par  le  Christianisme.  N^  a  deux 

pas  des  Halles,  enfant  de  Paris,  allant  de  bonne  heure  k 

la  com^dle  de  I'Hdtel  de  Bourgogne  plus  souvent  qu'aux 
sermons,  il  ̂tudie,  il  est  vrai,  au  ColUge  de  Clermont 
chez  les  J^uites ;  n^ais  il  trouve,  a  cdt^  de  ses  cours  da 
college,  upe  education  particuli^re  plus  libre  pr&s  de 
Gassendi,  le  maitre  particulier  de  Ghapelle.  Chapelle, 
Bernier,  Cirano  de  Bergerac,  Hesnault,  ce  sent  la  les 
condisciples  du  jeune  Poquelin,  tous  plus  tard  esprits 

forts  ou  KberiinSj  comme  on  disait.  II  s'exerce  d'abord 
sur  Lucr^ce,  comme  Montaigne  s'est  jou^  aux  Jf^amof<* 
phases  d'Ovide.  De  Gassendi  il  prend  surtoul  I'esprit, 
non  le  syst^e,  non  les  atomes ;  et  il  croit,  suivant  son 
propre  aveu,  et  malgre  Cbapelle  qui  prend  tout  (en 

glouton  indigeste  qu'il  est),  que  d'£picure  et  de  Gas- 
sendi il  n'y  a  gu^e  de  bon  que  la  morale. 

Avec  cela  la  domesticity  du  Louvre,  un  voyage  k  la 

suite  de  la  Cour,  en  suppl^ance  de  son  p&re  comme 

valet-de-chambre  du  Roi,  le  spectacle  des  dfeordres 
de  la  Fronde,  puis  la  vie  de  comedien  de  campagne  et 

ses  mille  et  une  aventures,  voila  ce  qui  ach^ve  Vddu- 
cation  du  jeune  Molifere.  On  ne  d^ouvre  point  jour  par 

ou  le  Christiapisme  lui  soit  entire. 
Mais  si  Moli^re  est  tout  nature  comme  Montaigne, 

j'oserai  dire  qu'il  Test  encore  plus  richement,  plus 
gen^reusement  surtout* 

La  nature  dxez  lui  n'est  paS;  comme  dbez  Montaigne, 
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k  r^tat  fr^fuent  de  nonohaloir  sceptique,  de  malice  et 
de  ruse  an  peu  taquine ;  de  vigueur  saos  doute^  mais 

d'lme  vigueur  qui  s'amuse  k  mainte  bagatelle  et  s*^par- 
pijle;  de  genie  et  d'inyention ,  mais  dansle  detail  seu* 

lement  des  pensdes  et  de  FexpressioD ;  elle  n'est  pas 
a  Fetat  de  repliement  pr^qae  maniaque  sur  elle-m^me> 
ou  de  curiosity  sans  fin  ̂   k  la  di^riye,  vers  tout  sujet : 

Ifontaigne  donne  a  la  fdis  dans  ees  deux  extremes.  Mo- 
liere  nous  rend  la  nature,  mais  plus  gdndreuse,  plus 

large  et  plus  frandie,  dans  un  train  d'action ,  de  pen«^ 
s^  forte  et  non  r^li^e^  d'ardente  contemplation  sans 
jamais  de  curiosity  menue  et  puerile;  s'il  se  prend  a 
imiter  autrui  et  les  choses^  c'est  d'une  imitation  non 
point  entratnde  et  singeresse  comme  dit  Montaigne,  mais 
reproductive  et  neuve,  et  qui  fait  dire,  en  allant  du 
peintre  au  module : «  Lequel  des  deux  a  imit^  Tantre?  » 
On  sent  a  chaque  pas  une  force  fi6conde  et  crdatrice  qui 

se  sait  elle^m^me  et  ses  moindres  ressorts,  mais  sans  s'y 
arr^ter^  sans  tout  rdgler  par  calcul  *;  qui  sait  les  fautes, 
les  contradictions  et  les  faiblesses ,  et  qui  est  capable 

malgi'^  cela  d'y  tcnnber,  ce  qui  me  semble  plus  beau, 
plus  riche  du  moins  (naturelUment  parlant)  que  le 

t'  Moli^re  de  sait  autant  que  Montaigne,  mais  comme  lui  il  ne  s'observepas 
^oi^ourgy-et  snrtoutil  nese  d^peint  jamais.  JeTai  remarqn6  aiWeun  {Portraitt 
Utiiraire9\  U  ne  con(oit  pas  qu'on  se  i^pMe  8oi-m6me  dans  ses  p^i^tiMres.  Pl- 

iant k  Mignard  du  dessin  des  visages,  il  a  dit  ; 

Et  c'est  Ik  qu'uD  grand  peintre,  avec  pleine  largesst, 
D'une  fiSconde  idte  ̂ le  la  ricfaesse, 
Faisant  briller  partout  de  la  diTersit^, 
Et  ne  tombant  jamais  dans  un  air  T4p6t^ : 
Mais  un  peintre  coounun  trouTe  une  peine  wtt^mn 
A  sortir  dans  ses  airs  de  I'amour  de  soi-m6me ; 
De  redites  sans  nombre  il  fatigue  les  yeuz,* 
Et,  plein  de  son  image,  il  se  peint  en  tons  lieux. 

€•  na  aoBt  pas  sealement  les  peintrM  comnHins  qui  ftnt  de  la  wrte ;  H  y  en  a 
de  trts  distinga^,  mais  qui  ont  un  coin  de  manie* 
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prenez-y-garde  int^ress^^  qui  r^ussit  k  nc  jamais  faire 
de  faux  pas.  II  y  a  dejk  du  Fontenelle  diBz  Montaigne. 

Moliere  me  paratt  done  repr^nter  la  nature  dans 
une  acception  aussi  enti^re  et  plus  souveraine  que  je  ne 

Fai  trouvee  chez  Montaigne,  en  qui  elle  est  trop  analy- 
sde  ̂   II  me  parait  remplir  cette  id^e  presque  autant 

que  Shakspeare,  I^lu^  grand  (dans  Fordre  po^que) 
des  bommes  purement  naturels.  Shakspeare,  comme 

g^ie  dramatique,  a  plus  que  Moliere  leS  cordes  tragi- 
ques  et  patb^tiques,  que  celui-ci  chercha  toujours  sans 
les  poavoir  puissamment  saisir ;  mais  si  Fon  complete 
le  talent  de  Moliere  par  son  &me,  on  le  trouve  pourvu  de 
ee  path^tique  int^rieur,  de  oe  sombre,  de  ce  triste  amcr, 

presque  autant  que  Sbakspeare  lui-m^me  a  pu  F6tre. 

Au  fond ,  quoiqu'il  n'ait  fait  que  des  comedies,  Mo- 
liere est  bien  autrement  s^rieux,  bien  moins  badin  que 

Montaigne.  II  a  au  coeurla  tristesse;  il  a  aussi  la  cha* 
leur.  Raillant  Fbumanit^  comme  il  fait,  il  a  Famour  de 

Fhumanit^,  ce  qui  est  peut-$tre  une  incons(5quence, 

mais  une  inconsequence  noblement  naturelle.  li  a  des 

portions  de  prodigality^  de  devouement.  C'est  par  tons 
ces  traits  qu'il  me  semble  exprimer  en  lui  au  complet  ce 

que  j'ai  appel^  la  morale  des  honnites  gens ,  cette  morale 

ici  dans  toute  sa  sfeve,  qui  lui  fit  faire  le  Tartufe  d'indi- 

gnation,  et  qui  fait  qu'a  chaque  reprise  de  Fbypocrisie 
Tariufe  triomphera.  Chez  lui,  a  travers  les  irregularit^s, 

elle  s'appuyait  a  un  fonds  d'une  admirable  franchise. 
La  mSme  morale  encore,  on  la  retrouverait  plus  froide 

et  plus  ferme  chez  Montesquieu ,  toute  calcul^e  chez 

1.  Le  visage  tniduit  assez  bien  cette  difiESrence  :  Moliere  a  la  narine  plo* 

large,  plus  ouverte,  et  qa'enflera  le  aouffle  de  la  passion :  Mentaigae  a  le^o^ 
plos  fin,  an  peu  mince. 



LITRE   TROISI^IfE.  201 

Fontenelle;  chez  La  Bray^  elle^est  si  avant  m^l^  h  un 

Christianisme  incontestable,  qu'on  ne  sait  oil  elle  finit 
et  ou  le  yrai  Christianisme  commence.  Voltaire  ne  Ta 

pas  toitjours  ene,  cette  morale  des honn^tes gens;  Retz 
ne  Favait  pas  du  tout;  La  Rochefoucauld  Fa,  mais  dans 
la  seoonde  moiti^  de  sa  vie  seulement.  Je  tAche  de  la 

bien  ddfinir  une  fois  de  plus  par  des  noms  ̂  .  Bourdaloue 
la  Die  dans  son  sermon  sur  la  Religion  et  laProbiti. 

Sans  oser  prendre  qu'elle  subsiste  devant  le  Dibu  de 
Nicole,  de  Bourdaloue  etdes  vrais  Chretiens,  il  est  in- 

contestable de  dire  qu'elle  existe  pour  les  homnles,  et 
qu'elle  suffit  en  g^n^l  aux  usages  de  la  soci^t^. 

Suffisait-elle  it  Moli^re  dans  la  pratique  de  la  vie? 
Sans  doute^  k  regard  des  autres;  nfiais,  a  coup  siir^  en 

&ce  de  lui-mtoie  et  de  sa  peus^,  elle  ne  Tapaisait  pas, 
elle  ne  le  consolait  pas.  II  ̂ ait  triste ;  il  T^tait  plus 

que  Pascal,  qu'on  se  figure  si  m^ancolique.  Oui>  Md- 
liire  Tdtait  plus  r^ellement  au  fond  et  sans  compen* 

satioD  supreme ;  il  n'avait  pas,  dans  sa  m^lancolie,  ces 
joies  de  la  penitence  qui  saisissaient ,  nous  Tavoos  vu , 
Pascal  au  seuil  de  Port-Royal  et  d6}k  sous  le  cilice,  qui. 
lui  inspiraient  en  certaines  pages  de  commenter  le 

Soyezjoyeux  de  TApAtre,  de  manifere  k  faire  p41ir  elle- 

m^me  cette  d^licieuse  sagesse  de  Montaigne  ̂ .  Moli^re, 
autant  que  Montaigne  et  que  Pascal ,  avait  tois^  et  jug^ 

1.  La  FoDtaioe  parfois,  sous  son  air  deboonaire,  ne  ftitroe  (foe  dans  sa 
eondoite  ayee  son  flls,  y  manqua  bien  graTement. 

'  2.  Retire  entre  autres  cette  pensie,  qui  faisait  partie  d'une  lettre  adress^  4 
mademoiselle  de  Roannte :  « ...  11  faut  ces  deux  choses  pour  sanctifier :  peines  et 
plaisirs...  Et,  comme  dit  Tertullien,  il  nefaut  pas  croire  que  la  vie  dei  Chriiiens 

foit  une  vie  de  iriHette,  On  ne  quitte  les  plaisirs  que  pour  d'autres  plus  grands. 
Priez  toujourt ,  dit  saint  Paul,  rendei  grdees  toujour^,  rijouinez-vout  totqourt, 

C'est  la  Joie  d*aroir  trouv6  Dieu,  qui  est  le  principe  de  la  tristessede  I'avoir 
offensi  et  de  tout  le  chaogement  devie...*  (Edition  de  M.  Faugire,  tomel,  p.  46.) 
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en  tous  sens  cette  sc^ne  de  la  vie^  les  honneunSi  la  nais- 
sanee,  la  quality,  la  propri^t^,  le  mariage,  toutes  les 

coutumes;  il  savaitautant  qu'eux^  a  point  nomm^,  le 
revers  de  cette  tapisserie^  le  dessoua  et  la  creux  de  cei 

planches  sur  lesquelles  11  marchait;  mais  U  ne  prenait 

pas  la  chose  si  en  glissant  que  Montaigne,  et ,  oonmie 
lui,  il  ne  la  co%dait  pa^;  -^  et  il  ne  la  sdirtit  pas  ooo 

plus  conune  Pascal ,  jpsqu'a  liii  faire  rendre  govge,  jus* 
qu*^  la  forcer  d'exprimer  F^nigme.  Jeune,  il  avaitirf^ 

sistiblement  c^^  a  un  double  paidiant  qu'il  unissait 
dans  un  mdnie  transport »  ramour  du  th^Atre  et  IV 

mour,  —  cette  mSme  aUiance  que  Pascal  a  si  tendre* 
ment  exprimee  dans  une  pens^  qui  reut  dtre  severe  ̂  

Moli^e,  loin  de  le  craindre,  esp^ra  et  poursuivit  long* 
temps  cet  accord  des  deux  pendiants;  il  ne  d^siraitrien 

tant  que  de  s'enchatner  par  le  coeur  k  quelque  objet 
aim^,  sur  ce  mdme  tb^&tre  ou  il  rdgnait  par  le  g^ni^* 
Mais  Taniour  le  leurra,  Finsulta,  le  fit  souffrir;  son 

talent  seul  lui  restait  fid^e>  avec  la  gloire :  qu'importe? 
ce  qu'il  avait  cru  le  bonheur  s'en  ̂ tait  alle.  II  se  li^ 
de  plus  en  plus  par.gotU^  par  n^essit^,  par  mani^re  de 
consolation,  li  ce  talent,  k  ce  g^nie  qui , ̂  chaque  ̂ lan, 
redoublait  de  ressources  et  de  verve*  Mais  quand  touti 

Cour,  peuple  et  ville,  a  Fentour,  bruissaif  des  applau- 
dissements  et  des  rires  qu'il  provoquait,  —  lui,  con- 
templatif ,  h  travers  ce  mal  ̂ gaye  d'ou  il  tirait  pour  eux 
le  ridicule  et  le  plaisir^  —  lui ,  comme  solitaire  et  mo- 

rose, voyait  le  mal  profond  dans  son  entiere  ̂ tenduc 

1 .  «  Tons JesgriDds diverUssements  lont dangereut  pour  la  vi^  ehr^ienne,  etc.* 
Voir  prteMemment  cit6e,  page  49>  cette  pene^  eur  laeom^die,  qui  pnlMrtkiei^ 
tm  sortant  de  voir  quelque  pi^  de  Gomeille,  auD  lendemain  de  Paaline  on  ̂̂  Chimtee. 
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C6tait  \k  derri^^  et  dans  ces  tristes  ombr^  de  Ini- 

mSme ,  que  d'ordinaire  il  habitait.  Aussi  quetquefbis 
(^ocmtez!),  an  miliea  de  oette  gaiet^  frandie  et  ronde^ 

et  k  gorge  d^ploy^,  de  tout  un  parterre,  un  rire  per-* 

(ant  s'^levait,  une  note  phis  haute  que  le  ton,  ftcre, 
oriante,  convulsive  :  c'^tait  le  rire  de  I'acteur,  de  Mo-' 
H^re  loi-m^me,  qui  s^^tait  trahi.  Oh!  qui  sut  mieux 

que  lui ,  Moli^re,  la  grandeur  et  le  n^ant  de  I'honnne^ la  faiblesse  et  les  r^dives  risibles  ou  nous  mettent  les 

passions  les  mieux  oonnues  de  nous,  et  toujours  triom- 

j^antes? 
Maig  avec  tont  cela,  qaoi  que  je  puisse  faire, 
le  confetse  mon  folbl6>  elte  a  Tart  de  rae  plaire : 

J*ai  beau  voir  set  defauft,  et  j'ai  beau  V%n  blUsier^ 

En  d4pit  qu'on  en  ait,  elle  se  fait  aimer. 

Qui  sttt  mieux  que  lui  ce  que  c'est  que  le  genre  hu-^ 
main,  Fhumanit^  rdduite  a  etle  seule?  Dans  le  mo-» 
ment  ro^me  oik  il  la  secourait  ptmr  Vamour  de  Vkumaniti, 

ne  la  Voyait-il  pas  la  mSme  que  celle  qu'il  fustige  d'ha- 
bitude  et  qu'il  raille?  Quand  il  y  d^couvrait  a  Fim- 
proviste  quelque  vertu,  pouvait-il  se  retenir  de  dire  : 
Ou  la  vertu  va-t^elle  se  nicher?  s'^tonnant  bien  moins  au 
fond  de  ce  que  cette  vertu  se  nichait  sous  les  haillons 

du  pauvre ,  que  de  ce  qu'elle  n*avait  point  d^og^  de 
dessous  la  guenille  humaine.  ^ 

L'homme  estje  vous  I'aToue,  an  m^chant  animal  i  ̂ 

quoiqu'il  fasse  dire  cela  a  Orgon,  il  dut  bien  souvent 
r  avoir  grommele  tout  bas  lui-m^me. 

Tel  je  vols  Moli^re,  tel  je  le  conclus  de  Texamen 
mi&me  de  ses  oeuvres  et  de  certaines  conversations 

m^lancolique?  qu'on  nous  rapporte,  et  dans  lesquelles. 
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cainsant  a  Auteuil  avec  Cbapelle,  son  secret  led  est 
^cbapp^. 

Pres  de  lui,  en  Fun  de  oes  jours  de  pUnitude  ou  le 

coeur  cherche  k  qui  parler,  au  lieu  de  T^pieurien  Cha- 
pelle,  esp^ce  de  D^saugiers  du  temps,  et  qui  ne  se  pr^te 

a  I'entretien  qu'&  demi,  j'ai  peine  k  ne  pas  me  figurer 
Pascal.  Etpourquoi  non?  dans  le  jardiu  de  Thdtel  LoQ- 
gueville  ou  ailleurs,  par  un  de  ces  hasards  singuliers 

comme  il  en  est  dans  la  Tie,  Moli^re  et  Pascal  se  rencon- 
trent :  Moli^re  est  plein  de  sou  amour  tromp^,  mais  it 

n'en  dit  mot  par  respect  pour  celui  avec  qui  il  parle.  Sous 
cette  impression  profonde  pourtant,  et  comme  excit^ 

par  sa  peine  personnelle^  il  se  met  k  entamer  en  g6n6n\ 
le  monde^  la  Tie,  la  destin^,  et  ce  grand  doute^  et 

ce  malheur  immense  au  sein  duquel  Fhonime  est  (^n- 

glouti,, —  malheur  d'autant  plus  grand  que  lapens^e 
plus  grandedans  Thomme  se  fait  plus  ̂ gale  a  le  com- 

prendre.  Celui  qui  traduisit  I^ucr^ce  semble  tout  d'un 
coup  r^galei*  par  son  accent^  en  presence  du  grave 

solitaire.  Chose  remarquable!  k  chaque  pas  d'abord 
que  fait  Tentretien,  ces  deux  hommes  sont  d'accord  : 

Moli^re  parle  et  s'ouvre  am^rement;  Pascal  ̂ coute  et 
approuve ;  et  toute  la  mis^re  et  la  contradiction  de  la 

nature  y  avec  ses  g^nerositds  manqu^es  et  ses  sottes 

rechutes,  ce  faux  sens  commun  qui  n'en  est  pas  un,  et 

qui  n*est  que  le  trompe-roeil  du  grand  nombre  ̂ ;  cette 
soi-disant  liberte  et  volenti  souveraine  qui,  chez  les 

f .  Un  grand  esprit  qui  avail  commence  par  compter  beaucoup  sur  la  natare 

humaine  et  qui  en  4tait  vite  revenu,  Siejes,  allait  jusqu'^  dire  que  ce  qa'oo 
appelle  le  seos  commun,  loin  d'etre  commun  en  eflfet,  eat  une  anomalie,  on* 

difformiU  dans  la  nature  humaine ;  qu'elle  est  faite,  en  un  mot,  pour  ne  p» 

avoir  le  sens  eomoran.  C'esl  \k  une  r6dactlon  extreme  et  morose  (tout-M^^t  * 
la  Swift)  d'une  pens^e  ironique,  que  lant  d'autres  esprils  sup^rleurs  ont  pns« 
en  apparencc  sur  un  ton  plus  gai,  mais  non  pas  moins  amer  an  fond. 
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Alexandre  comme  chez  les  Sganarelle,  s'en  va  tr^bu- 
cher  a  son  plus  beau  moment,  et  se  casse  le  nez  dans  sa 

yictoire  ̂ ;  toute  cette  deception  infinie  se  d^roule  et 
defile  en  mille  saillies  grimagantes;  —  toujours  ils 

semblent  d'accord,  jusqu'a  ce  point  ou,  Moli^re  ayant 
tout  dit  et  terminant  dans  le  silence  ou  par  quelque 
^clat  de  derision ,  Pascal  a  son  tour  reprend  et  con- 

tinue. U  reprend  et  repasse  cbaque  mis^re,  mais  dans 

un  certain  sens  suivi;  et  de  tout  ce  'marais  immense, 
de  cette  immersion  universelle  oik  nage ,  comme  elle 
peuty  la  pauvre  nature  humaiue  uaufragde,  il  arrive  au 

bas  de  I'unique  Colline;  il  y  prend  pied,  et  la  gravit  en 
insistant ;  il  monte  dans  son  discouris,  il  monte  avec 

une  sorte  d*effroi  qui  perce  dans  ses  paroles^  il  monte 
sous  le  poids  de  toutes  ces  mis^res  cette  rude  pente 

du  Golgotha;  et,  k  mesure  qu'il  s'y  ̂l^ve^  il  fait  voir  de 
I^  comment  tout  s'y  range,  et  I'ordonnance  que  cela 
prend ;  tant  qu'enfin^  saisissant  et  serrant  d'un  yiolent 
amour  le  pied  de  la  Croix  cpn  rfegne  au  sommet,  il  me 
le  mot  de  Milii(,  et  force  son  interiocuteur  ^tonn^  k  re-* 
comiaitre  du  moins  de  la,  aux  choses  de  notre  univers, 

leseul  aspect  qui  ne  soitpas  risible  ou  ddsol^. 
«  Get  hbnmie  ̂ t  Strange  pour  un  si  grand  esprit,  » 

8e  dit  MoU^  rdveur,  en  s'en  retouraaiit. 

J'ai  presque  a  deman(|er  pardon  de  cette  si  grave 
preface  que  je  donne  pour  le  Tartufe,  mais  qui  ne  me 

paratt  pas  moins  convenir  en  v^rit^  au  Tartufe  qu'au 
Misanthrope. 

1.  Se  rappeler  le  Festin  de  Pierre,  acle  lU,  sc^ne  I". 
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Suite  da  Tartufe,  ~  Cabala  et  interdiction.  —  Grand  moment  de  1669.  -« 

Le  GasQiste  dans  Tartufe, —  Devotion  als^e,  et  direction  d'lntention.— Be 

la  religion  de  Gl^ante.—  L'^nnpkn  de  La  Bniy^re ;  —  ce  qnll  est  an  Tor- 
ittftf.  —  La  peintore  k  I'buile  et  la  fresqoe.  — « La  po^tiqae  de  Molidre.  — 
Sa  muse  comique  ou  Dorine,  —  Son  Bjlyle.  —  Anath^mes  de  la  chaire.  — 
fital  vrai  4e  k  croyance  lous  Louis  XIV.  -^  Bossnet  et  Holito.  —  Des  dif- 

«erdea  eotre  grinds  hommes ;  rdve  d'un  £lys^. 

DhB  1664^  difiions-noiis,  Moli&rfe  avait  aohev^  ̂  
eoim^dte  du  Tarhife  k  peu  pnb  teU«  que  nous  Tavoos. 
Tpoib  actea  to  avaieot  ̂ 6  reprfeeht^  aux  fl&taa  de  Ve^ 

sailles  de  cette  ano^ ,  et  ensHite  a  Yillers-^iiiotterets 

eheK  Moiiaieur  r  le  priaoe  de  Cond^ ,  protecteur  de 

toute  hardiease  d'esprit  ̂   s'^tait  fait  jouer  au  Baincy 
la  piece  tout  entifere.  Mais  les  m^tnes  hommes  qui 

avaient  obtenu  qu'on  br^&t  les  FrovinciaUs  quatre  ans 
auparavani,  emp^ch^rent  la  reprfeentatlon  devantte 

puMic,  et  la  suspension  avec  divers  incidents  se  pro- 
longed. Louis  XIV,  en  ce  premier  feu  de  ses  mattresseS; 

^tait  loin  d'etre  ddyot  j  mais  il  avail  dfes  lors  cette  dis- 

position k  vouloir  qu'on  le  fdt,  qui  devint  le  trait  mar- 
quant  dans  sa  vieillesse.  Tout  en  songeant  k  revoir  et 
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k  corriger  sa  pitee  pour  la  rendre  rept^fientable^  Mo- 
lidre,  dont  le  th^tre  ni  le  g^nie  ne  pouvaient  chdmer, 

pi'oduisait  d'autres  oeuvres^et,  dans  le  Fe9iin  de  Pierrt, 
qui  jB6  joua  en  1665^  il  se  vengea  de  la  cabale  qui  ar- 
f^ait  le  Tartufe,  par  la  tirade  de  don  Juan  au  cin*- 
qui^e  aote;  Tath^aux  abois  y  confesse  k  Sganaselle 

son  dessein  de  eontrefaire  le  d^Tot :  «  II  n'y  a  plus  de 
<c  honte  maintoDant  11  cela  :  I'hypocrisie  est  un  vice 
^  kh  mode,  et  tons  les  yices  &  k  BMkle  passent  pour 

c(  yertus.  Le  parsonnage  d*homme  de  bien  est  le  meil- 
a  teorde  tousles  personnages  qu'oi^  puisse  jouer.  Au* 
« joard'hui  la  profession  d'hypocrite  a  de  merveilleux 
«  avantages...*  »  Mais  d'autres  traits  audacieut  du 
Fesiin,  joints  k  cette  attaque,  soulev^rent  de  nouveau 
et  sembl^rent  jusCifier  la  fureuir  de  la  eslbdle  menac^; 
il  y  eut  des  pamphlets  violeirts  pubKi^  eontre  iltolUbre* 
fl  avait  affaire  a  ses  P^res  Meyniers  e^  Brisaciers,  qui 
Be  manquent  jamais. 
Powtant  le  credit  du  diyertissant  poSte  montalt 

cliaque  jMr  $  da  gloire  stfriense  sV.tendait  1 9  avait  fait 
U  Misanthvpe.  La  mort  de  la  ReineHn^re  (1666)  avait 

dt^  a  la  faction  devote  un  grand  point  d'appui  en  Cour. 
Comptant  sur  la  favenr  de  Loauis  XIV,  se  faisant  fort 

d'une  espice  d'autorisation  verbale  quil  avait  obtenue, 
et  pendant  que  le  Roi  ̂ tait  au  camp  devairt  Lille,  en 
aoAl  1667,  au  miMeu  de  cet  ̂ t^  disert  de  Paris,  Molifere 
risqua  sa  pifeoe  derant  le  public;  il  en  avait  chang^  le 

titre :  elle  s'appelait  Vlmposieur^  et  M.  Tartufe  ̂ tait  de- 
venu  M.  Panulphe;  il  y  avait  des  passages  supprimes. 

L'Imposteur,  sous  cette  forme,  ne  put  avoir,  malgr^  tout, 
qu'une representation;  le  premier  President  Lamoignon 
crut  devoir  emp^cher  la  seconde  jusqu'ii  nouvel  ordre 
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du  Rai.  Moli^  d^puta  deux  de  ses  camarades  aa  camp 

djB  Lille,  avec  im  plac^  qu'on  a;  mais  le  Roi  maintint 
la  saspensioD. 

Ces  divers  placets  de  IMoliii'e  an  Roi  t  a  ppopoB  du 
Tartufe^  sont  fort  gais,  en  excellente  prose,  et  qtii  oe 
rappdle  pas  mal,  pour  nous  a  qui  elles  scut  toutes 
fratches,  le  ton  des  premieres  Pravincialee :  «  Yotre 
«  Majesty  a  beau  dire,  et  M.  le  L^t  ̂   messieurs  les 

a  Pr^Iats  ont  bei^u  donner  leur  jugement^  ma  Coib^« 
((.die^  i^ans  T avoir  vueS  est  diabolique,  et  diabolique 

(c  men  cerveau ;  je  suis  un  d^mon  v6tu  de  ̂ air  et  ha- 
(c  bill^,en  homrne...  »  Pascal  ̂ tait  bien  embarrass^ 

aussi  de  prouver  qu'il  n'dtait  pas  une  parte  d'Enfer. 
le  rel^verai  pourtant^  ̂   la  fin  du  premiei*  placet,  ua 

trait  qui  aurait  dd,  ce  semble,  cboqu^  les  scrupuleux 

plus  qp'aucun  dans  le .  Tariufe :  a  Les  Rois  dciair& 
ft  comme  vous  n'ant  pas  besoin  qu'on  leur  marque  ce 
«  qu'on  soubaite ;  ils  voient,  comme^  Di^,  ce  qu'il  nous 
n  £aut,  et  savent  mieux  que  nous  ce  qu'ils  nous  doi- 
«  vent  accorder.  »  Yoila  ce  qu'u^  Pascal,  mAme  poor 
faire  passer  les  Proviinciales,  n'aurait  jao^sus  dit. 

louant  tout  son  jeu,  Moli^re  gagpait.diaque  jour 

dans  I'esprit  du  Monarque,  qpi  seoiblait  sediviniser^a 
efi^et  au  coei^r  de  I'ambition  et  des  plaisirs.  Apr^s  itn^ 
phUryon,  apres  VAvare,  apr^s  George  Dandin,  apr^s  de 

tels  rires,  il  n'y  avait  plus  rien  a  refuser  k  Fouvner 
des  f6tes  royales  :  Taritrfe,  ressuscit^,  fut  donn^  a 

Paris  le  6  f^vrier  1669^  et  quarante*-quatre  repr&en- 
tations  consdcutives  manifest^rent  le  triomphe'. 

1.  Ma  Com6die,  sam  Cavou-  viie....,  voilA  de  cea  incorrections  que  les  actm" 
muUi  du  temps  releyaieut  chezMoli^ ;  maisqu'est-co  que  eela  qousfait  auJou^ d'hui? 

2.  HuioirtdeMoUhre\  par  M.  Taschereau. 
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Grand  momdQt  dans  le  r^e  de  Louis  XIY !  La  paix 

d'Aix-la-Chapelle  ̂ tait  sigo^e  depuis  mai  1668;  la  Paix 
de  TEglise  (nous  le  veirons)  ̂ tait  accord^e  depuis  oc- 
tobre.  Louis,  d^ja  glorieux  et  encore  prudent,  ayait 

ses  trente  ans  accoroplis;  son  orgueil  d^mesrur^  s'^tait 
gard^  jusque-1^  de  toute  faute  en  politique.  II  y  a  eu 

des  jours  d'une  splendeur  sans  doute  plus  ̂ panouie  et 
plus  ̂ tal^e  dans  ce  long  r^gne,  mais  aucun  d'une  gloire 
mieux  assise  et  plus  affermie.  Cest  le  moment  le  plus 

juste  et  le  plus  brillant  a  la  fois,  le  seul  impartial.  Ar- 
nauld,  en  mSme  temps  que  Moliere,  y  redevenait  libre. 

Le  regime  du  P^riB  Ferrier  approchait  et  n'y  nuisait  pas  *  • 
Toutes  les  precautions,  an  reste,  ̂ taient  prises,  sinon 

pour  ne  plus  choquer  la  cabale,  du  moins  pour  interes- 
ser  le  Roi  dans  la  pi^ce,  pour  le  mettre  de  son  c6t6  et 
le  tenir.  D^s  la  seconde  sc^ne  du  premier  acte,  Orgou 

est  lone  de  n'avoir  pas  etd  frondeur : 
Nos  troubles  i'ayoient  mis  sar  le  pied  d'homme  sage, 
Et,  pour  servir  son  Prlnoe,  U  montra  du  courage. 

Gela,  dit  en  passant,  allait  au  cceur  de  Louis  XIV.  Le 

soupQon  d'avoir  Spouse  les  intdrSts  du  Coadjuteur  fut 
toujours  le  grand  crime,  le  p^chd  originel  de  nos  Janse- 

nistes  dans  son  esprit.  —  L'acte  cinqui^me  tout  entier 
roule  sur  la  justice  du  Roi;  c'est  le  Roi  qui,  aux  der^ 
nieres  scenes,  deyieut  le  personnage  dominant,  quoique 
absent,  le  veritable  Deus  ex  machina.  Le  Jupiter  delate 
ici  comme  dans  V Amphitryon,  mais  avec  s^rieux.  Ce 

I.  Bonaparte  disait  da  Tartu/e  que,  si  on  Tavait  fait  de  son  temps,  il  n'aurait 
point  permis  qu'on  le  jou&t.  Je  le  crois  bien;  il  y  avait  incomparablement 
moins  de  liberty  sous  le  Gonsnlat  et  sous  TEmpire  que  sous  Louis  XIV,  k  cette 

date  de  1669 ;  il  n'y  aurait  eu  place  ni  pour  Moli^re,  ni  pour  La  Bruy^re  : 
aotii  se  sont-ils  bien  gardte  d'y  Yenir.  —  Le  Ifoli^  d'alorsi^t  M.  £tienne,.et 
le  La  Bruyh^,  N.  de  Jouy. 
in.  14 
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cinqoifeme  acte  est  toute  une  calibration  de  Louis  XIY : 

D'an  fin  discernement  ta  grande  toe  poorrue 
Sur  leg  choses  toqjoun  Jette  una  droite  Tae; 

Ghei  elle  Jamais  rien  ne  aurprend  trop  d'acc^s, 
Et  sa  ferme  raison  ne  tombe  en  nul  exc^s. 

Cettelouange  sur  le  droit  sensnaturel  et  la  moderation 
de  jugement  du  mattre^  ̂ tait  m^rit^e  encore  k  cette  date 

de  1669;  Fapparition  du  Tartufe  venait  elle-m^me 
comme  piece  a  Tappui.  Mais  la  balance,  qui  se  main- 
tint  assez  bien  entre  tout  exc&s  jusque  durant  les  dix 
ann^^es  suivantes,  se  rompit  apr^s. 

La  preface  de  Moli^re,  imprim^e  en  tSte  du  Tariufe, 

rappelle  tout-a-fait  I'ordre  d'arguments  de  la  onzieme 
Provinciale,  transport^  seulement  et  ̂ tendu  de  la  sa- 

tire k  la  comddie  ̂  .  Moli&re  s'appuie  des  pieces  salutes 

de'M.  Corneille,  pour  faire  valoir  le  droit  d'intervention 
du  theatre  en  mati^re  s^rieuse;  Polyeucte^  avec  raison, 

lui  paratt  un  precedent  pour  Tartufe. 

Ge  n'est  pas  un  feuilleton  que  je  viens  faire  sur  le 
Tartufe ;  je  ne  le  parcourrai  que  rapidement,  et  moyen- 
nant  certaines  reflexions  qui  nous  touchent. 

Tartufe,  tout  d'abord,  tel  que  madame  Pernelle  en 
parle  k  toute  la  maison,  et  tel  que  tpute  la  maison  en 

parie  k  madame  Pernelle,  nous  apparatt  assez  peu  ac- 

commodant.  Ge  n'est  plus  la,  ce  semble,  le  disciple  du 
Gasuisme  coulant,  de  la  devotion  ais^e,  cet  enfant  d'Es- 
Cobar.  Donne  nous  dit : 

S'il  le  fant  ̂ center  et  croire  k  sea  maximes. 
On  ne  pent  faire  rien  qu'on  ne  faase  des  crimes ; 
Car  ii  conlrdle  tout,  ce  critiqae  tM. 

11  a  fait  retrancher  de  la  maison  les  bals,  mdme  les  vi- 

1.  «...  II  y  a  done  des  iniU^es  qu'il  foot  miprtser,  at  qui  mirUmi  ttitrejimit* 
et  moqtUei,  •  (Pascal.) 
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sites.  Enfln,  ce  M •  Tartufe,  au  premier  aspect,  a  plutdt 

Fair  d*un  rigoriste.  Pure  affidre  de  costume ;  aliens  au- 
deli. 

Fabord  Holi^re  a  youIu  d^payser;  il  n*a  pas  fait  de 
portrait  trop  ressemblant  trait  par  trait^  mais  plus  en 
gros  et  plus  en  plein,  selon  sa  coutume.  Les  nuances 
doucereuses  trop  ̂ t^dues  et  obsery^es  de  tout  point 

allaient  ndieux  k  la  satire  et  au  pamphlet  qu'au  tb^&tre. 
Et  (mis  Yah  dti  Gasuisme,  de  la  morale  hypocrite,  ne 

yisait  qa'k  dominer  en  definitive,  et  k  yous  mettre  k  la 
pdrte  de  chez  Vous :  le  violent  apris  les  doucereux,  le 

P^re  Tellier  apr^s  le  P^re  La  Chaise.  L'un  prepare  la 
Yoie  k  I'autre.  Pascal  ne  fl^frit  si  k  plaisir  les  casuistes 
accommodants,  que  parce  que  Port-Royal  avait  affaire 
k  des  ennemis  fort  pen  commodes  et  fort  pers^cuteurs. 

Tartufe,  d'ailleurs,  sait  dtre  accommodant  \k  oik  il  faut; 

3  Test  pour  Orgon,  qu'il  a  tellement  ensorcel^ : 

tSiaqae  jour  k  FegUse  il  yenoit,  d'un  iiir  doux, 
ToutvU-li^Tls  de  moi  se  mettre  k  deux  genoux. 

Dans  la  sc&ne  delicate  du  troisi^me  acte  avec  Elmire, 

la  declaration  amoureuse  qu'il  lui  fait  en  langage d^vot : 

L'tmodr  qui  noiu  atttehe  ant  besatte  dterneUet 

N'^nffe  pai  en  nous  ramour  dea  temporeUes ,  etc.; 

cette  declaration  conflte ,  toute  petrie  de  (^ftiit  et  de 
niote ,  fest  assez  du  mAme  ton  au  d^but  que  celle  da 

P^re  Le  Moine  k  Delphine ;  rappeldns-nous  I'auteur  de 
hDtvotian  aisie  et  ̂   Pein^urei  m^ral^,  de  qui  PMcal 

86  moque  tant 
Tartufe,  chez  Moli&re,  est  un  peu  press^;  il  va  un 

pen  vite  aupr^s  d'Ehnire,  ainai  qu'il  eat  n^cesMui^  au 14. 
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th^tre,  ou  les  heuires  et  les  instants  sout  compt^s.  S!il 

avait  un  pea  plus  le  temps  de  s'^tendre^  de  filer  sa 
passion,  comme  cela  se  ferait  dans  un  livre  et  comme 

La.  Bruy^re  certainement  I'aurait  su  m^nagei*,  on  le 
verrait  pratiquer  plus  k  la  lettre  les  principes  de  la  De^ 

voiion  aisie.  Avant  d'en  venir  k  manier  le  fichu,  il  au- 
rait  commence  de  longue  naain  par  excuser  la  parure 

chez  les  femmes  encore  jeunes ;  il  aurait  dit,  par  exam- 
ple :  a  De  tout  temps  la  jeunesse  a  cru  avoir  droit  de 

c<  se  parer;  et  ce  droit  semble  lui  avoir  ̂ t^  conf^r^  par 
«  la  Nature^  qui  a  pard  la  jeunesse  de  toute  chose.  EUe 
«  a  pard  la  matinee,  qui  est  la  jeunesse  du  jour ;  elle 

(<  a  par^  le  printemps,  qui  est  la  jeunesse  de  I'annee; 
«  elle  a  par^  les  ruisseaux,  qui  sont  la  jeunesse  des 
«  rivieres. ..  II  pent  done  dtre  permis  de  se  parer  en 
a  un  kge  qui  est  la  fleur  et  la  verdure  des  aus,  qui  est 
«  la  matinde  et  le  printemps  de  la  vie  ̂   »  II  aurait  dit 
cela  pour  la  fiUe,  il  Faurait  reditavec  bien  plus  de 

flatterie  a  la  jeune  belle-m^re.  II  n'aurait  pas  manque, 
avant  de  se  risquer  aux  actes,  de  discourir  a  bien  des 

reprises  sur  le  bon  et  le  mauvais  amour ;  avec  les  au- 
teiirs  rallies  par  Pascal,  il  aurait  dit :  «  Le  bon  amoiir 

«  fait  les  bonnes  amities,  le  mauvais  fait  les  mau- 

«  vaises.  Le  bon  amour  n^anmoius  n'est  pas  immo- 
«  bile  et  gel^,  comme  quelques-uns  le  croient ;  il  est 

«  plus  actif  et  a  plus  de  feu  que  I'autre.  Mais  il  agit 
(c .  de  concert  et  de  mesure. . .  Son  feu,  qui  est  toujours 
«.  &ey4  et  toujoura  pur,  ne  tombe  jamais  et  jamais 

c(  ne;  ftiitde  fumee..^  ̂ e peose,  aurait-il pu  ajouter  ou 

«  entermesapprochants,qu'apr6sune  longue  ̂ preuve 

u  fMiffihfm^w$9y  i\ire  \\,  oinpitn!  x. »       *     * 
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a  on  se  peut  engager  sur  cette  tnarqiie,  et  qu'il  ne 
«  peut  y  avoir  de  p^ril  dans  les  amities  oii  il  n'eqtre 
a  rien  de  pesant  ni  d'obscur, . .  •  dans  les  amities  qui 
«  sent  aussi  pures  et  aussi  spirituelles  que  celle  des 

«  PalmeSy  qui  s'aiment  sans  se  toucher;  que  celle  des 
«  Astres,  qui  n'ont  communication  que  de  I'aspect  et 
«  de  la  lumi^re ;  que  celle  des  Ch^rubins  de  I'Arche, 
«  qui  ̂toient  conjoints  par  le  Propitiatoire,  et  ne  s'ap- 
«  prochoient  que  du  bout  des  ailes  ̂   »  €'est  par  ce 
haul  des  ailes,  par  un  pied  l^g^rement  heurt^  k  la  d^- 
Toh4e,  par  une  main  touchde,  puis  retenue  comme  par 

oubli,  que  I'hypocrite  aurait  cherchd  petit  a  petit  a 
insiuuer  son  feu.  Mais  ici,  encore  un  coup,  le  temps 
presse ;  il  a  fallu  aller  au  fait,  et  tout  ramasser  d^s  la 

premiere  seine.  II  est  facile  pourtant  d'y  suivre  trace 
du  proc^dd.  Tartufe,  au  fort  de  sa  tendre  tirade, 
s'ferie : 

Mais  enfin  je  connns,  A  Beant^  tout  aimable, 

Qoe' cette  passion  peut  n'^tre  point  eoopable. 
Qua  )e  puis  Fs^aster  a^ecque  la  pndeiur... 

D'oA  a-t— il  conmu  cela,  je  vous  prie,  sinon  par  le  Ca- 
suistede  Pascal*? 

Dans  la  fameuse  seine  du  quatriime  acte,  Tartufe, 

pour  leyer  les  demiers  scrupules  d'Elmire,  r^me,  en 

U  La  DivotioH  auH^  lifre  II.  cliapitre  xiii.  • 

2.  On  aura  remarqu6  (et  ce  n'est  pas  de  la  pure  grpmmaire)  comme  Tartufe, 
dans  sa  galanteric,  est  surann^  d'expresslons  et  d'Images  : 
  oeecftM  la  pudenr.*. 
Et  d'tifM  ardente  amfmr  sentir  mon  eoear  attaint... 
J'anrai  tonjoura  poor  toui,  6  svate  merveiUe,.. 

C'est  le  propre  de  la  galaAterie  des  d^fota  de  retarder  sur  le  aidcle,  et  d'en  6tre 
ao  jargou  des  ann^ea  paas^es.  En  empnmtant  4  la  myatUt^  sea  fimlta  conflta  et 
Btt  fleurs  artiflcielles,  ila  sont  en  arriire  de  plusieun  saisons  sur  le  dernier  prin- tempi. 
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063  mots  que  diacim  8ait»  toute  la  moelle  et  tout  VShpt 
du  Casuisme  accommodant : 

Je  pals  ftm$  diytiper  ces  cnintes  ridUmles, 

Madame,  et  Je  sais  Tart  de  layer  lea  aerapulea. 
Le  Giel  defend,  de  yrai,  certains  contentementa ; 
Maia  on  trouye  avee  lai  dea  acoonunodemaBta. 

Selon  dlYera  ̂ aoina.  il  eat  one  aclenea  v 

D'^endre  lea  liena  de  notre  eonadence, 
Et  de  rectifier  le  mal  de  Taction 

ATce  la  pnret^  de  notre  Intention. 

On  sent  h  chaque  vers  combien  Pascal  a  pass^  par  111. 

L'instant  d'auparayant,  lorsqu'il  receyait  du  pire  les 
biens  dont  le  fills  se  voit  d^h^rit^,  Tartufe  avait  pra* 

tiqu^  cette  grande  m^thode  de  direction  d'intention,  qui 
consiste  k  se  proposer  pour  fin  de  ses  actions  Equi- 

voques un  objet  pennis : 
Et  si  je  me  r^na  k  reccToir  da  pire 

Cette  donation  qn'il  a  voaln  me  faire, 
Ge  n'est,  k  dire  vrai,  que  parce  qae  Je  crains 
Que  tout  ce  bien  ne  tombe  en  de  m^hantea  mains,  etc 

Tartufe  dvidemment  a  lu  et  dig^rE  la  septi^ipe  Pro- 
vinciale ;  il  salt  sa  th<$orie. 

Certes,  avant  Pascal,  Regnier  dans  Macette,  Rabelais, 
Henri  Estienne  et  tout  le  seizi^me  si^le,  le  moyen-4^6 
et  les  auteurs  de  fabliaux,  les  trouv&res  du  fhmw  du 
Renart,  avaient  peint  et  bafouE  Thypocrite;  mais  la 
forme  particuli^re  de  Tbypocrisie  au  dix-septi^me  si^ 
cle,  le  Casuisme  accommodant,  le  JEsuitisme  propre- 
ment  dit,  d^couvert  et  d^noncd  par  Pascal,  a  6t6,  sur 
le  mdme  signalement,  ressaisi  et  poussE  k  bout  par 
Moli^re. 

Qu'il  soit  en  babit  eccldsiaatique  ou  sous  le  costume 
d'bomme  du  monde,  avec  un  petit  chapeau  y  de  grands 
eheveuXf  un  grand  collet ,  une  ipie  et  des  dentellfs  9ur  t^ 
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Vhahit  (seeond  Placet  de  Bloli&re);  ou  bien  cpi'il  ait 
laiss^  ses  cheveux  pour  la  perruque^  qu'il  ait  Yhabit  s^rri 
etle  bas^j  comme  chez  La  Bniy^re;  qu'il  ait  le  teint 
bUme  ou  Toreille  rouge,  c'est  le  mdine,  nous  le  recon- 
saissoDS;  les  d^i^rences  d'entr^e  et  de  mise  en  sc^e 
n  'y  fontrien  *  • 

Le^  r61e  de  Q^nte  ̂ tait  une  indispensable  contre- 
partie  de  celui  du  Tartufe,  un  contre-poids;  Cl^ante 
nous  figure  rhoniidte  homme  de  la  pi^ce,  le  reprdsen- 
tant  de  la  morale  des  honn^tes  gens  dans  la  perfection^ 
de  la  morale  du  juste  milieu.  Pascal ,  dans  ses  premieres 

Lettres,  s'dtait  mis^  par  supposition,  en  dehors  des 
Molinistes  et  des  Jans^nistes,  simple  homme  du  monde 
et  curieux,  qui  se  veut  instruire.  Cyante  de  mdme,  mais 

plus  a  distance,  se  tient  en  dehors  des  divots ;  il  se  con- 

teote  d'approuver  les  vrais,  il  les  honore ;  il  fl^trit  les 
faux.  La  supposition  de^  Fhonn^te  indifferent  d'apr^ 
Pascal  s'est  ̂ largie  et  a  march^. 

Cl^ante  nous  rend  Fhomme  du  monde  comme 

Louis  XIV  le  voulait  des  ce  temps-lit.  n  a  un  funds  de 

religion,  ce  cp^'iX  en  faut.  Pas^tropn'mfautj  comme dit 
la  chanson '. 

B^s  le  commencement ,  dans  une  tirade  cel^bre,  il 
definit  la  yraie  et  la  fausse  devotion ;  il  s^pare  Tune  de 
Tautre : 

Je  ne  snis  point,  mon  frire,  an  doetear  rev^r6,  etc. 

On  pent  trouver  pourtant  que  le  vrai  d^ot ,  si  bien  tenu 

1.  Tartofe,  Onuphre»  Panulphe,  ou  encore  Montufar  chez  Scarron,  tousces 
lUHng  noQi  pt^sentenMa  mdme  fd4e  dans  one  onomatopte  eenftiM,  quelque 
ehoee  en  deasous  et  de  fouir^. 

2.  Uoe  petite  qnestion  indiscrete  :  cc  Gl^nte  fait-fl  encore  ses  Piques?  je  le 
crols.  GertainettuBntf  cinquante  ans  pins  tard,  il  ne  let  lira  p1it». 
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k  part  et  en  reserve,  n'est  plus  gu^re  \k  que  pour  la 
fonne^  pour  I'honneur .  Le  faux  d^vot,  au  contraire,  est 
tQut-a-fait  d^gag^,  mis  en  saillie  et  aecmi  en  des  traits  k 
la  fois  g^n^raux  et  pr^ds ,  di^somnais  ineffo^ables  ; 
Yoila  son  type  populaire  a  jamais  frapp^. 
,  Chez  Pascal,  le  faux d^vot,  le  moraliste  chr^ien  cor- 

rompu ,  qui  supprime  Famour  de  Dieu  dans  la  peni- 

tence, qui  n'admet  pas  la  gravity  du  p^ch^  devant  Dieu 
quand  le  p^ch^  oflre  certaines  circonstances  d'igno* 
ranee  et  d'oubli ,  ce  Casuiste  k  moiti^  dupe  est  quelque 
chose  de  trop  particulier  pour  deyeniry  dans  ces  termes- 
la,  un  type  populaire  et  universel.  Toutes  ces  distinc- 

tions si  clairement  d^duites,  et  qui  menent  Pascal  a 

tant  d 'eloquents  mouvements,  sont  trop  Aqos  pour  qui 
n'est  pas  un  pen  jansdniste,  on  du  moins  assez  s^rieu- 
sement  chr^tien.  EUes  supposent  presque  toujours  un 
avis  de  doctrine,  uue  foi  singuli^re  et  form^e  sur  ces 
questions.  Cl^ante  y  va  plus  en  gros,  et  dessine  le  faux 
d^vot  pour  tout  le  monde.  Quant  au  vrai  d^vot,  tel  que 
ThonnSte  mondain  Fadmettra  dor^navant  volontiers, 

ce  n'est  plus,  toute  opinion  th^ologique  k  part,  que  le 
croyant  sincere,  d^sint^ress^,  mais  tolerant : 

Et  leur  devotion  est  liumaine,  est  traitable. 

Depuis  le  dix-huiti&me  si^cle  on  est  convenu  d'appeler 
cela  la  religion  de  Finelon ,  au  moins  selon  I'idde  cou- 
lante  qu'on  s'en  fait.  Rien  d'ailleurs  ne  saurait  4tre 

moins  gSnant;  on  I'honore,  on  la  salue,  etl'on  s'en 

passe. 
Les  progr^  de  Tid^e  paraissent  dans  le  cas  present 

bien  sensibles,  et  je  les  marque  sans  reticence.  Pascal 

(il  n'y  a  pas  It  se  le  dissimuler)  fit  pli;is  qu'il  n'avait  voulu; 
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en  d^masquant  si  bien  le  dedans,  il  contribua  a  discr^- 
diter  la  pratique ;  en  per^ant  si  victorieusement  le  Ca- 
suisme,  il  atteignit,  sans  y  songer,  la  Confession  m^me, 

c'est-a-dire  le  tribnnal  qui  rend  necessaire  ce  code  de 
proc^ure  morale  et ,  jusqu'a  un  certain  point »  cet  art 
de  chicane.  On  d^bite  chez  ces  apcthicaires  bien  des 

poisons;  quand  cela  fut  bien  prouv^,  on  eut  I'id^e  toute 
naturelle  de  conclure  a  laisser  la  le  remMe.  Ce  qU'Un 
de  ses  descendants  les  plus  directs,  Paul-Louis  Courier, 
a  ditdu  Confessionnal ,  Tauteur  des  PrwinciaUs  Fa  pr^- 
pa^^^ 

L'esprit  humain,  une  fois  .^veill^,  tire  jusqu'au  bout 
les  consequences.  La  raillerie  est  comme  ces  coursiers 

des  Dieux  d'Hom^re  :  en  troispasau  bout  du  monde. 
Les  Provincidlesj  le  Tartufe  et  le  Mariage  de  Figaro  1 

Sans  aller  si  ayant,  et  en  ne  s'attachant  qu'^  la  forme 
de  Fhypocrisie  k  son  heure,  La  Bruy^re  a  repris  sous 
main  ce  portrait  du  faux  d^vot;  mais  je  dirai^e  son 
Onuphre  comme  du  Casuiste  sans  nom  des  Provinctales : 
il  est  trop  particulier  pour  avoir  pu  devenir  populaire. 
Ce  sont  des  portraits  frappants  a  6tre  vus  de  pr6s,  et 
dternellement  chers  aux  connaisseurs ;  ce  ne  sont  pas 

des  6tres  une  fois  crd^s  pour  tons,  et  destines ii  courir  k 
front  d^couvert  le  monde. 

Dans  ce  briUant  et  courageux  chapitre  de  la  Mode, 
qui  rassemblait  tdnt  de  traits  piquants  et  directs,  k  une 
^poque  ou  Louis  XIY  rdform^  passait  des  mattresses 

i.  Dans  les  Mimoires  de  Gibbon,  de  ce  frold  etbabile  ennemi  dn  Christia- 
nisme,  ne  le  voit-on  pas  mettre  en  premiere  ligne,  parmi  les  ouvrages  qui  ont 

conlTlbn^  k  former  en  Ini  Tbistorien  de  I'Empire  romain ,  «  les  Lettres  Pro- 
vi$U:iale$  de  Pascal,  que  j'al  relues  presqne  tons  les  aris,  dll-il,  avec  un  nou- 

Tcau  plaisir,  et  qui  m*apprirent  It  manier  Tatme  de  I'ironle  grave  et  mod6r6e, 
et  h  Tappliqaer  mdme  k  la  solennif^  des  sujeU  eeelesiastlqnes  P  » 
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aux  confesseupSy  se  rangeait  pr^s  de  madame  de  Main* 

tenon,  et  ou  il  ne  s'agissait  plus  de  badinage ;  dans  cette 
ferine  et  fine  mosalque  ou ,  entre  tant  de  belles  paroles 

ench4$s^es,  il  est  dit :  «  C'est  une  chose  d^liepte  a  un 
Prince  religieux  de  reformer  la  Gour  et  de  la  rendre 

pieuse.  ..%*>  tout  k  c6t&  on  trouve  ce  portrait  d'Onuphre, 
qu'on  a  pu  prendre,  an  prennier  abord ,  pour  une  crT- 
tique  du  Tartufe  : 

«  ODaphren'a  poar  toot  lit  qu'ane  hotrsge  de  serge  grifle,  toais  il  eouche  snr 
U  CQtoQ  et  sor  le  da^et ;  de  m^me  il  eit  habilM  slmpleiiiei^  mais  conuno^ 

dement,  je  yenx  dire  d'ane  ̂ tofiTe  fort  l^g^re  en  ̂ t^,  et  d'une  autre  foit  moel- 

leose  pendant  lliiver;  il  porte.des  chemises  tr^s  d^li^es,  qu'il  a  un  trds  grand 
soin  de  bien  eaeher.  11  ne  dit  point  ma  haire  et  ma  iUoiplku;  an  contraire,  il 

passeroit  poor  ce  qn'il  est,  pour  un  bypoerite,  et  il  veat  passer  pour  ceqn'il 

n'est  pas,  pour  un  homme  d^vot.  II  est  Trai  qu'il  fait  en  sorte  que  Ton  croit, 
sabs  qu'il  le  dise,  qu'il  porte  une  haire  et  qu'il  se  donne  la  discipline... » 

Je  renvoie  k  La  Bruy^re;  il  faut  revoir  cet  Onuphre 
tout  entier.  Ghaque  trait  de  Moli^re  est  de  la  sorte 

effacd  et  remplac^  par  un  autre  contraire,  pu,  du 

1.  On  lit  dans  les  Mimoires  de  Dangeau,  d^  Tann^e  1684,  ce  cpmmenfaire 
des  paroles  de  La  Bruydre  : 

«  3  avril.  —  Le  Roi,  k  son  leyer,  parla  fort  sur  lesoourtisant  qui  ne  fiusoieiit 

point  leurs  Pftques,  et  dit  qu'il  estimoit  fort  ceux  qui  les  faisoient  bien,  et  qu'il 
les  exbortoit  tous  k  y  songer  bien  s^riensement,  et  ajoutant  mtone  quHt  leur  en 
tauroU  bon  gti^  » 

«  21  mai.  ̂   Le  Roi  fit  le  matin,  dans  T^lise,  une  r^primande  au  marquis  de 

GesTres,  sur  ce  qu'il  entendoit  la  messe  irr^ligieusement.  » 
«  36  d^eembre.  —  Le  major  ddclara  que  le  Roi  lui  ayoit  ordonn^  de  TaTertir 

de  tous  les  gens  qui  causeroient  k  la  messe,  etc.,  etc.  » 

C'est  qnatre  ans  apris,  et  quand  oe  rigorisme  n'avait  fait  qu'augmenter,  que 
parut  la  premiere  Edition  de  La  Bruy^re  (1688).  Le  chapitre  de  la  Mode,  d'a- 
bord  fort  court,  alia  se  grossissant  insensiblement ;  Onuphre  ne  s'y  glissa 

qu*en  1691,  4  la  sizi^me  ̂ iiioo,  et  il  ne  fut  aucomplet  que  dans  la  septi^me 
(1692}.  M.  Walckenaer  a  tr^s  bien  indiqu^  comment  La  Bruy^re,  emplissant 
petit  a  petit  ses  chapitres,  faisait  en  quelque  sorte  entrer  par  stratag^me  ses 
soldats  dans  la  place,  un  li  un,  sans  coearde  ni  trompette.  11  ̂ taii  de  ces  sages 
qui,  pour  restaurer  la  raieou  et  la  v^rit^,  aiment  encore  mieux  le  succ^  que  la 
Tictoire. 



LIVRE    TROISltlfE.  219 

vmm,  il  86  trouve  redress^  et  comme  remis  dans  la 

ligne  exacte  du  rdel.  Mais  c'est  bien  moins  1^  u^e  cri- 
tique, k  mon  sens,  qu'une  ingdoieuse  reprise  et  uoe 

reduction  du  mdme  personnage  k  un  autre  point  de 
Tue,  au  point  de  vue  du  portrait  et  non  plus  k  oelui 

dela  seine.  Ainsi,  pour  6tre  plus  vrai,  plus  r^,  Thy- 
pocrite  de  La  Bruy&re,  par  moments,  sourit  ou  soupire^ 

et  ne  riprnd  rim;  c'est  parfait,  c'est  fin;  mais  cela 

D*irait  pas  longtemps  avec  un  tel  jeu  au  tb^fttre. 
Chez  Moli^re,  plus  que  cbez  aucun  aut^ur  dramati- 

que  en  France,  le  th^tre,  si  profond^ment  vrai,  n'est 
pas  du  tout,  quant  aux  details,  upe  eopie  analyst,  ni 

une  imitation  litt^ralement  vraisemblable  d'aleptour; 

c'est  une  reproduction  originale,  une  cr^atioii,  un 
monde.  Moli^re  n'est  rien  moins  qu'un  peintre  de  por- 

traits, c'est  un  peintre  de  tableaux  ̂ ;  ou  mieux  c'est 
un  producteur  d'dtres  yiyants,  qui  sont  asse?  eux- 
m^mes  et  assez  stirs  de  leur  propre  vie  pour  ne  pas 
aller  calquer  leurs  d-marches  sur  la  stricte  rdalit^. 

Essentiellement  humains  dans  le  fond,  ils  n'ont  d'autre 

loi  pour  le  detail  et  pour  I'agencement  que  le  comique 
dans  toute  sa  verve;  ils  ne  sont  pas  fa^onniers;  pourvu 

qu'ils  aillent  leur  train ,  on  ne  les  voit  nullement  es- 
claves  d'un  menu  savoir-iHvrf.  Ce  qu'ils  empruntent 
m^me  au  r^el  de  plus  precis,  et  de  mieux  pris  sur  le 

fait,  ne  vient  pas  s'ench&sser  eji  eux,  mais  s'ae^mmode 
encore  librement  k  leur  gr^  et  se  transforme. 

1*  Pascal,  d'aeeord  en  eela  ayee  La  Bruy^e,  'Beml>le  Touloir  dee  portraiu 
plal6ft  qae  des  tableaux  :  «  11  faat  le  renfermer  le  pine  qn*n  est  potsiblb  dans  le 
timple  naturel;  ne  pas  fiUre  grand  ce  qui  est  petit,  ni  petit  ce  qui  est  grand.  Ce 

o'est  pas  asset  qu'une  chose  suit  Itelle :  il  faut  qu*elie  suit  propre  au  sujet,  qu'il 
i^'y  ait  rien  de  trop,  ni  rien  de  manque...  »  Voir  pr^cMemment  page  37.  — 
Tout  cela  est  rigoureusement  Trai  dans  un  livre;  mais,  k  la  sodne,  il  7  a  toujours 
le  masque,  qui  ? eut  un  certain  grossissement. 
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Dans  $0D  poeme  du  VaUde-'Grdce ,  ou  il  y  a  des 

touches  pareilles  ( si  Ton  s'en  souvient ' )  a  celles  de 
Botrou  parlant  peinture  de  decoration  dabs  Saint  (renestf 
Moliere  etablit,  en  termes  magnifiques,  la  distinction 
de  la  peinture  k  Thuile  et  de  la  fresque  :  cette  diff(^ 

rence  n'est  autre  que  celle  qui  s^pare  La  Bruy^re, 
peintre  de  chevalet  et  k  rhuile,  de  lui  Moli^e,  peintre 
a  fresque,  si  hardi,  si  ardent.  Le  passage  ̂ claire  trop 
bien  notre  pens^  et  le  point  ddlicat  qui  nous  occupe, 

pour  ne  pas  6tve  offert  en  entier.  MoU^re,  s'adressant 
^  Rome,  k  cette  maltresse  des  chefs-d'oeuvre,  la  re- 

mercie  d^ayoir  rendu  a  la  France  le  grand  Mignard 
devenu  tout  Romain,  et  qui  va,  dit-il,  produire  dans 
tout  son  lustre 

Cette  belle  peinture  Inconime  en  ces  Uenx, 

La  fresqoe,  dont  la  gr&ce,  k  I'aotre  pr^f^r^, 
Se  consenre  an  ̂ lat  d'^emelle  dor^, 
Mais  dont  la  promptitude  et  lea  brasquea  flert^ 

Yeulent  nn  grand  g^nle^  toucher  sea  beaut^s. 

De  I'autre  qn'on  connoit  la  traitable  m^thode 

Anx  foiblesses  d'un  peintre  ais^ment  a'accommode : 
La  parease  de  rhuile,  allant  avec  lenteur, 
Du  plus  tardif  g^oie  attend  la  pesanteur ; 

EUe  salt  secourir,  par  le  temps  qu'elle  donne, 
Les  faux  pas  que  pent  fatre  un  pineean  qui  tfttonne ; 

Et  sur  cette  peinture  on  pent,  pour  faire  mieux, 

Revenir,  quand  on  veut,  avec  de  nouveaux  yeux. 
Cette  commodity  de  retoucher  Touvrage 

Aux  peintres  cbancelants  est  an  grand  ayantage ; 

Et  ce  qu'on  ne  fait  pas  en  ylngt  fois  qn'on  r^rend, 
On  le  pent  faire  en  trente,  on  le  peut  faire  en  cent. 

Mais  la  fresque  est  pressante,  et  vent  sans  complaisance 

Qu'un  peintre  s'accommode  k  son  impatience, 

La  traite  k  sa  manidre,  et,  d*un  travail  soudain, 
Saisisse  le  moment  qu'elledonne  11  sa  main. 

t.  Tomel«r,  pageies. 
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La  g^ire  riguenr  de  ce  moment  qui  passe 

Aox  erreurs  d'un  pinceau  ne  fait  aacone  grftce; 
Ayec  elle  il  n'est  point  de  retoar  k  tenter, 
Et  tout,  an  premier  conp,  se  doit  ex^coler.     • 
Elle  vent  un  esprit  oii  se  rencontre  nnie 
La  pleine  connoissance  ayec  le  grand  g^nie, 

Secoum  d'nne  main  propre  k  le  seconder, 
Et  maitres^e  de  Tart  jusqu'i  le  goormander; 
line  main  prompte  k  suivre  nn  beau  feu  qui  la  guide, 

Et  do'nt,  comme  nn  ̂ lair,  la  justesse  rapide 
R^pande  dans  ses  fonds,  li  grands  tinits  non  tAt^, 
De  ses  expressions  les  touchantes  beauts. 

Quelle  opulenee!  iquelle  ampleur!  Gomme  on  sent^  k 
travers  cette  definition  grandiose ,  la  reminiscence  se- 

crete et  la  propre  conscience  de  Fartiste,  qui  lui-mdme 
bien  des  fois,  pour  r^pondre  au  caprice  du  mattre  ou 
au  cri  du  public,  a  dd  pousser  son  oeuvre  en  quelques 
nuitSy  Tenleyer  haut  la  main  du  premier  jet,  et  Fex- 

poser  toute' yive;  sans  retour^  k  la  s^ire  rigueur  de  cet 
instant  unique  qui  decide  du  sort  d'une  comddie!  Yoillt 
Moli^re  et  sa  tiieorie,  dedar^e  par  lui  comme  k  son 

insu ;  il  nous  a  livr^  1^  sa  poetique,  comme  I'a  remain 
que  excellemment  Boileau. 

Que  si,  a  lalumi^re  de  cet  aveu,  nous  reyenons  yei's 

la  lutte  ingdnieuse  de  La  Bruyfere  et  au  jMnocede  d'Onu^ 
phre  raffinant  sur  Tartufe,  il.  n'y  a  plus  rien,  ce  me 
semble,  qui  nous  embarrasse;  et  chacun  des  deux 

peintres  est  dans  son  rdle.  —On  attend  Tartufe/il  n'a 
pas  encore  paru;  les  deux  premiers  actes  sont  acheVes: 

il  a  tout  rempli  jusque  \k,  il  li'a  6x4  (question  que 
de  lui;  mais  on  ne  Fa  pas  encore  yu  eh  personne. 
Le  troisi^me  act^  commence;  on  Fannonce>  il  yient, 
on  Fentend  s 

Laurent,  serrez  ma  haire  avec  ma  discipline, 

Et  priei;  que  tonjours  le  Giel  yous  illumine.^ 
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Si  Fon  flent  pour  me  voir,  ]e  tais  aux  prlsonnien 

Des  aumdhes  que  J*ai  partager  les  deniers. 

Que  La  Bruy^re  dise  tout  ce  qu'il  voudi^a,  ce  Laurent, 
serrez  ma  haire...,  est  le  plus  admirable  ddbut  drama- 
tique  et  comique  qui  se  puiase  inventer.  De  tels  traits 
emportent  le  reste  et  d^tetminent  un  caract^re.  U  y  a 
\k  toute  uiie  vocation  :  celui  qui  trouve  une  telle  entree 

est  d'emblde  un  g^nie  dramatique;  celiu  qui  peut  y 
chercher  quelque  chose,  non  pas  k  ciitiquer^  mais  a 
rd^udier  k  firoid^  k  parfectionner  bora  de  \k  pour  son 

plaisir^  aura  tous  les  m^rites  qu'on  voudra  ocmune  mo- 
raliste  et  comme  peintre;  mais  ce  ne  sera  jamais  qti'un 
peintre  d  Vhuile,  auteur  de  portraits  k  6tre  admirfe 
dans  le  cabinet. 

Moli^re  manie  en  ce  sens  puissant  tous  tes  person^ 
nages ;  il  ne  fait  pas  la  taille-douce,  il  ne  pmntille  pas. 
Franc ,  et  souvent  ayec  erudite,  il  ne  craint  pas  de 
faire  le  trait  grOs,  grima^ant,  plus  mourant  et  plus 

piu'lant  pour  la  sc^ne.  Sa  main  bardie  se  sent  maltresse 

de  I'art  jusqu'a  I'oser  gaurmoi^.  J'ai  rappel^  le  pre- 
mier mot  de  Tartufe  en  entrant ;  le  second  n'est  pas 

moindre.  G'est  surtout  le  geste  ici  qui  est  frappanu  Le 
saint  homme  aper^it  Dorine,  la  gaiUarde  suivante  k  la 
gorge  un  pen  nue ,  et  il  lui  jette  son  moucboir  pour 

qu'elle  s'en  couvre  plus  d^cemment.  Gek  n'est  pas 
vrai^emblable,  dira-^t«^n ;  mais  cela  parle,  cela  tran- 

cbe;  et  la  v^rit^  du  fond  et  de  I'ensemble  crde  id  oelle 
du  detail*  Yoyez-Yous  pas  quel  rire  uniyen^l  en  re-- 
JltiUit^  et  comme  toute  une  seine  en  est  ̂ ay^e  ?  Avec 
Moiiire,  on  serait  tent^  k  tout  instant  et  k  la  fok  de 

s'^crier  :  Quelle  viriti  I  et  quetle  if¥vrai&emblance  1  ou  plu- 
tdt  on  n'a  que  le  premier  cri  irr^istible;  car  le  correct 

J 
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tif  n'existeiait  que  dans  une  reflexion  et  une  compa- 
raisoQ  qu'on  ne  fait  pas,  qn'on  n'a  pas  le  temps  de 
faire.  U  a  fallu  La  ft*uy6re  ayec  sa  toile  mi  regard 

pour  nous  avertir;  de  nous-m^e  nous  n'y  aurions 
jamais  song^.  ^ 

Pour  donoer  aux  objets  tout  leur  jeu  et  leur  relief, 

Moli^re  ne  craiat  done  pas  de  grossoyer;  il  a  le  pin- 
ceau,  avant  tout,  dramatique.  Gette  Dorine,  qui  fait 
un  r61e  si  anim^,  si  essentiel,  dans  le  Tar  tuft,  et  qui 
en  est  le  boute-en-train,  me  personnifie  a  merveille 

la  yene  mdme  du  poete,  ce  qu'on  oserait  appeler  le 
gros  de  $a  muse ,  un  pen  comme  chez  Rubens  ces 
Sir^nes  poissonneuses  et  charnues,  les  favorites  du 
peintre.  Ainsi  cette  Dorine^  si  provoquante,  sidrue, 
servirait  tr^  bten  k  figurer  la  muse  comique  de  Moli^re 

en  ce  qu'elle  a  de  tout-a*fait  a  part  et  d'invincible,  et 
de  d^chd  d'une  observation  plus  r^flechie,-^rhumeur 
coinique  dans  sa  pure  veine  courante,  qui  Fassaillait, 
qui  le  distrayait,  comme  la  servante  du  logis,  mdme 

en  sesplus  sombresheures,  etMsait  remue^di^nage  k 
travers  sa  m^lancolie  habituelle,  dont  la  profondeui*  ne 
s'en  ̂ ranlait  pas. 

Dans  cette  charmante  sc^ne  avec  Mariano,  ou  la 

railleuse  s'obstine  et  revient  a  la  charge  sous  toutes 
les  fonnes,  sur  lous  les  tons  : 

Non,  non>  je  ne  veux  rien.  Je  vois  que  yoqa  foalez 
^tre  k  monsieur  Tartufe   

Non,  11  faat  qu'une  fille  ob^isse  k  son  pdre.  .  • 
Point.  Tartufe  est  voire  homme,  et  tOus  en  t&tecez. 
.    .    •    Non,  vousserez^ma  fol,  tartuflee... 

N'est-ce  pas  le  lutin  comique  en  personne  qui  s'a- 
chame  et  ne  saurait  l&cher  prise?  MSme  au  moment 
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fina],  rimpitoyable  lutin,  quasi  hors  de  propos  et 
quand  tout  est  au  tragique  dans  la  maison,  abuse  de 
la  circonstance  et  pique  toujours  : 

Juste  reUmr,  montiear,  des  choses  dUci-bas : 

M     Yous  ne  voullez  point  crolre,  et  Ton  ne  vous  crolt  pas  ̂  

Ainsi  Moli^re  aYec  son  d^mon  :  il  ̂tait  en  proie  st  la 
muse  comique.  Dans  ces  qhceurs  bouffons  de  M.  de 
Pourceaugnac  ou  du  Malade  imaginaire,  il  se  mourait 

dijk,  qu'il  riait  encore.  La  tristesse  du  fond  n'y  perdait 
rien,  et  mdme  elle  deYait  pour  lui  s'^clairer  daYantage 
de  toutes  ces  torches  fol&tres  couYulsiYement  agit^es. 

La  bonne  price  Dorine,  si  on  se  laissait  aller  a  Tac- 
coster  et  a  Fattaquer  (comme  elle  ne  demande  pas 

mieux),  nous  serait  une  belle  occasion  d'entrer  dans 
le  styld  de  Moli&re.  D&s  la  sc^ne  premiere  du  premier 
acte^  ripostant  ̂   madame  Pemelle,  elle  Mcheles  deux 

tirades  qu'on  sait  par  coeur  : 
Daphne^  notre  voisine,  et  son  petit  ̂ poux,  etc.; 

et  le  portrait  de  la  prude  Orante  : 

L'exemple  est  admirable,  et  cette  dame  est  bonne  t  etc. 

£st-il  une  plus  magnifique  largeur  de  discours  en  Yers? 
une  plus  franche  et  naturelle  beautd  ?  A  lire  Moli&re^ 
on  a  de  ces  saYeurs  a  tout  moment  plein  la  bouche.  Et 

pourtant  cela  n'a  pas  triomphd  aussi  absolument  qu'on 
le  croirait.  Le  style  de  Moli^re  en  Yers  n'a  pas  (comme 

• 

t.  M"^*  de  S^vignd  aussi^  qu*on  Tcuilie  y  Bonger,  nVt-elle  pas  en  elle  la 
Dorine,  son  lutin  qui,  boo  gr6  mal  gr6,  badine  k  tout  propos,  et  mdme  quand 

le  reste  dit  qu'il  ne  faot  pas  (par  exemple,  lors  des  ex^.utions  sanglantes  en 
Bretagne)  ?  Tout  talent  de  forte  complexion  est  sujet  k  ces  sortes  d'assauts : 

Cest  alors  qae  la  Ter?e  iasolenunent  rn'ontrage, 
a  di^  Regilier. 
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on  disait  alors)  leti  la  paille  autant,  k  beaucoup  prbs, 
que  celui  de  Pascal  en  prose.  Sur  ce  point  roule  en 
grasde  partie  Findgalit^y  rinfdriorit^  de  notre  po^sie. 

Pascal  est  ddja  d'un  bout  k  Tautre  dans  le  fin  et  le  net 
de  la  langue;  tout  Moli^e  n'y  a  pas  ̂ galement  pass^. 
n  n'est  pas  classique  en  ce  sens  et  sur  cet  article  du 
style.  II  y  avait  encore  du  Rotrou  chez  Moli^re ;  il  n'y 
avait  plus  de  M^zeray  chez  Pascal.  Celui-ci  refaisait 
huitet  dix  fois;  Moli^re  passait  outre.  II  se  jetait  a  ses 
premieres  pens^es  comme  plus  naturelles;  mais  ce 

natural  lui  est  contest^,  du  moins  dans  I'expression. 
L'accord  contre  lui  semble  vraiment  Strange  la-dessus  * . 

La  Bruyere  dit  ;  «  II  n'a  manqu^  a  Moliere  que 
d'eviter  le  jargon  et  le  barbai*isme^  et  d'^crire  pure- 
ment;  »  et,  dans  son  regret,  il  souhaite  a  Moli&re  le 

style  de  Tdrence,  de  mSme  qu'il  voudrait  k  Tdrence  le 
feu  de  Moliere. 

F^nelon  {Lettre  sur  V Eloquence),  apr^s  un  sincere 
^loge  du  fond  et  en  confessant  volontiers  que  Moliere 
est  grand,  ajoute  :  «  En  pensant  bien,  il  parle  souyent 
mal;  il  se  sert  des  phrases  les  plus  forc^es  et  les  moins 
naturelles.  Terence  dit  en  quatre  mots^  avec  la  plus 

^l^gante  simplicite,  ce  que  oelui-ci  ne  dit  qu'avec  une 
multitude  de  metaphores  qui  approchent  du  galimatias. 

J'aime  bien  mieux  sa  prose  que  ses  vers.' Par  exemple, 
VAvare  est  moins  mal  ecrit  que  les  pieces  qui  sont  en 
vers...,  etc* » 

t.  Des  ouyrages  considerables  ont  et6  faits  dans  ces  derniers  temps  sur  le 

style  et  la  langue  de  MoU^re.  Je  ne  crois  poartant  pas  deYoir  supprimer  ces  re- 
flexions qui  me  sent  propres,  qai  ont  trouv6  place  dans  mon  cours  de  Lau- 

ianne(l 837-1 8S8),  etqui  entrent  dans  I'tonomie  premise  de  mon  liyre.  Je  ne 
to  d'aillenrs  qa*y  reprendre  et  y  d6velqp|)er  des  id6ef  ̂ mises  par  moi-mlme 
dans  un  ancien  travail  sur  Moliere  {Portraits  lUiiraires). 
m.  Vi 
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Vauvenargues  rodle  a*  ses  ̂ loges  les  m^mes  restric- 
tions :  «  Sans  parler  de  la  supdriorit^  du  genre  sablime 

donnd  a  Racine,  on  trouve  dans  Moli^re  tant  de  n^-* 

gligences  et  d' expressions  bizarres  et  impropres,  qu'il 
y  a  pen  de  poetes,  si  j'ose  le  dire,  moins  corrects  et 
moins  purs  que  lui  • .  » 

Voltaire,  en  son  Steele  de  Louts  XI V,  se  declare  arec 

une  grande  vivacity  de  gotlt  en  favour  de  la  podsie  de 

Moli^re;  mais  il  paratt  iniputer  au  seul  Fdnelon  un  ja- 

gement  qui  dtait,  on  le  yoit,  celui  de  beaucoup  d'autres. 

Lsrverite  est  quMl  y  a  parfois  d'assez  mauvais  vers  chez 
Moliere^  Sans  sortir  de  Tartufe,  dans  la  fameuse  seine 

du  quatrieme  acte  entre  Elraire  et  lui  (Orgon  dtant  sous 

la  table),  Elmire  fait  semblant  d'expliquer  roppositioii 
qu'elle  a  mise  k  ce  qu'il  epousat  sa  belle-fiUe,  el  elle lui  dit  : 

Qu'est-ce  que  cette  instance  a  d\)i  yous  faire  entendre, 

Que  Tint^rdt  qu'en  yous  on  s'aTise  de  prendre ,    • 

Et  Tennui  qu'on  auroit  que  ce  noeud  qu'on  resout 
Vint  partager  du  moins  un  coeur  que  Ton  yeut  tout '? 

Toutefois,  j'en  suis  convaincu,  les  critiques  du  style  de 
Moliere,  dans  I'esprit  des  illustres  qui  les  ont  faites, 

1.  II  n'est  pas  jnsqu*^  Bayle  qui,  dans  I'article  Poqitelin  de  sbn  Dictionnahe^ 
ne  se  fasse  IVctio  de  ropinion  courante  :  «  II  avoit  une  facility  incroyable  k  faire 

des  vers ;  mais  il  se  /lonnoit  trop  de  liberty  d'inventer  de  noiiveaux  termes  etde 
noiivelleS  expressions^  il  lui  6chappoit  m^me  fort  souvent  des  barbarisnies.  » 

2.  Dira^t-on  que  i'obscurit^  de  ces  vers,  les  que  qui  y  abondent,  leur  erobarras 
ep  un  mot,  est  I^  pour  traduire  celui  d'Elmire?  Dans  ce  cus,  tout  mauval? 

qu'ils  sembjent,  ils  seraient  dramatiquement  fort  bons.  Holr^re,  le  plus  sou- 
Tent,  ne  versifiuit  pas  ses  yers,  il  les  jouait.  Dans  la  bouche  de  mademoiselle 

Mars,  tous  ces  que  devaient  jouer  le  trouble  k  meryeiile.  Potirtant,  il  est  k  re- 

narquer  que  le  reste  du  rdle  d'EImire,  en  celte  sc^ne,  est  fort  net,  nuUement 
embarrasse,  m^me  un  pen  cru.  Eile  yient  de  dire  : 

Mais  puiique  la  parole  enfln  oa  est  l&cbee... 

Les  quatre  Ters  courent  done  risque  d*Ctre  tout  simplement  quatre  maurais Ters. 

•  t 
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ne  portaient  pas  seuleroent  sur  les  quelques  endroits 

trop  negliges  et  impossibles  a  ddfendre;  elles  s'eten- 

daient  jusqu'aiix  portions  de  sa  touche  les  plus  franches 
et  les  plus  larges.  U  n'y  a  gufere  a  s'y  mdprendre^  c'est 
him  le  cossu  du  style  de  Moliere  qui  deplaisait  k  ces 

d^ants  esprits.  Boileau,  j'ose  le  conjecturer  d'apres 
sa  deuxi^e  Satire,  d-apr^  tout  uu  ensemble  de  mots 
qui  nous  sont  conserves,  et  nonobstant  le  passage  res- 
trictif  de  VAri  poiitque,  — r  Boileau,  sur  le  style  en  vers 
de  Mdyiere,  ̂ tait  bien  autrement  et  plus  pleinem^nt 

admirateur  que  ne  durent  I'^tre  Racine,  La  Bray^re  et 
f^oelon.  Nan  pas,  s'il  vous  plait,  que  le  Misanthrope ^ 
les  Femmee  savcmtes  et  le  Tartufe  soiqnt  Merits  cbmme  les 

Satires  de  Boileau;  Voltaire,  qui  dit  cela,  s'abuse  sur 
uxi  proc^d^  (^ja  si  ̂ loign^  du  sien ;  mais,  pour  appr^- 
cier  le  style  en  vers  de  Moliere,  Boileau  sut  se  mettre 

au-dessus  de  sa  propre  pratique,  et  c'est  en  cela  qu'il 
fit  preuye  d'un  go^t  critique  excellent* 

S'il  y  a  quelque  chose  en  notre  po^sie  qui,  pour 
Tampleur  du  jet,  pom*  Tondoiement  des  contours  et 
la  flanune,  pour  les  m&les  appas,  r^ponde  aux  belles 

pages  de  JBossuet,  il  ne  faut  le  chercher  que  dans  Mo- 
liifere.  Que  ne  Vest-dl  rencontr^  un  g^nie  de  ro^me 

race  pour  remplir  et  pe,up}«r  d'egale  sorte  Tautre 
spb^e^  celle  du  patb^ique  et  de  I'ideal!  la  grande 
po^sie  fran^ise  etait  ci*eee. 

Le  Tojfiufef  en  particulier,  a  poi'td  chez  nous  la  co^ 

medie  aussi  haut  qu'eUe  pent  att^ndre.  La  pui$sance 
du  fond  n'a  permis  gain  de  cause  ici  a  aucune  chicane 
de  puri&te;  la  voix  publique  a  fait  loi.  Combattue  trois 
Cois  dans  le  si^de,  eette  odleuse  diose,  rkypoeri^ 

qui  avait  dfjk  essay^  de  plus  d'^ii  nqm,  gar^a  popr 
16. 
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jamais  celui  que  lui  ayait  attach^  Moliire.  Escobar 
avait  commence,  Tartufe  acheva.  Qnuphre,  k  vrai  dire, 

n'^tait  d^j^  plus  qu'une  curiosity  et  an  hors  d'oeuvre. 
Mais  si  elle  triompha;  comme  \es  Provinciales ,  par 

Tesprity  la  pi^ce  immortelle  eut  de  m^me,  au  plus 
beau  de  sa  gloire,  ses  avanies  k  subir.  Elle  ne  fut  pas 
brtj^l^e  par  le  bourreau ;  mais  elle  eut  a  lutter  contre 

d'autres  essais  de  fl^trissure.  On  n'ayait  pas  r^pondu 
a  Pascal^  ou  bien  on  lui  avait  a  peine  et  platement 
r^pondu.  Moli^re  eut  affaire  a  de  plus  rudes  attaquants^ 

k  des  reprobations  partant  de  Toix  et  de  plumes  r^- 
y^rdes.  Bourdaloue,  du  haut  de  la  chaire^  cria  k  h 

pi^te  outrag^e;  et  un  jour^  au  seul  nom  de*  comedie 

et  de  Moli^re,  Bossuet  que  nous  venous  d'appareiller 
avec  lui  (profanes  amateurs  que  nous  sommes),  Bossuet 
se  leva  et  eut  des  paroles  terribles. 

N'ayant  ici  aucune  cause  a  plaider,  et  ne  cherchant 

qu'k  ̂clairer  cbaque  aspect  de  mon  sujet,  je  soumettrai 
avant  tout  une  r^exion  que  I'dtude  de  Moli^i*e  lui- 

mdme  m'inspire.  Qu'en  son  temps  le  grand  comicpie  j 
ait  excite  le  scandale  et  Falarme  parmi  les  &mes  sin- 

cerement  chr^tiennes,  qui  done  pourrait  s'en  ̂ tonner?. 
L'estimable  Adrien  Baillet,  bibliothdcaire  de  M.  de 
Lamoignon  et  ami  de  nm  Jans^nistes,  ̂ l^Ve  particulier 

de  M.  Walon  de  Beaupuis  et  de  M.  HermantS  com- 
mence ainsi,  dans  ses  Jugements  des  Satants,  Farticle 

sur  J.-B.  Pocquelin^  Parisien,  mort  en  eomidien  : 
c(  M.  Moli^re  6st  un  des  plus  dangereux  enn^onis  que 

le  Si^cle  ou  le  Monde  ait  suscitd  k  I'^glise  de  X^us- 
Christ....  »  La  preoccupation  du  bonhomme  nous  fait 

Bourire;  et  poinrtant  Thonn^te  Baillet  a  raison.  Qui  a 
1.  ll  dtktft,  tiMime  eut!  db  diocese  de  Beativais. 
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fait  Tartufe  fera  Don  Jwm.  La  premiere  lecture  du 

Tariufe  eut,  dit-on,  lieu  chez  Nin(m ;  c'est  bien  la  qu'il devait  uattre  ̂  

Bendons-nous  compte^  sans  illusion  aucune,  de  I'^tat 
vrai  de  la  croyonce  en  ce  dix-septi^e  si^cle  qu'on  se 
plaft  k  Toir  toujours  k  trayers  sa  gloire;  n'y  melons, 
cette  fois,  aucun  rayon.  Madame  du  Deffand  dit  quel- 

que  part  qu'elle  ne  sait  gu^re  que  M.  de  La  Rochefou- 
cauld qui  ait  &X6  esprit-fort  en  ce  temps-1^.  Ce  mot 

pnmve  combien  cbaque  ̂ poque  connatt  mal  celle  qui 

I'a  imm^atement  prdc^d^.  On  se  flatte  que  les  pr4- 
d^cesseurs  ignoraient  une  quantity  de  choses  qu'ils  out 
r^llement  sues^  et  Ton  se  donne  ainsi  le  plaisir  de  les 
rdinventw  de  nouveau :  « II  faut  done  que  vous  sacbieZf 

i(  ̂crivait  Nicole  en  I'une  de  ses  Lettres^,  que  la  grande 
«  bdresie  du  monde  n'est  plus  le  Calvinisme  ou  le  Lu- 
«  th^ranisme^  que  c'est  rAtheisme^  et  qu'il  y  a  de 
i<  toutes  sortes  d'athdes,  de  bonne  foi^  de  mauvaise 
«  foi^  de  d^termin^Sy  de  vacillants  et  de  tent^.  »  — 
«  La  grande  h^resie  des  derniers  temps ,  disait-il 

«  encore^  c'est  Fincr^dulit^. »  —  Leibniz,  qui  avait  vu 
la  France  et  I'Angleterre,  et  qui  avait  embrass^  toute 
r^tendue  de  son  si&cle,  dcrivait  en  1696  :  «  PMt  k 

«  Dieu  que  tout  le  monde  ft\t  an  moins  D^iste,  c'est-k- 
(c  dire  bien  persuade  que  lout  est  gouveme  par  une  sou- 
«  veraine  sagesse ! » — Le  dix-septi^me  si^cle,  consid^r^ 

1.  En  1777,  une  troupe  de  eom^ens  francs  6tant  all^e  Joaer  k  Naples, 

I'abM  Galiani,  le  philosophe,  fat  nomm^  censeur.  On  Youlait  repr^senter  le 
Tartufe;  il  8*y  opposa.  On  le  volt  dans  ses  Lettres  plaisanter  de  cette  interdiction 
avee  ses  amis  de  Paris.  Le  spirituel  abb6  savait  bien  ce  qu'il  laisait;  i)  se  raU»- 
chait  tout  net  h  T^eole  de  Machiavel :  athee  et  libre  penseur  it  Paris,  les  portes 

^oses,  il  se  rossouvenait  k  Naples  4|tt'il  elait  un  conseiller  eoclteiastique.    . 
2.  La  XLV«  des  Lettres  de  Nicole,  et  la  yi«  des  Nwvellet.Lettn^ 
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selon  utie  certaine  perspective ,  laisse  Yoir  Ffaicrddu- 
lite  dans  une  tradition  direete  el  ininlerrefnpue ;  le  t^oe 
de  Louis  XIV  en  est  comme  min^.  La  Fronde  lui  1^ 

gue  un  essaim  de  libres  esprits  ̂ manoip^s,  ̂ picuriens 

ardents  et  habiles ,  les  Lionne ,  les  Retz  * ;  de  vrais 
originaux  du  Don  Juan;  la  Palatine^  Cond^^  e«  le 

m^decin-abbd  Bourdelot  complotaut,  en  petit  eoniit^, 
pour  brAler  on  morceaii  de  la  Vraii  Croix  *;  Ninon^ 
Saint -flvremond.  Saint -^R^al;  les  poetes  Hesnault, 
Lainez  et  Sainl-Pavin ;  M^re,  Mitton  et  Des  Barreattx; 
madame  Des  Ifouli^es ,  que  Bayte  a  pu  rattacher  par 

un  bout  a  Spinosa  '.  A  un  moment  du  r^ne,  le  Mo-- 
narque  devient  rigoureux,  et  le  si^cle^  <ie  plus  en  plus 

.augudte^  renferme  ses  secrets;  c'est  rbenne  du  tris 

1.  De  ces  hommes,  par  exemple,  comme  le  secretaire  du  Cabinet  Roee,  de 

qui  il  est  dit,  apr^  maint  trait  caract^ristique  (yoir  les  articles  de  Bangeau  pu- 

blic par  Lcfuontey),  qu'il  ̂ tait  plaisant,  gai,  saU,  et  croyant  peu  de  chose.  Ge 
bonhomme  Rose,  qui  avait  6l6  au  cardinal  Mazarin,  ne  mourut  qu'en  1701,  a 
plus  de  quatre-vingts  ans,  donnant  ainsi  la  main  aux  deux  sidles.  11  y  en  eut 

plus  d'un  de  la  m^metrempe. 
2.  On  ajoute  que,  malgr6  tous  leurs  efforts,  ils  n'en  purent  Yenir  k  bout,  et 

que  cela  m6me  contribua  &  la  conversion  de  la  Princesse  Palatine.  Le  foit  est 

qu'il  y  a  loin  encore  de  cette  jeune  incr^ulit^,  qui  tente  le  sacril^,  k  Tio- 
difference  finale  qui  n'essaie  m6me  pas.  Apr^s  tout,  ces  esprits-forts  qui  met- 
taient  tant  de  prix  a  un  brdlement  de  Vraie  Croix,  etaient  bien  du  mdme  temps 

que  ees  autres  grands  esprits  qui  eroyaient  li  la  gu^rison-par  4a  Sainte^Epine* 
3.  Un  petit  fait  positif  en  dira  plus  que  tons  les  raisonnements  et  les  aper- 

(us.  La  fllle  de  M»«  D^s  Houli^res ,  personne  distingu^e  et  pottle  oomme  sa 

mire,  ne  fut  baptisie  que  le  23  juin  1686,  e'est-inlire  h  I'Age  de  vingt-neuf  am. 

Dans  I'acte  de  ce  baptfime  tardif  (Registre  de  Saint-Roch),  il  est  fait  mention, 
pour  la  forme,  d'un  premier  bapl^me  qu'elle  aurait  reyu  en  naissant,  k  Rocroy ; 
mais  si  ce  premier  bapt^me  avait  pu  se  prouver,  le  second  etait  evidemment 

inutile.  Une  consequence  k  tirer  de  ce  retard  singulier,  est  que  M°^*  Des  Hou- 

Hires  h'avait  pas  fait  faire  k  sa  flile  sa  premiere  commufdoni  car  on  eftt  exig6 
des  preuTOB  de  baptdme,  et,  dans  tous  les  cas,  precede  k  Tacte  qui  n'eut 
lieu  qu'en  1685.  II  ne  fant  pas  oubtier  que  cette  annee  1685  etait  eelle  de  la 
«onyersion  de&protestants  en  masse  par  qrdre  du  Roi ;  voyant  cela,  les  oathdi- 
ques  non  baptises  Jugirent  prudent  de  se  meitre  en  rigle,  et  cette  ancieooe 

amie  du  l^rinee  de  Conde,  !!««  Des  Houliires,  s*a?isa  pour  la  premiere  fois 
qu'elle  D'a^alt  pas  (Ut  des  elunetiens  de  ses  enfants. 
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hard!  et  tvhs  prudent  La  Bruy^re.  Mais  consulted  pour 

lors  les  Dangeau ,  glisses-Yous  dans  les  couIisse$ !  Le 

libertinage  d' esprit  pi'end  ddja  les  formes  de  la  R^gence ; 
il  oserait  tout,  s'il  n'etait  vigoureusement  rdprime.  La 
jeune  Cour  a  des  infamies  paiennes  qu'il  faut  oeler; 
les  poetes  Ferrand  et  Jean--Baptiste  Rousseau  arrivent 
a  temps  pour  y  fournir  les  refrains.  Cependant,  de 

c6t^^  j'ai  Yu  Bayle  et  Fontenelleoheminer  a  pas  dis-^ 
ci^Sy  les  Yend6me  aYee  Ghauli^  soijus  les  roses  du 

Temple^  Le  Sage  apr^s  Regnard,  la  race  des  raiUeurs; 
en  un  mot,  tout  ce  qui  se  prepare  et  qui  va  sortir.  II 

m'est  ̂ appdy  one  fois,  de  dire  du  grand  r^ne  qu'il 
m'apparaissait  comme  uu  pont  magniflque  orne  d'ad- 
mirables  statues.  Cette  image  est  surtout  vraie,  si  on 
Tappllque  aux  idees :  elles  out  tr^Yersd  ce  popt  et  p^ssd 

dessous,  pour  reparaltre  aussitdt  aprfes,  et  plutdt  gros- 

sies.  On  conQoit  done  le  en  d'alarme  des  Chretiens  Yigi-^ 
lants^  et  ce  qui  m'^onne  m6me  dans  un  autre  seps, 

c'est  I'espece  de  tranquillite  aYec  laquelle  Bossuet;/ in- 
stall^ dans  sa  chaire  d'^v6que  k  Fi^poque  la  plus  solen- 

neUe  du  grand  regno,  et  comme.au  milieu  du  pont, 
paratt  consid^rer  FensemWe  des  choses  et  Faccepter 
pour  stable,  sans  entendre  dessous  (hii  prophete!)  ou 
sans  ddnoncer  du  moins  la  Yoix  des  grandes  eaux. 

Dans  COS  sublimes  Oraisons  funebree  de  Gond^  et  de 

la  Palatine,  il  fit  comme  avaient  fait  les  herqs  Yieilli?- 

saQts<]u'il  c^l^brait :  il  recouYrit  d'un  Yoile  sacr^  Fin- 
credulit^  premifere  et  profonde ;  il  entonna  le  Te  Deuxfi 

de  triomphe  sur  des  tombeaux  *•  L'incr^dulite  suiYait 

1.  Oq  m'oppose  (etj'aioae  k  oonstater  ri4>j«ct|0D)  de»  pussages  trte  algotflQA- 
tifs  tir^  4es  Sermoni  de  BosgiMt,  et  4|ul  Mroblent  attester  au  conlraire.iMie 
loDgue  pr^voyaoce.  iiiwi,  dana  le  Mimoii.pf^r  to  Mitfid  dUnaoeb*  df  ilAmI, 
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son  chemhi  pourtant;  elle  allait  passer  des  princes  et 

des  grands  an  penple.  Sous  Louis  XIY,  la  liberty  d'es- 
prit  u'^tait  que  dans  les  hautes  classes  et  un  pen  dans 
la  haute  boui^eoisie ;  la  populace  des  faubourgs  restait 

paroissienne  jusqu'au  fanatisme  :  on  n'^tait  pas  assez 
loin  encore  de  la  Ligue.  Patience !  le  travail  se  faisait, 

et  ceux  qui  le  menaient  le  plus  activement^  c'^tait 
toujours  quelque  enfant  de  Paris  ̂ mancip^,  comme 
Villon  ycomme  Moli^,  comme  Beaumarchais  &  son 

jour  I  comme  demain  Voltaire. 

II  n'y  a  done  point  tant  k  s'^tonner  d'entendre  quel- 

que rumeur  chez  les  oracles  chr^tiens  d'alors.  Le/^suite 

iwr  la  DivimU  de  la  Religum,  l^qael  fut  pr6ch6  it  la  Cour,  Boeauet  t^&kvt  oootre 

ees  esprits  lil>erUn8  et  railleurs  qui  croieot  trancher  d'aussl  s^rieuses  questioQS 

par  des  demi-moU  et  des  branlentents  de  t<He,  puis  il  i^oute  :  «  Hais  e'est  assei 

combattre  ces  esprits  profanes  et  t^mteirement  curieuz.  Ce  n*est  pas  le  vice 
le  plus  oommun,  et  je  vols  un  autre  malheur  bien  plus  universe]  dans  la  Gour. 

Ce  n'est  point  cette  ardeur  inconsid^r^  de  Touloir  aller  trop  avant ;  c*est  une 
extreme  n^ligence  de  tous  les  Mystkw.  Qu'ils  soient  ou  qu'ils  ne  soient  pas, 
les  hommes  trop  d^daigneux  ne  s'en  soucieut  plus,  et  n'y  veulent  pas  seulement 
penser;  ils  ne  savent  8*ils  oroient  ou  s*ils  ne  croient  pas,  tout  pr^ts  k  toqs 
avouer  ce  qu'il  vous  plaira,  pourvn  que  vous  les  laissiex  i^^r  k  leur  mode  et  pas- 

ser la  Tie  II  leur  gr6...  Ainsi  je  pr^vois  que  les  libertins  et  les  esprits-forts  pour- 
ront  6tre  d^r6dit^,  non  par  aneune  horreur  de  leurs  sentiments,  mais  paroe 

qu*on  tiendra  tout  dans  rindifE6rence,  except  6  les  plaisirs  et  les  aflDsiires.  »  Ce 
remarquable  passage,  qui  semble  proph^tiser  I'indiffSrence  finale,  tenait  toate- 
Ibis  trte  pen  compte,  on  le  toit,  de  la  crise  mena^ante  etde  Tassaut  violent  qui 

s'apprfitait ;  on  dirait  que  le  coup  d'oeM  de  Bossuet  saute  par  dessns  Voltaire. 
Dira-t-on  que,  s*il  ne  pr6voyait  pas  cela  en  particulier,  il  ̂tait  d'avance  pr6par6 
i  tout,  lul  qui,  dans  sonisermon  sur  c£glUe,  la  faisait  parler  ayec  un  si  admi- 

rable et  si  sublime  langage  P  «  Mes  Enfants,  Je  ne  m'^tonne  pas  de  tant  de  tra* 
Terses,  fy  suis  accoutum^e  dds  mon  enfance.  Ces  mfimes  ennemis  qui  m'atta- 
qaent  m'ont  deJ4  pers6cut^  dte  ma  jeuncsse....  Regarde   mon  antiqufti, 
eonsid^re  mes  choTeux  gris !  Ces  cruelles  pers^utions  dont  on  a  tourment^  mon 

enfance,  m'ont-elles  emp6ch^  de  parvenir  k  cette  v6n^rable  yieillesseP  Si  c'^loit 
la  premiere  fois,  J'en  serois  peut-6tre  troubl6e  :  malntenant,  la  longue  habitude 
fait  que  mon  coeur  ne  s*en  ̂ meut  pas.  »  En  ce  sens,  Bossuet  aurait  dit  en  qnd- 
que  sorte  au  dix-fauitidme  sitele  :  «  Je  te  connois  d'avance,  Je  t'ai  6i^k  vu  dans 
le  paB86.  »  Pourtant  ce  si^le^  dans  sa  guerre  conire  le  Cbristianisme,  derait 
ATOir  dee  earaet&res  imprfims  et  tout  nouveaux :  or,  eesont  Justement  ces  signis 
qui  me  piraliMBt  ayoir  Miapp^  oo  grand  ̂ Ydqiie  de  la  loonaraliie. 
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Bourdaloue,  qui,  k  cette  date  de  1669,  commen^it  k 

s'illustrer  dans  la  chaire,  et  qui  y  portait,  sous  le  cou- 
vert  de  sa  robe,  quelque  chose  de  cette  saine  et  ferme 
doctrine,  trop  ais^ment  suspecte  dans  la  bouche  des 
Des  Mares  et  des  Singlin ,  fiourdaloue ,  en  son  ser- 

mon sur  VHypoerisie,  a  ddsignd  le  Tartufe  et  I'a  voulu 
fl^trir.  II  y  preud  a  partie  le  libertin,  qui  a  int^rdt, 

dtt-il,  k  se  pr^valoir  de  Fhypocrisie  d'autrui  pour 
montrer  que  les  pr^tendus  gens  de  bien  ne  sont  pas 
meilleurs  que  lui-mtoie  :  star  moyen  de  rendre  toute 
pi^t^  mdprisable  en  la  rendant  douteuse  I 

«  Et  yoi\k,  Ghr^tiens^  ce  qui  est  aniv^  lorsque  des  esprits  profanes^  et 
bien  ̂ loign^s  de  voaloir  entrer  dans  les  intii^U  de  Dien,  ont  en^pris  de 

censorer  I'hypoeririe...  Voil&  ce  qu'ils  ont  pr^tendn,  exposant  sar  le  th^tre 
6t  i  la  Tis^  pubUqae  on  hypocrite  ImaginairOy  on  mtoe,  si  yon3  vonlex,  un 

l^ypocrite  reel,  et  toarnant  dans  sa  personne  les  choses  les  plus  saintesen 
Tidieole,  la  erainte  des  jogements  de  Dien,  rhorreur  do  p4cb^,  lea  pratiques 

les  phis  lonables  en  elles-mdmes  et  les  pins  chr^ennes.  Yoilli  ce  qn'fls  ont 
affecte,  mettant  dans  la  bouche  de  cet  hypocrite  des  maiimes  de  religion 

foibkment  soutenues,  en  mdme  temps  qu'ils  les  supposoient  fortement  atta- 
qu^es ;  lui  faisant  bl&mer  les  scandales  du  sidcle  d'une  mani^re  extrava- 

gante;  le  representant  consciencieux  jusqa'^  la  d^licatesse  et  an  serq^le  sur 
des  points  moins  importants,  oil  toutefois  il  le  fout  dtre,  pendant  qu'il  se 
portoU  d'ailleurs  aux  crimes  les  plus  ̂ normes ;  le  montrant  sous  un  visage 
de  penitent,  qui  ne  servott  qu'i^  couvrir  ses  infamies ;  luidonnant,  selonleur 
capaice,  un  oaract^  de  pl^td  la  plus  austere,'  ce  semble,  et  la  pkis  exeoi- 
plaire,  mais,  dans  le  fond,  la  plus  mercenaire  et  la  plus  Iftche. 

«  Damnables  inventions  pour  humilier  les  gens  de  bien,  pour  les  rendre 
tons  suspects,  pour  leur  6ter  la  liberty  de  se  dearer  en  favenr.de  la 
^ertu... !  » 

Bossuet  (non  pas  en  chaire,  ii  est  vrai)  est  alld  plus 
loin;  il  a  pass^  de  Toeuvre  k  rhomme.  Dans  sa  Lettre 
au  Pere  Caffaro  (1694)  centre  les  spectacles,  que  cet 
imprudent  theatin  avait  approuvds  sous  prdtexte  que 
la  com^die  du  jour  6tmt  moins  d^shonndte,  Timpatient 
coutradicteur  s'^me : 
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«  II  lavdra  doao  que  boqs  passioQS  poor  hoon^tes  les  Impiety  et  les  infa- 
mies dont  sont  pleines  les  commies  de  Moli^re,  ou  qoe  vous  ne  rangiez  pas 

parmi  les  pieces  d'aujourd'hui  celles  d'un  auteur  qui  ̂ ient  k  peine  d'expirer, 
et  qui  reraplit  encore  k  pr^ent  tous  les  th^tres  des  ̂ uivoques  les  plus 

grossi^ras  dont  on  ait  jamais  infect^  les  oreilles  des  chr^ieos.  —  Ne  m'obll- 
gez  pas  k  les  rep^ter ;  songez  seulement  si  tous  oserez  soutenir  k  la  face  du 

Giel  des  pieces  oil  lavertu  et  la  piSte  sont  tonjours  ridicules,  la  corruption  (on- 
fours  d^fesdue  et  toujoors  plaisante,  et  la  pndeur  t^Bjoors  offensee  ou  tou- 

Jours  en  craiote  d'etre  violee  par  les  demiers  attentats...  » 

L'id^  du  Tartufe  s'entrevoit  id  k  trav^rs  le  p^Ie- 
m61e  de  Tanath^me.  Bossuet  reviesit  encore  ailleurs 

sur  Moli^e  dans  le  omirant  de  «a  Letlare;  mab  il  passe 
toutes  les  homes  ̂   lorsque  dans  ses  Rifltxions  sur  ki 

Comidiej  publi^es  cette  m^me  annee^  il  va  jusqu'a  dire  : 
«  ...  U  a  fait  Yotr  k  notre  siioto  le  toit  qu'oo  peut  eap^ser  de  la  moraie 

du  ih^Atro  ̂ ui  n'altaque  que  le  ridicule  do  monde,  en  lui  laiaaant  cepeodant 
toute  sa  coemption.  La  post^rite  saura  peut-dtre  la  fln  de  ee  poete  com^ien, 
qui,  en  Jouant  son  Malade  imagiwnr^  ou  son  Mededn  par  /brcf,  requt  la  der- 

nldre  atteinte  de  la  maladie  dont  11  mounit  pen  d'lieures  apr^s,  et  passa  des 
plaisanteries  du  th^&tre,  parmi  lesquelles  il  rendit  presque  le  dernier  soupir, 
ttu  tribunal  de  Celui  qui  dit :  Malhsur  A  vou$  qui  riez,  car  vout  pleur«rez  /...  » 

Si  Ton  a  pu  concevoir  Bossuet  combattant  Moliere, 

ce  ik'^tait  certes  point  sui*  ce  ton.  11  semble  qu'il  y  au* 
rait  toujours  moyen  pour  un  grand  homme  de  faire  son 
devoir  sans  paraitre  faire  son  metier..  La  postdrit^, 
mais  non  pas  celle  que  pr^ageait  le  puissant  ̂ v^que^ 

a  aujourd'hui  toutes  pifeces  en  main,  et  elle  jiige.  Ce 
qui  aggrave  cette  parole  de  violence  et  la  rend  plus 

impitoyable  encore ,  c'est  que ,  comme  ch^cun  sait  et 
Comme  Bossuet  le  savait  aussi,  Moliere  une  fois  expire 
et  devenu  par  consequent  inutile  a  Tamusement  de 

Louis  XIV,  sa  veuve  n'avait  obtenu  que  par  priere  nn 
pm  de  ierre  pour  ses  restes  non  refroidis ;  que  Tarche- 
vfique  de  Paris,  M.  de  Harlai,  si  decrie  pour  ses  moeurs  S 

1.  Lea  nottls  satiriquea  du  temps  ne  sont  point  articles  de  foi ;  pourtant,  en 
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le  mime  quipars^eutera  Port-Royal,  aycH  fait  le  rigide 
pour  Fefiterrement  du  com^dieiiy  et  que  les  ob  de  Mo- 
liere,  pour  tout  dire,  avaient  6k6  en  peine ^  comme 

ceux  d'Arnaald  le  serOAt  tout  k  rheure,  de  trouver  one 
foase  ou  reposer. 

Ainsi  Mbli^rse  n'a  pas  eeulemeivt  craftre  Itii  les  Su*^ 
bligny  et  les  Montfleury ;  Pai^ftl  ne  soul^vo  pas  seule- 
Bient  les  Brisaciw  ̂   les  Annat.  — -  Ainsi  une  grande 

rumeur,  un  applaudtssement  grossi  d'injutes  ,  4e 
Maistre  ksnltant  finalement  k  VM&d ,  Bessuet  (ebaa^ 

plus gi'avel)  insultant i Molil^ voilii iesfilw gMKmx 
sncc^  liumalns  dans  Fordre  At  resfMrit,  ̂ m&,  dbus  ami 

phis  beau  9  eten  T^outaut  de»pi^;  de  cpici  se  ̂ om^ 

pose  uDe<gloire.  L'ovH'age  a  |>ria  pied,  ̂ct  Uive  je  frofft 
juBqu'entre  I'l^Hte  des  morlels. 

On  en  soufire,  ou  Toudrait  uuis  par  I'lastiine,  par  des 

^rds  respcGtttaux^  tons  ceux  qu'On  admire.  A  tHre 
d'honndtes  gens  du  moins,  Jon  les  itassemfale  iiirolon^ 
tairement  dans  une  sorte  d'Elysee  ideal^ou  Moli^re  pent 
v^nerer,  comme  il  doit,  le  front  sanfs  courroirx  de  Bos- 
suet;  ou  Montaigne  et  Pascal  contestent  sans  aigreur  et 
sansm^ris.  On  y  m61e  beaucoup  de  cesuoms,  k  la  ftiis 

glorieux  et  doux,  ou  modA-Awent  graves,  et  qui  semblent 
un  lien  entire  les  autres :  Racine,  l)esj)r^aux,  FAidon ; 
et  ces  seconds  aimables,  Nicole,  Tillemont,  Pleury, 

RoUin,  Rapin,  Bouhours  mdme,  qui,  en  t^sllitd,  tien 

ce  qui  concerae  M.  de  Harlaj,  il»  ne  tnrfent  gi»&re.'Voici  Un  de  cu  ooqpleli  Jm 
plos  anodiDs  entre  ceux  qu'oo  fredounait  alors  • 

Notre  Archey^que  de  Paris, 

•  Quokiue  tout  jenne,  a  des  fbUAedatt,- 
Et,  crainte  d'en  6tre  surpris, 
S'est  retranch^  sur  sed  mattresses : 
Dequatre  qo'lleut  autrefois, 
Le  Pr^lat  n'en  a  plus  que  trois. 
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que  de  partis  ou  de  compagnies  diyen^s,  se  touchaient 
par  Testime  r^iproque  et  par  cette  politesse  ̂ clair^, 
r^sultat  du  Ghristianisme  comme  de  la  dvilisation. 

Entre  dir^iens  sinck^es  principaleinent  ̂   il  semUe 

qu'il  y  aurait  lieu,  nonobstant  les  formes  qui  s^parent; 
de  coQcevoir  mi  id^  cette  commuuication  par  Fes- 
prity  ce  rendez-Yous  de  famille^  dont  on  a  une  noble 
^bauche  commenc^e  par  fiossuet  et  par  Leibniz*  Mais 

<pi'est-ee?  ici  les  dissidences^  k  y  bien  regarder,  soot 
plu9  tranche  encore/ les  r^puli^ws  phis  (uriantes.  Ne 

verrons-nmis  pas  ArnauM^  proacrit  «t  fugitif  poor 
cause  de  lans^isme^  apfdaudir  eontre  le  Galvinisme 
aux  mesures  violeirtes  des  fidits?  —  Non,  il  faut  bien 

ae  FaYOuer,  toutes  ces  unicms  finales  ne  sent  qu'un 
beau  songe,  un  Yain  mirage  qui  se  joue  un  moment  a 

I'horizon/au  gr^  des  imaginations  bieuYeillantes.  Pour 
nous-m^e^  dans  la  Yie,  et  d^  que  nous  agissona^  les 
repugnances  se  relrouYent. 

R^unis  desormaifl,  vous  avez  entenda, 

Sur  les  rives  da  fleave  oil  It  haine  s'oablie« 
La  Yoix  du  genre  humain  qui  Tousr^concilie... 

Un  poete  a  dit  cela^  en  parlant  des  grands  homme^ 

diYis^s  de  leur  YiYant  * .  Mais  ce  fleuve  oii  soublU  '<» 
haine  difl%re-t-il  beapcoup,  6  Poete^  du  fleuYe  dormaDt 

ou  tout  s'oublie?  Ces  reconciliations  cheresa  la  peos^ 
ne  saYent  done  m^e  pas  ou  atteindre  ceux  qui  ̂  

sont  Fobjet ;  elles  n'ont  de  fondement  que  la  Yapeur  de 
nos  r^Yes.  ̂ h !  qu'il  y  aurait  profit  et  douceur,  cepeo- 
dant,  k  croire  qu'elles  sont  possibles  en  r^alit^  quelqu^ 
part^  qu'elles  ne  sont  ioi-bas  qu'ajournees,  et  qu'elles 

1.  Marie- Joseph  Cli^oier  (£pUre  a  VoUairt);  il  ft*agit  de  Yoltaire  et  de  Jeso* Jacques  Rousseau. 
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s'accompliront  k  la  fin  au  sein  du  seul  noeud  qui  soit 
un  vrai  noeud,  au  sein  de  Celui  qu'on  aura  aimd  et  qui est  ̂ teruel! 

Tout  le  reste  ne  mdrite  que  d'etre  agit^,  heurt^ 
comme  il  Test,  et  entre-choqud  comme  poussi^re. 

Les  Provinciales  ̂ puis^es,  nous  rentrons  dans  notre 
r^cit  et  dans  la  suite  de  la  Vie  de  Pascal. 

r      ,:\ 



XVII 

Derni^res  ann^es  de  Pascal  depiiis  165T.  —  Son  grand  ouvrage  sui  la  Heli- 
gion.  •—  La  Roulette.  —  Asc^tisme  et  saintete.  —  Des  pratiques  excessi- 
ves.  —  Veritable  esprit  de  ia  discipline  k  Port-Royal.  —  Sentiment  de 
Pascal  sur  la  maladie.  —  Lettre  de  Pline.  —  Encore  Montaigne.  ~  Les 
deux  solitudes  avec  leurs  fruits.  —  Pascal  et  les  pauvres. 

Pascal^  au  moment  ou  il  s'engdgea  dans  les  petites 
Lettres,  avait-il  con^u  d^j^  son  dessein  d'nn  grand 
ouvrage  contre  les  athdes  et  les  incr^dules?  II  avait  Aii 

probablement  y  songer^  et  chercher  dans  Thistoire  de 
son  propre  coeur  de  vietorieuses  r^ponsed  aux  doctrines 

de  plus  d'un  ancien  compagnon  j  mais  le  dessein  arr^te 
et  formel  ne  lui  vint  que  pendant  les  Provinciales  monies, 

quand  le  miracle  de  la  Sainte-fipine  lui  fit  comme  tou- 
cher dii  doigt  le  dernier  anneau  dans  la  chalne  des 

preuves  ̂ ternelles.  La  chaine  entifere  vibra  du  coup,  et 

s'illumina.  II  vit  la  un  rapport  direct  de  Dieu  avec 
lui,  avec  les  siens,  un  rayon  envoy^  tout  exprfes  pour 

^clairer  a  ses  yeux,  pour  demontrer  I'ordre  de  myst^re. 
Et  vraiment,  comme  on  Ta  dit,  ce  miracle-l^^  si  on  le 
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suppose  fait  pour  Pascal  seul ,  on  serait  tout  prds  d  y 
croire.  De  plus,  k  ce  moment,  Pascal  se  sentait  mattre 

de  sa  force,  en  possession  de  tout  son  g^nie  d'^crivain. 
L'entretien  qu'il  eut  avec  quelques  amis  sur  le  plan  de 
son  ouvrage,  et  qui  est  rapporb^  en  substance  dans  les 

prefaces  des  Pensies^4^yslt  eu  lieu  dix  ou  douze  ans  avant 

la  date  de  la  publication,  c'est-a-dire  entre  les  ann^ 
1657-1659.  L'ann^e  durant  laquelle  il  s'en  occupa  avec 
le  plus  de  suite  et  d*application  fut  la  trente-cinqui^me 
de  SOD  kge,  depuis  le  printemps  de  1657,  ou  ii  termina 

les  Pravinciales,  jusqu'au  printemps  de  1658,  ou  il  fut 
repris  des  maux  nerveux  qui  ne  le  quitterent  plus.  A 
peine  libre  de  sa  polemique  contre  les  Rdv^rends  P^res 
et  contre  Annat,  excite  et  enflammd  comme  tout  grand 

esprit  le  lendemain  d'une  victoire,  an  plus  fort  de  son 
^ergie  d^ploy^e  et  de  I'impulsion  acquise,  Pascal,  a 
ses  moments  perdus,  put  bien  douner  un  coup  de  main 
aux  honndtes  cures  de  Paris  pour  leurs  Faeturas;  mais 

un  tel  soin  n'ayait  pas  de  quoi  Tabsorber,  et  c'est  en 
cette  aiin^i  qu'il  mMt  le  (dan  et  qu'il  ̂ crivit  les  mor- 
ceaux  les  plus  developpes,  les  plus  considerables,  de 
son  livre.  A  partir  de  cette  ̂ poque ,  on  nous  dit  que 

sa  sant^  s'alt^a  si  profond^ment  et  que  ses  maux  re- 
doublerent  au  point  qu'il  ne  put  en  tout  travailler  un 
instant  a  ce  grand  ouvrage  :  ii  faut  entendre  Urmailler 

d'une  mani^re  suivie;  car  la  plupart  des  petites  notes 
presque  illisibles  qu'on  a  recueillies,  et  qui  sont  la 
pens^e  prise  sur  le  fait  ou  du  moins  marquee  au  pas- 

sage ,  f urent  grifPonn^es  dans  ces  quatre  derni^res 

1.  Dans  les  deux  prefaces,  doot  Tune,  offlcielle,  est  d'Etienne  Perjer,  neveu 

de  Pascal ;  Tautre,  qui  fut  d'abord  mise  de  c6t£,  mais  qu*on  a  imprim^  depuit^ 
Ml  de  M.  Dtt  Bofi,  de  VAmSkwittnt^nt, 
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ann^es;  et  i]  ne  les  jeta  sur  le  papier,  de  peur  d'oubli, 
que  parce  que,  dans  son  ̂ tat  de  langueur,  il  ne  se 

sentait  plus  capable  de  s'y  appliquer  assez  fortement 
pour  se  les  imprimer  a  jamais  dans  Fesprit ,  comme  il 
lui  suffisait  de  faire  autrefois. 

Ce  redoublement  de  ses  maux^ommen^a,  nous  dit 

sa  soeur,  par  un  mal  de  dents  qui  lui  dta  absolument 

le  sommeil .  C'est  dans  les  angoisses  opini&tres  de  cette 
nivralgie,  comme  on  dirait  aujourd'hui,  qu'il  s'avisa 
d'un  singulier  remade  ou  palliatif,  lequel  n'^tait  pas  a 
la  port^e  de  beaucoup  de  monde :  il  se  mit  k  repenser 
h  certains  probl^mes  de  g^m^trie  qui  Tayaient  occupe 

autrefois,  et  il  le  fit  avec  tant  de  fermet^  et  d'enchat* 
nement,  que  le  mal  en  fut  engourdi  et  comme  distrait, 

n  y  a  un  apborisme  cdl^bre  d'Hippocrate,  qui  se  tra- 
duit  aiusi  :  «  Duobus  laboribui  simul  obortisj  nan  in 
«  eodem  loco ,  vehementior  ohscurat  allerum ;  quand 

«  un  double  travail  se  fait  k  la  fois  dans  I'organi- 
«  sation,  et  non  pas  sur  le  m6me  point,  le  plus 
(r  ̂ nergique  des  deux  obscurcit  Tautre.  ̂   Dans  le  cas 

prudent,  c'^tait  un  tracail  veritable  que  Pascal  em- 
ployait  pour  repousser,  pour  ̂ indre  une  douleur. 

Yoilk  peut-6tre  la  premiere  fois  que,  centre  un  mal 
violent  aussi  positif  et  aussi  interne,  on  ̂ tait  k  m^me 

d'op^rer  une  telle  diversion  plus  au  dedans  encore,  et 
sous  la  pure  forme  intellectuelle.  On  sait  qu'Archi- 
mkde  ̂ tait  si  fort  acharn^  k  la  poursuite  d'un  pro- 
bl^me  au  moment  du  sac  de  Syracuse,  qu'il  n'entendit 
pasle  bruit.  Ici,  chez  Pascal,  la  douleur  criaitau  dedans, 

la  t^te  ̂ tait  envahie;  et  c'est  dans  la  portion  la  plus 
^ev^e,  et  comme  dans  la  citadelle  (arx  mentis),  que  le 
grand  g^mfetre  se  r^fugiait  pour  ne  rien  ̂ otendre,  et 
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pour  dire  k  la  douleur  :  «  Je  ne  te  sens  pas.  »  Une  telle 
.  faculty  de  distractioa  k  volont^  donne^  plus  que  tout, 

la  mesure  de  la  force  d'un  esprit. 
Madame  Perier  dit  rn^me  quelque  chose  de  mieux  : 

salon  elle,  durant  ces  nuits  d'insomnie  ou  se  codsu- 
malt  son  fr^re,  ce  fut  sans  dessein  d'abord  qu'il  lui  re-^ 
Vint  dans  Tesprit  quelques  pens^es  sur  ces  probl^es 
de  la  Roulette ;  une  premiere  id^  en  amena  une  autre, 

et  insensiblement  toiites  Tenant  a  se  pousser  et  a  s'eur 
ehatner  ̂ ntre  eiles  lui  d^couvrirent,  comme  malgri  luu 

les  demonstrations  qu*il  ne  put  ̂viter.  En  un  mot,  la 
G^m^trie,  en  lui,  se  r^veilla  toute  seuie;  cettemuse 

austere,  qu'il  avait  rejetee  et  voulu  immoler  comme  une 
fee  profane,  reparut  alors  dans  sa  s^rdnit^  muette,  et 
lui  fit  signe  ayec  beauts  du  haut  de  ses  cercles  ̂ ternels. 

A  cet  instant  de  surprise,  comment  aurait-il  pu  lui  r^ 
sister?  Aliens  au  fond  :  m6me  converli,  Pascal  est  en- 

core sensible  a  la  geometric  (tout  en  se  flattant  de  la 
meprtser),  comme  M.  Le  Maitre  reste  sensible  k  ses 
plaidoyers ,  et  comme  Racine  k  ses  vers.  Combien  de 

fois,  dans  les  insomnies  de  M.  Le  Maitre,  une  plai-> 

doirie  ardente  ne  s'empara-t-elle  pas  de  son  4me  un 
moment  distraite,  et,  s'y  formant  en  Eloquent  orage, 
r^veillant  un  dernier  dcho  du  barreau  sonore,  ne  fit- 

elle  pfts  retentir  par  quelque  clameur^onfuse  les  pau- 
vres  murailles  de  sa  chambre  glac^?  Combien  defois, 
durant  les  nuits  repentantes  de  Racine,  k  certaines 

heures  de  defaillance  et  d'oubli,  une  trag^die  passion- 
n^e,  une  figure  de  Monime  en  pleurs,  ne  revint-elle 

pas  tout  d'un  coup  tenter  en  lui  le  poSte,  et,  avaat 
qu'il  ait  pu  r^duire  la  coupable  au  silence,  ne  re- 
trouva-t-elle  pas  de  ces  accents  m^lodieux  (des  scenes 
m.  16 
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entJJ^res  peut-6tre!),  qui  ne  furent  cntendus  que  de 
liii? 

AiDsi  de  Pascal  et  de  sa  muse.  Mais  quand  il  en 

pat'la  k  ses  amis,  quand  il  leur  annon^a  qu'il  avait  de 
la  sorte  r^solu  de  beaux  et  ardus  probl^mes,  qui  jus- 

qu'aJof  s,  et  dans  I'etat  de  la  science,  avaient  resiste  aux 
efibfts  des  habiles,  les  ami?  se  montr^rent  plus  glo- 

rieux  qu'il  ne  Faurait  ̂ t^  certainerftent  lui-m^rtie.  Le 
bon  due  de  Roann^s  surtout,  qtii  n' avait  d'amonr- 
propre  et  d'orgueil  qu'en  son  cher  Pascal,  lui  suggiSra 
Fidee  de  proposer  publiquement,  et  par  manifere  de 

d^fl,  ces  m6mes  problimes  qu'il  venait  de  resoudre, 
avec  d<Jp6t  d'un  prix  solennel  pour  qui  les  resoudrait, 
en  tout  ou  en  parde,  dans  un  laps  de  temps  determine. ' 
On  comptait  bien  d'avance  que  nul  n  y  atteindrait^  et 
Fintention  de  eed^fl  ̂ tait  de  prouver  au  monde,  quaud 

on  viendrait  Sl  en  Savoir  Fauteur,  qu'on  pouvait  6tre  un 
g^omMre  du  premier  ordre  et  un  trfes  humble  chrdtien. 

G*^ait  comme  nne  pi^e  k  Fappui  du  grand  oiivrage 
que  Pascal  m^ditait  piour  le  triomphe  de  la  religion. 
Le  jouteur  se  masqua  ici  sous  le  nom  de  Dettonville^ 

eommte  il  s'etait  d^^  cacb^  sous  celui  de  Montalte^^  et 
publia  le  cartel  en  juin«16S8.  Le  premier  prix  dtait  de 
quarante  pistbles,  le  second  de  vingt;  M.  de  Carcavi, 

Fun  des  juges,  *^tait  depositaire  de  la  sommeT  Sans 
entrer  dans  les  details  de  ce  concours,  dont  on  pent 
Voir  Fhistoire  ̂ rite  par  Pascal  et  discuteeparBossut% 
je  dirai  que  les  conditions  ne  parurent  pas  remplies  aux 

juges;  que  deux  g^om^tres  pourtant,  le  Pere  Lallouere, 
J^etnte  (toujours  des  Jesuites  dans  le  chemin  de  Pai^al), 

1.  Amos  DettonvilU,  anagraipme  de  Louis  de  Montalte, 

'  S.  Dam  le  Discoun  prtlimiiiaira  de  Mm  Edition  de  Pascal. 
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et  surtoutFAn^ais  Wallis,  pr^tendirent  n'ayoir  pas  fait 
defaut;  que  le  Revdrend  P6r6  ii'obtint  et  ne  mdrila, 
poor  prix  de  ses  conclusions  un  peu  fanfaronnes,  que 
tjuelques  plaisanteries  qui  ̂ gayferent  le  grate  snjet. 

Mais  en  ce  qui  etait  de  Wallis,  g^omfetre  d'un  jordr'^ 
t^lev^,  on.  en  eul  raison  moins  ais^ment;  il  insista  dan6 
des  ecrits  subs^quents,  et  soutint  ses  droits  avec  plus 

d' animosity  et  de  cdntradiction  que  ne  semblent  en 
coftipOTter  les  questions  de  ce  genre.  Wallis,  en  effet, 

ftrt-il  done  quelque  pen  frustr^?  ptit-il  du  moins  S6 

plaiiidre  (Ju'on  lui  eAt  appliqud  avec  trop  de  rigueur,  k 
hii  Stranger  et  retard^  par  les  distances,  les  termes  et 

conditions  ahSolues  du  programme?  Encore  aujourd'hui 
il  est  des  juges  fort  comp^tents  qui  m'ont  paru  croire 
que  Pascal  on  ses  ami6  n'etaient  pas  sans  qtielqtie  re- 
proche  dans  cette  affaire.  C'est  a  eux  d'^claircir  le  point 
mathematique.  Quant  an  c6t^  moral,  rien  ne  me  fera 

dtfuter  de  Tentifet^e  bonne  foi  avec  laquelie  Pascal  diit 

agir.  Le  seul  reproche  que  je  lui  ferai,  c'est  d'avoir  cede 
a  rid^  nn  pen  ambitieuse  du  bon  due  de  Roannes, 

de  s'^xte  laissd  persuader  qu'il  pouvaft  importer  si  fort 
a  la  gloire  de  Dieu  qu'il  y  eAt,  au  su  de  tons,  un  grand 
gdometre  ban  cbretien,  et  d'etre  rentrd  nn  peu  liastueu- 
sen^ent  dans  celte  carrifere  de  concouts  faumain,  o1ii, 
quand  on  recueille  nne  gloire  contestde  et  insultee,  on 

n'a  que  ce  qu'on  cherche  et  ce  qu'on  merite.  Mais  l6 
miracle  de  la  Sainte-Epine  venant  a  sanctionner  et  a 
sanctifier  le  succfes  des  PrcwinctdleSf  avait  un  peu  exa- 

giere  \e  rdk  des  personnes  * . 

1.  II  est  une  questioti  que  je  poserai,  et  sur  laquelie  j'aimerais  i  entendre  un 
malb^maticien  bomme  de  goi!lt,  un  de  ceux  dont  resprit,  eomme  dit  Pascal, 
est  au^ssM  de  eea  matXtret :  Quel  est  le  caract^re  du  g^nie  math^malique  de 16. 
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Cede  affaire  de  la  Roulette  ne  fut  d'ailleors  qu'uiL 
accident  passager,  une  singularite  sans  coDS^ence. 

dans  Cette  yie  ddsormais  You^.e  k  un  seul  objet  tout'difr 
ferent.  On  en  pent  bien  juger  par  une  lettre  de  Pascal 

a  Fermat,  qui  est  d'environ  dix-huit  mois  apr^.  L'il- 
lustre  geornetre  toulousain,  ayant  appris  que  Pascal  ̂ tait 
venu  a  Clermont,  lui  ̂ .crivit  une  lettre  vivement  amicale 

pour  lui  demander  un  rendez^voug  a  mi-chemin,  entre 
Clermont  et  Toulouse;  car  Fermat  lui-mSme  avait  k  se 
plaindre  de  sa  saut^.  Pascal  lui  rdpondit  de  Bienassis, 
maison  de  campagne  de  sa  famille,  le  10  aoiit  1660* 

L'humilitd^  la  gravite,  la  reverence  habituelle,  le  fond 
mdme  des  sentiments  inhdrents  k  ce  granid  esprit  rdge- 

n^r^,  se  retracent  dans  ces  lignes  d*une  mani&re  tou-^ 
chante ,  et  Ton  y  voit  aussi  k  quel  miserable  ̂ tat  dcf 
santd  il  en  dtait  venu. 

«  Monsiear, 

«  V6U8  dte8  le  plus  galant  homme  da  monde,  et  je  sais  assur^ment  an  de 

eeux  (pii  sals  le  mieux  reconnoitre  ces  qualil^s-U  et  les  adaiirer  infioimeot, 
surtout  quand  elles  sont  jointes  |iux  talents  qui  se  trouYent  singull^rement 

en  vous  :  tout  cela  m'oblige  k  Vous  t^moigner  de  ma  main  ma  reconnois- 

sance  pour  Toffre  que  vous  me  faites,  qUelque  peine  que  j'aie  encore  d'^crire 
et  de  lire  moi-m6me ;  mais  rhonneur  que  vous«me  faites  m'est  si  cher,  que 

Pascal «  si  Ton  compare  ce  g^nie  k  eelui  de  Fermat,  par  exemple,  ou  de  Leibnix, 

ou  ded'Aiembert?  Quel  rapj^ort  exact  y  a-t-il  entre  son  talent  matli^matlque 
etson  talent  lilt^raire?  Ainsi,  m'assure-t-on,  d'Alembert  g^mMre  ne  ressemble 
pas  du  tout  k  d'Alembert  litterateur ;  il  a  d'autres  qualit^s  (et  de  trte  hautes 
eomme  g6om§tre),  mais  il  n'a  pas  les  m^mes  dans  les  deux  cas.  En  est-ii  de 
mSme  de  Pascal  ?  ou  bien  ces  deux  g^nies  en  lui  se  tiennent-ils  plus  6troitement, 
oommeon  serait  tent^  de  le  soupfonner;  et  le  Pascal  g^omMre  garde-t-il,  en 

quelque  mani^re,  du  caehet  de  I'^crivain?  De  ce  c6t6  aussi,  sans  parler  de  I'in- 
▼ention  qui  demeure  son  titre  principal,  est-ce  une  perfection  de  m^thode  et  de 
forme,  une  fa^on  de  proc^d^  ing^ieuse  et  forte,  la  nettet6  supreme?  A-t-il  de 

r^endne?  En  m6me  temps  qu*il  approfonditet  enserre  toute  une  question,  n'est- 
il  pas  enclin  k  la  circonscrire,  etc.,  etc.  P  Heureux  ceux  qui  lisent  assez  oouram* 
ment  lei  deux  langues  de  Pascal,  poursaisir  k  premiere  vue  ces  rapports  intimei 
qui  donnent  tout  Thomme  I 

•: 
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je  ne  puis  trop  me  h&ter  d'y  r^pondre.  Je  vous  dirai  done,  monsieur,  que 
8i  j'^tois  en  sant^,  Je  serois  vol^  k  Toulouse,  et  que  Je  n'anrois  pas  souffert 
qu'un  homme  comme  vous  eti  fait  un  pas  pour  un  homme  comme  moi.  Je 
Tous  dirai  aussi  que,  quoique  vous  soyez  celui  de  tonte  I'Europe  que  je  tiens 
pour  le  plus  grand  g^om^tre,  ce  ne  seroit  pas  eette  qualll^U  qui  m'auroit  at- 
tir^;  mais  que  Je  me  figure  tant  d'esprit  et  d'tionn^tet^  en  voire  conversa- 

tion, que  c'est  pour  cela  que  Je  vous  rechercherois.  Gar,  pour  vous  parler 
franchement  de  la  g^m^trie,  Je  la  trouve  le  plus  haut  exercice  de  Tesprit ; 
mais,  en  mtoe  temps,  Je  la  eonnols  pour  si  inmile,  qne  Je  fais  pen  de 

difference  entre  un  lionmie  qui  n'est  que  g^om^tre  et  un  habile  artisan. 
Aussi  Je  I'appelle  ie  plus  beau  metier  dn  monde;  mais  enfln  ce  n'est 
qu'un  metier :  et  j'ai  dit  souvent  qu'elle  est  bonne  pour  faire  l^essai,  mais  non 
pas  I'emploi  de  notre  force :  de  sorte  qne  Je  ne  ferois  pas  deux  pas  pour  la 
g^om^triCy  et  Je  m'assure  que  vous  Stes  fort  de  mon  humeur^  Mais  il  y  a 
maintenant  ceci  de  plus  en  moi,  que  Je  suis  dans  des  Etudes  si  ̂ loign^es  de 

eet esprit-l^,  qa'k  peine  me  souyiens-Je  qu'il  y  en  ait.  J$  m*y  dtoit  mii  Uyaun 
an  on  dwcc,  par  une  raiton  iout^d^fait  iinguliere,  d  laquelle  ayant  tatUfait,  j$ 

iuis  au  hasard  de  ne  jamais  plue  y  penser,  outre  que  ma  sani^  n'est  pas  encore 
assez  forte  ' ;  car  Je  suis  si  foible,  que  Je  ne  puis  marcher  sans  bdton,  ni  me 
tenir  k  cheval.  Je  ne  puis  mtoe  faire,  que  trois  on  quatre  lieues  «i  plus  en 

carrosse ;  e'est  ainsi  que  Je  suis  venn  de  Paris  ici  en  vingt-deux  Jours.  Les 
m^decins  m'ordonnent  les  eaux  de  Bourbon  pour  le  mois  de  septembre..^ 
Yoilii,  monsieur,  tout  T^tat  de  ma  vie  pr^sente,  dont  Je  suis  oblige  de  vous 
rendre  eompte^  pour  vous  assurer  de  Timpossibilit^  oik  Je  suis  de  recevoir 

rhonneur  que  vous  daignez  m'offriri  et  que  Je  souhaite  de  tout  mon  coeur  de 
pouvolr  un  jour  reconnoitre,  on  en  vous,  on  en  messieurs  vos  enfants,  aux- 
qnels  je  suis  tout  d^von^,  ayant  une  v^n^ration  particulidre  pour  ceux  qnl 
portent  le  nom  du  premier  homme  du  monde.  » 

Celai  qui  ̂crivait  en  ces  tennes  k  Fermat,  comme  ao 

1.  Malherbe  disait  qu'un  poete  n'^iait  gu^re  plus  utile  k  I'fitat  qu*un  joueur 
de  quilles.  Pascal  sftnble,  de  m^ine,»ne  consid^rer  ici  la  g^om^trie  que  comme 

un  jeu  transcendant,  la  plus  diificile  des  parties  d'^checs.  La  g^om^trie  n'avait 
pas  encore  pris  le  sceptre  du  monde  physique,  qu'dle  tient  depuis  Newton.— 
Pascal  d'aiileurs  pensait  magniflquement  d'elle;  n'oublions  pas  qu'il  pla^ait 
ArchimMe  au  plus  haut  degr6  de  i'^helle  des  esprits,  et  qu'il  I'offre  comme  type 
de  son  Ordre,  presque  comme  un  pendant  de  6e  qu'il  y  a  de  plus  haut, dans 
rOrdre  de  saintet^  t  «  Archim^de,  sans  telat,  seroit  en  m6me  v^^ration.  II  n'a 
«  pas  donn^  des  batailles  pour  les  yeux ,  mais  il  a  fourni  k  tous  les  esprits  ses 
«  inventions.  Oh !  qWil  a  dclaU  aux  espriis  I  »  ( Pensies,  Mition  de  M.  Faugdre, 
cliapitre  de  Hsus-Christ.)  Tout  cela  se  rejoint,  se  corrige  et  ne  se  contredit  pas. 

2.  ...  rCest  pas  encore  assez  forte }  il  y  a  dans  ce  passage  comme  un  espoir  de 

garrison.  Quoi  qu'on  fasse  et  quoi  qa'on  souffre,  on  a  toujours  en  soi  la  nature 
qui  se  flatte  de  vivre. 
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premier  homme  du  monde^  pouvait-il^  Fannie  prdc^ente, 
avoir  voulu  frustrer  WalHs  de  la  moindre  part  m^rit^e 
dans  les  honueurs  de  la  Roulette  ? 

£a  m^me  temps  que  sa  santd  allait  de  crise  en  ciise 
se  d^truisant,  la  charity  du  penitent  et  d^j^  presque  du 

saint,  son  amour  de  1^  pauvret^,  sa  rigueur  pour  lui- 
midme,  et  son  soin  de  mater  toute  penaee  trop  fiere  ou 

trop  tendre,  s'excitaient  et  croissaient  sans  mesure.  Les 
t^mpignage^  que  nous  en  a  transmis  madame  Perier 

sont  en  partie  sublimes,  en  partie  formidables.  C'est  dans 
son  simple  et  naif  r^citquil  faut  apprendre  ̂   connattre 

Vhomme;  et  je  ne  saurais  que  rep^ter  TimpressioD  d'un 
bon  juge  qui  me  (}isait :  «  On  ne  pent  lire  cette  Vie  de 

Pascal  par  sa  soeur  sans  en  devenir  malade;  c'est  che? 
lui  une  passion  si  grande,  une  foi  si  belle,  qu'on  est 
ddsol^  et  enchante.  »  Mais,  jusque  dans  Tattendrisse- 

ment  qu'on  ̂ prouve,  le  sentiment  p^uible  a  une  granda 
part,  et  il  s'^leve  comme  un  violent  murmure  en  nous 
du  bon  sens  et  de  la  nature.  Je  ne  veux  rien  dissimu- 

ler;  j'oserai  suivre,  m^me  dans  les  exc^s  r^yoltants^ 
cette  vertu  de  Spartiate  chr^tien  qui  ne  se  pouvait  payer 
a  trop  haut  prix  : 

«  Les  conversations  amqaelles  il  se  trouvoit  souvent  engage,  nous  dit  sa 

soeur,  quoiqu'elles  fussent  toutes  de  charity,  ne  laissoiei^  pas  de  lui  donner 
quelque  crainte  qu'il  ne  s'y  trouvM  du  peril ;  maia  comme  il  ne  pouvoit  pas 
aussi  en  conscience  refuser  ie  secours  que  les  personnes  lui  demandoient, 
11  aYoit  trouT^  un  remade  k  cela.  II  prenoit  dans  ces  occasions  un^  ceinture 

de  fer  pleine  de  pointes ;  il  la  mettoit  k  lau  sur  sa  chair,  et  lorsqu'ii  lui  venoit 

quelque  pens^  de  vanite,  ou  qu'ii  prenoit  quelque  plaisir  au  lieu  qHl  il  etoit, 
on  quelque  chose  semblable,  il  se  donnoit  des  coups  de  coude  pour  redou- 
bier  la  violence  des  piqdres,  et  se  faisoit  ainsi  souvenir  lui-mdme  de  soa 

devoir.  Cette  pratique  lui  parut  si  utile,  qu'il  la  conserva  jusqu'd  la  mort,  et 
m^me  dans  les  derniers  temps  de  sa  vie,  ot  il  ̂toit  dans  des  douleurs  conti- 

nuelles.  Parce  qu'il  ne  pouvoit  ̂ crire  ni  lire,  11  ̂toit  contraint  de  demeurer 
•ana  rlen  faire  et  de  s'aller  promener :  U  ̂toit  dans  un^  continuell^  crainte 
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qne  ce  manque  d'occopatlon  ne  le  d^ioani&t  de  ces  vues.  Nous  n'aypns  sa 
toutesces  cboses  qu'apr^s  sa  mort,  et  par  une  personne  de  tr^  grandevertu 
qui  avoit  beaueoup  de  oonflance  en  lui,  i  qui  il  avolt  ̂ t^  obllg6  de  le  dire  poar 
des  raispns  qiU  la  regardoient  eUe-mtoie.  » 

Si  Pascal  avait  eu  avec  Fermat  catte  conveiBation 

qui  lui  fMt  demaudi^e^  il  s^y  serait  piqa^  et  ensanglant^ 
8au8  doute,  de  peiar  de  reprise  k  eette  g^mdtrie  trop 
aimde. 

C'est  Ik  ce  qui  r^vAlte.  D'antres  partieidarltds  s'y 
ajoutent ,  qa'on  aimerait  autant  vmr  ndgliger.  Ainsi 
00  s'est  fort  (M*^valu,  pour  faire  tort  k  la  justesse  de  Tue 
de  Pascal^  on  a  presque  tariomphi^  d'un  firagment  de 
lattre  daps  lequel  la  Soeur  Jacqudina  de  S^iate-Euph^ 
mie  congraiule  sea  fr^re^  avec  raillerie  et  gaiet^,  de  la 

grande  ferveur  «  qui  T^li^ve  si  fort,  dit-elle,  an^deeais 
de  toutes  les  maniibres  communes^  quelle  lui  «  fait 

metire  le$  balais  ou  rang  dee  meublee  sMperflus.  i)  11  paratt 

(ce  qui  se  congoit  tri^s  aiatoent  sans  qu'on  le  dise)  qu'ii 
y  avait  des  tpiles  d'araigii^e  dan^  la  diambre  du  soli- 

taire ^  J'ayoue  qu'il  aurait  mieux  valu,  k  mon  sens, 

qu*on  ne  nous  donn&t  pas  tous  ces  details  de  cHice,  Se 
toilette  et  de  m^nag&y  que  Pascal  avait  mis  grand  soia 
k  d^rober.  Mais,  les  cboses  une  fois  divulgu^es,  fioron 

nous  est  d'en  tenir  compte.  Les  Relations  de  Port*Royai 
son t  trop  ais^ment  sujettes  k  ces  sortes  d'indiscrdtions^ 

comme  toutes  les  Relations  asc^tiques.  G*est  ainsi  en- 
core (pour  r^sumer  une  boni^e  fois  ce  que  quelqu^ 

pei'sonnes  m'ont  reprodi^  alort  de  vouloir  recouvrir  ̂ ^ 
• 

1.  Cette  lettre  de  la  Sceur  de  Sainte-Eupb^mie  eat  da  l^^  d&sembre  1Q65, 
ti  86  rapporte,  par  cons^uent,  h  la  premiere  ann^e  de  la  conversion  de  Pasca^. 

11  y  avait,  chei  celui-ci,  du  iMe  de  n6ophyte  k  pa88^r  aiQsi  d'un  fi\c^  de  re- 
eherehe  mondaine  k  un  eichi  de  n^ligeoce  plus  que  monacale ;  et  aa  ageur  1^ 
lui  fait  agr^blement  aeatir. 

2.  Se  rappeler  ce  qu'on  lit  k  la  fin  du  chap,  iv,  liv.  i  (tome  W,  p»  %  Ifii)^ 
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quand  je  me  suis  boru^  k  ne  point  I'^taler),  —  c'est 
ainsi  qu'on  apprend  k  regret  de  nos  respectables  bio- 
graphes  qu'un  jour  (un  seul  jour,  il  est  vrai*),  des  v6- 
tements  de  drap,  trop  longtemps  port^s,  produisirent 
un  vilain  efiPet  pour  la  M^re  Angdlique;  que  telle  autre 

Soeur  (Anne-Eug^uie  Arnauld),  qui  avait  ̂ t^  fort  brave 
dans  le  monde,  icura  un  moment  les  poeles  et  chau- 

drons  du  monast^re;  que  mademoiselle  d'Elbeuf,  no- 
vice, ravalait  sa  qualiti^  de  princesse  et  de  petite-fiUe 

de  Henri  IV*,  jusqu'a  raccommoder  les  souliers  des  re- 
ligieuses;  queM.  Hamon  allait  volontiers  en  guenilles, 

et  qu'il  mangeait  en  cacbette  du  pain  des  chiens,  don- 
nant  le  sien  aux  pauvres;  qu'il  y  eut  un  jour  k  dater 
duquel  M.  de  Pontch&teau  ne  changea  plus  de  chemise. .. 

En  ai-je  dit  assez?  Stes-vous  contents '?  Remarquez 

bien  toutefoid  qu'il  y  aurait  encore  plus  d*inexactitude 
veritable  et  d'infid^lit^  k  yenir  afiicher  ces  pratiques 
secretes,  qix'k  ne  les  indiquer  qu'avec  reserve  et  en  les 
Yoilant;  car  ces  pieiix  personnages  pouvaient  fairetout 
cela,  mais  ils  ne  le  disaient  pas,  et  il  ne  fallait  pas 

qu'on  nous  le  dtt.  II  y  a  dans  ce  seul  r^cit  manque  de 

godti  et  de  goAt  en  mati^re  morale;  c'est  violer  leur 
humility.  Ces  details  tout  corporels,  relatifs  k  la  sant^ 

1.  Et  dans  leg  tout  premiers  eommencemeiAe. 

2.  De  Henri  IV  yet  deGabrielle  d'Estr^es,  dontsa  m^re  6tait  fiUe. 
8.  Et  puisque  Je  suis  en  train  de  d^filer  ces  mis^res,  voici  un  trait  encore 

moins  d^sagr^able.  La  Mere  Ang61ique  ̂ rivait  en  dtombre  1652  k  la  Reine 
de  Pologne,  Marie  de  Goosague  :  «  Je  ne  suis  pas  moins  joyeuse  que  surprise 

«de  ce  qu*il  platt  h  Voire  Majesty  de  nous  dire  qu'elle  n'est*  qu'un  quart 
«  d'iieure  et  demi  k  s'liabiller.  »  Un  quart  d'tieure  et  demi,  c'est-li-dire  vingt 
ou  vingt-trois  minutes,  o'^tait  bien  peu  en  efPet  pour  une  reine,  et  sUrtout  qui 
ayait  6i&  tellement  dans  les  ̂ l^nces  et  les  coquetteries  d^  sa  Jeunesse.  La 

M^re  Ang61ique  paratt  elle-m6me  s'^tonner  que  ce  temps  sufflse  k  une  sem- 
blable  toilette.  Je  soup^onne  que  M.  d'Andilly  de?alt  bien  ̂ lettre  au  moins 
nn  quart  d'heure  k  la  sienne. 
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morale,  ne  se  devraient  pas  plus  divulguer  par  lemenii, 

que  ce  qu'on  fait  k  huis  clos  pour  entretenir  la  sant^ 
physique.  La  pudeur  en  souflFre.  Rien  que  pour  conser- 

ver  les  dehors  de  la  personne  et  la  r^pai*er,  que  de 
petits  soins,  de  petits  appareils,  honteux  k  d^crire, 
prendront  chaque  matin  ces  mdmes  d^licats-qui  vont 
se  r^crier  au  cilice !  En  fait,  tons  moyens  sont  bons 
qui  gu^rissent,  qui  moralisent  et  sanctifient. 

On  se  tromperait  fort  d'ailleurs  en  supposant  que  ces 
pratiques  singuli^res,  variables  selon  les  individus, 
et  qui  ̂talent  comme  le  luxe  ou  mdme  Tindiscipline 

de  quelques  penitents,  formassent  un  caract^re  essen- 
tial du  regime  de  Port-Royal.  Port-Royal  les  partage 

avec  I'asc^tisme  chrdtien,  avec  I'ascdtisme  de  tons  les 
temps  * ;  mais  ce  n'est  nullement  de  ce  c6td  qu'il  in- 
siste  et  qu'il  marque  les  &mes.  On  ne  lit  rien  de  tel  ni 
dans  la  vie  de  M.  de  Saint-Cyran,  ni  dans  cello  de 
M.  de  Saci  (pour  ne  parler  que  des  principaux) :  ces 
rigides  mais  sages  directeurs  dtaient  plutdt  occupds  k 

moddrer  ces  exc^s ,  U  les  rdprimer  chez  les  plus  fer- 
vents.  Et  surtout  ce  point  odieux  de  la  non^-propreti, 
le  plus  veritablement  choquant,  le  seul  qui  le  soit  pent* 

6tre  k  bon  droit,  n'entrait,  qu'on  le  sache  bien,  a  au- 
cun  degrd  dans  les  prescriptions  de  Port-Royal.  Oh  se 
bornait  k  y  recommander  la  non-propriiti ,  ce  qui  est 

tout  different,  c'est-a-dire  la  pauvretd,  ou  mieux  encore, 
Tesprit  de  pauvretd.  fitre  pauvre,  6tre  surtout  ddta- 

chd,  n'user  que  des  meubles  les  plus  indi^ensables  et 
les  plus  simples,  fussent-ils  ddplatisauts  k  la  vue ;  avoir 

1.  Sar  les  r^lemenU  de  toilette  et  de  costume  contternant  les  reli^eux 
dans  rOrient,  on  peut  voir,  si  Ton  est  curieux.  V Introduction  tiCHvUoiredu 

Bouddhisme  indien^  par  M.  Bupouf,  pages  305  et  suivantes ;  et  aussi  U  page  312. 
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le  costume  le  plus  invariable  et  le  plus  uni;  yiyi*e  de 
peu ;  se  mortifier  sans  se  J6truire;  se  servir  soi-m^me 
le  plus  possible ;  vaqiier,  lie  ftkt-ce  que  quelque  quart 

d'heure  matin  et  soir,  a  un  travail  des  mains,  qui  rap- 
pelle  util^ment  Fhomme  k  ses  origines ,  a  sa  peine  et 

k  sa  mis^re ,  k'  celle  de  ses  fr^res  souffrants ,  et  qui 
pr^vient  ou  rabat  k  propos  chez  les  plus  saints  For- 
gueil  si  inflammable  de  Fesprit :  on  a  la  en  abreg^  le 

pur  regime  de  Port-Royal,  plus  ̂ troit  chez  les  reli- 
gieuses,  plus  vari^  chez  les  solitaires,  obligatoire  chez 
tons,  mais  selon  le  miSme  but  et  la  mdme  pensee.  On 
y^^nseignait  moins  encore  la  pauvretd  ext^rieure  qua 
Tamour  de  la  pauvrete,  celle  du  eceup  et  de  Tesprit, 

cette  vraie  sceur  jumelle  de  la  charity,  et  qui  n'est  que 
le  mdme  amour  sous  un  autre  nom.  On  pouvait  dtre, 
en  un  mot,  du  dehors  du  monast^re  et  m&tne  du  de- 

dans, on  pouvait  vivre  en  religieuse  ou  en  ermite 
dans  notre  desert,  sans  paraitre  pour  eela  justifier 

d'avance  les  philosophes  comme  Volney,  qui  ont  mis 
la  proprete  dans  le  Catejchisme  des  vertqs,  et  sans  que 

Franklin  dtit  avoir  Fair  de  faire  notre  critique  lors- 

qu'il  dira  :  «  Ea  me  levant,  me  laver  et  invoquer  la 
Bont^  supreme  ̂   » 

1.  Pour  me  bien  assurer  et  p^n^trer  du  veritable  esprit  de  la  direction  sur 
ce  point,  je  i^iens  de  retire  les  chapitres  qui  traitent  de  la  pauvrete  dans  les 
CarMUuiions  de  Port-Iioyal,  dans  les  BUcours^  Entretiena  et  Confirenets,  taul 
de  la  grande  Ang^lique  que  de  la  M^re  Angelique  de  Saint-Jean.  Je  me  borne 
ii  indiqiier  VEntreiien  XL  de  la  premiere,  et  les  Conferences  de  la  seconde  sur  le 
XIX«  chapitre  des  ConsUtutiom,  Eufln,  dans  VExamen  de  Conscieuee  ii  rutag4 

de»  Religieuses  de  Port-Royal,  je  trouve  que  c'^tait  une  faute  k  celles^i  de  «  se 
servir  2lu  pr^texte  de  la  d^eence  oja  de  la  proprete,  pour  s'^loigner  dis  la  \M»r 
ycf:X6  dans  lea  choses  od  ees  qualUis  se  peuveni  bien  accorder  ensemble,  »  G'est 
aind  que  partout  il  est  dil  ou  sous-entvndu  q^e  la  d^cence  et  la  propreU  doi- 

vent  accompagner  la  pauvreti,  L'autorite  de  saint  Bernard  est  express^ment 
iuvoqu^a  k  oe  propos.  Or,  si  ce|a  6tait  vrai  dans  la  r^)e  a^st^e  du  coaTept>  iU 
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J'ai  cru  ndcessaire  de  m'etendre  sup  ces  parties  d^li- 
cates  au  lieu  de  ies  effleurer,  parce  qu'on  ra'a  quelque- 
fois  reproche  de  laisspr  dans  rombre  des  singfli^rites, 

des  petitessesy  qui,  en  effet,  n'en  auraient  p9s  dH  sqr^ 
tir;  elles  couraieut  risque,  I'esprit  des  cboses  se  reti- 

rant  peu  a  peu,  de  n*6tre  pas  appr^cides  ni  rdduites  h 
leur  simple  proportion  et  valeur.  Mais.  enfiQ ,  comme 
elles  se  trouvent  dans  Ies  Relations  originates ,  on  a 
dit)it  de  Ies  demander  k  la  n^tre;  et,  pour  rentrer  dans 

Pascal  qui  nous  y  a  conduits,  je  citerai  ce  qp'un  4e 
mes  lecteurs  Ies  plus  sdrieux  m'dcriYait  un  jour  : 

«  ...VonB  le  dirai-je  ?  en  lisant  Fontaine  et  Ies  autiieS)  on  treave  qoe 
Totre  Histoire  manque  un  peu  de  crtUque  :  tous  montrez  le  c6t^  austere, 
noble;  mais  le  c6t^  erron^,  vulgaire,  b^e  on  dbiti  (puisque  le  mot  est  devenu 
de  mode),  vous  ne  le  montrez  pas.  Cependant,  si  vous  racontiez  Ies  aust^rit^s 
des  Indlens,  ies  tourments  des  Orlentaux,  vous  jetteriex  un  cri  de  plti^,  de 
douleur,  de  regret.  On  vous  attend  h  Pascal.  SI  vous  ne  plaignef  pas  ce 
grand  homme,  victime  des  retardantes  erreurs  de  Port-Royal,  si  vous  ne 
versez  pas  des  larpies  sur  cette  faiblesse  des  plus  beaux  esprits,  ofk  est  votre 

homanite,  votre  sympatbie  P  ot  sent  vos  entralllesP  IVur  Nicole,  U  me  pa- 
rait  assez  beau  dans  4a  jastesse.  Mais  que  je  prefdre  Cic^ron  ayec  sa  fille, 
son  ami,  ses  livres,  ses  maisons  de  campagne,  ses  pensees  publiques  et  sa 
douce  philosophie !  » 

Je  ne  pri^tends  rien  dissijnuler,  on  le  voit;  et  m^^me 
dans  cette  sorte  de  recit  contest^  et  mi-parti  de  dis- 

cussion ou  je  m'engage,  il  se  trouvera  peut-dtre  que 
Pascal,  en  fin  de  cpnapte,  n 'aura  pas  perdu. 

Les  anciens  aimaient  la  richesse;  ib  Taimaient 

comme  ils  aimaient  toute  chose,  en  la  rehaussant  par 

va  sans  dire  qu'il  en  ̂ tait  de  m6me  \  pl\)s  forte  raison  pour  les  Messieurs  du 
dehors.  Dans  la  lettre  que  nous  citioos  tout  &  I'heure,  de  la  M^re  Ang^lique  ̂   la 
Reifie  de  Potogne,  sur  le  chapitre  de  la  toilette,  la  soge  directrice  remarque  que 

«  cette  action  de  tt'hahiller  est  une  de  cellei<  od  I'on  raanqne  te  plus  convent ,  les 
una  for  une  trop  grande  riigligence  ciui  est  bldmable,  surtout  aux  penionnes  qui, 

^tant  au-dessus  des  autres,  doivent  s^rvlr  «n  tout  de  mod'ele  et  d'exemfle^  etc. » 
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une  id^e  de  granxjieur  morale  et  de  beauts.  On  n'a  qa*a 
lire  la-dessus  Tadmirable  Olympique*  de  Pindare  sur  la 

richesse  ornie  de  talerHs^  et  sur  ce  qu'elle  suggere  k  Ttoe 
de  soins  relev^s  et  de  voies  lumineuses  k  la  vertu,  a 

une  immortality  heureuse.  La  richesse  ainsi  comprise, 

c'est  Vastre  iclatant  qui  luit  aux  mortels  et  qui  les  guide 
h  la  y^rit^.  Mais  il  en  ressort  trop  clairement  que,  chez 

les  anciens,  le  pauyre  n'avait  pas  la  faculty  de  s'in- 
struire  de  ces  hautes  doctrines  qui  per^aieut  Vavenir, 

et  qui,  seuleSy  conduisaient  apr^s  la  mort  une  kme  juste 
^nx lies  for tunies.  Le  pauvre  rampait  assujetti  dans  cette 
vie  9  et  k  la  fois  11  restait  exclu  de  toute  initiation  a 

I'autre.  De  nos  jours^  GoSthe,  le  grand  palen,  et  qui 
se  souciait  d^  toute  beautd,  de  toute  belle  verity,  si  ce 

n'est  peut-6tre  de  I'antique  vertu,  pensait  k  pen  prte 
comme  Pindare  sur  la  richesse,  et  il  pla^ait  I'id^al  de 
la  sagesse  accomplie  au  fatted'une  noble  opulence^.  Le 
Ghristianisme,  au  contraioe,  touma  tout  d'abord  sa  vue 

intime  et  son  horizon  du  x6t^  de  la  pauvret^.  G'est  de 
Ikf  du  creux  de  cette  fosse,  du  fond  de  cette  citerne 

sans  eau,  qu'il  discerne  mieux  le  Ciel  et  I'^Itoile  d'es- 
p^rance,  II  a  dH  nattre,  en  effet,  dans  un  temps  de 
calamit^s,  dans  les  rangs  des  pauvres  et  des  esclaves, 

tellement  qu'on  a  pu  dire  qu'en  s'avisant  du  Ghristia- 
nisme, I'hun^anit^  a  fait  de  nicessili  verlu,  si  elle  n'avait 

fait  mieux  encore,  et  si  elle  n'avait  su  tirer  de  cette 
n^cessit^  une  flamme,  une  ardeur,  un  amour.  Pascal 

ressentit  cette  flamme-I^  aiitant  qu'&me  humaine.  H 

1.  La  Beconde,  k  Th^ron  d'Agrigente. 
2.  Se  rappeler  le  passage  de  Wilhelm  Meister :  «  TroiB  fois  heureux  ceuxque 

leur  iiaissance  place  aussit6t  sur  les  hauteurs  de  Thumanit^ ,  qui  n'ont  jamais 
habits,  Jamais  traverse  oomme  simples  voyageurs  I'humble  valine  od  taTit  d'hon- 
ndtes  gens  agitent  mi e^rablement  leur  existence  I ...  etc. » 
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aima  passioDnement  la  pauvretd*^  la  douleur.  A  Tune  et 
a  I'autre  il  ne  disait  pas  seulement  ̂   comme  les  Stoi- 
ciens  :  Tu  ne$  pas  un  ifnal;  il  criait  avec  teudresse :  Tu 
es  un  him  1 

Au  plus  fort  de  ses  soufirances,  il  avait  coutume  de 

dire  a  ceux  qui  s'en  affligeaient  devant  lui : 
*«  Ne  me  plaignez  point ;  to  maladia  eat  V4tat  naturel  des  Chritimu,  parce 

go'on  est  par-li  comme  on  deyroit  toi^ours  6tre,  dans  la  sonflEirance  dea 
maux,  dans  la  privation  de  tons  les  blens  et  de  tons  les  plaisirs  des  «en8, 
eiempt  de  toutes  les  passions  qui  travaillent  pendant  tout  le  cours  de  la 

Tie,  sans  ambition,  sans  'ayarice,  dans  Tattente  continaelle  de  la  mort  *• 
N'est-ce  pas  ainsi  que  les  Chretiens  devroient  passer  la  Tie  ?  et  n'est-ce  pas 
nn  grand  bonheur,  quand  on  se  trouve  par  necessity  dans  Tetat  oii  Ton  est 

oblige  d'etre,  et  qu*on  n'a  autre  chose  k  faire  qu'^  se  soumettre  hnmblement 
etpaisiblementP* 

Cela  r(?volte  encore;  nous  voila  derechef  bien  loin 
dela  nature,  bien  loin  des  sages  qui  Font  suivie,  de 
cet  aimable  Horace  et  de  son  voen  habituelY  mens  sana 

in  corpore  sano^  de  Voltaire  qui,  danS  une  lettre  a  Hel- 

vAius,  a  I'air  d'envier Buffon en  disaMt :  «  ...  II  se  porte 
Jimerveille.  Le  corps  d'un  athUle  et  V&me  d'un  sage, 
voilkce  qu'il  fautpour  ̂ treheureux.  »  Haller,  quletait 
un  athlete  aussi^  et  qui  pouvait  passer  pour  un  sage  se- 
Ion  le  monde,  ne  pensait  pourtant  pas  que  cette  double 
condition  suffit  au  bonheur.  Des  esprits  delicats,  qui 

avaient  h  se  plaindre  de  leur  corps,  n'ont  pas  nonplus 
tani  accorde  a  la  sant^.  En  se  tenant  au  seul  point  de 
vue  intellectuel,  i!s  ont  trouv^  a  dire  sur  les  avantages 

d  une  complexion  fr^le,  qui  laisse  a  I'esprlt  tout  son 
jeu  et  donne  aux  organes.une  ceilaine  transparence. 

1.  Saint-Cyran  ayait  dit,  avec  sa  grande  parole,  qui  nepftlit  point  auprte  de 
eelie  de  Pascal :  «  Les  malades  doivent  regarder  leur  lit  comme  un  autel  oh  lis 
offrent  continuellement  h  Dieu  le  saeriflce  de  leur  viei  pour  la  lui  rendre  quand 
il  lot  plaira.  * 
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La  pens^e  y  acquiert  et  y  conserve  plus  de  d^li^;  elle 

s'y  aiguise.  Chez  £rasme^  Bayle  et  Voltaire,  ne  semble- 
t-il  pas,  en  effet,  que  la  finesse  de  la  lame  se  fasse 
mieux  sentir  dans  le  mince  fourreau?  Un  penseur 

dou^*d'une  organisation  exquise,  M.  Joubert,  est  all^ 

plus^loin  :  a  Les  val^tudinaires,  a-t-ii  dit,  n'ontpas, 
(c  comme  les  autres  hommes,  une  vieillesse  qui  accable 

«  leup  esprit  par  la  ruine  subite  de  toutes  leurs  forces. 

«  lis  gardent  jusqu'lila  fin  les  mdmes  langueurs;  mais 
«  ils  gardent  aussi  le  m^me  feu  et  la  m^ate  vivacity. 
«  Accoutumds  k  se  passer  de  corps,  ils  conservent 

«  pour  la  plupart  un  esprit  sain  dans  un  corps  malade.  Le 

«  temps  les  change  peu;  il  ne  nuit  qu'i  Teur  durde.  » 
Et  comme  p^n^trd  par  le  charme  de  sa  langueur,  il 
ajoute  :  «  II  y  a  un  degr^  de  mauvaise  sante  qui  rend 

((  heureux .  »  Ne  voyez-vous  pas  dlci  tout  un  charmant 
traits  De  Valeiudine,  qui  pourrait  se  passer  en  dialogue 
aupr^s  du  chevet  de  Vauvenargnes  souffrant? 

Geci  nous  rapproche  de  la  pens^e  de  Pascal;  eonti- 
nuons  pourtant.  Un  des  plus  aimables  et  des  plus  mo- 
dernes  anoiens,  Pline  le  jeune,  a  ecrit  une  lettre  pour 
faire  remarquer  que  nous  valons  mieux  quand  nous  somtnes 
malades.  Cette  lettre  est  piquante,  elle  est  vraie,  elle 

achemine  au  Christianisme.  On  m'excusera  de  la 
donner  :  , 

«  Ces  jours  derniers,  ecrit  Pline  k  Maxipaus^  I'^at  de  languenr  d'an  de  mes 
amis  me  lit  faire  cette  reflexion,  que  nous  sommes  meilleurs  tandis  que 

nous  sommes  malades.  Car  quel  est  le  i^alade  que  I'avarice  ou  la  volupt^ 
viient  tenter  >  ?  On  n'est  plus  esclave  des  aniours,  on  n'aspire  phis  aux  hon- 
neurs ;  cm  neglige  les  richesses,  et,  si  peu  qu'on  ait,  se  croyant  k  la  veille  de 

le  quitter » on  s'en  contente.  C'est  alors  qu'on  croit  qu'il  y  a  des  Dieux,  c'est 
don  qu'on  se  soavient  qu'on  est  homme ;  on  n'enyie  personne^  on  n'admire 

1.  Nous  retrouYons  ici  lam^me  pens^e,  etpresque  les  m^es  paroles,  que 
nous  Venons  d'entendre  dans  la  bouche  de  Patcal. 
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ni  on  ne  m^prise  personne ;  les  m^disances  elles-mdmes  gTlgsent  snr  nous, 

en  ne  E'en  aigrit  pins,  on  ne  s'en  nourrit  plus ;  on  ne  r^ve  que  bains  salu- 
taires  et  fontaines.  C'est  \k  I'unique  seuci,  le  Toen  suprtoe ;  et  apr^s,  si  Tod 
a  le  bonbeur  de  s'en  tirer,  on  n'a  de  pens^e  que  pour  une  Tie  douce  et  re- 
pos^e,  c'esM-dlre  innocente  et  benrense.  Je  puis  done  id,  en  deux  mots, 
reamer  poor  ton  usage  et  pont  le  mien  ce  que  Jes  pbilosopb^  se  ̂ onnent 
blen  de  le  peine  k  enseigner  en  beaucoup  de  paroles,  et  mtoie  en  beauconp 

de  volumes :  c'est  que  nous  pers^v^rions  k  ̂tre  tels  en  sant^  que  nous  nous 
promettons  de  dievenir  quand  nous  sonnnes  malades.  • 

Cette  lettre  de  PIme  nous  condait,  pout  aiyisi  dire, 
aux  limities  de  la  sagesse  paienne  :  £tre  tels  en  santi 
que  nous  nous  Viiions  propose  durant  la  maladie.  Faites 
un  pas  de  plus,  et  vous  ̂ tes  en  plein  Christianisme,  et 
vous  en  atteignez  le  grand  pr^cepte  :  Vhre  a  chaqne 
instant  en  vue  de  la  mort. 

Mais  ce  pas  de  plus  est  tout ;  s'il  se  fait,  il  ren verse 
la  vie^  et  Ton  n'en  a  gu^re  Tid^  sans  je  ne  sais  quelle 
secousse  qui  vous  transporte,  qui  votts  enlfeve  a  vous- 

m6me  et  a  la  nature.  Car  autriement  (Ju'arrive-t-il? 

Et  cet  agreaftl?  pr^cepte  de  Pline,  qu'en  faii-on  en 
r^alit^,  d^s  qu'on  se  sent  gueri?  Ce  projet  de  vie  tran- 
quille  et  h,  I'aise  (mollem  et  pinguem\  ihnocente,  mais 
inutile,  qu'est-ce  autre  chose  que  de  vouloir  perp^tuer 
la  convalescence  et  prolonger la  lailgueur?  Mais  I^  con- 

valescence est  finie,  le  sing  circule  pitas  chaud  et  plus 

vif,  on  se  remet  a  aimer  die  qu'pn  aimait,  k  le  d^sirei^ 
avec  pliis  ou  moins  de  passion.  La  nature  en  nous 

redemand^  la  vie  pleine  et  g^n^reuse.  Qii'a-t-on  h 

lui  opposer,  h  lui  appliquer  de  fixe,'  k  moins  d'un 
grand  but,  dun  but  sans  cesse  rappel^  qui  frappe  et 
domine? 

Les  plus  sages,  les  plus  aviis^s  font  alors  comtifie 

Montaigne.  M^xne  dans^^ses  maladies  il  n'^tait  pas 
faomme  a  se  trop  mortifier;  il  se  menageait  de  petites 



256  PORT-ROYAL. 

sorties  :  (c  Le  mal  nous  pince  d'un  cost^ ;  la  regie,  de 
Taultre ;  »  et,  k  tout  hasard  de  m^compte,  il  se  hasar- 

dait  plutdti  comme  il  dit,  d  la  suite  de  sonplaisir.  C'etait 
aussi  sa  diete  dans  la  santd.  Eu  regard  des  pages  de 
madaoie  Perier  sur  les  mortifications  de  son  frfere  et  sur 

cet  ardent  esprit  de  pauvrete,  je  viens  de  relire  le  cha- 
pitre  de  Montaigne,  De  la  Solitude;  je  conseille  a  tous 

cette  lecture  parall^le :  c'est  le  conlre-pied  le  plus  com- 
plet.  —  Pascs^l  prend  k  tdche  d'^viter  tout  ce  qui  lui 
serait  agr^able;  il  est  eu  garde  contre  les  conversa- 

tions ou  I'esprit  se  lance  et  s'oublie,  il  s'en  avertit 
comme  d'un  piege.  Mdme  dans  le  manger  qui  lui  est 

ordonn^  par  regime,  il  s'arrange  pour  ne  pas  goilter  au 
passage  ce  qui  pourrait  flatter  le  palais.  A  chaque  dis- 

traction, k  chaque  facilitd  qui  lui  est  oiferte,  il  se  fait 

scrupule,  et  s'en  detourne  pour  contempler  I'unique 
terme,  c'est-k-dire  Jesus-Christ  sur  sa  Croix,  et  Thu- 
manit^  qui  est  figuree  en  lui  avec  la  multitude  des 
malades,  des  agonisants  et  des  pauvres.  La  subsiste 

k  ses  yeux  le  patient  module,  qu'il  a  pris  k  coeur  de 

reproduire  plaie  par  plaie  et  d'imiter  : «  Ji^sus  meurt  tout  nu. 

«  Cela  m'a^pprend  k  me  d^pouiller  de  toutes  choses.  n 
C'est  la  sceur  de  Pascal,  la  Soeur  Sainte-Euphdmie  qui 
disait  cela;  et  Pascal  le  redisait  comme  elle.  II  insistait, 

il  s'appesantissait  sur  cette  pensee  non  moin&  que  la 
grande  Angi^lique,  qui,  de  son  cdle,  la  commentait  tout 
ctt!lment  ainsi : 

«  La  pauTret^  consiste  dang  une  disposiUon  de  cceur  i  souffrir  le  man- 

quement  des  choses  n^cessaires,  Jusqn'^  mourir  nu  comme  J^sas-Christ.  Ce 
sont  ceox-M  dont  on  pent  dire  veritablement :  BmH  morm  qui  in  D<mino  m^ 
livmtuT.  Ciff  mourir  de  pauvrete,  c'est  mourir  ttee  Jteas-Chilit  et  en  Itaf- 
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GhrUt...  II  faudiroit  rendr§  grAcn  d  XHeii,  tt  on  n'iMi  riduH  d  u'arotr  qu$  dm 
pain  tt  de  Veau,  » 

£t^  Don  moius  ̂ Dergiquement  qu'etle,  il  pensait  en- core : 

«  La  paaYret^,  quand  elle  est  bien  pratiqu^,  n'est  pas  une  petite  aust^*- 

tM,  non  teulement  pour  le  corps,  mats  aussi  pour  I'esprit,  parce  qu'il  n'y  a 
Ties  qoi  hnmilie  davantage.  Par  exemple,  qoand  on  est  malade  et  qu'on  se 

eoosid^re  comme  pauvre,  on  voit  que  rien  ne  nous  est  HHl,  que  c'cst  par 

pore  charity  qu'on  nous  assiste  et  qu*on  nous  sert :  cela  nous  oblige  de  tout 
reccToir  avec  actions  de  grftces,  quoiqne  les  choses  ne  soient  pas  comme  nouf 

les  Toudrions ,  et  d'en  avoir  de  la  reconnoissance  {k  la  personne  qui  nous 

sert),  quoiqa'elie  nous  serve  mal...  Y  a-t-il  rien  qui  soit  plus  austere  et  qui 
porte  plus  k  rbumilit^?  Cela  fait  enragtr  la  nature,  • 

La  Mfere  Ang^Uque  parlait  ainsi  en  termes  dignes 

de  Pascal*^  et  Pascal  pensait  exactement  comnae  la 
grande  abbesse.  Lui  pourtant,  qui  ̂tait  servi  mieux 

qu'il  n'aurait  voulu,  et  qui  sentait  la  tendresse  des  siens 
dans  leur  assistance,  ne  se  trouvait  jamais  assez  pauvre^^ 
m&me  etant  malade,  et  il  se  plaignait,  malgre  ses 
maux,  que  la  nature  en  lui  ne  p&ltt  point  assez  encore; 

il  ne  sayait  en  un  mot  qu'inventer  pour  mortifier  cette 
nature,  pour  la  faire  enrager  encore  davantage.  — Mais 
cet  homme  avec  tout  son  esprit  est  hors  du  sens,  va-t-on 

penser  malgr^  soi ;  mais  c'est  lui  que  MonXaigue  avait 
justement  en  vue,  quand  il  a  dit  :  «  D'anticiper  aussi 
(V  les  accidents  de  fortune;  se  priver  des  commoditez 
c(  qui  nous  sont  en  main,  comme  plusieurs  out  faict 
u  par  devotion,  et  quelques  philosophes  par  discours; 

«  se  servir  soy-mesme,  coucher  sur  la  dure,...  recher- 

cc  cher  la  douleur,.*.  c' est  Taction  d'une  vertuexces- 
c<  sive^.  »  Revenons  done  un  moment  a  la  solitude  de 

1.  Voir  les  Entretiens  ou  Confireneea  de  fo  ifete  Angilique  (un  vol.,  1757), 
pages  392 ,  407.  On  trouve  k  ia  suite  les  Pensits  id^fianles  de  la  Soenr  Saiute- 
Euph^mie,  dont  N.  Faug^re  a  donn6  r^emment  un  texte  plus  correct. 

2.  Et  dans  cet  autre  chapitre  od  il  a  Taiir  de  parler  des  Turcs  quand  11  pense 
Ml,  17 
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celui-cj,  ̂ coutons-le  encore  une  fois  nous  la  ddcrire : 
i^olitude  veritable,  tournde  toute  a  son  prmffit ,  toute 

fondle  en  aisance  et  en  loisir,  affranchie  des  obliga- 
tions et  des  liens  tant  de  ceux  du  dehors  que  des  pash 

sions  du  dedans,  et  d^prise  mdme  de  ces  plus  pro- 

chaines  tendresses  qu'on  semble  trainer  partout  apiis 
soi : 

«  11  faalt  avoir  femmes,  enfants,  biens,  et  sur  tout  de  la  sant^,  qui  peult; 

mais  non  pas  s'y  attacher  en  maniere  que  nostre  heur  en  despende  *.  il  se 
fault  reserver  une  arriere-boutique  toute  nostre^  toute  franche,  en  laquelle 
nous  establissions  nostre  yraye  liberie  et  principale  retraicte  et  soIiUide.  Ed 

cette-cy  fault-il  prendre  nostre  ordinaire  entretien  de  nous  k  nons-mesmes, 
et  si  priv^,  que  nulle  accolntance  ou  communication  estrangtere  y  treote 
place  i  di^eourir  et  y  rirtf,  comme  sans  femme,  sans  enfants  et  sans  blens, 
sans  train  et  sans  valets ;  k  fin.  que,  quand  Toccasion  advieudra  de  leor 

perte,  il  ne  nous  soit  pas  nouveau  de  nous  en  passer.  » 

Notez  que  ce  pen  d'attache  que  Pascal  s'efforgait  d'ac- 
querir  a  I'egard  des  siens,  et  qui  allait  par  moments  a 
s'interdire  avec  eux  les  temoignages  trop  expansifs,  ay 
substituer  mSme  des  froideurs,  Montaigne  ne  le  pres- 

ent pas  moins,  et  il  le  pratique,  ce  semble,  avec  moins 

d' efforts,  bien  qu'avec  des  airs  plus  caressants.  Leplus 
rude  des  deux  en  apparence  n'etait  pas  le  moins  tendre. 

Sed  pectus  mitius  ore  * . 

aux  Chretiens  :  «  Nous  ne  sommes  ingenienx  qu*^  nous  malmener ,  c'est  U 
«  vray  gibbier  de  la  force  de  nostre  esprit...  H6 1  pauvre  homme,  tu.  as  asaez 

«  d'incoiQmoditez  neceBsaires,  sans  les  augmenter  par  ton  invention ;  et  es  antt 
•  miserable  de  condition,  sans  l*estre  par  art...  »  (Liv.  HI,  chap.  Y}. 

1.  Montaigne  craignait  de  s'attacher  auxautres,  de  peur  d'avoir  k  en  souflfrir; 
Pascal  craignait  surtout  qu'on  ne  s'attadiHt  41ui,  et  de  d^toumer  ainsi  les  ̂ta^s 
de  leur  objet  unique  et  de  leur  imp^rissabie  fin.  II  y  avait  bien  du  z^le  poor 
autrui  sous  cat  appareil  de  froideur.  On  peut  dire  que  le  d^tachement  de  Pastfl 

6tait  port6  sur  un  fond  d'ardente  ciiaritd  et  de  compassion  immense;  celui  de 
^Blontaigne  ne  reposait  que  sur  un  calcul  de  prudence  et  de  bien-dlre.  Mais  on 
se  tromperait  sans  doute  en  prenant  trop  k  la  iettre  ces  detachements  absoloi; 

on  aime  k  croire,  du  pbilosopbe  comme  du  cbr^tien,  que  ni  Tun  ni  Taatre  n'7 
parviorent  en  r^alit^,  et  pas  plus  Tami  de  La  Bo^tie  que  le  fr^  de  iaoqueliae. 
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AiDsi  lire  a  m,  n'dpooser  rim  que  $oi, — ^jamais  ̂ oisme 
ne  fut  ayoud  ni  profess^  avec  plus  de  gvkce,  mais  c'est 
toujours  de  I'^goisme.  II  le  porte  It  tout,  et  il  est  si  r^- 
solu  de  prendre  son  bien  en  chaque  chose,  qu'il  le  tire  de 
la  vue  mdme  du  meudiant  qui  s*offre  k  lui.  Se  disant 
que  la  fortune  est  coutumi^re  de  changer,  et  que  telle 

condition  miserable  lui  pent  advenir,  il  s'y  applique,  il 
s'y  exerce  d'avance  en  id^e,  et  cherche  k  se  persuader 
que  tout  n'en  est  pas  intolerable : 

«  Je  Yeois  Jusques  k  quels  limites  va  la  necessity  nalnrelle ;  et  conslderant 
le  panyre  mendiant  k  ma  porte,  sonvent  plus  enjon^  et  plus  sain  que  moy  Je 

tiie  plaDte  en  sa  place,  j'essaye  de  chansser  mon  ame  k  son  biais;  et  courant 
ainsi paries  aaltres eiemples,  quoyque  je  pense  la  mort,  la  pauvret^,  le  mes-> 

pris  et  la  maladie  k  mes  talons,  je  me  resouls  ayseement  de  n'entrer  en 

effroy  de  ce  qu'un  moindre  que  moy  prend  avecques  telle  patience... » 

Montaigne  est  bon,  il  a  ̂t^  elevd  d^bonnairement; 
ses  parrain  et  marraine  ont  ̂ t^  gens  de  pen,  car  son 
p^re  a  voulu  Taccoutumer  k  ne  pas  se  ciwe  separ^  du 
petit  peiiple.  Aussi^  quand  le  pauvre  mendiant  est  k 
sa  portBj^  il  ne  le  rudoie  pas,  ce  moindre  que  lui,  et  ne 
le  fait  point  chasser  par  ses  valets ;  mais  bien  plut6t  il 
cause  avec  lui  en  bonhomme,  lui  fait  dire  ses  joies  k 
travers  ses  peines,  et  lui  r^chaufiPe  sans  doute  le  cceur 

de  quelque  coup  de  vin.  G'est  bien.  Puis  il  rentre  k 
part  soi,  et  se  felicite  mieux  de  son  bonheur,  jusqu'& 
en  prater  de  reste  a  ce  pauvre  diable  dont  il  ne  se 

soucie  pas  autrement.  —  Que  fait  Pascal  k  son  tour, 

pr^cis^ment  parce  qu'il  ne  se  choisit  point  cette  soli- 
tude riante  et  commode  de  Montaigne,  parce  qu'il  ne 

vent  rien  qu'une  chambre  mal  tajnss^e,  des  ustensiles 
grossiers,  les  offices  d^  cinq  heures  du  matin,  et  les 
jei!^nes  frequents,  et  tout  ce  qui  nous  paratt  taction 

i'une  verlu  excesii^?  En  coos^uence  justement  de  ce 17. 
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train  de  vie,  que  fait  Pascal  k  regard  des  pauvres? 

D'autres  excfes  encore  assurement.  Voyons  toutefois: 
ces  excfes-li  valent  la  peine  qu'on  les  redise  en  detail. 
II  s'agit,  dans  le  premier  exemple,  do  puret^  en  m6me 
temps  que  de  charity,  deux  vertus  qui  se  lient  de 

pr6s,  et  qui  s'appliquent  doublement  en  face  de  Mod- 
taJgne  : 

«  11  lul  arrive,  nous  dit  madame  Perler,  qol  insiste  sur  la  d^Ucatesse  Tfg!- 
lante  et  leg  chastes  so^licitudes  de  son  fr^rei  11  tai  arrlva  une  reneoDlre,eit- 

Tiron  trois  mois  avant  sa  mort,  qui  en  fat  une  preuTe.Lien  gensible,  et  qni 
fait  voir  en  m^me  terns  la  grandeur  de  sa  charity  :  Comme  11  revenoil  un 

Jour  de  la  messe  de  Saint-Sulp^ce ,  i1  vint  k  lu!  une  jeune  fille  d'enTlron 
quinze  ans,  fort  bell^*,  qui  lui  deraardolt  Vaunpdne  ;  !I  fut  touchd  de  Toir 
cette  personne  exposde  h  nn  danger  si  Evident ;  il  lui  denanda  qui  elle  ̂toit, 

et  ce  qui  robligeoit  t  demandcr  aiisi  i'num6ne  :  et  ayant  su  qu'elle^toitde 
la  campagne,  et  que  son  p^re  ̂ toit  mort,  et  que,  sa  m^re  ̂ tant  tomb^e  ma- 
lade,  on  Favoit  port^e  k  rH6tel-Dien  ce  jour-U  m^rne,  il  crut  que  Diea  la  loi 

avoit  enyoyee  au8sit6t  qu'eile  ayoit  ̂ te  dans  le  besoin  ;  de  sorte  que>  d^ 

I'heure  mdme,  il  la  mena  an  Seminaire,  oii  il  la  niit  entre  les  mains  d'on 

bou  prdtre,  k  qui  11  donna  de  Targent,  et  le  pria  d'en  prendre  soin,etdela 
metlre  en  quelque  condilion  oti  die  pi^t  recevoir  de  la  conduite  k  cause  de 

sa  jeunesse,  et  ofl  elle  fdt  en  sdret^  de  sa  personne.  El  pour  le  soulnger  dans 

ce  soin,  il  lui  dit  qu'il  lui  envoyeroit  le  lendemain  uae  femme  poarloi 
acheier  des  habits,  et  tout  ce  qui  lui  seioit  n^cessaire  pour  la  mettreen^tat 

de  pouvoir  servir  une.maitiesge.  Le  kndtmain  il  lui  envoya  une  femme qoi 

traYailla  si  blen  a?ec  ce  bon  prdtre,  qu'apr6s  i'avoir  fait  habiller  lis  la  mi- 
rent  dans  une  bonne  condition.  Et  cet  eccl^siastique  ayant  demand^  k  cette 

femme  le  nom  de  ceiui  qui  faisoit  cette  charity,  elle  lul  dit  qu'elle  o'ai oit 

point  charge  de  lui  dire,  mais  qn'elle  le  viendroit  Toir  de  tems  en  terns  poor 
pourvoir  avcc  lul  aux  besoins  de  celte  fllle  ;  et  il  la  pria  d'obtenlr  deloila 

permission  de  lui  dire  son  nom  :  «  Je  vous  promets  que  je  n'en  parlcral  ja- 
«  mais  pendant  sa  vie ;  mais  si  Dieu  permettoit  quHi  mourdt  avant  moii 

« j'aurois  de  la  consolation  de  publier  cette  action ;  car  je  la  trouve  si  l>eUs> 

•  que  je  ne  puis  souffrir  qu'eile  demeure  dans  i'oubli.  »  Ainsi,  par  cetia 
teule  rencontre,  cebon  Eccl^siastique,  sans  le  connoitre,  jugeoit  combienil 

avolt  de  charity  et  d'amour  ponr  la  puret^.  • 

Un  tel  acte  rappelle  involontairement  ce  trait  char- 

niant  de  Bayard  blesse  a  Bresse.  et  cette  conduite  tou- 
chante  du  bon  chevalier  envers  la  dame  son  h6tesse, 
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et  les  deux  belles  jeunes  filles  dont  il  soigne  Fhonneur^ 

et  qu'il  dote  eh  partant.  Mais  ici,  chez  Pascal,  la  charity 
n'a  rien  de  chevaleresque ,  elle  est  tout  uniment  chr^- 
tienne  et  cach^e.  Elle  n'a  point  pour  objet  deux  nobles 
damoyselles,  mais  une  fille  de  la  rue.  On  a  I^  le  fond  et 
les  racines  toutes  vives  de  la  chants  sans  les  fleurs, 
sans  le  sourire  et  les  bracelets  offerts^  sans  aucune  de 

ces  graces  qui  sont  d^ja  Fattrait  humain  et  la  recom- 

pense. La  simplicity  compatissante  n'y  soufire  rien  qui vienue  rembellir  et  la  distraire. 

Mais  ce  n  est  pas  tout :  Pascal  est  au  lit  de  mort ; 

une  circonstance  a  fait  qu'il  a  dH  sortir  de  sa  maison, 
et  qu'il  est  log^  depuis  quelques  semaines  chez  sa 
scaur  y  madame  Perier,  qui  Tentoure  de  soins.  Ces 
soinSy  dont  il  est  Tobjet,  lui  donnent  des  scrupules. 
Assistons  k  ce  dernier  tourment  tout  gratuit,  k  ce  d^lire, 

si  I 'on  veut,  du  h^ros  chr^tien  : 
.«  n  BOuhaitoit  beanconp  de  commnnier,  racohte  sa  soear ;  mais  ses  m^de« 

dos  s'y  o^posoieDl,  disaiit  qu*il  ne  le  pouvoit  fairc  k  jeun...  II  dit :  «  Puis* 
«  qn'on  ne  me  Tent  pas  accorder  cette  grdce,  j'y  voudrois  bien  supplier  pnr 
«  qnelque  bonoe  oeu^re,  et,  ne  pou^ant  pas  commnnier  dans  le  Chef,  ]e  you- 

«  drois  bien  commnnier  dans  les  membres;*et  poor  cela  j'ai  pense  d'a?olr 
«  ceans  un  pauTre  malade,  k  qai  on  rende  les  m^mes  services  comme  k 

«  moi,  qn'on  prenne  nne  garde  expr^,  et  enfln  qn'il  n'y  ait  ancnne  diffe- 
«  rence  de  Ini  k  moi,  afln  que  J'aie  cette  consolation  de  savoir  qn'il  y  a  un 
«  panvre  aussi  bien  traits  qne  moi,  dans  la  confusion  que  je  souifre  de  me 
«  Yoir  dans  la  grande  abondance  de  tontes  cboses  oA  Je  me  vois.  Car,  qnand 

c  je  pense  qn*an  m^rae  temps  que  je  snis  si  bien,  il  y  a  une  infinite  de  pan* 
«  vres  qui  sont  plus  malades  que  moi,  et  qui  manquent  des  cboses  los  plus 
«  neccssaires,  cela  me  fait  une  peine  que  je  ne  puis  supporter;  et  alnsi  je 
«  Tons  prie  de  demander  un  malade  k  monsieur  le  Cur^  pour  le  dessein  que 

•  j'ai.  » 

«  J'envoyai  k  monsieur  le  Cure  k  i'heure  m^me,  qui  manda  qu'il  n'y  en 
ayoit  point  qui  {At  en  ̂ tat  d'etre  transport^ ;  mais  qu'il  lei  donoeroit,  aussitdt 
qn'il  seroit  gn^ri,  on  moyen  d'exercer  la  charity,  en  se  ehargeant  d'un  Tleut 
homme  dont  il  prendroit  soin  le  reste  de  sa  Tie  ;  car  monsieur  le  Gur6  ne 

dotfloit  paf  alors  qu'il  ne  ̂ t\  gu^rir. 



262  PORT-ROYAL. 

«  Gomme  il  Ylt  qu'il  ne  ponvoit  pas  avoir  vn  pauvre  en  sa  maiMn  atee 
\uU  il  me  pria  done  de  Ini  faire  cette  grftce  de  le  laire  porter  aox  Incon- 

bles,  parce  qn'il  avoit  grand  d^ir  de  mourir  en  la  compagnie  des  paovm. 
Je  lui  dis  que  lea  m^deeins  ne  tronvoient  paa  cela  k  propos,  de  le  transpor- 

ter en.r^tat  ot  il  ̂toit>  ce  qui  le  ffteha  beaueonp  i  il  me  fit  promettre  que,  s'fl 
avoit  nn  pea  de  rel&cheje  loi  donneroia  cette  satisfaction.  » 

\oilhf  une  fois  encore^  assez  ouvertement  les  deux  phi- 

losophies^ on  plat6t  la  relifrion  et  la  philosophies  en  pre- 
sence avec  leurs  frnits  k  la  main.  Que  vons  en  semble? 

A  quo!  seryent  ces  vetUes,  ces  jet!lnes,  oes  retrandie^ 
nients ,  toutes  ces  choses  qui  font  dire  k  Montaigne  : 

«  Est^e  pasun  miserable  animal  que  I'homme?  A  pmne 
est-il  en  son  pouroir,  par  sa  condition  naturelle,  de 

gouster  un  seul  plaii^r  entier  et  pur,  encore  se  met*il  en 

peine  de  le  retrancher?....  »  Tout  cela  sert  (quand  c'est 
I'esprit  qui  y  tient  la  main)  k  ce  que  le  misirable  animd 
dont  parle  Montaigne ,  et  dont  il  veut  fair^  simplement 
un  heureux  animal^  sorte  de  son  habitude  et  presque  de 

sa  nature,  s'^^ve  au-dessus  d'un  appitoiement  passa- 
ger,  et  arrive  k  des  Energies  de  compassion^  k  des  sur- 

crotts  de  vertu  et  d'humaniti^  autrement  inouis  ' . 

1 .  Gomprend-on  malntenant  comment  an  ̂ rivaln  qui  avait  approfondi,  dinil' 
mime  sens  que  Port-Royal,  la  grandear  et  la  folie  de  la  Crof  x,  a  pa  dMnir  limt 
le  Chretien?  «  Un  Chretien  toajears  en  ̂ veil,  toujours  occupy  k  r^primer  en  lot 

tour  k  toar  Tesprit  oa  les  sera,  et  Jusqa'k  la  satisfaelion  do  bien,  est  comoM  an 
homme,  rbiver  et  la  nait,  au  bord  d'on  fleuve,  prte  d*ane  arcbe  de  poot,  -* 
an  bomme  k  qai  Ton  aorait  dit :  «  Brise  la  glace,  emp^e-la  de  se  former* 

de  pear  que  tout  le  fleuve  ne  prenne,  et  qu^ensuite  le  pont  ne  soit  emport^r* 
II  brise  done  tant6t  d*un  c6t6,  tantOt  de  Tautre ;  \k  oil  il  se  croit  le  plus  mattre. 
bient6t  la  glace  se  reforme  derri^re  lui«  car  Fair  du  dehors  est  trte  frofd.  u 
travailfe  ainsi  sans  rellche,  et  c*est  k  recommencer  toujours*  YoWk  Timage  {^ 
cette  vie  oili  fair  du  dehors  est  bien  froid  en  effet),  Timage  du  chr^tien  ̂ * 
kmt,  occai)^  sans  cesse  k  briser  U  glace  aa-dedans  de  lui,  et  k  maiatenir  le  lU^re 
eourant  do  la  Grlea.  » 

Aost^t^  .et  tendresiel  ce  coorant  de  la  GrAee,  rudement  maintenal  ̂  

prixy  n'eat  paa  distinct  du  torrent  m6me  de  la  diarit^* 



XVIII 

O^an  chapitre  k  toire  sur  Pascal.  -«-  Det  formes  direrses  de  saintet^.  —  La 
SflBUT  de  Sainte^Eaph^mie ;  —  scropules  et  angotoses  sar  la  Signature ;  — 
admirable  lettre ;  —  mort.  —  Pascal  fld^e  ̂   respiit  de  sa  sceur.  —  Su- 

blime ^Yanoaissement.  —  Les  deax  grandeurs  morales.  —  Soeurs  plus 
grandes  qoe  les  frires.  —  Aneodete  de  VMm§.  —  Voltaire  et  Leibnis.  — 
Bayle  et  Salnt-Cyran.  ̂   Derniers  moments  et  mort  de  Pascal. 

Oo  a  beauooup  dissert^  k  propos  de  Pascal  stir  le  scep^ 
Ucismej  sur  le  my$t%eisme;  le  vrai  titre  du  chapitre  k 
^crire  k  son  sujet  devrait  6tve  De  la  Sainteti.  Heureux 
qui  serait  digne  de  Fentreprendre ! 

La  sainteti  est  un  ̂ tat  habltuel  de  Fdtre  en  ̂ Idvation 

vers  I'ordre  infini,  en  harmonie  avec  I'ordre  du  nionde4 
Get  ̂ tat,  si  on  le  consid&re  en  lui-mdme  et  en  le  d^ga- 
geant  des  enveloppes  diverses  dont  il  est  reydtil^  appa^- 

rati  comme  ind^pendant,  jusqu'a  un  certain  pointy  des 
croyaoces  qui  sont  le  plus  faites  poui*  le  nourrir.  Goa- 
fucius  ne  connaissaitpasleparadis^Tenfer,  la  r^om- 
pense;  mais  Thomme  sur  tarre  lui  semblait  avoir  des 
Amotions  saintes,  des  joies,  des  occupations  saintes,  et 
il  priait  l^eaucoup.  II  ne  croyait  pfisk  riivmortaliU$ de 
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Y&me;  il  croyait  en  Dieu,  en  la  saintet^;  il  avait  des 
ravissements  comme  Pascal ;  il  chantait  sa  foi  et  sa 
m^Iancolie;  douceur  tendre,  et  triste  en  effet!  car  il  est 

triste  de  ne  croire  qu'&  une  saintetc^  aussi  courteque  la 
vie  de  rbomme.  Mais  du  moius  c'est  toujoui*s  le  lien  du 
Ciel  avec  rhomme. 

L'id^e  de  saintet^^  dans  Tantique  Bouddhisme,  ap- 
parattrait  comme  bien  r^elle  encore,  et  de  plus  en  plus 

d^gag^e  pourtant  des  croyances  qui  sembleraient  devoir 

en  6tre  le  support  naturel  et  I'appui.  Con^oit-on  qu'il 
se  trouve  encore  des  saints,  la  ra6me  ou  il  n'y  a  peut- 
£tre  plus  de  Dieu  ?  Mais  laissons  cette  saintet^  hors  de 

prise,  s'dvanouissant  dans  I'Oc^an  sans  bornes  ou  elle 
se  perd. 

II  y  eut  une  fois  dans  le  monde  une  race  beureuse, 
heroique,  k  qui  il  a  ̂t^  donn^  de  prendre  la  vie  par  son 
plus  noble  cdt^,  de  suivre  au  soleil  la  vertu,  la  gloirOt 

et,  durant  des  si^cles,  d'y  rester  fidMe,  depuis  rAcbille 
d'Hom^re jusqu'^  Philopoemen.  Sur  cette  terre  deforce 
et  de  francbise,  on  aimait  bautement  ses  amis,  on 

haissait  ses  ennemis  sans  ddtour,  on  louait  avec  g^n^- 
rosite  ses  adversaires;  il  entrait  de  la  grandeur  natu- 
relle  en  toutes  choses.  Certains  vices  mdme  n'allaient 

pas  jusqu'a  fldtrirj  iJs  se  relevaient  et  s'associaient 
ais^ment  k  I'bdroique.  La  sant^  de  Tesprit  et  celte  du 
corps  s'accordaient,  et  ne  se  ddmentaient  pas.  Et  puis 
on  mourait  comme  on  avait  v^cu ;  le  javelot  ̂ tait  re?u 

aussi  bardiment  qu'il  ̂tait  lanc^;  la  beauts  de  la  mort, 
chez  les  £paminondas,  ̂ galait  et  couronnait  la  splen^ 
deur  de  la  vie.  Sans  doute  nous  ne  savons  pad  tout; 

k  cette  distance  bien  des  dessous^cbappent,  et  la 
lumi^re  de  Tensemble  voile  les  inevitables  ombres. 
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Mais  ce  qu'ou  peut  dire  en  toute  ceititude ,  c'est 
que  pareille  race ,  en  do  pareilles  cortjonctures ,  ne 

s'est  jamais  retrouv^e  depuis.  La  force  humaine , 
d^ploy^e  alors  seulement  dans  toute  son  dnergie 

et  toute  sa  grdce,  a  toujours  paru  ailleui*s  plus  ou 
rooins  refoulde  sur  elle-m^mey  et  F&rae  humaine  s'est 
repli^. 

L'id^  du  saint,  au  plus  beau  moment  de  cette  race 
heureuse^  refleurit  comme  une  tige  d'or  par  les  mains 
du  divin  Platon;  elle  fiit  offerte  de  loin^  comme  un 
pbare  lumineux,  sur  le  plus  serein  des  promontoires. 

Cependant  une  race  forte  et  rude^  et  qui  se  peut  dire 

grossi^re  aupr^s  de  I'autre/fit  son  av^nement;  lesp^- 
tres  des  Apennins,  les  Sabins  laboufeurs^  descendirent 
en  armes ,  et  jet^rent  sur  le  Qionde  leurs  mains  encore 
lourdes  de  la  charrue :  les  Mummiuspill&rentCorinthe; 

mais  I'antique  frugality  n'en  revint  pas.  U  se  fit  bien- 
tdt  uue  corruption  inouie,  rdsultat  de  la  nature  puis- 
sante  et  gloutonne  des  yainqueurs,  et  de  la  dext^rit^ 
sans  pareille  des  yaincus  ̂   Des  exc^s  sans  nom  souil- 
l^rent  la  Lumi^re  dans  le  court  intervalle  des  calamit^s 

sombres;  Thumanit^  ne  s'en  releva  jamais. 
Au  coeur  de  ces  excfes,  et  pour  les  combattre,  que 

pouvait  la  fleur  divine,  exquise,  de  Platon?  Le  Chris- 
tianistne  Tint ;  il  apporta  une  id^e  du  saint  plus  pro- 

fonde,  plus  contrite,  sans  plus  rien  de  la  fleur  d*or, 
avec  les  seules  racines  salutaires,  avec  le  breuvage  amer 
etles  epines  sanglantes.  Pour  se  pr(^server,  pourexpier 

et  se  gu^rir,  une  portion  de  Thumanit^  s'arma,  durant 
des  siecles,  du  froc  et  du  cilice,  sans  oser  un  seul  instant 

t.  Juvtoali  Satire  lU. 
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s'en  ddpouiller  •  On  s'enfuit  dans  les  cavernes^  on  se 
courba  dans  le  coDfesgionnal.  Lamaladie,  la  soufifranee, 

devinrent  T^tat  naturel  du  chr^tien  et  le  prix  de  Fhth 

maine  ran^n.  C'est  k  Textr^mit^  de  cette  longue  s^- 
rie  de  si^cles,  oil  s'accumulferent  toutes  les  rouilles  et 

toutes  les  barbaries,  c'est  comm^  cbai^^  encore  de  leur 
poids  et  de  leur  chatne,  que  Pascal  nous  arrive,  le  de^ 

nier  vraiment  des  grands  saints,  et  d^ja  grand  philo- 
sophe. 

Est-ce  done  Ik,  en  effet,  la  demi^re  forme  de  sain- 

tet^  pour  le  monde?  Get  enchantement  des  ̂ motioDsreli- 

gieuses,  ce  myst^re  d'^l^vation  que  rhomme  porte  en 

luiy  et  qu'il  n'a  jamais  plus  hautement  attaint  qu'au 
sein  et  a  Taide  du  Gbristianisme;  cet  ̂ tat  sup^rieur  et 

intime  de  la  nature  humjdne  ne  saurait-il  retrouver 
d^rmais  sa  premiere  fleur,  et  reparaitre  dans  sa  pe^ 
fection  acquise,  d^livr^  des  appareils  compliqu^  que 
le  droit  sens  d^avoue?  Ne  saurait-on  retenir  seaikm^t 

le  c6t^  durable,  ̂ temel,  celui  qui  tient  aux  instiDCts 

les  fdus  tendres  et  les  plus  g^nereux  du  coeur,  sans  se 
forger  des  douleurs  gratuites,  et  sans  exag^er  T^preuve 
par  elle-m6me  si  rude?  En  tout,  ne  saurait-on  avoir  le 
Socrate  sans  les  dimanerie^f  comme  dit  Montaigne?  Ce 

qui  est  trop  Evident,  c'est  que  jusqu'ici  les  modernes 
philosophes  (k  commencer  par  Montaigne),  qui  out 
essay^  de  relever  Fhomme  et  de  le  faire  marcher  par 

ses  seules  forces,  ont  bien  imparfaitement  r^ussi. 
Yoyez  Rousseau  tout  le  premier  avec  ses  fiert^s  gaucbes, 
ses  retours  fastueux  k  Th^roisme  et  ses  sordides  souil^ 

kures!  Un  moraliste  amer,  voulant  exprimer  cet  emp^- 
chement,  ce  rabaissement  selon  lui,  de  la  vertu  mo- 

derne,  s'est  ̂ chapp^  a  dire  :  «L'humanitd  antique 

I 
V 
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«  n^avait  pas  encore  ̂ t^  pli^e  dans  la  penitence  et  dans 
« le  deuil ;  depuis  elle  s'est  relev^e ;  mais,  en  se  rele- 
(c  yant,  elle  a  gard^  le  pli  et  la  roideur  dans  le  pK.  » 

Le  mot  est  dnr,  et  je  I'ai  adouci  encore ;  mais  il  donne 
h  penser  ̂   La  ft^anche  purete  premiere ,  la  simple 
beant^  de  I'dtre  moral  se  peut-elle  jamais  reconqu^rir? 
A  cet  ftge  avancd  du  monde^  T^lite  des  coeurs  vou^s  au 

culte  de  Tinfini  n'aura-t-elle  pas  toujours  sa  dure maladie  incurable  et  son  tourment?  En  attendant  la 

forme  inconnne  (s'il  en  est  une)  de  cette  saintet^  nou-* 
Telle,  qui  perp^tuerait  le  fond  de  Fandenne  en  le  d^- 
barrassant  de  tout  Talliage,  qui  consacrerait  les  pures 
d^lices  de  V&me  sans  les  incouT^nients  et  les  erreurs,  et 
qui  saurait  satisfaire  aux  tendresses  des  Pascals  futurs, 
en  imposant  respect  au  bon  sens  malin  des  Yoltaires 
eux^mdmes;  en  attendant  cette  forme  id^ale  et  non 

encore  aper^ue,  tenons-nous  k  ce  que  nous  sarons; 
Studious  sans  impatience^  admirons^  m6me  au  prix  de 
quelques  sacrifices  de  notre  gollt,  ces  demiers  grands 
exemples  des  hommes  qui  ont  ̂ t^  lea  derniert  sainu ; 

admirons-lesy  quand  m6me  nous  sentirions  aTec  dou- 
leur  que  leur  religion ,  leur  foi  ne  saurait  plus  6tre  la 
ndtre :  ils  nous  oflfrent  de  sublimes  sujets  k  m^itation. 

t.  11  y  t  dans  roriginal  leUeagardi  U  pli,  etdBttoir  dam  kfU  (mrdei  in 

ruga),  ear  c'est  rhypocrisie  surtoat  <toi  i^est  log6e  avant  dani  rhomme  dorant 
ces  siteles  converts.  Un  grand  pr^dicatenr  J^uite  da  dix-hiiiU%me  sitele,  le 

I%e  de  Nenville,  Tonlant  d^noncer  eette  mis^e  d'hypocrisie  que  reo&le  le 

eoeor  de  chacnn,  mftme  des  meillenrs,  a  dit :  « 11  n*est  pas  d*liemme  qui  n*ai* 
mftt  miettx  Mre  parfaitement  ignore  qu*6tre  parfkltement  oonntf.  »  Depais,  en 
effet,  que  le  coenr  humaln  a  6t6  convaineu,  selon  le  Proph^lle  et  selon  TA- 

p6tre,  d*ltre  tUiespiriment  moHn,  fl  semble  qnll  le  soft  de  pins  en  pins  dsTeav. 
Cette  parole  si  ehr6tienne  du  P^re  de  Neutllle  est  la  plos  conlraire  qni  se  potosa 

itnaglner  au  sentiment  antique,  quand  les  g6n6reui  luttaient  &  carar  ouvert 

pour  la  gloire,  et  qutnd  I'hoile  brillante  de  la  palestra  «falt  le  seel  f  Memenl de  la  nudity. 
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La  gi'andeur  morale  de  Port-Royal  reside  en  eux.  Quelle 
que  soil  la  valeur  litteraire  des  ecrits  sorlis  de  ce  coin 

du  moDde,  ce  ii'est  point  par  1^  (saiif  une  ou  deux 

exceptions  au  plus),  ce  n'est  point  a  ce  litre  purement 
estimable  qu'il  m^riterait  un  immortel  souvenir.  Port- 

Royal^  apres  tout^  ne  serait  qu'une  tombe,  si  Tesprit 
de  pi^t^  vive,  si  ce  cdt^  d'ardente  saintetd  saisi  d'une 
faQon  si  sublime  par  Pascal ,  par  Saci,  par  Lancelot^ 

par  tant  d'autres  des  plus  humbles,  ne  lui  laisssdtun 
des  aspects  dominants  de  F^ternelle  verity. 

La  soeur  de  Pascal^  celle  qui  etait  religieuse  a  Pott- 
Royal,  mourut  dix  mois  avant  lui.  Quand  on  parle  des 

gens  de  Port^Royal,  c'est  toujours  a  Tarticle  de  la  mort 
qu'il  faut  le  plus  s'arr6ter.  La  mort  est  le  grand  mo- 

ment de  la  vie  du  Chretien;  on  pent  m^me  dire  que 

c'est  la  chose  importante  et  unique,  a  laquelle  pour  eux 
tout  vient  se  ranger.  Et  tandis  que  le  commun  des 

hommes  Mude,  la  supprime  en  id^e,  et,  ̂ J'heuro 
fatale,  y  glisse  ou  s'y  jette  en  fermant  les  yeux,  comme 
font  les  enfants  quand  ils  out  peur,  eux  lejs  Ghr^tieus 
veritables,  quand  ils  se  sentent  en  venir  la,  mSme  les 

plus  humbles  et  les  plus  tremblants,  ils  s'y  relevent 
pour  la  regarder  en  face;  ils  ont  leur  lutte  heroique  et 

leur  champ  de  bataille,  ou  toute  leur  kme  se  deploie  * . 
La  Sceur  de  Sainte-Euph^mie  ̂ tait  sous-prieure  et 

maltresse  des  novices  au  monast^re  des  Champs,  lors- 

I.  On  a  remarqu^  (Boffon,  Pascal)  que  aouTent  la  mort  elle-meme  semble 

inoJnB  p^oible  k  supporter  que  la  pens^e  de  la  mort.  La  plupart  des  gens  meu- 

reut  a»8es  ais^ment,  k  condition  de  ne  pas  trop  s'en  apercevoir  et  de  o'y  pa^ 
songer.  «  Le  soleil  ni  la  mort  ne  se  peuvent  regarder  fixement,  »  a  dit  La  Ro- 
ehefoucauld.  Comme  devant  i'extrdme  clart6,  il  y  a  de  I'^blouissement  devaot 
les  ̂ tr^roes  t^n^bres.  Les  philosophes  ̂ picuriens  rappelaient  toujours  la  moil, 

mais  c'6tait  surtoutponr  aiguiser  te  senUment  de  la  Tie.  La  mort!  on  s'aocom- 
mode  encore  de  la  regarder  de  pr.»fll ;  le  difflcile  est  de  renvisager  en  Uc%* 
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que  commenca  la  persecution  pour  le  Formulaire,  Nous 
avoDs  laisse  nos  reKgieuses  dans  uue  sorte  de  tr^ve; 

les  solitaires  eux-rofimes  revenaient  petit  k  petit  au 

deseit  ̂   Tourtaut,  depuis  la  BuIIe  d' Alexandre  VII 
fiilminee  pour  la  ruine  du  Jans^nisme  et  re^ue  eu 

France  en  mars  1667,  Forage  suspendu  grondait  tou- 

jouis.  II  dclata  en  avril  1661.  La  Com*  dociddment 
voulut  en  finir  avec  la  faction  de  Retz  et  avec  le  prin- 

cipal foyer  de  resistance.  Le  lieutenant-civil  Daubray, 
accompagne  du  Procureur  du  Roi  au  Ghfttelet,  dans 

une  premiere  visite  k  Port-Royal  de  Paris  (23  avril), 

signifia  I'intention  de  Sa  Majesty  qu*on  renvoyftt  sous 
trois  jours  toutes  les  pensionnaires;  dans  une  autre 

visite  (4  mai  1661),  il  apporta  Fordre  de  renvoyer 

(^^alement  les  novices. et  postulantes.  M.  Singlin,  qui 
avait  titre  de  Supdrieur,  dut  se  retirer.  La  M^re  An- 
g^lique,  k  la  premiere  nouvelle  de  Faltaque^  dtait  ar^ 
rivde  du  monast^re  des  Champs  pour  soutenir  le  choc 
avec  la  M^re  Agn^s,  sa  soeur,  qui  alors  dtait  abbesse. 

Son  courage,  ses  paroles  do  fermet^  et  presque  de 

gaiety  en  cette  conjoncture  critique,  et  quand  elle- 
mime  6tstit  Aijk  mourante,  sa  sainte  mort  consdmm^e 

au  mois  d*aot!kt  de  cette  ann^e,  nous  rappellerons  toutes 
ces  choses  ailleurs;  il  s'agit  ici  seulement  de  la  sceur 
de  Pascal.  Cette  demi^re  ̂ tait  done  restde  aux  Champs, 

lorsqu'on  y  regut  le  premier  Mandement,  donnd  k  la 
date  du  31  mai  par  les  Vicaires-g^neraux  du  diocese 

de  Paris,  pour  la  signature  du  Formulaire.  II  faut  sa- 

voir  que  les  Vicaires  n'avaient  donn^  ce  Mandement 

qu'i  leur  corps  defendant;  ils  Favaient,  k  ce  qu'il 
paratt,  concert^  avec  Messieurs  de  Port-Royal,  et  Fon 

1.  Pr^c^emment,  cbapitie  XI>  p.  105,  et  cbapilre  Xlf,  images  U9  et  120. 

^p 
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dit  mdme  que  c'4tait  Pascal  qui  I'avait  dress^ ' .  La 
redaction 9  en  efiTet^  demandait  une  plume  delicate: 

il  s'agissait  de  permettre  aux  amis  de  Jans^nius  de 
signer  en  conscience  ime  d^laration  par  laquelle  ils 
se  soumettaient  k  la  sentence  du  Pape;  tout  Fart  con- 
sistajt  k  interpreter  au  m6me  moment  cette  sentence, 

1^  la  r^duire  k  la  seule  doctrine^  et  k  insinuer  des  re- 
serves sur  le  point  de  fait,  sans  pourtant  les  laisser  trop 

parattre  '•  Les  religieuses  de  Port-Royal,  lorsqu'on  leur 
proposa  cet  expedient  de  conscience,  en  jug^rent  plus 
simplement;  elles  trouvferent  le  Mandement  bien  obscur 
et  le  Formulaire  trop  clair.  A  Paris,  elles  eurent  toutes 
les  peines  du  monde  k  se  r^signer  a  la  Signature  exig^e, 

et  ne  le  firent  que  moyennant  quelques  lignes  de  pre- 

caution qu'elles  mirent  en  tete.  Mais  au  monast^re  des 
Champij,  avec  lequel  on  communiquait  moins  aisdment 
en  ces  circonstances,  et  ou  les  explications  arrivaient 

plus  inQompl^teSy  I'embarras  fut  bien  plus  grand  en- 
core, et  les  perplexites  all^rent  jusqu'a  Tangoisse.  La 

Soeur  de  Saiute-Euphemie,  entre  autres,  les  ressentit 

avec  une  vivacite  qu'pn  ne  s'expliquerait  jamais,  e&  Yon 
ne  conceyait  bien  I'excessive  tendresse  dont  est  sus- 

ceptible I'enti^re  sincdrite  chretienne. 
«  Lea  gens  da  monde  qui  spnt  tout  eharneU,  toit  k  ee  snjet  un  dt  ims 

auteurs  ',  et  qui  ne  sont  touches  que  dea  choses  grossidres  et  sensibles,  ont 

1.  Voir  le  Becu$il  dit  d*VireehU  page  311. 
2.  « II  faul  pourtant  reconnoitre,  dit  VApologUte  des  Religieuses  (M.  de  Salote- 

Harthe)  en  parlant  de  ce  Mandement,  que  ceux  qui  Tavoient  dress^  ( les  Yi- 
eairet-gto^raux),  dtelrani  manager  les  BTfiques  et  se  manager  eux-mdmes,  $n 

avoient  eoneerU  Us  iermet  avec  tant  d*adreue,  que  les  clauses  essentielles,  qui 
d6terminoient  nettement  la  Signature  k  ne  signifler  la  cr6ance  qu'lt  T^rd  de 
la  foi,  y  ̂ient  un  peu  cachies^  et  qu*il  falloit  qoelque  attention  pour  les  rt- 
eonnottre. »  (Apologie  pour  lei  Bcligieuset  dc  PorhBeyal,  seconde  partie,  cha- 
pltroU,  pagell.) 

3.  M*  de  Salnte4iartlie. 

y 
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dt  la  pciM  k  B'iaaginer  ees  Mites  de  peinm  ̂ ,  parce  qa'ils  ne  les  ressentent 
Jamais,  et  qoe,  pounra  qn'oQ  ne  tooehe  point  k  lenrs  biens,  k  lenrs  corps  on 
k  lenr  honnenr,  leor  lUne  est  toojoars  en  un  grand  repos  sur  tout  le  resle. 

Mais  eeax  qui  ont  qneique  experience  de  I'^t  d'ane  ftme'qoi  n'a  point  d'a- 
mour  poor  tootes  le^  choses  4e  la  terre,  et  qni  est  TiYement  tonchte  de 
celui  de  Dieu,  sayent  asses  qne  tons  les  maax  do  monde  ne  sent  rien  en 

eoffiparaison  de  ce  qn'elle  endure  qnand  on  la  Tent  obllger  k  faire  qnelque 
cbose  qu'elle  joge  oontralre  k  la  pnret^  de  son  amoar,  et  qne  cela  canse  anx 
personnes  les  phis  modMes  desconvnlsions  si  Yiolentes  qn'elles  ponrroient 

passer  ponr'de  grands  excte,  si  I'ardenr  dn  s^le  dont  elles  partent  ne  con- 
Munoit  ce  qn'il  ponrrolt  y  aTOir  de  d^feotuenx.  » 

Un  jour  done,  le  22juin^  aprfes  avoir  communi6  dans 

une  grande  amtrtume  de  cosur;  tandis  qa'elle  adressait  k 
Dieu  son  action  de  graces ,  la  Soeur  de  Sainte-Euph^- 
mie  se  sen  tit  une  forte  pensde  de  se  d^chai^er  pandit 
de  ses  doutes,  et  elle  se  mit,  pour  plus  de  facility ,  k 
laisser  courir  sa  plume  dans  une  longue  lettre  k  la 

Soeur  Ang^lique  de  Saint-Jean,  alors  sous-prieure  au 
monast^re  de  Paris ;  la  lettre  ̂ tait  faite  pour  6tre  lue 

de  M.  Arnauldy  et  elle  lui  fut  d'abord  envoyde.  La  Soeur 
Euph^mie  n'ignorait  point  la  part  que  son  fr^re  avait 
dans  ce  premier  projet  d'une  Signature  ainsi  motiv^e 

et  interpr^tde;  elle  savait  qu'il  ne  s'y  ̂tait  entremis 
que  par  pur  zMe,  et,  tout  en  le  louant^  cela  Fenhar- 
dissait  elle-n^me  a  produire  plus  librement  ses  pens^es. 

Voici  les  principaux  traits  de  cette  lettre,  qui  se  rap- 
prochent  naturellemen  t  de  quelques  yigoureuses  pens^s 

sur  le  m^me  sujet  trouv^es  dans  les  papiers  de  Pasc^*. 
Seulement  ici,  comme  cela  s'^tait  d^^  tu^  la  soeur  de- 
vaugait  le  fr^re  et  lui  montrait  le  chemin. 

«  La  plupart,  ̂ crivait-elley  (la  plnpart  des  religieuses  des  Cfaamps)  ddsi- 

reroient  de  teat  leur  coBur  que  le  Mandement  tti  pire,...  parce  qu'au  moins 
on  le  rejetteroit  avec  une  enti^re  liberie ;  au  lieu  que  plusieurs  seront  comnv^ 

,  1.  Je  paese  sur  les  inocnnrecUons  en  faveur  da  sens,  qui  est  bean. 
2.  Voir  prMdemsaent  dans  ee  voUune*  oha^tre  ¥111^  pagetS* 
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eoolralntt  de  1e  recevoir,  et  qo'uDe  faosse  pnideoee  et  une  T^ritable  Uchet^ 
le  fera  erobrasser  k  plusi^ura  aotres,  eomme  an  moyen  faTorable  de  mettre 
aussi  bien  leur  persenne  que  lear  cooacieDce  en  aiiret^.  Mais,  ponr  moije 

aula  persuad^e  qne  ni  Tune  ni  Taatie  n*y  sera  par  ce  moyen.  II  n*y  a^mla 
viriti  qui  ddlivre  vMiahltmmt;  et  11  est  Sana  doute  qa'eUe  ne  d^livre  qpe  ceox 
qui  la  mettent  elie-ni6me  en  liberty  en  la  confessant... 

«  Je  ne  pais  plus  dlssimoler  la  douleur  qai  me  perce  Jnsqu'aa  fond  da  ccBor 
de  Yolr  qae  lea  seules  personnes  k  qai  Dien  a  conft^  sa  ? Mte  lai  soient  li 

infld^les,  si  Je  I'ose  dire,  qae  de  n'avoir  pas  le  coamge  de  s'exposer  k  aouf- 
frir,  qaand  ce  devrolt  ̂ tre  la  mort  mtoe,  poor  la  confesser  bantement. 

«  Je  bais  le  respect  qai  est  dd  aax  Puissances  de  i'figlise ;  Je  moarrois 
d'aassi  bon  coBor  pour  le  conserver  inyiolable,  comme  Je  suis  pr^te  k  moarlr 
avec  I'aide  de  Dieu  poor  la  confession  de  roa  foi  dans  les  aiTaires  pr^entes; 
mais  je  ne  yois  rien  de  plus  ais^  que  d'allier  I'an  k  Taatre.  Qui  noos  em- 
pdche  et  qui  emp^cbe  tous  les  Eccl^siastiques  qui  connoissent  la  T^ril^,  lors- 

qa*on  leur  prdsente  le  Formalaire  k  signer,  de  r^pondre  :  /«  iait  le  respect  qu$ 
je  doie  d  MM.  lee  EvSquee^  matt  tna  conecience  ne  me  permet  pat  de  signer  qu^unt 
chose  est  dams  tm  Uwe  oCi  je  ne  Vai  pae  vue ;  et  aprds  cela  attendre  ce  qui  en 

arrirera.  Que  craignons-nous  P  le  bannissement  et  la  dispersion  pour  let 
Religleuses,  la  saisie  du  tempore],  la  prison  et  la  mort,  si  vous  le  voulcz : 

mais  n'est-ce  pas  notre  gloire  et  ne  doit-ce  pas  6(re  notre  Joie  P  Renon^ns  k 
rftyangile  ou  saivons  les  maximes  de  I'fiYangile,  et  estimons-nous  Jieureox 
de  souffrir  quelque  cbose  pour  la  Justice. 

«  y^s  peat-^tre  on  nous  retrancbera  de  rfigliseP  Mais  qui  ne  sail  queper* 

Sonne  n^enpeut  $tre  relrancM  malgri  tot,  et  que,  I'esprit  de  J^as-Chrlst  ^ant 
le  lien  qui  unit  ses  membres  k  lul  el  entre  eux,  nous  pouvons  bien  dire  prl- 

yes  des  marques,  mais  non  jamais  de  I'effet  de  cette  union,  tant  que  nous 
conserrefons  la  charity  ̂ .. .P  » 

1.  Aprte  cette  d^flnition  trte  ehr^tienne,  et  mfime  trte  catholique  en  un  seas, 

mais  asses  pea  romaine,  de  I'iSglise,  faut-ii  s'^tunner  que  le  docteur  en  Sor- 
bonne  Gbamiilard,  pr^poa^  par  rarchevfique  P^r^flxe  k  la  paciflcation  du  mo- 
nastdre,  dans  sa  RipomtMUxraisons  dee  Beiigieuses  de  PorinHoyal  (1666),  ait 

^rit :  «  M.  Tabb^  de  Saint-Cyran,  d^flDissant  Tfiglise,  s'est  conleul^  de  dira 
«  qa'etle  6toit  la  Campagnk  4e  ceux  qui  seryeni  Dieu  dans  la  lumihre  et  la  pro* 
«  Jession  de  la  vrate  Foi  ei  data  F union  de  la  vraie  CkariU,  sans  parier  da  Pape  ni 

«  des  Cvfiques  qui  la  gouvernent.  Celle  U6fluitioii  que  J'ai  trouv^  dans  leura 
c  Merits  m*e«t  deveoue  suspecte,  lorsquej'ai  su  que  plusieurs  personneA  qui  ieor 
«  out  souvent  repr^ut^  cette  omission,  n'ont  jamais  pu  lee  r^udre  de  la  vban- 
«  ger.  Elle  m'a  paru  faite  k  desseiu,  loiisque  je  I'ai  trouv^e  dans  tous  les  Gate* 
c  cbismes  dont  on  se  servoit  dans  la  maisoo  pour  instruire  les  enfants.  Jen  ai 

«  deux  manuscrits :  dans  Tun,  l'£gli«e  ent  d^finie  to  Compagnie  desfidbtes  Servi' 
«  teurs  de  JHeu;  dans  I'autre,  VAssembUe  des  vrais  ServUeurs  de  JHeu  qui  vivent 
•  sur  la  terre,  sans  qu*il  soit  parl6,  nt  dans  I'un  nl  dans  Tautre,  du  Pape  ni  des 
«  Rvfiques...  »  Cette  diflnlUon  de  Tfiglise  dans  le  sens  primitir  noos  cause  an 
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EUe  arrive  ensuite  aux  termes  du  Mandement;  elle 

en  parle  d'autant  plus  ̂   son  aise  qu'elle  sait  bien  au 
fond  de  quelle  plume  il  est  sorti.  Cette  circonstance 

explique  Tespece  d'insistance  et  m6me  d'ironie  qu'elle 
y  met  :  «  J'admire  la  subtilite  de  Tesprit,  et  je  vous 
avoue  qu*il  u'y  a  rien  de  mieux  fait  que  le  Mandement. 
Je  crois  qu'il  est  bien  difficile  de  trouver  une  pifece 
aussi  adroite  et  faite  avec  tant  d'art.  »  Si  c'^tait  un 
heretique  qui  et^t  r^dige  de  la  sorte  son  symbole  pour 
^chappcr  a  la  condamnation  sans  d^savouer  son  er* 
reur,  elle  le  louerait  volontiers,  dit-elle,  elle  le  loue- 
rait^  mais  de  la  louange  que  le  P5re  de  famille  donnait 
a  Finteudant  infidele  pour  sa  prudence  aux  choses 

de  la  terre  :  «  Les  enfanls  de  ce  siecle  sont  plus  pru- 
dents  en  leur  genre  que  les  enfants  de  lumiere^  » 

Car  que  fait-on  autre  chose  en  ce  Mandement  que  con- 
sentir  au  msnsonge  sans  nier  la  veriU? 

•  Mais  ̂ tes  fiddles,  des  gens  qui  connoissent  et  qui  sontiennenl  la  v^rit^, 

]'£gljse  catholique,  user  de  degoisement  et  biaiser !  Je  ne  crois  pas  que  cela 
se  soit  Jamais  vu  dans  les  slides  passes,  et  je  prie  Dieu  de  nous  faire  mon- 

rir  tons  aujourd'hui  plutdt  que  de  souffrir  qu'une  telle  abomination  s'intro* 
dulse  dans  I'Eglise.  En  v^rit^,  ma  chdre  Soeur,  j'ai  bien  de  la  peine  k  croire 
que  cette  sagesse  Tienne  du  Pdre  des  lumidres,  mais  plut6t  je  crois  que  c*est 

peu  moins  de  scandale  qu'^  M.  Chamillard ;  seulement  il  ne  faut  pas  trop  ac- 
cuser celui-ci,  comme  on  Ta  fait,  d  avoir  calomni^. —  Ce  fou  de  Des  Maresls  de 

Saint-Sorlio,  dans  sa  JRdpon^e  a  VinsoUnie  Apologie,,.  (1G66],  s'est  empare,  pas 
trop  follement  (iette  fois,  des  paroles  de  la  Soeur  £upfa6uiie  sur  TEglise  invisible, 

comme  d*uue  pitee  de  conviction.  «  C'est,  dit-il,  un  fameux  principe  du  Jans4- 
«  nisme,  par  lequel»  en  conservant  leur  erreur,  ils  veulent  demeurer  dans  I'E- 
«  glise  malgi-6  I'Eglise...  Mais  il  ne  suffit  pas  que  les  Chretiens  soient  unis  en- 
«  sembte  par  le  iien  de  la  Charity,  il  faut  quUls  soient  unis  aussi  par  le  lien  de 

«  la  Foi.  »  (Pages  69,  70).  —  En  meltant  ainsi  ces  textes  en  presence,  je  n'ai, 
qu'on  yeuille  bien  le  comprendre,  qu^un  seal  but :  ce  n'est  pas  d'infirmer  la 
beauts  du  sens  et  du  laogage  ̂ man^s  du  vral  Port-Royal,  mais  siinplement  d'en 
faire  appr^ier  la  port^e,  que  les  Nicole  au  contraire  et  les  autres  d^fenseurs 

offlciela  ont  diminu^e  depuis  iors  et  recouverte  tant  qo'ilsont  pu. 
1.  £vangile  de  saint  Luc,  cbapitre  XYl. 
III.  18 
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une  r^T Elation  de  la  chair  et  du  sang.  Pardonnez-moi,  Je  voas  en  suppUe,  mi 

eb^re  Soeur,  je  parle  dans  I'exc^  d'une  doaleur  k  quoi  je  sens  bien  qn*il  fau- 
dra  qne  je  snccombe,  si  je  n'ai  la  consolation  de  voir  an  moins  quelipies  per- 
lonnes  se  rendre  YolontairemeBt  Yicttmes  de  la  v^rite...  » 

Et  ce  ne  sontpas  de  vaines  paroles;  ellevaen  mourir 
en  effet.  Insistant  tou jours  sur  cette  ambiguite  de  la 

Signature,  elle  se  la  peint  par  une  image  :  «  Je  vousle 
demande,  ma  trfes  chere  Soeur,  au  nom  de  Dieu,  dites- 

moi  quelle  diflfi^rence  vous  trouvez  entre  ces  d^guise- 

ments  et  donner  de  Vencens  a  une  idole  sous  pritexte  d'une 
croix  qu'on  a  dans  $a  manche.  » 

Un  trfes  exact  ̂ diteur  moderue^  a  fait  remarquer 

avec  raison  qu'en  cet  endroit  la  Soeur  de  Sainte-Eu- 
ph^mie  retourne  centre  les  Jans^nistes  un  reproche  que 
Pascal,  dans  la  cinqui^me  Provinciale,  avait  adress^ 
aux  J^suitesdes  Indes  et  de  la  Chine;  mais  ce  qui  est 

plus  piquant,  c'est  qu'elle  le  retourne  surtout  centre 
Pascal  lui-m6me;  elle  songe  particuli^rement  k  lui  ea 

ce  moment ,  et  veut  lui  faire  honte  de  son  essai  d'^- 

quivoque ';  puis  elle  continue  : 
«  Yotts  me  direz  pent-4tre  que  cela  ne  nous  regarde  point,  k  cause  de 

notre  petit  Formulaire  particulier ;  mais...  Saint  Bernard  nous  apprend, 
dans  ses  mani^res  admirables  de  parler,  que  la  moindre  personne  de  r£- 

glise  non  seulement  pent,  mais  doit  crier  de  toutes  ses  forces,  lorsqa'elie 
voit  les  £v^queB  et  les  paslears  de  r£gUse  dans  T^tat  oii  nous  les  voyoos, 
quand  il  dit :  Qui  pent  trouver  mauTais  que  je  crie,  moi  qui  suis  une  petite 

brebis,  pour  t4cher  d'^veiller  mon  pasteur  que  je  vols  endormi  et  pr6t  k  6tre 
d^vore  par  une  b^te  cruelle  ?  Quand  je  serois  assez  ingrate  pour  ne  le  pai 
faire  par  Tamour  que  je  lui  porte  et  la  reconnoissance  que  je  lui  dois,  ne 

dois-je  pas  le  faire  par  la  crainte  de  mon  propre  p^ril  ̂   car  qui  me  d^fendn 

quand  mop  pasteur  sera  devor6?... 

1.  M.  P.  Faug^re  {Leures,  Opuscules  et  H6mtwres  de  Jacqueline  Pascal), 

2.  Bans  la  lettre  d'envoi,  ̂ rUe  le  lendemain*  et  qui  aervait  d'explicatioo  i 
la  pr6cMente,  elle  recommande,  il  e^t  vrai,  k  M.  Arnauld  de  ne  montrer  cet 

deux  lettres  k  sonfr^e  que  f*ti  ee  porte  bien ;  mail,  dans  le  premier  feu  deioo 
transport)  elle  ̂ rivait  comme  s'il  la  Usait  d^lu 
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«  Je  8ais  blen  que  £e  n'est  pai  k  des  ̂ Ues  k  d^fendre  la  veril^,  quofqne 
Ton  peot  dire,  par  une  triste  rencontre,  que,  puisqve  la  Eviquet  oni  du  cou- 

ragei  de  /UZ««,  lei  filles  doivent  avoir  des  courages  d'Evtques;  mais  si  ce  n'est  pas 
ii  nous  k  defendre  la  v^rit^,  c'est  k  nous  k  mourir  pour  la  Y^rttd... 

« ...;€h9cu^  aait,  et  If*  de  Salnt-Gyran  le  dit  en  mille  iieux,  que  la  moindre 
Y^ritdde  la  foi  doit  ̂ tre  defendue  avec  autant  de  iid^lite  que  J^us-Chrlst... 

<  ...  G'est  ici  plus  que  Jamais  le  temps  de  se  souvenir  que  les  timides  sont 
mis  eu  mdme  rang  que  les  paijnres  et  les  ex^crables...  • 

Tout  le  reste  est  de  ce  t(Hi ;  le  nom  et  les  maximes  de 

Saint-Cypan  reviennent  et  pevivent  mafiifestement  dans 
cette  lettre;  nous  nous  petrouvons  en  plein  Port-Royal 

primitify  —  avec  une  seule  petite  diff^penee  cependant. 

Tout  en  s'y  montpant  la  digne  flile  de  Saiot-Cypaa 
selon  Tesppit,  la  Soeup  Euphemie  y  appapait  aussi  comme 

tenant  tout-a-fait  a  cette  seconde  gen^pation  des  peli- 
gieuses  de  Port-Royal,  dont  etaient  les  Soeurs  Angdli- 
que  de  Saint-Jean,  Ghpistine  Briquet,  Eustoquie  de 
Bregy,taQdis  que  la  ppemi^pe  gdn^ration  desMepesn^es 
de  la  ppenttiere  Ang^lique,  les  Mepes  Marie  des  Anges, 
de  Ligny,  du  Fapgis,  paisonnaient  moins  en  detail  de 
ces  questions  du  dehors.  Ain^  la  M^pe  du  Fapgis,  alops 

prieupe  de  Port -Royal -des -Champs,  eut  les  m^mes 

scpupules^  les  rodmes  angoisses  que  la  sous-ppieure,  et 
elle  en  ̂ crivit  k  M.  Apnauld  une  leltpe  dans  le  m^me 

sens;  mais  elle  s'en  pef^pa  aux  paisons  (yduites  pap  son 
expepte  compagne,  et,  poup  son  compte,  elle  ne  les 

aupait  point  exppim^es  de  ce  ton  d'examen.  La  Soeup 
Euphemie,  en  un  mot,  appaptenait  a  aette  geiieration 

qui  avait  lu  les  Provincxales  et  qui  s'y  dtait  formee^ 
M.  de  Sainte-Marthe,  qui  publia  le  pi^emiep  la  lettpe 
^loquente  dans  son  Apologie  pour  les  Religieuses  en  1665^ 

se  trouva  un  peu  embappasse  d'excusep  ceptains  tepmes 
qui  amiOnQaient  une  trop  grande  connaissance  des 

matieres  controvepsdes ;  c'est  ce  qui  1  induisit  a  en  adou- 18. 
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cir^  k  en  supprimer  quelques-uns.  Le  digne  confesiseur 

compte  beaucoup  trop  d'ailleurs  sur  notre  simplicity, 
lorsqu'il  ajoute  qu'on  ne  doit  pas  s'etODner  de  trouver 
une  fille  sifortinstruitedetoutesces  contestations :  c'est 

qu'elle  avait  lu,  dit-il,  une  partie  des  livres  Merits  en 
notre  laugue  sur  ces  sujets,  du  temps  qu'elle  dtait  en- 

core dans  le  monde.  MaiS;  a  F^poque  ou  mademoiselle 

Jacqueline  Pascal  dtait  dans  le  monde,  il  n'^tait  pas 
question  de  Formulaire,  ni  de  ces  discussions  souleyees 

ou  ddyelopp^es  depuis.  C'est  bien  en  effet  sous  les 
grilles  que  son  esprit,  a  cet  dgard,  avait  achev^  de  se 
former. 

Je  ne  voudrais  pas  que,  d'aprfes  les  sevdrites  de  la 
Soeur  Euph^mie,  on  prit  pourtant  une  trop  noire  id^e 
du  Mandement  auquel  la  plume  de  Pascal  avait  tremp^. 

J'ai  lu  cette  pi^ce,  qui  maintient  la  position  jansdniste 
aussi  nettement  qu'il  se  pouVait,  et  qui  est  par  conse- 

quent en  contradiction  presque  ouverte  avec  le  Formu- 

laire.  Cela  saute  aux  yeux.  La  Cour  ne  s'y  trompa  point. 
Un  Arr6t  du  Gonseil  d'fitat,  du9juillet  1661,  r^voqua 
le  Mandement  qui  ouvrait  une  voie  si  large,  et  qui  pre- 
venait  le  choc^  Les  grands  Vicaires  durent  rendre  une 
autre  Ordonnance  pure  et  simple  pour  la  Signature 
(novembre),  et  la  question  se  posa  par  oui  ou  par  non. 

La  Soeur  de  Sainte-Euphdmie  n'eut  point  k  prendre 
1.  La  Scfear  Euph^mie,  dans  une  lettre  adress^e  k  M.  Arnaald,  et  qui  ae- 

eomimgnail  la  grande  lettre  de  tout  k  Theure,  le  reconnatt  elle-m6me,  et,  plus 
rassise,  elle  compare  trte  iDg^nleusement  la  condufte  des  arrangeurs  du  Man- 

dement k  celle  d'un  ptre  sage  qui  imomse  le  tranchant  d'un  couteau  qu*il  dorme 
ii  son  enfant,  (Voir  I'^dition  de  M.  Faugdre,  page  416^Le  Formulaire  est  ce 
touteau,  6mou8s^  par  le  Mandement.  Si  on  Tavait  lalss^  dans  cct  ̂ lat,  personnd 

ne  s'y  serait  gu5re  ooup4,  —  personne,  excepts  elle,  la  vailiante  et  la  g^o6- 
reuse.  «  A  la  bonne  heure  que  les  choses  soient  de  cette  sorte,  s'^criaiUelle 

encore,  ponrvu  que  ron  permette  k  ceux  qui  en  auront  le  courage  d'aller  plus 
«mitl  » 
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part  k  ce  second  combat  qui  se  pr^parait^  et  dont  la 
franchise  ̂ tait  du  moins  selon  son  cceur.  Elle  mourut 

des  suites  de  son  premier  ̂ branlement,  le  4  octo- 
bre  1661 9  premiire  vieiime  de  la  SigtMure;  elle  ̂ tait  ftg^e 
de  trente-six  ans. 

£n  apprenant  la  mort  de  sa  soeur,  Pascal  ne  dit  rien, 

sinon :  a  Dieu  nous  fasse  la  gr&ce  d'aussi  bien  mourir!» 
et,  abjurant  d^rmais  toute  humaine  complaisance,  il 

redoubia  de  z^le  et  de  droiture  dans  ce  qu'il  <»^yait 
la  v^rit^.  II  dut  redire  en  son  coeur  ce  qu'il  ayait  au- 

trefois pens^  k  la  mort  de  son  p^re  :  «  La  pri^re  et  les 
sacrifices  sont  un  souverain  remade  k  ses  peines ;  mais 

j'ai  appris  d'un  saint  homme  dans  notre  affliction 
qu'tine  des  plus  solides  et  des  plus  utiles  charitis  envers  les 
morts  est  de  (aire  les  choses  quails  nous  ordaniUroient  s'ils 
Hoient  encore  au  monde^  et  de  pratiquer  les  saints  avis 

qu'ils  nous  ont  donnas ,  et  de  nous  mettre  pour  eux 
en  r^tat  auquel  ils  nous  souhaitent  k  present.  »  11  fit 

en  sorte  d'etre  de  plus  en  plus  tel  que  sa  soeur  Tavait souhait^. 

C'est  en  ce  beau  sens  qu'il  n*avait  nulls  attache  pour 
ceux  qu'il  aimaity  nous  dit  madame  Perier;  elle  dis- 

tingue Fattache  et  Taffection ;  il  avait  Tune  extreme,  et 

pas  I'aatre.  II  me  semble  que  cela  se  comprend^  ̂  
touche  au  doigt  maintenant,  et  que  cette  appariente 

duret^  de  Pascal  s'^vanouit.  t)  vous  qui  vous  flattez 
d'ainaer  et  de  pleurer  les  6tres  ravis,  dites,  ayez-vous 
h  nous  proposer. une  plus  intime,  une  plus  delicate 
tendresse? 

Uaffaire  du  secx)nd  Mandement  s'engagea,  et  Pascal 
s'y  montra  tout-^-fait  selon  I'esprit  de  sa  soeur,  Cest 
a  ce  moment  que  se  marque  sa  dissidence  intestiue 
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avec  messieurs  de  Port-Royal^  dtssidence  tr^  r^elle, 
que  les  amis  firent  tout  pour  dissimuler,  et  les  adrer- 
saires  pour  grossir.  Les  Yicaires-^g^n^raux  de  Paris, 
apr^  F^bec  de  leur  premier  Mandement,  ayant  pu- 

blic,  comme  nous  Tavons  dit,  une  Ordonnaace  pore 

et  simple  pour  la  signature  du  Formulatre,  les  doc- 
tears  et  eonfesseurs  de  Port-^Royal  tinrent  conseil,  et 

furoDt  d'avis  que  les  religieuses  pourraient  signer, 
moyennatlt  quelques  lignes  de  eonsidirani  dont  ils  r^ 
gl^rent  les  termes,  en  les  diminoant  le  plus  possible  ̂  
Cest  sur  les  termes  de  cette  restriction  que  Pascal  se 

s^ara  d'edx,  et  qu'il  jugea  qu'on  £aublis6ftil,  ou  plutdt 
qu'ou  reniait.  II  arait,  dam  aa  participation  au  pre- 

mier Mandament,  ̂ puis^  toute  sa  condescendaiice ;  il 
ayait  atteint  ses  dernieres  Umites,  et  il  rentra  d^s  lors, 

pour  n'en  plus  sortir,  dans  la  pleine  et  pure  \6nt6* 
Tea  pv^eedeniment  (chapitre  YIII)  indique  Vesprit  et  la 
port^e  de  ce  disaccord ;  le  menu  en  serait  insignifiant 

et  fastidieux  *.  II  suffit  de  savoir  qu'un  jour,  apr6s  [du- 

1*  Void  cette  addition  propos^e,  telle  qu'on  la  r^uisit :  t  Nous,  Abbeiae...., 
eengid^raQt  que,  daoa  I'igaoranoe  9h  nout  sommes  <1b  tontes  \m  ehoBet  qui  ̂ nt 
au-desauB  dc  notre  profession  et  de  noire  sexe,  tpu(  ce  que  nous  ponTons  est  de 
rendre  ttoofgnage  de  la  puret^  de  noire  Foi,  nous  d^cl^rons  volontiers  par  cette 

signature  qu'^tant  soomiBeft  avoe  uir  profond  respedt  k  notre  Saint  l^re  le 

Pape,  et  n'ayant  rien  d'aussi  pr^ieux  que  laFoi,  nous  embrassons^sinc^ment 
ei  de  cofenr  tout  ce  que  Sa  Sa!titet§  et  le  Pape  Innocent  X  en  ont  d^id6,  et  ro' 

jetons  t^ut^  les  erreurs  qu'ils  onl  jug|&  j  &tre  oottrfdres.  » 
2.  Une  seule  circonstance  ne  par^ttrait  peut-6tre  paa  sans  int^r^t.  Il  y  avaii 

an  monastic  de  Piails  une  Sctiur  Flayfe,  mattresse  des  enfants.  Cest  elle,  si 

I'oA  s*ea  souTient,  qui  avalt  appliqu^  le  reliquafre  k  la  tumeur  lacrymale  de 
la  petite  Marguerite,  dans  ce  qu'on  appelle  le  miracle  de  la  Sainte-Epine.  Fille 
dTesprlt,  elle  4fait  tr^  Il^e  avec  la  Stf ur  Ang^llque  de  Slint-Jean  et  avec  la 
SoBur  de  Sainte-Euph6mie.  Apr^s  la  mort  de  celle-ci,  elle  consenra  desrela-* 
tions  amieales  avec  les  deux  demoiselles  Perier,  qui  ̂ talent  ses  Olives.  Or,  il  ar' 

rftft  que,  par  suite  de  6eft  intimites  et  des  confidences  qu'elles  amenftrent,  la 
SflBurFlaTie  fut  tr^s  infonn^e  du  d^ccord  od  6tait  Pascal  ay^c  eea  mesaifiurft; 
•lie  se  procura  m6me  par  mesdemoiselles  Perier  des  copies  des  petits  Ecritsde 
Iwr  ouOt  ttir  to  ronaoltrif**  Blids  bietilOl,  aytint  jug6  plus  ppudeiA d^so  huk 
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sieurs  petits  Merits  pour  et  contre,  les  principaux  de 

ces  messieurs,  Aniauld,  Nicole,  Sainte-Marthe  et  d'au-- 
tfes  encore,  se  r^Sunirent  chez  Pascal  pour  vider  le 
diffi^rend.  M.  de  Roannte,  M.  Domat,  M.  Perier  fils, 

c'est-a-^dire  \e  petit  monde  de  Pascal  et  ses  iidMes, 
asi^staient  au  d^bat.  CSiacun  expliqua  son  sentiment ; 

Pascal  soutint  fortement  et  avec  feu  qu'on  ne  pouvait 
en  conscience  signer  ces  paroles  :  «  Ifaytmt  rim  de  si 
prieieux  que  la  foi^  nms  embrasions  sincirement  et  de  cosur 

tout  ce  que  les  Popes  en  ant  dicidi.  »  Gar  c'dtait,  disait-il, 
condamnei^  tacitement  la  Gr^ce  efBcace  au  vrai  sens 

de  Jansdnius,  ainsi  que  les  Papes  ne  Favaient  que  trop 

r^ellement  d^cid^.  Apr^  une  longue  discussion,  pres- 
que  tous  les  asi^istants ,  tons  ceux  du  bord  de  Port- 
Royal,  soit  conviction,  soit  deference,  se  rangferent  atf 
sentinient  de  MM.  Arnauld  et  Nicole,  qui  ̂taient  les 

ger  dans  Tub^issance,  et  se  flattant,  dit-on,  de  deveoir  abbesse,  elle  parla,  et 

livra  plus  d*uii  utile  secret  aux  SupSrieurs  imposes  du  dehors,  k  M.  Chamil- 
lard  partfculf^remeot.  Elle  lui  comtDiintqua  ces  copies  qn'elle  avsit  cfonserv^es, 
et  qui  pass^rent  aux  mains  de  TArchevfiquQ ;  elle  rapporta  des  paroles  trop 
sini^res  et  compromettantes  de  la  Sceur  AngSlique  de  Saint-Jean.  Ainsi  la  dis- 

flidenoe  int^rieiore  s'^bruUa,  et  II .  Chamfllard  en  triomi^a  dans  ses  R6ponses 
et  refutations  de  166&  :  «  Je  me  contente,  disait-il.  de  ce  que  j*ai  appris  de 
plus  particulier  dans  la  conduite  de  cette  affaire,  et  rapporte  seulement  le  X&- 
BUrignage  de  ceux  de  leur  parti  qui  ont  6ti§  plus  «!iic£ra  que  l6&  autres,  poo^ 

dteouyrir  ce  qu'ils  tiennent  cach6  depuis  plusieurs  ann^es  sous  cette  resiiicUon 
qui  abuse  les  simples...  L'une  des  rdigieuses  qui  ont  sign^,  qui  avoif  autrefoisi 
beauconp  de  part  au  secret  du  parti,  et  qui  pf6sentement  est  aoumise  k  I'E* 
glise,  a  eu  deux  Manuscrits.  J'en  ai  yu  un  oti  I'auteur,  qui  ne  pouvoit  souf- 
frir  cet  artifice,  leur  reprochd  que  la  restriction  dont  ils  se  serVent,  quand  ils 
promettent  la  foi  divine  pour  le  droit,  le  respect  et  le  silenee  poor  le  fait,  esl 

une  invention  de  leur  esprit,  ou,  pour  mieux  dire,  une  foiblesse  de  leur  cou- 
rage, qui  leur  fait  iflEMmdionDer  honteu^ment  la  virit§.  Ces  Ecrits,  qui  sont  d€ 

If.  Pascsd,  ete.i  etc  »  Tout  cecl  se  trouve  exact.  On  Penirevoit,  ees  t6raoigaages 
de  M.  Gbamillard  sont  moins  k  m^priser  que  les  adversaires  ne  le  donn^rent  a 
tfutendre.  On  drapa  le  pauvre  homme  ;  on  fit  les  Chamillardes ;  on  le  prit  en 

fante  et  en  Inadvertance sur  qvelqiiet  points.  Ceuxqui  lul  i^poudalenf  se  Bi6-> 

prirent  eox-mtees  surquelques  autres.  Jie  foisgrioe  de  ces  details,  dont  nocM' 
tenons  k  pr^nt  la  clef. 



280  PORT-ROYAL. 

deux  auteurs  de  la  restriction  propos^e.  Cast  alors^  dit 

la  Relation  de  mademoiselle  Marguerite  Perier,  qu'il 
arriva  k  M.  Pascal  une  chose  fort  extraordinaire.  Lui 

qui  aimait  la  v^rit^  par-dessus  tout,  qui  d'ailleurs  ̂ tait 
accabl^  d'un  mal  de  tdte  continuel^  et  quiiavait  fait 
efibii;  sur  sa  faiblesse  pour  imprimer  aux  autres  la  con- 

viction dont  il  ̂tait  rempli,  il  se  sentit  tout  d'un  coup 
si  p^n^tr^  de  douleur  qu'il  se  trouva  mal,  sans  parole 
et  sans  connaissance.  Apres  les  premiers  soins  qui  le 
firent  reyenir,  et  lorsque  tons  ces  messieurs  du  dehors 
se  furent  retires,  comme  il  ne  restait  plus  que  les  amis 
du  coeur  et  la  famille,  les  Perier,  M.  Domat  etM.de 
Roann^s,  madame  Perier  demanda  k  Pascal  ce  qui  lui 

avait  caus^  cet  accident :  «  Quand  j'ai  vu,  r^pondit-il^ 
toutes  ces  personnes-1^  que  je  regardois  comme  (Stant 
ceux  a  qui  Dieu  avoit  fait  connoitre  la  verity ,  et  qui 
devroient  en  Stre  les  d^fenseurs  %  quand  je  les  ai  yus 

s'^branler  et  donner  les  mains  a  la  chute,  je  vous  avoue 
que  j'ai  ̂t^  saisi  d'une  telle  douleur  que  je  n^ai  pas  pu 
la  soutenir,  et  il  a  fallu  y  succomber.  » 

Etrange  effet  de  la  mSme  cause  sur  le  fr^re  comme 

sur  la  soeur !  Laissons  la  question  de  detail,  et  si  d^- 
cri^e,  du  Formulaire;  aliens  au  fond,  jugeons  de  Fes- 

prit  m6me,  c'est-k-dire  de  cet  amour  sans  homes  pour 
la  v^rit^.  Quelle  grandeur  morale!  et  qu'ils  sont  heu- 
reux  ceux  qui  peuvent  souffrir  k  ce  point  pour  I'intd- 
grit^  de  la  conscience,  jusqu'^  d^faillir,  jusqu'^  mourir ! 
Agonie  sainte !  Congoit-on  rien  de  plus  admirable  que 
cette  si  vive,  si  delicate  et  si  vulnerable  tendresse  pour 

1.  Sans  doute  M.  SingUn,  M .  de  Sael  snrtout,  ̂ talent  prints  k  cette  ooo- 

ttrence.  Ce  n'est  qu'ainsi  qu'on  s^explique  bieo  la  douleur  de  Pascal,  de  voir  de 
telles  colonnes  s'^branler. 
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la  v^ritd,  au  coeur  de  si  fennes  et  si  invincibles  intel- 
ligences ?  La  soeur  en  meurt,  le  fr^re  en  tombe  k  terre 

sans  connaissance.  Fontenelle ,  Goethe  et  M.  de  Tal- 

leyrand n'ont  pas  de  ces  syncopes-U. 
Un  homme  de  qni  (aujourd'hui  qu'il  n'est  plus ! )  on 

a  droit  de  dire  qu'il  fut  de  la  postdrit^  et  de  la  race  de 
Pascal,  M.  Yinet,  parlant  de  ces  douleurs  6touS6es  et 

eontenues  des  hommes  de  Port-Royal,  a  remarqud  que 

ce  qu'il  y  a  en  eux  de  tendre  et  d'humain  se  ddc^le 
comme  k  regret,  mais  n'agit  que  plus  fortement  : 
«  Des  liens  d^cbirds  les  font  mourir;  Us  ne  pleurmt 

quau  dedans^  mais  leur  vie  sUcoule  avec  ces  lartnes  pro^ 

fondes  I  »  Et  n'est-ce  pas  ainsi  que  lui-mdme  est  mort comme  eux? 

Disons-nons  bien  que  nous  sommes  ici  devant  le 
beau  moral  et  intime  de  notre  sujet,  dans  sa  plus  sii- 
btime  expression  :  rdvanouissement  de  Pascal,  la  mort 

de  sa  soeur!  II  y  a  le  beau  moral  sous  la  forme  an- 

tique, je  I'ai  d^  indiqu^,  la  mort  d'^paminondas  au 
sein  de  la  yictoire,  et  son  4me  triomphante  qui  jaillit 
de  sa  blessure  avec  son  sang.  Donnez  k  apprendre  aux 

enfants  I'Hymne  d'Aristote  k  la  Yertu,  I'Hymne  de 
CIdantbe,  les  vers  de  Simonide  sur  les  Thermopyles  : 
cela  ne  fera  pas  des  Chr^tiens^  mais  fera  des  hommes. 

Caton  sortira  de  \k,  et,  s'il  le  faut,  arrachera  avec  ses 
mains  ses  entrailles.  Yoil^  le  beau  moral  sous  sa  forme 

hdroique,  stoique.  Quant  au  beau  moral  chr^tien,  in- 
t^rieur,  tout  rentrd  et  tout  voil^,  nous  le  surprenons^ 

ici  dans  son  essence  la  plus  pure.  Port-Royal  ddsormais 

ne  nous  en  offirira  point  d'exemple  plus  accompli. 
Cette  dissidence  de  Pascal  avec  ses  amis  est  plus 

grave  qu'on  ne'  I'a  dit,  et  que  ceux  qui  y  assistaient  en 
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Font  senti  eux-mdmes.  Avec  lui  monte  el  s'^chappe  le 
dernier  grand  Eclair  de  Tesprit  de  Saint-Cyran.  Get 

esprit  ne  luira  plus  dor^navant  qu'i  ti^avers  des  om- 
bres. Arnauld  le  combinera,  le  mdlera  sans  cesse  avec 

des  choses  toutes  contraires,  avec  I'esprit  de  Descartes, 

par  exemple,  ou  encore  avec  I'esprit  des  Stoiciens.  IF 
y  a  telle  lettre  de  lui  *  ou  il  se  prend  a  citer  avec  admi- 

ration \e  prcBt^r  alrocem  animum  Caionis  :  lui-m^me  it" 

avail  quekjue  <5hose  de  cette  Ame.  C'est  bien ;  c'est  ane 
noble  et  gdndreuse  inconsequence  dans  un  C^r^tien , 
itaais  enfin  une  r^elle  inconsequence.  Nicole,  avec  s^ 
raison  juste  ̂ t  son  caract^re  timide,  adoucit  tout  et 

afi&iblit  tout.  Et  ce  sont  eux  deux  d^sormais  qui  nofe- 
nent,  Certes,  il  y  aura  encore  de  touchanti$  passages, 
la  prison  si  chrdtienne  de  Saci,  sa  mort,  que  nous 

avons  antieipee,  les  douces  vies  de  Hamon,  de  Tiile-* 
niont«  On  aura  encore  de  suaves  et  divines  nuances; 
dn  en  a  fini  avec  le  edte  sublime. 

Cet  esprit  de  Saint-Cyran  que  Pascal  n'avait  pleine- 
ment  ressaisi  que  sur  le  tard,  sa  soeur,  elle,  depuis  le 

premier  jour  de  sa  conversion ,  ne  s'ea  etait  jamais 
dcartee.  Se  n'aii  point  assez  dit  *  combien  cette  soeur, 
comparde  au  frfere,  I'explique,  le  complfete,  et  peut- 
6tre,  k  quelques  ̂ gards,  le  surpasse.  Le&  bommes  ont 
beau  faire,  m^e  les  plus  saints,  ik  vont,  ils  sortent, 
la  foule  les  coudoie,  la  poussi^re  du  chemin  les  couvre 
en  passant^  ils  se  t^rnissent  et  se  dissipent.  Heureuses 

les  belles  limes  dont  la  sensfbiiit^  pr^servee  ne  s'est 
nuUe  part  depensee  ailleurs,  mais  s'est  toute  employee 
au  sein  de  la  vertu  et  du  devoir !  Quel  plus  pur  id^al 

1.  Lettre  du  28  mai  1682. 

2.  Voir  pourtant  ao  Ujme  II,  HvW  HI,  chap.  ▼,  page  4f80. 
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qu  une  telle  &me  ainsi  rest^  vierge  et  pr^trefsse,  des-* 
servant  Fautel  dont  Tautre  &ine  emporte  et  trap  sou- 
vent,  en  la  promenant,  disperse  la  flamine!  Mtoie 
dans  le  monde ,  mSme  en  dehors  du  Chrifitianisme , 

n'est-ce  pas  ainsi  qu'on  aiaie  1^  se  figurer  ce  rdlo  char^ 
mant  d'uae  seeur  de  grand  homme?  Les  j^lectre^  lea 

Aotigone  de  rantiguitd,  qu'^taient-elles  autre  chose? 
des  soeurs,  de  saintes  et  sublimes  soeurs,  resfc^  fld^es 

aun  seal  culte^  et  guidant^  ramenant,  ensevelissant 
le  fr^re  ̂ gar^.  Rigl«  gendrale  :  lea  sceurs,  quand  ̂ es 

sont  dgales,  sent  plubftt  sup^rienres  a  leur  frk*e  illus- 
tre.  EUes  se  retrouvent  meiileure^.  Ce  sont  comme  des 

exemplaires  de  famille,  des  double$  du  mtoie  ocBur,  qui 
se  sont  conserrds  sans  aucune  tache  wt  sein  du  fiiyer^ 
ou  dans  Tint^rieur  du  sanetuak^e.  Chez  les  modernoi 

on  pourrait  citer  Inen  des  nom^,  mdme  pavmi  les  fvo^ 

fanes  K  Mais  combien  de  fois^  surtout  je  me  sms  plu  a 

i^er  la  so&ur  du  podte,  d'un  de  ees  grandl  peetes  que 
QOus  admirons  et  que  nous  dierisscms ,  M  trayers  leis> 
fames  el  les  faiblesses !  La  soeur  de  Ren^  est  trop  oon-^ 
nue;  mais  la  soeur  de  Xocelyii,  par  exempie !  Bile  aura 

la  m^lancolie  pure  et  I^gire^  la  lefidresse  et  rh«*menie, 

et  le  chant  d'oiseau^  sans  melange  des  jeux  de  Vart 

et  sans  la  ruse  acquise.  EUes  n'ont  pas  fait  de  leur 
ftme  oeuvre  ni  gloire.  Cost  une  gravure  de  Raphael 

avant  la  lettre,  qu'une  belle  4me  avant  k  gloire.  Se 
figure^t-on  f  ien  de  plus  ang^lique  qu'une  sosnr  de  F^- 
nelon?  Ici,  daM  le  cloitre  de  PertHRoyal,  ntous  poss^- 

K  La  reine  Margneriie  pour  Fnm^  l**,  la  margrard  de  Bkreith  poor  le 
grand  Fr6d^rie.  —  Et  m^me  aoprte^ka  bom,  ̂ oand  roroge  Mate,  quand  le 

nuage  se  dtebhre,  eomme  ellea  apparatosent  rajonnani  d'ukie  lKmt6  ploi  di- 
vine !  aupi^  de  Lools  MI  miulaM  BliaabeUtI 
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dons  quelque  chose  de  semblables  modMes.  La  soeur 
voil^e  de  Pascal  est  son  ̂ ale  pour  le  moins)  elle  le 
pr^c^de  presque  en  tout,  elle  le  guide,  m6me  dans  les 
&pres  grandeurs  de  la  mort.  ̂ .a  premiere  Ang^lique 
est  tr^s  supdrieure,  selon  nous^  au  grand  Arnauld.  £t 

la  seconde  Ang^lique  (de  Saint-Jean),  croit-on  qu'elle 
taille  moins  que  cet  incomparable  fr^e  dont  faisaient 
leurs  d^ces  les  cercles  des  La  Fayette  et  des  S^vign^? 

Un  jour,  ce  frfere-li,  M.  de  Pomponne,  et  qui,  tout 

fr^re  qu'il  ̂ tait,  connaissait  apparemment  assez  peu 
sa  soeur  du  clottre,  demandait  k  Nicole  :  «  Tout  de  bon, 

croyez-Yous  que  ma  soeur  a  autant  d'esprit  que  madame 
Du  Plessis-Guen^aud  ?  »  Nicole  haussa  les  ̂ paules; 

il  dtait  trop  poli  pour  r^pondre  :  (c  Mais  saYpz-YOus 

qu'elle  n'est  nuUement  inf^rieure,  mdme  en  esprit,  a 

M.  de  Pomponne  lui-mdme?»  Et  Nicole  aussi  n'aYait-il 
pas  sa  soeur  Charlotte^  une  Hkve  de  Port-Royal^  dou^e 

d'un  gdnie  facile,  dont  il  emprunta  plus  d'une  fois  la 
plume,  se  plaisant  k  en  dire  qa'elle  avait  beaucoup  plus 
d'esprit  qtue  Ini?  Les  soeurs  trouYont  plus  aisdment  gr&ce 
que  les  fr^res.  M.  Cousin,  apr^s  aYoir  et^  dur  pour 

Pascal,  s'est  YiYcment  (Spris  pour  sa  soeur,  et  la  lui  a 
pr^f<^r^e.  Ici  il  a  ̂t^  Eloquent  comme  toujours,  et  il  a 
eu  raison  aYec  charme ' . 

Mais,  pendant  que  nous  admirons  la  soeur  et  le  fr&re, 
pendant  que  la  sc^ne  de  Y ivtmouissement  nous  inspire 

pens^e  sur  pens^e,  ne  iserions-nous  point  dupe  de  notre 

1.  Le  brillant  Tolume  de  M.  Cousin,  intilul^  Jacqueline  Pascal,  le  Recueil 

dn  Lettrei  et  Opueeuies,  par  M.  Faugdre,  ont  mif  tout  d'an  coup  en  drcnlatioa 
et  preeqoe  k  la  mode  oette  figure  de  Saime^Euphimief  qui  ayait  tant  recherch6 

rorabre.  M.  S.  de  Saej  a  terit  sur  elle  d'excellentes  pages  (Dibats,  31  oe- 
tobre  1844) ;  M .  Yinet  en  a  6crit  de  p6a6tranttt  {Semewr,  20  Janvier  1847). 
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preoccupation?  N'aurions-Qous  point  affaire  tout  sim- 
plement  a  un  malade^  a  un  visionijaire,  je  u'invente 
point  les  termes,  k  un  hallucinf!  Pascal^  en  un  mot, 

comme  on  Ta  dit  de  Lucr^ce,  n'a-t-il  pas  eu  sur  la 
fin  un  veritable  ̂ garement  de  raison  ? 

Att  lieu  de  faire  intervenir  en  ceci  des  modemes  et 

des  Yivants  (ce  qui  gSne  toujours  quand  il  faut  discu- 

ter),  je  citerai  Voltaire,  qui,  lorsqu'il  se  mdle  de  dire  les 
choses ,  les  dit  plus  nettement  que  personne  et  k  moins 
defrais. 

«  Pascal,  ̂ crivaiHI  k  'sGrayesande  (!*'  Jain  173$)»  Pascal  croyait  toujours, 
pendant  les  dernidres  ann^es  de  sa  vie,  voir  un  abime  k  c6t4  de  sa  chaise : 

fandrait-il  pour  cela  qne  noas  en  imaginasslons  autant  ?  Pour  moi  je  vois 

aussi  an  9btme,  mais  c'est  dans  les  choses  qu*il  a  era  expliqner.  Voastroo- 
yerez  dans  les  Melanges  de  Leibniz  que  la  m^lancolie  ̂ ara  sur  la  fin  la  rai- 

son de  Pascal ;  il  le  dit  nidme  un  peu  dnrement.  II  n'est  pas  ̂ tonnant,  apr^s 
tout,  qn'un  homme  d'nn  temperament  d^licat,  d'une  imagination  triste, 
comme  Pascal,  soit,  k  force  de  mauvais  r^me,  panrenn  k  d^ranger  les  or^ 

ganes  de  son  cervean.  Gette  maladie  n'est  ni  plus  surprenante  nt  plus  hu- 
miliante  que  la  fldvre  et  la  migraine.  Si  le  grand  Pascal  en  a  ̂t^  attaque,  c'est 
Samson  qni  perd  sa  force  *...  » 

En  recherchaut  le  passage  de  Leibniz  auquel  Vol- 
taire fait  allusion,  on  trouve  simplement  ce  mot  dans 

les  Leibnitiana :  «  En  voulant  approfondir  les  choses  de 

1.  Ainsi  parle  Voltaire  dans  une  lettre  od  il  y  a  de  belles  et  charmantes 

choses;  et  en  g^n^ral  je  I'aime  mieux  parlant  de  Pascal  dans  sea  lettres ,  que 
lorsquli  le  critique  en  detail.  Les  boos  Jans^nistes  du  xyin*  sitele  ne  se  dou- 
t^rent  jamais  k  qui  lis  avaient  affaire  dans  la  personne  de  Toltaire  :  c  Nommer 
Voltaire  et  M.  Pascal,  dire  que  ce  poiie  vagabond  a  critique  c^  philosophe 

chr6tien«  cela  parott  sufflsant  pour  toute  r^ponse.  »  G'est  dom  Gl^mencet 
qui  ̂ rit  cela  dans  son  Histoire  litiiraire  de  Pori^Royal,  et  11  cite  encore  le  mot 

d'un  bel-esprit  protestant  (Boulller),  qui,  ayant  vu  les  Remarquei  critiques  de 
Voltaire  sur  Pascal,  comparaitson  audace  licelle  d*uri  papillon  qui  s*auaquerait 
a  Poiseau  de  Jupiter.  Aujourd'hui  Voltaire  passe  commun^ment  pour  Torgane  le 
plus  rapide  et  le  plus  yif  du  bori  sens  humain,  si  tant  est  qu'un  tel  bon  sens 
exlste,  et  lui-m§me  il  en  doutait  fort.  Quant  k  Pascal,  il  est  de  toutes  parts 
forc6  dans  ses  retranchements,  et  on  le  dtoiolit  chaque  jour  dans  son  Gibral- 

tar. Sa  figure  personnelle  grandit  plutdt  dans  cette  attitude  d^Befp6r6e ;  mais 
OD  se  demande  oti  en  est  le  triomphe  de  sa  cause. 
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la  religion  I  il  est  devenu  scrupuieux  jusqu'a  la  folie.  » 
G'est  un  de  ces  mots^  on  le  voit,  qui  se  disent  en  Fair^ 

6t  qui  ne  reposent  sur  aucun  fait.  Et  comment  s'expri*- 
ment  a  leur  tour  les  gens  de  Port-Royal  quand  ils  par- 
lent  de  Leibniz?  Ils  le  jugent,  avaiit  tout^  un  fort  bel- 
esprit  et  un  eurieux.  «  M.  Leibniz  nest  point  un  homme 

$ans  religion, »  ̂crivait  M.  Arnauld  dansun  jour  d'dloge. 

Leibniz ,  dans  les  jours  de  contradiction ,  parlait  d' Ar- 
nauld comme  d'un  ent6t^  bonhomme^.  Malgr^  la  gran- 

deur des  nomS;  ces  illustres  personnages  ne  sont  gufere 

des  autorit^s  quand  ils  prdtendent  se  juger ;  ils  se  tou- 
cherent  un  moment  ^  mais  ne  se  pdn^tr&rent  pas.  Leib- 

niz ,  quand  il  vint  en  France^  vit  le  plus  souvent  qu'il 
put  Arnauld,  Nicole,  et  s'attacba  surtout  a  nouer  com- 

mence avec  le  premier ;  il  causa  de  Pascal  avec  le  due 

de  Roann^s;  il  s'inqui^ta  fort  des  inventions  du  g^o- 
metre  et  de  la  machine  arithmdtiquej  il  eut  communi- 

cation, par  la  famille  Perier,  des  manuscrit^  €oncer- 
nant  les  sections  coniques :  mais  du  moral  de  pascal  il 

n'en  sut  pas  plus  que  nous  n'en  savons;  il  le  juge  m6me 
assez  a  la  grosse,  comme  un  esprit  entSt^  d^s  prijugis 
de  Rome;  il  se  prdf^re  sensiblement  a  lui  dans  une  lettre 

plus  naive  et  plus  remplie  de  sa  propre  justice  qu'on 
ne  Tattendrait  de  sa  part*.  Bref,  si  Voltaire  n'a  pas 
d'autre  t^moin  k  charge  a  produire  sur  la  folie  de  Pas- 

f .  NoiHrelles  Lettres  imprim^  k  HanOyre,  1846. 
J.  Au  tome  VI  des  Opera  omnia,  partle  I,  page  248.  Cetle  lellre  k  Thomas 

Burnet  est  d*alllears  fort  belle  et  d*une  haute  candeur.  G^nie  ̂ tendu,  ouTert, 
eonciliaiit,  don^  de  la  cariosity  la  plus  diyerse  et  }a  plus  universelle,  en  mou- 
Tement  sur  tons  les  points,  organisateur  de  )a  science  ot,  si  on  le  laissait  faire, 
do  moBde,  essentiellement  optlmiste,  Leibniz  £tait  certes  par  nature  le  moins 
emtonn6  et,  poor  tout  dire,  le  moim  jantiniste  de  tons  les  esprits ;  mais,  dans 

la  morale  chrdtienne  entendue  selon  saint  Paul,  il  n*entrait  pasanssi  avant  que 
PisMd,  et  II  Mait  d^li  trop  (Uiste  peu(-6tre  poor  savoir  Vy  tuivre  Jusqu'so bout. 
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caU  il  f^ut  on  rabattre.  Mais  VaUme  pourtant^  Yabimel 
voila  un  fait  precis. 

L'abb^  Gregoire^  dans  ses  Ruines  de  Port  ̂   Roy  at,  a 
remarque  que  la  premiere  fois  qu'il  a  4t6  question  de 
cet  abime  ioiaginair^,  9'a  etd  dans  une  lettre  de  Tabb^ 
Boileau,  publi^e  longtemps  apr^s  la  mort  de  Pascal. 
Cet  abb^  Boileau ,  Janseniste  da  beau  monda ,  vers  la 

fin  du  jyu*  si^cle^  le  conseiller  intime  et  le  bras  droi|; 
du  cardinal  de  Noailles  %  et  le  directeur  de  bien  de$ 
personnes  de  quality,  ̂ rivait  k  une  demoiselle  qui 

avait  des  terreurs  d'imagination,  et  qui  ne  se  laissaif; 
point  rassurer  par  ses  confesseurs : 

«  Oik  lis  B'aper<2oivent  qn'nn  chemin  ani^  vous  voyei  d'affireaxpr^cipieei . 
Gela  me  fait  souTenir  de  M*  Pascal,  dont  la  comparaison  ne  vopg  d^plaira 

pas ;  car  vous  savez  qu'il  avoit  de  Fesprit,  qa'il  a  passe  dans  le  moode  pour 

dtre  on  pen  critique ,  et  qu'il  ne  s'^levoit  gudre  mollis  haut,  quand  11  M 
plaisoit,  que  le  P^re  M.  (MalebrancheP).  Gepeodant  ce  grand  jespit  croyoit 

toujours  Yoir  un  abime  k  son  c6l^  gauche,  ety  faisoit  mettre  une  chaise  pour 

se  rassurer ;  Je  sa^s  Thisioire  d'origioal.  Ses  amis,  son  eonfesseur ,  son  di- 

recteur, ayoient  beau  Uii  dire  qu'il  n'y  avoit  rien  k  craindre,  que  ce  n'^dtoleiil 

que  des  alarmes  d'une  imagination  ̂ puis^e  par  une  ̂ tude  abstndte  et  mto-» 

physique,  il  conyenoit  de  tout  cela  avec  eux,  car  11  n'^toit  nollement  yi- 

sionnaire ;  et,  un  quart  d'heure  aprds,  11  se  creusoit  de  nouyeau  le  pr^pice 
qui  I'effrayoit.  Que  sert-ll  de  parler  k  des  imaginations  alaipn^es'  ?...  » 

Qu'on  veuille  bien  se  rendre  compte ;  Tabb^  Boileau 
a^pour  but  de  rassurer  une  demoiselle  qui  a  des  terreur$ 

ou  des  vapeurSy  et  il  lui  cite  une  historiette  qu't'/  tient 
1 .  G'est  cet  abb^  qui  avait  dit  au  pr^lat ,  en  Ini  conseillant  noblement  de  re- 

loser  le  chapoau  :  «  Vous  serez  plus  grand ,  Monaeigneur ,  en  le  mettant  sous 

vos  picds  que  sur  votre  XHe,  9  —  Le  cardinal  de  Noailles ,  jusqu'^  son  accom- 
modement,  avait  eu  aupr^  de  Itii  M.  Boileau ;  il  le  fit  alors  chanoine  de  Saintv 

Honor^,  pour  I'^loiguer  avec  consideration. 
2.  Page  207  des  Letires  de  I'abb^  Boileau,  imprlm^es  en  1737  ;  Voltaire  6cri- 

vail  sa  leltre  k  'sGravesande  un  an  apr^.  11  venait  de  lire  I'a^aecdole  qui  sans 
lu!  serai t  reside  enfouie  dans  un  livre  obscur ;  vite  il  £n  foisaii  monnaie,  seloii 

son  usage,  et  la  voiU  qui  depuis  co  temps  court  le  nionde.  —  Le  Journal  4ei 

Savamst  dani  un  extrait  qu*il  donnait  des  Letir^  de  Tabbe  Boileau  (oetobre  1737), 
citait  le  trait  sioguller,  en  ajoutant  :  Nous  nen  aviom  jamai$  muniu  parltT, 
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d' original  yditAl,  mais  qu'il  adapte  un  peu  a  la  circon- 
stance,  comme  il  arrive  tou jours  en  pareil  cas.  La  me- 
moire  devient  complaisante ;  on  redit  k  peu  pres  ce 

qu'on  a  entendu  autrefois;  seulemeut  Ya  peu  pres,  sup 

quoi  porte-t-il?  En  quoi  s'dcarte-t-il  de  I'exacte  v^rit^? 
Pascal  voyait  toujours  un  abime !  Mais  quand  il  sortait 
dans  la  rue,  quand,  trois  mois  avant  sa  moit,  il  faisait 

cette  charity,  qu'on  n'a  pas  oubliee,  a  cette  belle  jeuiie 
fille,  en  s'en  revenant  de  I'^glise  Saint-Sulpice,  ce  jour- 
1^  il  marchait  droit  et  n'avait  pas  d'abime.  Ainsi  il  faut 
modifier  le  toujours.  Cela  dura  peut-6tre  quelques  se- 
maines  seulemeut.  Et  a  quelle  ̂ poque?  Les  contours 

d'anecdotes  s'embarrasseut  bien  de  ces  details  ̂  !  AUons, 
point  de  rigorisme  pourtant ;  je  ne  veux  pas  tout-a-fait 
supprimer  ni  combler  Tabimej  il  a  servi  et  pent  encore 
servir  k  de  belles  m^taphores.  Que  feraient  les  poetes, 
dit  Pascal  lui-m6me,  si  la  foudre  tombait  sur  les  lieux 
bas?  Le  feriunlque  summos  fulmina  monies  reste  une  belle 

image.  Mais  si  lout  autre  qu'un  poete ,  si  un  de  ces 
savants  qui  se  piquent  de  rigueur,  si  un  physiologiste 
venait,  sur  la  foi  de  cette  anecdote,  r^clamer  Pascal 
comme  un  de  ses  malades  et  faisait  mine  de  le  trailer 

en  consdquence,  oh !  alors,  au  nom  du  bon  sens  comme 
du  bon  gotit,  nous  lui  dirions  :  Holal 

Sans  pr^tendre  nier  les  singuliers  accidents  nerveux 

de  Pascal,  et  leur  contre-coup  sur  son  humeur  ou  sur  sa 

pens^e,  nous  maintenons  qu*a  cette  distance,  et  dans 
Fetat  des  renseignements  trausmis,  il  n'y  a  lieu  a  venir 

t.  Ferai-jc  remarquer  encore  que,  dans  ]a  lellre  de  Fabb^  Boilean,  tout  ce 
passage  sur  Vabtme  est  soulignS,  comme  si  Tabb^  directeur  faisait  allusion  aux 

termes  d'un  r^it  que  la  demoiselle  \icnt  de  lui  faire,  et  ayec  lequel  il  yeut  k 
son  tour  faire  cadrer  le  sien?  c  Vons  me  parlez  d'un  abimet  eh  bien  !  j'en  ai 
pr^s^ment  un  k  vous  clter  j »  c'esl  rimpreasion  exacle  qui  r^ulte  de  la  lecture. 
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asseoir  la-*dessus  aucun  diagnostic,  comma  on  dit  * .  Ce 

qui  nous  parait  au  contraire  positif ,  c'est  que,  si  ma- 
lade  des  nerfs  qu'on  le  voie  en  effet ,  Pascal  demeura 
jusqu'^  la  fin  dans  Tint^grite  de  sa  conscience  morale 
et  de  son  entendement.  Le  reste  nous  ̂ chappe.  Ceux 

qui  se  montrent  si  prompts  k  crier  k  la  fojiip  de  I'homme 

n'ont  pas  assez  r^fl^chi,  au  prealable,  a  ce  que  c'est que  la  folic  de  la  Croix. 

Bayle  le  savait  mieux  qu'eux.  Parlant  precisement 
de  ces  pens^es  extremes  de  Pascal  sur  la  maladis  qui 
est  Vital  naturel  du  ChrHien ,  le  malicieux  auteur  s'est 

bien  gardd  de  n'y  pas  reconnaitre  I'esprit  du  Christia-*- 
nisme  lui-mdm^,  repris  de  trfes-haut  et  remontant  h  sa 
source : 

•  On  fait  bien^  ̂ rivait-il,  de  publier  Texemple  d'une  si  grande  verta ;  on 
en  a  besoin  pour  emp^cher  la  prescription  de  Tesprit  dn  monde  contra  Tes- 

prit  de  Tfivangfie.  t>n  volt  assei  de  gens  qoi  disent  qi^'ll  faat  le  moFliller, 
inais  on  en  voit  bien  pen  qui  le  fassent  $  et  personne  n'appr^hende  de  gu^ir 
quand  il  est  malade,  coinme  M.  Pascal  Tappretiendoit.  II  y  a  mSme  dea  pay^ 

dang  la  Chritienti  od  %l  n'y  a  pas  p^t-^Stre  fm  homme  qui  ait  ieuhment  our  parltr 

On  a  SQuvent  cit^  en  tout  ou  en  partie  ce  passage  de 

Bayle;  Besoigne  s'en  autorise  presque  avec  edification. 
II  faut  pi*endre  garde  pourtant  et  toujours  se  metier 
quand  on  cite  Bayle;  il  est  fin,  il  est  pen  fler,  et^  pour- 

iru  qa'il  glisse  sa  pens^ ,  pen  lui  importe  sous  quel 
pavilion.  II  est  le  contraire  de  P^^cal,  Jt  qui  Ton  a 
reproeh^  le  ton  tranehant ;  et  il  ne  tient  pas  beaucoup 

a  garder  son  rang  d*bonneur  et  de  presdance  k  la  vd- 
ril^.  Ici,  en  ayant  Fair  de  louer,  le  sceptique  a  surtout 

un  but,  c'est  de  faire  entendre  combien,  malgr^  son 

i.  Rejoindre  ceci  Ji  ce  qu'on  a  lu  au  tome  II,  livre  III,  chapitre  v,  page  49S. 
2.  NoweU^s  de  la  Bipublique  da  leitres,  d^cembre  1684.  Y  joindre  Tarticle 

Pascal  du  DicUonnaire. 
m.  10 
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r^gne  nominal,  le  vrai  Christianisme  est  rare,  combien 
il  est  quasi  impossible. 

Chose  etrange !  Port-  Royal ,  dans  sa  rigidtte  et  sa 

sincdrite  primitive,  ne  dit  pas  le  contraire  j  et  rien  n'est 
plus  significatif,  rien  ne  va  plus  au  centre  de  notre 
prdsente  dtude,  que  de  citer  ici ,  en  regard  de  Bayle , 

ce  passage  de  Saint-Cyran  : 

«  Quand  je  consid^re  que  lea  Chretiens  ne  sont,  poor  parler  alnsi,  qQ'tiii« 
ptngniSe  de  g^ns,  «n  eomparaUon  4t»  autrn  hwmMt  r^panduk  dans  toutea  lea 

nationa  du  monde,  et  doDt  il  ae  perd  tm  novni^m  tn/inf  Kon  <<«  VigUst;  et  que 

ian9  ce  peu  d'hommes  qui  sont  entr^a,  par  una  vocation  de  Dieu»  dana  aa 
maiaon  pour  y  falre  ieur  aalut,  il  y  ena  peu  qui  se  eauvent,  aelon  la  parole  de 

Ji^ua-Chriat  dana  Ttivangile ;  et  qn'outre  otUe  pHdioOtm  rUtMe  9«t  reyrdek 
commt^i dee  Chretiene,  il  y  ena  m^core  une  autre  effroyable qui  doit  faire  trembier 

lee  richee,  je  me  aena  oblig^,plua  que  je  ne  le  pula  dire,  k  aupplier  tr^a  hum- 

blement,  etc.  *  » 

11  est  impossible  de  restreindre  d'une  maniere  plus 
effrayante  le  petit  nombre  et  des  appel^  et  des  elus. 

P'epuration  en  epuration,  c'est  k  faire  dresser  les  che- 
veux.  Or,  ce  que  Saint-Cyran  dit  la  dans  un  serieux 
sombre,  Bayle  a  son  tour  le  redit,  non  safns  malice;  en 
feisant  voir  combien  il  y  a  peu  de  Chn^tiens  pweils  a 

Pascal ,  et  que  c'est  1^  dtre  Chretien  T^tablement ,  0 
donne  k  entendre  que  c'est  se  placer  bora  de  Fhuma** 
hit^  que  d'etre  Chrdtiea ;  qu'on  ne  Vest  {kis  pour  en 
avoir  seulement  le  nom,  et  que,  sitdt  quoli  se  met  k 
r^tte  en  r^alit^,  on  deviant  alors,  selon  ime  aotne  de  669 

expressions,  un  inditidu  paradMoe  de  I'espice  hummne  *• 
Pascal  est  un  de  ces  inditidu$  parad&xei ;  et^  comme 

1.^  Lettre  k  HL  Singlin,  dat^e  de  la  prison  de  Vincennea,  17  r^Trier  1642. 

'L  Kn  ceisena,  lea  Jana^nistea^  qui  a'^ttachent  trop  li  prouter  cmnbieli  pea  le 
Gbrialianiame  eat  bumain  et  naturei,  ae  trouvent  d'accord  avec  lea  libertim,  qui, 
h  Ieur  roani^re,  ne  veulent  paa  prbuver  autre  chose.  Ut  eat  un  dea  grands 
^cueila du  !lana6nl8me,  une  deacausea quHoivt  tendn mlfettt  aux  iMIoaopbea et 
eompromeltant  aux  yeux  de  Rome.  Je  ne  diaaimute  rien. 
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il  se  Irottve  Id  plus  en  Tue  des  hommes  de  son  groupe^ 

on  lui  a  adress^  jim  fr^quemment  qu'ii  d'tatres  le  re«* 
proche  de  fidie.  II  ne  le  m^rite  qu'4  ce  titoe  dWoir  ̂  
Fun  des  plus  Cfardtiens  dans  ce  foyer  de  remiiiis&aee. 

On  a  dit  qu'il  avait  exag^rS  Port-HoyaL  Geux  qui  par- 
lent  idnei  sent  entr^  dans  Port-Aoyal  da  o^  da  d^ 
eHn  et  de  la  d^adence ;  ils  ne  Tont  point  abord^  k  la 

t^te  et  par  le  sommet.  Pascal  n^a  poiht  exag^re  Port-* 
Royal,  il  Ta  realist.  Exio^dant  ce  cadre  par  son  g^ie, 

il  s'y  est  enfertn^  par  le  GCBUr^  et  il  a  rassemUe  line 
derni^e  fcMs  ce  que  cet  esprit  a  de  plus  vif  dans  une 

siq^rdme  flannne. 
DeuK  BKHs  enyiicm  arant samort ^  la  maladie de  i^^ 

cal  redouMa  et  i^  d^sempara  plus.  Le  29  juin  1662,  il 

quitta  sa  maison  pour  aller  dans  celie  de  nmdame  Pe«^ 
rier  sa  sceur  \  et  cela  par  une  cause  touchante :  il  anrait 
recueilli  chez  lui  un  pauvre  manage,  bomme,  femme, 

enfants,  et  Tun  des  fik  pdt  la  petite-vdrole;  il  cr^goil 
alors  que  aaadame  Perier,  qui  yenait  chaque  jour,  ne 

port^t  le  mal  k  sea  propres  enfants,  et,  au  li«eu  de  ̂ * 
placer  le  pauvre  malade,  il  trouva  plus  simple^  malade 

Missi,  de  d^loger  lui-m^me. 

L'union  de  inessieurs  de  Port-*Royal  avec  Pascal,  qui 
n'avait  sovflert  que  sur  un  point,  se  resserra  dans  sa 
demifere  maladie.  M.  Aruauld,  qui  4tait  alors  oblig^ 
de  Be  caidier,  vint  ptueieurs  fois  le  Toir  iocognito; 
M.  Nicole  de  mdme;  et  le  tnalade  se  confessa  plusieurs 
fois  kM.de  Sainte-Marthe ,  et  m^me  la  veille  de  sa 

mort.  Le  cur^  de  Saint^]^tieiine-4u4font  I'assista  ̂ ga- 
lement.  Des  dcMnstanees  de  m^dedne  et  de  r^gkne 

M"«  Perier  demeurait  liie  NeaTe-Saint-Etienne,  k  la  nuAiiMi  dS  n*  9. 
19. 
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firent  qu'on  remit  longtemps  avant  de  lui  administrer 
le  Saint  Yiatiquc;  qu'il  r^amait  ayec  ardeur .  Enfin , 
lorsqu'on  jugea  qu'il  n'y  ayait  plus  k  tarder,  le  cure, 
entrant  •  apr^s  minuit  dans  sa  chambre  avec  le  Saint 
Sacreoienty  lui  cria :  Void  Celui  que  vous  avez  tant  disirS ! 

L'agonisanty  r^veilid  k  cette  parole^  retronva  des  forces, 
et  se  souleva  seul  a  demi  pour  recevoir  avec  plus  de 

respect  le  divin  Consolateur. 
Ainsi  mourut,  dans  un  ravissement  de  joie,  celui 

qu'on  se  figure  plein  de  tristesse.  II  y  a  dans  cette  fin 
de  Pascal,  comme  dans  les  derniers  chapitres  de  ses 
Pensies  \  une  langueur  brt^dante^  une  complaisance  k 
Uirdouleur,  qui  est  le  caract^re  de  la  passion  m^me; 

il  est  tendre  et  enivre.  On  s'dtonne  de  rencontrer^  sous 
une  forme  si  austere,  des  ddlices  que  les  hommes  cher- 
ehent  ailleurs  et  qui  passent.  Lui,  il  trouva  les  siennes 

dans  Jdsus-Ghrist.  Saus  faire  injure  aux  pages  qu'on 
a  publi^es  de  lui  sur  V Amours  il  est  trop  clair  qu'ii  n'a 
jamais  mis  son  kme  dans  une  creature ;  il  n'a  aim^  de 
passion  que  son  Sauveur.  Aussi,  lorsque,  mourant,  il 

jouit  de  son  mal;  lorsqu'a  la  nouvelle  de  I'Ami  qui  s'ap- 
proche,  il  se  soul^ve  de  son  lit  d'agonie  et  voudrait 
recevoir  le  bien-venu  a  genoux;  pour  quicdnqne  a  non 
pas  la  foi,  mais  un  cceur,  il  £ait  quelque  cbose  de  vrai, 
quelque  chose  dont  la  sour^^e  est  dans  les  aadirailles  de 

I'homme ;  il  expire  dans  un  sentiment  d'amour  et  de 
plenitude,  comme  tout  ̂ Ire  humain,  qui  aspire  k  Fim- 
mortalit^  de  la  vie,  doit  desirer  de  motirtr. 

Pascal  rendit  T^me  le  19  aodt  1662,  ftge  de  trente* 

nwS  ans  et  deux  mois.  II  fut  enterre  dans  I'eglise  Saint- 
1.  Voir  enrtottt  le  chapitre  intitule  le  M^tthre  de  Jimu  (Mitfon  de  M.  Fiu- 

girc,  tome  11,  p.  W). 
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Etienne-du-Mont,  ou  rinscription  tumulaire  se  lit 

encore* 
Deux  ans  et  demi  apr^s^  au  fort  de  la  persecution 

centre  Port-Royal,  rarchev6que  P^r^fixe  interrogeant 
le  cur^  de  Saiut-l^tienne ,  M.  Beurier,  sur  Thomme 
c^J&bre  qui  ̂tait  mort  son  paroissien,  obtint  du  bon 
cur^  une  esp^ce  de  declaration  portant  que  Pascal  avait 
finalement  bl^m^  M.  Arnauld  et  ces  autres  messieurs, 
et  avait  T^tracte  ses  sentiments  jansenistes.  Les  Jesuites 
prirent  acte  de  ce  temoignage,  et  commencerent  a  en 
user  dans  leurs  Merits.  Mais  il  fut  bientdt  prouv^  que 

M.  Beurier^  de  tr^s  bonne  foi  d'ailleurs,  avait  pris  la 
peusde  de  Pascal  au  rebours ,  et  que  sMl  y  avait  eu , 

entre  messieurs  de  Port-Royal  et  celui-ci,  quelque  dis- 

sidence,  9'avait  6x6  parce  qu'il  etait  plus  avant  et  plus 
de  Port-Royal  selon  Fesprit,  qu'eux-m6mes.  Le  cur^, 
con  vain  cu  par  les  pieces  que  lui  produisit  la  famille, 

confessa  lui-m6me  sa  m^prise..  ' 

1.  Que  dis-jc!^  ̂   cario^t^  qui,  dans  ces  dernien  temps,  s'eet  prise  k  Pascal 
a?ec  une  sorte  d'acharaement,  ne  lui  a  pas  mdme  laiss^  ea  dernier  asUe.  Un  hi»* 
torien,  que  nous  avons  counu  plus  grave ,  se  donne  le  plaisir  de  nous  center  que, 

vers  1189,  le  due  d'Orl^ans,  qui  s'oceupait  d'alchimie,  eut  besoin  un  jour  d'un 
squelette  pour  ses  operations  occultes,  et  qu'on  ne  trouva  rien  de  m^eux  ̂   lui 
procurer  que  le  pauvre  Pascal^  dont  les  restes  auraient  6i6  d^rob^s  k  cet  effet  de 
dessouB  la  pierre  (Michelet,  Hist9ire  dela  Revolution  franfaite,  tome  I,  page 77). 

^»^  de  Genlis  (M"^«  de  Genlis !)  aurait  racont^  cela  k  je  nesais  qui.  Pauvre  Pasr 
€al,  en  effet !  pauvres  grands  hommes  en  proie  k  la  gloire !  quand  une  fois  une 
ctrtaine  rage  de  parler,  qui  prend  oomme  par  accte,  se  met  sor  leor  comptt, 

lis  ne  s'en  tlrent  pas  k  si  pen  de  frais.  Voyec  eelui-ci :  les  ui^  lui  ont  contest^ 
sa  foi,  les  autres  son  bon  sens  ;  on  lui  a  6t6  les  trois  quarts  des  phrases  qui 

passaient  poor  6tre  de  lui ;  on  ne  Ini  a  rendu  la  lettre^ine  pourlui  mieiix  rettMf 

Fesprit.  Et  maiutenant  voUli  qu'on  ne  laisse  pas  mdmc  sei»  os  ̂   sa  tonibe ! 

. .    .'   I-  •   . 
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XIX 

Da  livro  des  PtfMiet,  —  Travail  et  difficult^  de  T^dlUon ;  —  r6le  da  chacnii ; 

—  esprit  veritable  qui  preside.  —  Qae  deviant  notre  pens^e  apr^s  nous? 
—  SinguHer  propoa  de  Nicole  sur  Pascal.  -— l/autres  Mteurs  auraient-ili 
fait  m&eiaP  —  Snee^  du  Kvre.  —  A-t*il  maiiqa6  de  eertaina  aoffhigee  f 

Nous  u'ayonft  plus  qu'a  parler  du  gr«md  ouvrage  pes- 
thume  de  Pascal »  les  Pensies.  Lorsque  la  pera^euti<m 

qui  s^vissait  centre  Port-Royal  se  fut  apaisde,  et  dhs 
que  les  amis  prisouuiers  ou  fugitifs  se  purest  rassemhler 
de  nouveau^  vers  octobre  1668,  on  songea  aussitdt  i 
mettre  en  ordre  ces  pr^cieux  fragn^nts,  et  a  en  tirer 

quelque  chose  qu'on  pfit  o£frir  au  public.  G'^tait  inau- 
gurer  dignement  I'^e  de  la  Paix  de  Fflglise,  que  de 
Touvrir  sous  les  auspices  d'un  nom  rest^  si  glorieux 
dans  Vhve  militante.  Le  due  de  Roann^ ,  le  fidele  ami, 

fut  celui  qui  s'entremit  le  plus  dans  cette  publication 
par  les  some  et  par  le  z^e.  La  r^yision  et  rordoDnance 
des  mati^res  furent  remises  a  un  petit  Comit^  compost 
de  MM.  Arnauld,  Nicole,  de  Tr^ville,  Du  Bois,  de  La 

Chaise.  De  son  cdt^,  la  famille  y  apportait  un  soin  reli- 
gieux,  scrupuleux  et  m6me  jaloux.  Son  repr^sentant 
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u  Paris  aupr^  de  ces  messieurs  ̂ tait  le  jeune  ̂ tieuiie 

,Perier  *,  tr^s  bien  informe,  tr^s  ferme,  et  qui,  malgrd 
ses  yingt-six  ans,  teuait  t^te  aux  plus  considerables. 
En  cas  de  couflit  (ce  qui  arrivait  frdquemment),  les 
negociateurs  habituels  entre  la  famille  et  les  amis 

e'taient  surtout  le  due  de  Roann^s,  et  aussi  Brienne, 
le  bizarre  et  s^duisant  confrere  de  TOratoire,  qui  avait 
fait,  Tannee  pr^cedente  (1667),  un  sdjour  a  Clermont 

chez  les  Perier,  en  s'en  revenant  d'Aleth  avec  Lan- 
celot. Les  lettre^  de  Brienne  nous  donnent  I'id^e  la 

plus  parfaite,  la  plus  naive,  des  difficultds  et  des  petits 

diflKrends  d'ou  sortit  avec  effort  cette  premiere  Edition 
si  ch&ti^e,  si  taill^e,  si  remanide,  mais  alors  la  seule 

possible.  En  citant  Brienne,  j'ai  a  soUiciter  de  Findul- 
gence ;  la  t^te  de  cet  homme  d'esprit  avait  ̂ te  un  peu 
d^rang^e,  et  son  diseours,  sa  phrase  p^lulante  s'en 
ressentait  par  des  digressions  et  des-parentheses  con- 
tiquelles.  II  dcrivait  a  madame  Perier,  a  la  date  du 
16  novembre  1668 : 

«  Oq  ne  peat  pfts,  madame ,  avoir  c^ns  M.  voire  fils  ( qai  noua  laH 
Thonaeur  de  eouoher  ce  solr  ehez  le  mien,  apr^  y  avoir  din^  ce  matia  et 
avoir  iravailU  tout  le  jour  c^ns  pour  mettre  enfln  la  demidre  main  aux 

fragments  de  M.  voire  iUustre  et  Biet^hewrwtw  fr^re>  apr^  qu'lla  oat  aubi  tous 
les  examens  de  M.  de  Roannes,  ce  qui  n'est  paa  peu  de  chose  >),—  eft  ne 
\o^a  pas  dire  un  mot  d'uae  si  agr6able  oceupation^ue  nous  evens  pr^ea- 
tement.  y.  de  Roannec  est  tr^  content,  et  assurteeol  en  pent  dire  ̂ e  lul 

et  se&  ami#  out  extr^mement  travaill^;  Je  creis  que  vous  Fen  devei  rem^** 
cier.  Nous  aliens  encore  faire  une  revaCf  M.  voire  tr^  ̂ ler  fils  et  moi,  &pr^B 

laquelle  il  n'y  aura  plus  rien  k  refaice ;  et  |e  erois  que  notre  desseln  ne  veus 
d^plaira  pas,  ni  4  M.  Periw  (que  je  salue  ici  avec  votre  permission ),  puls- 

1.  M.  Perier,  le  p^e,  venait  de  faire  une  grande  maladie  dont  il  <tait  k 

peine  convalescent  en  noveml>re  166$ ;  c*est  ce  qui  rempdcha  probableinent 
de  venir  en  perBonne  h,  Paris  suivre  eette  affaire. 

2.  J'ai  6t6  tent^  de  oouper  court,  en  les  transcrivant,  k  cette  suite  d'inci- 
dences;  mais  non,  ii  me  semble  qu'ainsi  on  voit  mieux  toute  la  iliiere  par  oil 
Vedition  a  dC^  psfuer. 
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que  nous  ne  faisons  autre  chose  que  de  voir  si  Ton  ne  peut  rien  restituei 

des  fragments  que  M.  de  Roannez  a  6t^s ;  demain  nous  ach^verons  ce  tra- 

vail, s'il  plait  k  Dieu...  Envoyez-nous  au  plus  t6t  les  cahiers  de  M.  Pascal  qui 
Tous  restent  et  qui  pons  manquent,  et  mandez-nous  votre  demidre  volont^; 
nous  Tex^cuterons  trds  ponctuellement... »  ( Et  11  indique  les  Pensees  qui  leur 
manquent,  et  qui  furent  en  effet  envoy ^es. ) 

Mais  c'est  dans  une  seconde  lettre^  ̂ crite  trois  se- 

maines  apr^s  la  premiere,  qii'on  saisit  bien  T^tat  des 
choses^  et  qu'on  assiste^  pour  aiusi  dire,  a  rint^rieur 
de  r^dition.  La  lettre  est  longue,  pleine  de  redites; 

mais  quelques  phrases  qu'on  en  ddtacherait  ne  donne- 
raient  pas  une  idee  exacte  de  la  mesure  de  correctioa 

ou  Ton  prdtendait  se  tenir  *  : 
«  Ge  7  d^cembre  1668. 

«  Monsieur  votre  fils  m'apporta  hier  votre  lettre  dn  27*  du  mois  passd;  nous 

la  lAmes  ensemble  et  pesames  plus  toutes.vos  raisons  que  vous  n'auriezpu 
faire  vous-mtoe,  quand  vous  y  auriez  ̂ t^  pr^sente  pour  r^pondre  k  noa 

objections.  II  est  certain  que  vous  avez  quelque  ralson,  madfime,  de  ne  von- 

loir  pas  qu'on  change  rien  aux  Pens^es  de  M.  votre  fr^re.  Sa  mtooire  m'est 
dans  une  si  grande  v^n^ration ,  que  quand  il  n'y  auroit  que  moi  tout  seul, 
je  serois  enti^rement  de  votre  avis ,  si  M.  de  Roannez  et  ceux  qui  ont  pris 
la  peine  de  revoir  ces  fragments  avoient  pretendu  substituer  leurs  pens^ 

k  la  place  de  celles  de  notre  taint,  ou  les  changer  de  mani^re  qu*on  ne  pdt 
pas  dire  sans  mensonge  ou  sans  Equivoque  qu'on  les  donne  au  public  telles 
qu'on  les  a^rouv^es,  sur  de  m^chants  petits  morceaux  de  papier,  apr^  sa 
mort ;  mais  comme  ce  qu'on  y  a  fait  ne  change  en  aucune  fai^on  le  sens  ni 
les  expressions  de  Tauteur,  mais  ne  fait  que  les  iclairdr  et  les  emhellir  \  et 

qu'il  est  certain  que«  sMl  vivoit  encore,  11  souscriroit  sans  difficult^  k  tous  ces 
petits  embellissements  et  ̂ claireissements  qu'on  a  donn^  k  ses  Pens^es,  et 
qu'il  les  auroit  mises  lui-m6me  en  cet  ̂ tat  s'il  avoit  v^cu  davantage  et  s'il  avoit 
eu  le  loisirde  les  repasser  (puisque  Ton  n'y  a  rien  mis  que  de  necessaire,  et 
qui  vient  naturellement  dans  Tesprit  k  la  premiere  lecture  qu'on  fait  de  ces 
fragments),  je  ne  vols  pas  que  vous  puissiez  raisonnablement,  et  par  un  scm- 
pule  que  vous  me  permettrez  de  dire  qui  seroit  tr^  mal  fond^,  vous  opposer  a 

* 

1.  M.  Faug^re  a  public  cette  leltre  ainsi  que  la  pr^o^ente  (Edition  des  Pen" 

ties,  tome.I,  page  390)  d'aprte  le  manuscrit  de  Clermont ;  je  les  connaissais,  un 
peu  moins  correctes,  d'apr^s  le  manuscrit  de  la  Biblioth^ue  du  Roi  cit6  dans 
mon  tome  II,  page  370  (Suppt.  fran^.,  no  U85). 

2.  Embeltir  Pascal !  cela  fatt  peine  k  entendre.  Passe  pour  r^claircir;  par  en- 
droits,  ce  pouvait  6tre  nccessaire. 
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la  gloire  de  celui  que  vons  aimez.  Les  autres  ouvrages  que  nous  avons  de  lui 

nous  disent  asses  qull  n'auroit  paslaiss^  ses  premieres  pens^es  en  T^tatqu'il 
les  avoit  Sorites  d'abord ;  et  quand  nous  n'aurions.que  Fexemple  de  la  XVIllo 
Lettre  qu'il  a  refalte  jusqu'A  treize  fols,  nous  serfons  trop  forts,  et  nous  au- 
rions  droit  de  y(M%  dire  que  Tanteur  seroit  parfaitement  d'accord  arec  ceux 
ijuiont  os^  faire  dans  ses  Merits  ces  petites  corrections...  G'est,  madame,  ce 
qui  a  fait  que  je  me  suis  rendu  an  sentiment  de  M.  de  Roannez ,  de  M.  Ar- 
nauld,  de  M.  Nicole,  de  M.  Du  Bois  et  de  M.  de  La  Chaise,  qui  tons  conviennent 

d'nne  voix  que  les  Pens^s  de  M.  Pascal  sent  mieux  qu*elles  n'6toient,  sans 
toutefois  qu'on  puisse  dire  qu'elles  soient  autres  qu'elles  ̂ toient  lorsqu'elles 
sent  sorties  de  ses  mains,  c'est-^-dire  sans  qu'on  ait  change  quoi  que  oe 
soit  i  son  sens  ou  k  ses  expressions ;  car  d'y  ayoir  aJoat6  de  petits  mots, 
d'y  avoir  fait  de  petites  transpositions,  mais  en  gardant  toujours  les  m^mes 
termes,  ce  n'est  pas  k  dire  qu'on  ait  rien  change  k  ce  bel  ouvrage.  La  reputa- 

tion de  M.  Pascal  est  trop  Stabile  pour  que  le  public  s'imagine,  lorsqu'il  trou- 
Tera  ces  fragments  tdmirables  et  plus  suivis  et  plus  11^ ,  si  vous  youlez , 

qu'il  n'appartient  k  des  fragments ,  que  ce  soient  d'autres  personnes  que 
M.  Pascal  qui  les  ayent  mis  en  cet  ̂ tat  ̂  ;  cette  pens^e  ne  tiendra  jamais  k 
personue,  et  on  ne  blessera  point  la  sinc^rit^  chr^enne ,  m6me  la  plus 

exacte,  en  disant  qu'on  donne  ces  fragments  tels  qu'on  let  a  trowoit  et  quails  aont 

$9rtit  dee  tnaint  de  Vauteur,  et  tout  le  reste  que  Tous  dites  si  bien,  et  d'uhe 
mani^re  si  agr^able  que  vous  m'entraineriez  k  votre  sentiment,  pour  peu 
que  je  visse  que  le  monde  fdt  capable  d'entrer  dans  les  soupQons  que  tous 

appr^hendez.  L'ouvrag'e,  en  T^tat  oii  11  est,  est  toujours  en  fragments,  et  cela 
suffitpour  que  tout  ce  que  Ton.dit  etque  tous  touIcz  qq'on  dise  soit  v^rilable. 

«  Mais  afin  que  tous  puissiez  mieux  juger  de  la  T^rit^  de  ce  que  j'avance 
( et  que  je  ne  Toudrois  pas  tous  dire  pour  quoi  que  ce  soit  au  monde,  si  Je 
ne  le  croyois  tr^s  vrai  en  toutes  ses  circonstances),  je  tous  euToie  une  feullle 

d'exemple  des  corrections  qu'on  a  f sites ,  que  je  dictai  hier  k  M.  Totre  flls. 
Je  suis  assure,  madame,  que  quand  vous  aurez  tu  ce  que  c'est,  tous  dies 

trop  raisonnable  pour  ne  vous  pas  rendre ,  et  pour  n'6tre  pas  bien  aise  que 
la  chose  soit  au  point  qu'elle  est,  c'est-^-dire  aussi  parfaite  que  des  frag- 

ments le  peuventetre.  Quand  tous  Terrez  apr^s  cela  la  preface  qu'on  a  faite 
et  (pie  je  t&cherai  de  tous  euToyer  mtrdi  prochain,  ou  au  moins  d'aujour- 
d'hui  en  huit  jours  tout  au  plus  tard,  tous  ne  tous  contenterez  pas  de  don- 

1.  Nous  touchons  ici  k  la  vraie  pens6e  de  M"^^  Perier  et  de  la  famille  ;  car 
ce  serait  leur  faire  un  hooneur  bien  gratuit  que  de  supposer  chez  eux  un  gptlt 

litteraire  sup^rieur  li  oelui  d'Arnauid,  de  Nicole  et  des  autres.  M">*  Perier  crair 
goait  en  effet  qu'on  n'e9i6e//if  un  peu  trop  sou  fr^re ;  que  le  public  a^rs,  s'aper- 
cevant  que  ce  ne  pouvait  6tre  la  les  simples  fragments  qu*on  annon^ait,  n'attri- 
bulLt  aux  editeurs  toutes  les  belles  choses ;  et  que,  dans  cette  esp^oe  de  confusion 
qui  se  ferait  du  travail  des  correcteurs  et  de  celui  de  Tauteur,  )a  m^moire  de  ce 
dernier  ne  deoieur&t  frustree. 
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ner  simplement  les  mains  k  ce  qu'on  a  fait,  mais  vous  en  aurer  de  la  Joie 
et  V08  entraillea  treatailUront  d'alUgreste,  selon  rexpreBflion  de  rEcriture...  ̂  

«  Je  irouB  dirai  encore  (ponrsuil  Brienne  qui  se  rdpMe  k  sati^l^,  mais  qui, 
en  se  r^p^tant^  nons  introduit  de  plus  en  plus  dans  le  d^il  et  dans  la  fami* 

Uarit^  des  choses),  je  vous  dirai,  madame,  que  J'al  eiamiii^  les  o^rrecUons 
avec  un  front  aussi  rechign^  que  vous  auriez  pu  faire ;  que  j'^tols  ausai  pr6« 
venu  et  aussi  chagrin  que  vous  contre  ceux  qui  avoient  os^  se  rendre  de 
leur  autorit^  priy6e  et  sans  votre  aveu  les  correoteors  de  M.  Pascal ;  mais 

que  j'al  tronv^  leurs  changements  et  leurs  petiu  emUlHtiementt  (il  y  tient)  si 
raisonnables,  que  mon  chagrin  ahientdt  ̂ t^  dissip^,  et  que  j'ai  ̂t^  forod^  mal- 
grd  que  j'en  eusse,  h  changer  ma  malignity  en  reconnoissance  et  en  estUoQ 
pour  ces  mtoes  personnes,  qjue  j'ai  reconnu  n'avoir  eu  que  la  g\oire  de 
M.  Yotre  frdre  en  vue  en  tout  ce  qu*ils  ont  fait.  J'eap^e  que  M.  Perier  el  vons 
en  jugeres  tout  comme  moi ,  et  ne  youdrez  plus*  aprte  que  vous  aures  vu  co 

que  je  vous  envoye,  qu'on  retarde  davantage  Timpression  du  plus  hel  ouvrage 
qui  filt  jamais.  Je  me  charge  des  approbations  et  de  tout  le  reste  :  que  ne 

ferols-je  point  pour  de  tels  amis  que  vous  1 

«  Si  j'avois  cru  If.  de  Roannez  et  tons  vos  amis,  o'est-li^re  If.  Arnauld 
et  M.  Nicole,  qui  n'ont  qu'un  m^me  sentiment  dans  cette  affaire  (quoiqae 
ces  deux  demiers  craignent  plus  que  M.  de  Roannez  de  rion  faire  qui  voas 

puisse  d^plaire,  parce  que  peut*-^e  lis  ne  sent  pas  aussi' assort  que  M.  de 
Roannez  dit  qu'il  Test,  que  vous  trouverez  bon  tout  ce  qu*il  fera) ;  si,  dis-je,  je 
les  avois  crus,  les  fragments  de  M .  Pascal  ̂ erolent  bien  avanc^s  d'imprimer. 
11  est  assur^n^ent  de  cons^uence  de  ne  pas  retarder  davantage  Timpression^ 

et  je  vous  supplle,  ̂   nous  envoyant  la  oopie  des  deux  cahiers  qui  nous 
manquent...,  de  nous  envoyer  aussi  une  peimission  de  mettre  oet  ouvrage 
sousiapresse.f. 

^ «  On  n'a  pas  fait  une  seule  addition.  Vous  avei  regard^  le  travail  de  M.  de 
Roannez  comme  un  grand  oommentaire,  et  rien  n'est  moins  semblable  k  ce 

qu'ii  a  fait  que  cette  Id^t  que  vous  vous  en  ̂ tlez  Cormee. 

«  Je  ne  parle  point  des  pensees  qu'on  a  r^anch^ee,  puisque  voos  n'en 

parlez  pas  et  que  vous  y  consentez ;  mate  je  voos  dirai  pourtaut  que  j*eD  ai 
fait  un  petit  oaliler  que  je  garderai  toute  ma  vie  comme  un  tr^sor,  poar  me 
Dourrir  en  tout  temps,  car  je  ne  voudrois  pas  laisser  perdre  la  moindre 
cliose  de  M.  Pascal '...  » 

Enfin,  dans  un  post-scriptum  dat^  du  11,  qu'il  ajoute 

1.  li  ii*en  futpas  aiasi  :  M»«  Perier  trouva  k  redire  k  ce  Ditcours  stir  les 
Ptnsies  de  Pascal  qu'avait  compost,  non  poitat  M.  Du  Bois ,  comme  on  Taviit 
oru  aasez  gto^ralement  jusquMci,  et  comme  it  m'est  6chapp6  de  le  r6p6ter,  mail 
M.  de  La  Chaise,  ainsi  qu*on  le  verra  tout  a  Theure;  on  substitoa  k  son  Discoars 
tine  autre  prifoce  6man£e  de  la  famille. 

2.  Je  possftde  un  petit  cahler  tout  pareli  k  celul  dont  parle  Brienne,  un  petit 
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a  eette  loDgue  lettre,  Brieniie  parle  d'une  lettre  de 
madame  Periar  a  M.  de  Roann^s^  que  celui-ci  vient  a 
rinstant  de  Fecevoir  et  de  lui  faire  lire^  et  qui  semble 
avancer  la  conclusion  : 

*  m  Je  Toos  doiB  dire,  madame,  que  M.  votre  Ills  eat  bien  aise  de  se  voir 
tsntdt  ao  boot  de  sea  solUdtaUona  auprda  de  moi  et  de  voe  autrei  wooAb,  «t 

de  n'^tre  plus  obUg^  k  nous  tenir  t4te  avec  I'opinifttret^  qu'il  fesoit,  et  dont 
nous  ne  p^n^trions  pas  bien  les  raisons  ;  car  la  force  de  la  verity  Tobligeoit 
lierendre,  et  cependant  11  ne  se  rendoit  point  et  revenoit  toujours  k  la 

charge;  et  la  cbose  alloit  quelquefols  si  loin  que  nous  ne  le  regardtona  plus 

comme  un  Normand  ̂   (qui  sont  naturellement  gens  complaisants],  mais 

eomme  le  plus  opinl&tre  Auvergnat  qui  fdt  Jamais,  c'est  tout  dire.  Mais 
nudnteoaot  nous  feroiis  bient6t  la  piaix,  et  J'e^re  que  votre  satisfaction,  et 
la  gloire  et  Tapplaudissement  qui  sont  inseparables  de  la  publication  de  eet 
onvrage,  acb^veront  de  mettre  fin  aux  petits  diff^rends  que  nous  avons 
eu8,  M.  de  Roannez  et  moi,  avec  M.  votre  flls.  » 

On  a,  ce  me  semble^  d'apr^s  cette  lettre  confiden- 
tielle,  le  rdle  de  chacun  tres  bien  trac^  dans  ce  con- 

cert difficile  k  obtenir,  et  jfe  me-  reprdsente  le  tout 

ainsi  :  la  famille  absente  s'efihiye  (mais  non  pas  au 
point  de  vue  littdraire)  de  voir  toucher  a  des  reliques 

chdries  d'un  Saint  glorieux,  et  de  loin  elle  s'exag^re 
plut6t  les  changements  qu'on  pretend  y  apporler.  Le 
due  de  Roann^s,  au  coeur  du  travail^  s'empresse^  se 
multiplie  :  qui  mieux  que  lui  ayait  pti  aider  k  ddchififrer 

les  papiers  originaux,  et  a  en  tirer  une  copie  satisfai- 
sante?  Main  tenant  que  le  tout,  p61e-m6le,  est  copi^,  il 
d^brouille;  il  «3saye  avec  fitienne  Perier  de  classer  ces 
notes  confuses ;  il  en  indique  le  vrai  sens  et  Tintention, 
lui  qui  passait  sa  vie  avec  Pascal  et  qui  etait  son  intime 

confident;  s'il  n'ajoute  rien,  il  retrancbe  beaucoupr 

manQ8erIt  abr4g€  des  pens^es  qu^on  avait  retraneh^es  &  rimprcBsion ;  ce  pour- 
lait  bien  dtre  le  m^me ,  ou  une  copie  faite  d'apr^B  celul-l!^.  M.  Faug^re  en  a 
parl^  au  tome  1,  page  LiYiu,  de  soa  Lilian  des  Peniiea, 

1.  Etienne  Perier  6tait  n6  ̂   Rouen. 
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en  un  mot^  il  dresse  une  sorte  de  premier  canevas 

d'editioD,  et  met  ces  autres  messieurs  k  m^me  de  se 
former  un  avis.  Arnauld  et  Nicole  relisent  alors  et 

revoient  tout  cela  au  point  de  vu^  de  la  clart^  et  de 

la  correction.  Lorsqu'ils  crurent  devoii:  s'attaquer  au 
sens,  ce  fut,  en  g^n^ral  ( et  sauf  deux  ou  trois  m^ 

prises),  par  des  raisons  essentielles  qui  nous  tou- 

chent  tr^s  pen  aujourd'hui,  mais  qui  ne  pouvaient 
point  ne  pas  pr^valoir  sur  des  esprits  avant  tout  chr^* 

tiens,  et  tourn^s  a  I'^dification  des  lecteurs.  On  en  a  un 
exemple  dans  une  lettre  d' Arnauld,  que  je  donnerai  ici 
presque  au  longj  ces  citations  sont  devenues  essen- 

tielles pour  mettre  en  lumi^re  Tesprit  de  scrupule  qui 

pr^sida  a  cette  premiere  edition,  pour  montrer  qu'elle 
fut  faite  jusqu'en  ses  alterations  selon  un  esprit  de  sin- 

cerity chrdtienne,  sinon  de  sincerite  littdraire.  On  vou- 

lait  (ne  I'oublions  pas),  et  il  fallait  absolument,  pour 
remplir  Tobjet,  que  l6  livre  parAt  avec  des  approbations 

d'ev^ques  et  de  docteurs.  Un  des  approbateurs,  Tabbe 
Le  Camus,  docteur  en  thdologie  de  la  Faculty  de  Paris, 

depuis  ev6que  de  Grenoble  et  cardinal,  avait  fait  quel- 

ques  observations.  Or,  on  lit,  dans  une  lettire  d' Ar- 
nauld a  M.  Perier,  en  novembre  1669  *,  apres  le  rdcit 

de  quelque  ̂ venement  qui  a  retard^  sa  reponse  : 

« ...Voil&y  monsieur,  ce  quixn'a  empdch^  non  seulementde  tous  6ciire  plus 
tdt,  mais  aussi  de  conf^rer  avec  ces  messieurs  sur  les  diOlcult^s  de  M.  Le 

Camus ;  j'esp^re  que  tout  s'ajustera,  et  que,  hors  quelques  endroits  qu'il  sera 
absolument  bon  de  changer,  on  les  fera  convenir  de  laisser  les  autres  comme 

lis  sont.  Mais  souffrez,  monsieur,  que  je  vous  dise  qu'iLne  faut  pas  Stre  si 
difficile  ni  si  religieux  k  laisser  un  ouvrage  comme  il  est  sorti  des  mains  de 
Tauteur,  quand  on  le  vent  exposer  k  la  censure  publique ;  on  ne  sauroit  ̂ Ure 

1.  Etnon  1668,  comme  on  lit  dans  les  imprim^;  le  ttavatt  de  r^iiion,  ik  It 
date  de  cette  lettre,  6tait  tr^  avanc^,  et  tlrait  gur  sa  (Ui. 
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trop  ewact  ̂   quand  on  lei  aflE^e  k  des  epnemis  d'aassi  mechante  humeur  que 
les  notres-  II  est  bien  pins  h  propos  de  pr^yenir  les  chicaneries  par  quelqae 

petit  changement  qui  ne  fait  qu*adoncir  une  expression,  que  de  se  r^duire 
k  la  n^cessite  de  faire  des  apologies.  Cest  la  eendoite  que  pons  avons  tenue 
touchant  les  Coniideration$  aur  let  Dimfnchei  et  htt  Fitt$  de  feu  M.  de  Saint- 

Cyran,  que  feu  Savreux  a  imprim^es;  qnelques-nns  de  nos  amis  les  avoient 
TOYues  ayant  Timpression  ;  et  M.  Nicole ,  qui  est  fort  exact,  les  ayant  encore 

examine  depuis  rimpressioa,  y  ayoH  fait  faIre  beaucoup  de  c«rtoni  ̂ .  Ge* 
pendant  les  Docteurs ,  &  qui  je  les  avois  donnas  pour  les  approuver,  y  ont 
encore  fait  beaticoup  de  remarques,  dont  plnsienrs  nous  ont  paru  raison- 
nables ,  et  qui  out  oblige  encore  k  ftdre  de  nouveaux  cartons*  Les  amis  sont 

moins  pTopres  k  faire  ces  tortes  d'examens  que  des  personnes  indiff^ren- 
te8>  parce  que  Taffection  quMIs  ont  pour  un  ouvrage  les  rend  plus  indul- 

gents  sans  qu'ils  le  pensent  et  molnsr  clairvoyants.  Ainsi»  monsieur,  il  ne  faut 
pasvous  6tonoer  si,  ayant  laiss^  passer  de  oertaines  choses  sans,  en  6tre 

cheques,  nous  trouTons  maintenant  qu'on  les  doit  changer^  ep  y  faisant  plus 
d'attention  aprds  que  d'autres  les  ont  remarqu^es...  » 

Et  il  cite  un  exerople  que  nous  allons  dire.  MaiS;  che- 

min  faisant,  n'^tes-vous  pas  effrayd  de  cette  multitude 
de  defiles  et  de  coins  perilleux  par  ou  est  obligee  de 
passer  une  pauvre  pens^  humainC;  laiss^e  orpheline 
du  genie  qui  Fa  produite,  et  n  ayant  plus  la  son  pere  pour 

la  d^fendre^l  Pour  les  vrais  anciens;  transmis  durant 
des  sifecles  a  travers  taut  de  main^  diversement  int^- 
ress^esy  eela  fait  trembler.  Gbez  ces  h6mmes  qui  sont 

des  modernes  d'hier,  que  d' alterations  d^jk  et  d'at- 
teintes>  *que  du  moins  eneore  nous  pouyous  saisir ! 
Saint-Gyran  nous  a  paru,  dans  ses  discours  et  dans  sa 
parole,  tout  autrement  Eloquent  que  dans  ses  ecrits;  je 

1.  Les  id^lur  Vtxaetiiude  ̂ \;^\etiX  si  difllSrentes,  qa*ArnanId  app^Ue  6tre 
exact  ce  qui  nous  semble  pr^cis^ment  de  I'infld41it6.'  De  tout  ieAps  I'exacUtude 
ehr^tienne  a  men6  an  sacrifico  iitt^raire. 

2.  Nicole,  le  grand  rimsewr  et  repasseur,  ne  ceHsa  dans  aucun  temps  de  faire 

cet  office,  qu*on  sollicita  de  lui  jusqu'lL  la  fin  de  sa  vie  :  «  11  seroit  ben  que  oet 
ouYrage  fftlrevu  (lui  ̂ rivait-K>n  au  sujet  des  Priereshe  M.  Hamop).  M.  de  Pont- 

ebiteau  avoit  tonjours  cru  que  personne  n*en  ̂ toit  plus  capable  que  yous,  et 
qu'i/  n'iloit  pas  ton  de  laister  les  tcrits  de  M.  Hamon  sans  cette  revision,  parce 
que  868  pens^es  sont  quelquefois  mttries.  et  trop  fortes.  »  (Lettre  de  la  Sceur 
Elisabeth  de  Sainte-Agn^  Le  F^ron  k  M.  Nicole,  du  12  Janvier  )693.) . 

3.  ExpresBioft  de  d%  Mailtre. 
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le  crois  bien^  M.  Nicole ,  qui  ̂tait  tris-exaet,  a  pass^ 
son  niveau  sur  ces  derniers.  Le  fraite  sur  le  Sacerdoee, 

qui  y  a  ̂ diapp^  est  seal  rest^  be«a  et  marqu^  au  coin 

du  maitre.  Saint-Cyran,  le  grand  directeur,  corrige 

par  Nicole!  C'est  pis  que  ne  le  serait^  daas  un  autre 
genre ,  Joseph  de  Maistre  eorrig^  par  Tabb^  £ymery. 

Ici  c'est  Pascal  qui  a,  pour  son  compte,  k  passer  autre 
les  amis  craintifs  et  ks  ap|M!«Aateur8  inquiets,  ̂ nfre  una 
douMe  haie  de  docteurs.  Gomme  rhomme  aux  deux 

mattresses^  c'est  k qui lui  arrachera  un  cheyem-  Oh!  que 
I'ecrivaio  de  genie  paye  di«r  1  avantage  d'appartenir  a 
un  parti  1 11  est  vrai  que,  s'il  vit  et  meurt  seul  (stngularitet 
sum  ego  donee  transeam),  il  court  d'autres  risques,  et  sa 
d^pouille  pent  aller  aux  mains  du  premier  passant.  Con- 
cluons  humblement  que  le  moi  humain  le  plus  original 

et  le  plus  energique  a  fort  a  faire  pour  qu'apres  lui  sa 
marque  particulifere  tienne  bon  et  ne  s'efface  pas;  et 
revenons  vite  au  cas  alldgue  dans  la  lettre  d'Arnauld  : 

«  Par  exemplc,  ̂ crivait  celui-ci  k  M.  Perier,  TendroH  de  la  page  29S  me 
parelt  maintenant  soaifrir  de  grandes  diffl6nltes,  et  ce  que  vons  dites  pour 

le  Jtutiflec^  «  ̂ pie,  BeAtn  saint  Aogustin,  il  n*y  a  point  eiai  noiis  Ae  jsstice  qui 
soft  ̂ sseDtiellement  jaste,  et  gu'il  en  est  de  m&voB  de  tootes  les  autres  Yer- 
tas,  »  ne  me  satlsfait  point ;  car  vons  reconnoitrez,  si  vous  y  prenez  bien 

garde,  <^e  M.' Pascal  n*y  parte  pas  ̂ qAbl  justice  vtrtu,  qui  fait  dire  qa'nd 
bonme  eet  juste,  mnAs  de  la  justice  quo  j*s  m«,  qui  fait  dire  qu'ane  chose 
est  juste,  comme  :  il  est  juste  d'honorer  son  p^re  et  sa  mdre,  de  ne  point 
tuer,  dene  commettre  point  d*adult^re,  de  ne  point  calomnier,  etc.,  etc.  Or, 
en  prenant  le  mot  de  justiee  en  ce  sens,  il  est  faux  et  tr^  4angerenx  de 

dire  qu'il  n'y  ait  rien  panni  les  liommes  d'essentiellement  juste ;  et  <se  qu'en 
dit  M.  Pascal  peut  ̂ tre  yenu  d'une  impression  qui  lui  est  vest^e  d'one 
iBBtiiae  de  Montaigne,  que  les  lotx  ne  sent  pas  justes  en  elles^m^mes,  mais 

Beulement  parce  qu'«Hes  sont  loix.  > 

J'^abr^e ;  mais^on  cottiprend  de  quel  ordre  est  Tob- 
jection.  On  le  comprendra  mieuK  encore  en  lisant  les 

passages  complets  de  Pascal  sur  ce  qu'op  appdle  la  jus- 
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tice  humdine,  mdme  la  justice  naturdle  ̂  .  Dans  I'^tat 
actuel  de  la  raisoii  corrompue,  Pascal  tie  recODDatt  pas 

de  telle  justice^  ou,  s'il  la  reconnatt  thdoriquetMnt,  il la  declare  tout  aussitdt  meconiiaissable  en  fbit.  Dans  les 

pages  des  Pensies  auxquelles  je  renvoie^  on  s'assure  que 
Pascal^  en  tant  qu'il  n'aumit  pas  ̂ t^  clsr^tien,  sermt 
inen  pr^^  d'eutendre  le  droit  comme  Hobbes  et  la  po** 
litique  comme  Machiavel ,  et  qne  dans  la  pratique  ci^ 
vile  il  dirait  volontiers  avec  La  Rochefoucauld :  «  Now 

devons  quelque  chose  aux  coutumes  des  lieux  oi  nous 
vivons,  pour  ne  pas  chequer  ki  r^v^nce  pnblique^ 
quoique  ces  coutumes  soient  mauvaises;  mais  nous  ne 
lenr  devons  qile  Fapparence*  »  En  morale  omnme  en 
tout,  son  grand  esprit  posHif  et  rigouTeux,  si  pea  Mtk 

se  payer  d'abstraejtions^  lepoussaita  deteUes  vues>  qui^ 
prudemment  saisies,  restent  peut-6tre  plus  vraies  qu'on 
n'os€f  dire.  Ce  qu'il  importe  en  ce  momefit  da  remar** 
quer,  c'est  qu'ArnauId  et  Nicole  he  pensaient  pas  ainsi^ 
et  que  cette  dose  d'ironie  premiere  et  die  foncifere  amei^ 
tume  ̂ tait  trop  forte  pour  eux^  et  pour  Stre  o0erte  de 
leur  gr^  au  public  sous  cette  forme  nue.  II  y  aTatt  dans 

le  Christianisme  de  Pascal  quelque  chose  qui  les  depas- 
sait.  Je  ne  dirai  pas  que  Pascal  ̂ ait  phis  faautement 

Chr^en  qu'eux  :  on  n'est  pas  Chreti^  par  Tintelli-* 

gence,  mais  par  le  coeur,  par  la  foi ;  et  s'il  y  a  des  de- 
gres,  c  est  le  plus  humble,  le  plus  tendre  et  le  plus 
fervent  qui  Test  le  plus.  Mais  je  dirai  que  Pascal  (si  des 
comparaisons  de  ce  genre  sont  possibles)  avait  eiicore 

plus  besoin  qu'eux  d'etre  Chretien.  Quand  on  admet  a 
quelque  degre  la  justioe  naturelle,  une  certaine  raiBon 
aut^rieure  qui  ̂claire  et  fixe  sur  les  devoirs  et  sur  les 
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rapports  des  hommes,  et  qui  du  moins  ̂ baucfae  I'eco* 
nomie  morale  du  monde^  od  u'est  pas  dispense  du 
Christianisme,  mais  on  a  de  quoi  se  reposer  eu  atten- 

dant. Le  Ghristianismey  quand  il  amve  alors,  n'est  que 
le  couronn6ment  et  la  consecration,  la  Croix  plant^e  sur 
r^ific^.  Pour  Pascal,  le  Christianisme  ^tait  k  la  fois  le 

fondement  et  le  sommet ;  il  n'y  ayait  auparavant  pour 
lai  qu'un  vaste  champ  sillonn^  par  le  hasard,  ravagd 
par  la  force  ou  dompt^  par  la  coutume,  rien  de  plus. 

C'est-ii-dire  que,  pour  un  cceur  ardent  comme  le  sien,  U 
n'y  ayait  que  Tabtme  ou  le  Galyaire. 

De  la  ces  accents  de  passion,  ces  cris  d'aigle  blesse 
qui  lui  ̂ chappent  si  souyent,  et  que  Nicole,  pour  £tre  sin- 

c^e,  deyait  ̂ tre  tent^  d'adoucir ;  car  il  les  ti*ouyait  cer- 
tainement  ̂ tranges  et  presque  sauyages^  L'^dition,  du 

I.  «  En  1687, 6crit  Fabb^  de  Saint-Pierre,  je  voyois  souvent  M.  Nicole  chei 

Ittiii  )a  Creche  (place  du  Puits-l'Hermite,  proclie  de  la  Piti^).  Je  ooarola  aprdi 
les  hommes  c^l^bres  par  leurs  ouvrages.  11  avoit  fort  connu  M.  Pascal,  et  con- 
noisBoit  fortM.  deTr^ville,  avec  qui  il  avoit  bcaucoup  converse  chez  madame  de 

LoogneTille.  Je  fua  «urpri8  un  jour  de  lui  voir  pr^f^rer  I'esprit  de  M«  de  Tr6- Tille  k  celui  de  M.  Pascal. 

«  II  est  vnd  que  M.  de  Tr^iUe  contoit  agrteblement,  et  parloit  tr^  facile- 
ment  et  en  termes  trte  propres ;  mais,  comme  je  le  connoiseois  aussi  un  peu 

moi-m6me,  je  ne  voyois  pas  qu'il  di)it  le  pr^rSrer,  pour  T^tendue  et  la  force  de 
Tesprit,  k  M.  Pascal. 

«  O  que  je  eompris  par  cette  comparaisoo,  c'est  que  je  pouvois  bien  m'^re 
fait,  d*un  cdt6,  une  4rop  grande  id^e  de  Tesprit  de  M.  Pascal  que  je  n'avois 
point  vu,  et,  de  Tantre,  que  je  pouvois  bien  n'avoir  pas  pris  une  assei  haute 
id^  de  Tesprit  de  M.  de  Tr^ville  que  je  ne  voyois  qu*avec  des  femmes. 

«  M.  Nicole  me  dit  un  jour  en  parlant  de  M.  Pascal  que  c'^toit  ten  ramas^ 
seuT  de  eoquUtea.  Je  oompris par  ces  termes  qu'il  falloit  on  diminuer  de  lestime 
que  je  faisois  de  M.  Pascal,  ou  de  Testime  que  je  faisois  du  discemement  de 

M.  Nicole.  »  (Ouvrages  de  Morale  et  de  Politique  de  I'abb^  de  Saint-Pierre, 
tome  XH,  pttge  86.) 

Ge  texte  est  significatif.  II  conflrme  singuli^rement  certaine  lettre  an  mar- 
quis de  S6vign4  {Essais  de  Morale,  tome  viii),  oil  Nicole  risquait  son  jugement 

Y^rittble  sur  lea  PensUt,  Pascal  un  ramatseur  de  coquUles  I  volli  comme  on 

s*exprime  en  causant,  nonobstant  toutes  les  r^v^rences  obligees  qu*on  fait  de- 
vant  le  monde  \  la  m^moire  du  grand  homme  qu*on  a  connu.  Ces  seconds  et 
disciples  sont  des  trattres ;  tout  en  vqub  adorant  en  public,  ilt  vons  jugent  par 
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moment  qu'elle  se  faisait  sous  les  auspices  de  Port- 
Royal^  ne  pouvait  tnanquer  d'etre  contrdlde  en  ce  sens 
d'une  prudence  un  peu  timide.  G'est  aussi  pour  dter 
toute  pierre  d'achoppement  qu'on  n'imprima  point  en 
t^te  la  Vie  que  madame  Perier  avait  dcrite  de  son  frfere 
en  1667 :  ne  pouvant  dans  cette  Vie  donner  place  aux 
portions  les  plus  d^ir^es  du  public,  on  aima  mieux  la 

hisser  de  c6t6,  et  attendre  que  I'heure  fAt  venue  de  tout 
dire,  ou  du  moins  de  choisir  entre  ce  qu'on  dirait.  On 
se  souvient  que  Pascal,  dans  les  demiers  temps,  etait 

en  desaccord  avecsesamis  surde  certains  points  essen- 

tiels ;  il  meurt,  et  c'est  a  ceux-ci  que  retombe  le  soin 
de  cel^brer  en  quelque  sorte  ses  fundrailles,  et  d'ex- 
poser  les  reliques  de  son  genie  :  il  y  a,  dans  cette  situa- 

tion bien  comprise,  de  quoi  expliquer  chez  les  ̂ tteurs 

I'esprit  de  discretion,  et  m6me  de  reticence,  qui  s'^endit 
un  peu  au-dela  du  n^cessaire.  lis  etaient  rest^s,  quoi 

qu'on  puisse  dire,  sur  rimpression  de  leurs  difiPt^rends ; 
ils  n'dtaient  pas  sans  qiielques  secrets  a  garder.  La 
famille,  de  son  c6te,  avait  les  siens,  mfime  a  Tegard  de 
ces  messieurs.  La  confiance  mutuelle  ̂ tait  grande,  elle 

n'dtait  pas  enti^re.  Yoici  une  lettre  d^  madame.  Pw^r 

que  j'ai  eu  le  plaisir  de  trouver  autrefois  dans  les  pa- 
piers  de  madame  de  Sabl^  *,  a  I'adresse  dQM.<  VallanV 

le  dessosBy  et  Tons  d^font  dans  le  pitf6  tefit  qtt'ns  petttent.  Que  voul^z-^miB?' 
Nicole  avait  Ta  laire  led  Prot>ineiaiet  avec  des  notes  ramass^  de  toutes  mains 

et  foumies  par  lui-m6me ;  il  avait  assists,  eoop^r^  ft,^a  eonfeetion  du  livre  des 
Pem6es,  et  les  avait  vues  en  d^habiiU,  ear  de  michauts  chiffons ;  il  avait  re-> 

eonnu  plus  d'nne  eoquUle  prise  au  ̂ japudmn  de  Motitatgtie,  le  bon  pdlerin.  S'il 
ne  partageait  pas  Tadmiration  des  lecteu^<iui  «^en  tenaient  h  ce  qui  leur  6lait 

ofifert,  c*est  qu'il  avait  trop  6t6  dans  l«8  odH/tMet  de  I'Mition  pour  tout  admi- 
rer. Et  puis,  en  parlant  de  la  sorte,  ILsejugedt  1ut-in6me  sans  8*«n  dooteT)  at 

donnait  sa  propre  raesure.  .Dum  les  (UsoUsstmis  qui  i^  sont  mtteft  r^eeiAinent, 

M.  Cousin  a  trte  bien  vu  oe  point  surNii3ol«,  et  M.  tfabb^  floltes  s'y  est  t^mp4. 
1  Manuseritsde  laBlblMfa^eduRoi,  Rife.  S.'QerDt.)paq.'a;no7.    '   ' 
in.  20 



306  PORT-ROYAIi. 

m4deci^  dei  cette  damp.  On  ach^rera  d'y  voir  tout  ce 

q^i  copopliquii  j^sq^'au  bout  la  precieusft  publication : 
«  Ce  l^'  tvril  1670. 

•  ...  Je  YOis  que  iqadaine  k  mtrgaise  tteoign^  de  d^irer  de  sayoir  qui  a 

C^f  f<|  pr^flH^  d^  pojre  Uyre  ̂   Voos  slices,  fttoosieur,  ̂ e  je  De  dots  rleq 

ayoir  de  secret  pour  ell^ ;  c'eat  poarqooi  je  %o\is  sapplie  de  lui  dire  que  c'est 
man  ills  *  qui  Ta  folte.  Mais  je  la  supplie  trds  humblement  de  n'en  rien  tdmoi- 

goer  &  penoDQe.  Je  n'escepte  rien,  et  je  Yons  demande  ia  mdme  grAce;  et, 
a^  qne  vons  ei)  sachiez  la  raisoo,  je  vona  dlrai  toute  Thistoire.  Yoqs  savez 
que  M.  de  La  Chaise  en  avoit  fait  une,  qui  ̂toit  assur^ment  fort  belle' ;  mais, 
oomme  il  ne  nous  en  a? oit  rien  communique,  nous  fAmes  bien  surpris,  lors^ 

qqc;  pous  la  Yimes>  ̂   ce  qu'elle  ne  contenoit  rien  de  toutes  lea  ehotea  que 
nous  youlions  dire,  et  qu'elle  en  contenoit  plnsieurs  que  nous  ne  youlions 
pas  dire.  Cela  obHgea  At.  Ferier  de  lui  ̂ crlre  pour  le  prier  de  troa^er  bon 

qu'en  y  ehange4t,  ou  qu'^n  en  fit  une  autre ;  et  M.  Perier  se  r^olut  en 

e0i^  d^en  faire  une ;  q^ia,  oomme  il  s'a  jamais  no  moment  de  loisir,  aprte 
avoir  bien  f^ttendu,  comme  il  vit  que  le  temps  pressoit,  il  manda  ses  inten- 

tions k  mon  His,  et  lui  ordonna  de  la  faire.  Cependant,  comme  mon  fils 
yoyoU  que  ce  precddd  faisoit  de  la  peine  i  M.  de  R.  (Rqannez),  k  M.  deLa 

CbfUse  et  aux  i|utrea ,  il  ne  se  vanta  point  de  cela,  e|  Qt  oomfue  s|  cette  pre- 

face (§toit  venue  d'ici  (de  Clermont)  toute  faite.  Ainsl,  monsieur,  yous  voyez 
bien  qu'tmfre  toutet  let  autret  raisons  qu'ilt  pritendeni  avoir  de  te  plaindref  cette 
^ssQ  dont  man  Ala  a  usd  les  choqaeroit  aasurtoen^.  » 

TAtAgv6  ces  legers  tiraillements  iut^Heurs,  dont  rien 
no  parut  au  debors,  ou  arriva  au  r^sultat  soubaite.  On 

f .  Bladame  de  Sabl6  ne  serait  pas  elle-m6me,  si  le  d6mon  de  la  curiosity  ne 
laj^^ps^^jtp^, 

2.  £ilienne  Perier,  dont  il  a  ̂ 6  question  plus  haut ;  11  n'avait  alors  que 
vitgt-^pt  ans, '  et  fl  mouret  k  trehte-hult.  £ier6  d^  son  bas  lige  par  son 
grand-p^re  Pascal,  puis  aux  petites  Ecoles  de  Port-Royal,  il  avait  ensoite  re^u 

\9k  di^rni^re  main  <)e  PaseaUon  fincle :  cela  peut  s'appeler  uneMn<mtiDa. 
9.  ̂ ous  toucbons  ici  h  la  solution  d'uoe  peiite  diCAouU^  bibllographique,  qui 

ne  laisaaU  pas  que  d'intriguer  ceux  qui  examinent  d&  trte  prds  les  eboses.  Le 
Di¥!9ur9  sur  Um  Pem^  de  Pascal,  qui  devait  secvir  de  profuse  ̂   la  preoDi^ 

ddHiOft«  et  qu*on  torta  pour  les  raisons  auxquelles  M»*  Perier  nous  inltie,  est 
g6n4ralemeiit  aUribn6  (et  il  i'a  et6  prMdentraent  par  noos^mtme,  page  299)  k 
M.  Rtt  Bois,  I'up  des  memhree  du  ComiU.  En  effet,  ee  Discours  qui  parat  poor 
)a  premise  fois  ea  1612*  augneal^d^unaulie  EHtcoun  attr  les  preuva  des  Xi- 
WH  da  Uods^ui  muni  d'une  ApprobtUion  de  Jioeleurst  qui  le  donne  positivt- 
mfnt  eemmf  syaift  €16  4»mpoM  (oe  sost  Its  terMea)  par  M.  Da JBoti  de  la  Caw. 

Comment  ne  pastereirt:^  dea  par<tfe«  ajusei  ferfsellesP  Ce  n'est  que  le  sec<tnd 
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insiste  beaucoup^  dans  la  Preface  de  la  famille^  isur  ce 

qu'on  a  mie^x  aim^  donner  les  pens^s  en  moin<be 
ooiat^re  »an§  y  run  oymiUr  ni  ehanger,  plutdt  que  de  se 

perxnettre  de  les  dtendre  etde  les  ̂ olaircir.  Quoi  qu'en 
dJse  la  Pc^feoe^  on  a  souvent  change  en  vne  d'^clai rcir^ 
et  l'as$ertiao  i&b^it  yraie  an  sens  moral  bien  plus  qu'au 
^(ms  litt^raire.  Oa  avait  oertainement  iMIii  de  rester 

fid^e^  m/dme  dans  les  petits  ehangements,  a  Fesprit  el 

au  but  de  PascaU  k  ee  qa^on  ̂ ipposait  qu'S  auf  ait  fait 
s'il  avait  y6cn ;  pourtant  te  emsail  d'ArnauId  avait  4t6 
plus  suivi  que  la  sonpuleuse  ftimille  ne  le  voulait 
avQUC^*  Les  pnsuves  en  sont  devenues  tropmanifestes 
depws  r^clatante  d^onciation  de  M.  Cousin,  pour  que 

j'aie  basoifi  d'en  fournir  aucune  iet.  Mon  seul  soin  est 
d'absoudre  les  premiers  ̂ iteurs  <l'un  reproche  que  de 
tout  autres  cp'eux  auraientplus  ou  moins  encouru  en 
leur  place.  Le  livre  ̂ tant  desttn^  surtout  k  la  conversion 
ou  a  la  confirmation  des  lecteurs,  on  ̂ vita  tout  ce  qui^ 

Disoours,  traitant  des  pr^fet  des  Livre^  de  9fot$e,  qu'on  acGorc^^  eo9iamQ|6- 
ment  k  M.  de  La  Chaise.  Or,  it  deviant  difficile,  ou  piutdt  impossible,  de  con- 
cilieff  ee^e  opipien  iive«  ranertlMi  pr^dse  el  Ivr^fhigable  de  Mf"«  Perknr.  De 

mdme  qu'il  est  bien  certain  maintenant  que  la  Preface  de  la  famille  est  de 
H.  Etienne  Perier,  de  mfime  on  ne  saurait  douter  que  I'autre  Preface  ne  soit  de 

M.  de  La  Qudae.  11  n*y  A  plus  qa'qne  explioaAion  k  admetire,  e'est  que  M .  Du 
Bois,  dana  1«  poblieatietf  de  1672,  serf  it  de  pf^B^nom  k  eon  oonfrdre  mddeste  on 
mor1ift^>  A  ce  litre  de  masque  apparenunenit,  et  pour  avertir  an  peu,  il  glfssi 
eette  Adidition  Sh  Is  Comr^  qui  ne  lui  6tait  pas  babituellev  et  qui  rendait  le  nom 
k  demi  posticke.  Vab!b6  Goujet  etait  itonc  l>ien  inform^  quand  il  contredisali 

Topiiuon  g^n^rale  (voir  Jf<tootre»  de  Mioeron,  tome  XK,  pagpe  91),  et  qu^ii  assu* 
raU,  4'aprdii  «n  t^esoigoage  eonfldentiel ,  que  les  deux  Discours  appartenaient 
en  effet  4  M.  de  La  Oiaise.  Barrier  s'^tait  raDg6  it  I'avis  de  Goujet.  Mais  il  fallait 
«De  auUkriiS  coosBie  celle  de  M«*  Perier  pour  lever  toute  incertitude. 
M .  FlUettt  de  La  ChaliB  ̂ ait  de  Poitiers,  ct  de  rinttmit6  de  M.  de  Roannte ; 

U  avail  p<H»r  l>^e  H.  Des  BUlettes,  si  flMment  lott6  par  Pontenelle.  11  est  anteur 

d*une  Hutoir^  de  Maimlam^  qu'il  OMnp^sa  sur  des  m^moires  de  M.  de  Tille- 
tenant,  «yi  qui  ieut  «lie-nfiBi8|  avant  de  paraftn,  k  subir  Men  des  aecroes  et  des 

aitevaniarM*  L«  pauvre  booioit,  eomina  .aulear,  6tail  plus*  estimable  qu'heu- reux. 20. 
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d'une  mani^re  ou  d'une  autre^  pouvait  Yaccrocher.  Au« 

jourd'hui  que  nous  nous  soucions  assez  peu  d'^difica- 
tion  el  de  conversion^  nous  regrd^tons  ces  accrocs  qu'on 
a  6t68y  et  dont  quelques-uns  avaient  plus  de  mordant 
et  une  vigueur  singuli^re.  c<  Si  Orelli  publiait  le  Gorgias 

commeon  a  fub\i4\es  Pensies^  il  mdriterait  d'etre  ius- 
tige^  »  disait  un  jour^  en  riant^  le  pliH  spirituel  vengeur 

du  texte  primitif  de  Pascal.  —  Qui,  mais  les  Pensies 

avaient  un  autre  but  que  le  Gorgias ;  ce  n'^tait  pas 
ceuvre  de  bel-esprit  pour  de  beaux-esprits.  Notre  foi 

religieuse  s'en  etant  doueement  aU^,  nous  y  avons 
substitue  aujourd'bui  la  foi  ou  devotion  litt^raire,  et 
nous  venons  avec  ihle  restituer,  par-ci  par4a,  les  tnoin* 
dres  mots,  les  moindres  traits  ̂ baucb^s,  k  un  livre  qui 
avait  etc  surtout  couqu  pour  la  pens^e  et  pour  le  coeur. 

Nous  faisons  bien,  et  eux,  les  premiers  editeurs, 

n'ont  point  fait  tout*-a-fait  mal;  c'est  le  selil  point  que 
je  veuille  maintenir  ici^  Qu'on  essaie  en  idde,  a  cette 
date  de  1668,  de  mettre  d'autres  hommes  a  la  plac«  de 
nos  dignes  amis,  de  former  un  autre  Gomitd  pour  I'edi- 
tion,  et  qu'on  voie  sidle  aurait  eu  clmuoede  sortirde 

1.  J'^i  6^k  eu  roccaaion  aillmirs,  k  propos  de  r^dition  de  M.  Faug^re,  de 
d^velopper  ces  id^es  (voir  au  tome  in,  page  310,  des  PoriraUt  eontemporaitu  et 

divers,  1846].  Le  Yrai  tort  a  €i6  am  Mitenrs  da  XYin«.8idcle,  qui,  plus  k  I'aise 
et  d^gag^s  des  oop8id6ratlon8  premieres,  n'out  pas  traTAill^  It  rcstituer  peu  ft 
peu  et  k  r^parer.  Au  reste,  ces  liommes  du  xtiii*  sitele  aTaient  eui-m^mes 

]eur8  preoccupations  d'un  autre  geure.  II  y  eat  un  roomeiit-  oti  Tuition  de 
Condorcet  parut  la  mcilleure;  et  eile  n'est  pas  si  mauvaise  en  effet,  dds  1* instant 
qu*on  se  place  k  un  point  de  ?ue  francheraent  ptiiloeoplifque.  J'ai  entendu,  il 
y  a  quelques  ann^es,  les  liommes  religieux  qui  a?aient  le  plus  ̂ tudi^  Pascal 

vanter beaucoup  Tuition  deM.Frantin.Gliaque^poqueairtsiTarefeisant  une  Mi- 
Uon  &  son  usage.  Ce  sont  les  aspects  et  comme  les  perspectives  du  mdne  homme 

qui  chaogent  en  s'^loignant.  II  ne  me  paratt  pas  du  teut'certain  que  TMItion  ao- 
tuelle,  que  nous  proclamons  la  meiUeare,  soit  la  d^nUlve.  On  a  an  bon  texle, 

c*est  I'essentiel ;  mifis  il  y  aurait  bieo  it  tailler  et  4  rejeter  ponr  que  la  lecture 
redevint  un  peu  fuivie  et,  je  dirai  mftme,  supportable. 
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ces  autres  mains  meilleure  et  plus  conforme  k  notre 

vceu  d'aujoiird'hui.  Voulez-vous  installeF  k  la  t6te  de 
ce  Comit^  Bossuet^  I'^crivaia  le  plus  fait  assur^ment 
pour  eutendre  a  premiere  vue  la  grande  fagon  de  P^uscal, 
ainsi  surprise?  Bossuet,  k  tout  moment^  faisant  taire 
sou  sens  litt^raire  et  le  dominant  par  Tint^r^t  de  sa 
cause,  dira  non  a  des  pens^es  inacheydes,  abruptes  et 

scabreuses,  et  qu'il  jugera  pouroir  6tre  compromet- 
tantes  aupr^s  des  faibl^s.  Gherchez  d'autres  hommes : 
Moli^re,  La  Rocbefoucauld  et  La  Fontaine  (car  ilvous  en 

faudra  venir  k  ces  extr^mit^s)  seront  peut-6tare  les 

seuls  d'entre  lesillustres  d'alors  qui  auraient  eu  I'esprit 
assez  libre  et  le  goiit  assez  franc,  si  leur  attention  s'y 
etait  fix^e,  pour  oser  accepter  ces  hardiesses  de  pre- 

mier jet  cbez  I'athl^te  chrdtien.  Maisle  singulierComitd 
que  nous  rayons  1^ !  et  comme  La  Fontaine,  malgrd 
tout,  se  serait  endormi  a\  ant  la  fin  I 

Prenons  done  les  choses  telles  qu'elles  furent.  Le 
petit  yolume  in-12  des  PensieSf  achey^  d'imprimer  le 
2  janyier  1670^  parut  dans  le  mois.  11  n'ayait  en  t^te 
que  cette  Preface  de  la  famille  Perierj  Port-Royal  n'^- 
tait  nulle  part  nomm^,  et,  en  touchant  Tendroit  de  la 

conyersion  de  Pascal,  on  disait  seulemeut  quil  s*^tatt 
retird  quelque  temps  a  la  campagne.  L'archey^c]^  de- 
Paris,  M .  de  P^r^fixe,  ̂ tait  fort  en  peine  de  cett^  pu^ 
blication  annonc^  k  Tayance,  et  il  aurait  bienyoolu 

qu  on  la  lui  soumtt ;  on  a  le  detail  de  toutes  les  pelftcis^ 
Tiegociations  autre  lui  et  le  libraire  Desprez,  iequel  ne 

lui  porta  le  liyre  qu'apr^s  la  mise  en  yeute,  all^guMit 
qu'il  n'ayait  pu  ayoir  d'exemplaire  relie  plus  t6t.  L'at^ 
chey^que  insinua  que  ce  serail  d'un  bon  jeffet^  e%^f»i 
utile  pour  la  ren^f,  d'ajouter  k  Tedition  one  sjttegti^tiofi 
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de  M.  Qeurier,  ewti  de  3aint-^]^fienDe*>du-Moiit^  rek- 
tite  k  la  pr^endue  retractation  que  Pascal  mourant 
aurait  faite  de  Bes  i^titimite  }^ni6iAttt».  Pour  couper 

court  k  toute  chiciane  et  k  toute  dranande  de  tilmn^e^ 

meiktf  Desprez  se  Mta^  sur  le  eonseil  d'AriitfdM^  de 
metti^  ieoonde  idiHm  a  eelle  qui  se  dAhits^t,  et  qui 

n'^tait  entore  que  la  premie  '.  Ao  re^te^  I'heure 
4tait  £»vorable,  et  Forage  d'aucuii  c6td  ne  grondait 
plus.  Gette  puMieation  de^  PensSes  inaugcn^dit  Y^n 

pour  Po]N;-Royal:  une  ̂ ^riode  denii6#e  de  pl^itude  et 

de  gloi^e;  ̂ e  appoi*teit  une  belle  pai^t  k  cette  mer- 
veilleuie  ̂ poque  y  euec^'e  jeune  6t  d4]k  milLfe ,  de  la 

gi'audeur  de  Louis  XIY.  A  cette  dsfte  de  1670^  le  pu- 
blic pote^dait  de  Moli^re  le  Mitamhfopt  el  le  Tatiufe; 

te  poete  n'avatt  plus  ̂  po^ir  s'^gal^  lui^ibdme  encore 
itae  fois  avaxit  de  mourir,  qu^a  dourer  Us  Fefhmes  sa- 
vantes.  Bossuet  nomm^  ̂ vdque,  et  tout  blatant  de 

rOaiBon  ftin^bre  de  la  Reiue  d'Anglelerre^  reparaissait 
plbs  toiidhiaiit'  dans  celle  de  Afadaikie.  Bobrdaloue^  toot 
notiveau^  remplissait  la  ville  de  ited  Sertnoos.  Radae 

se  d^Iassait  pai^  B&rtnioe  entre  BriMn^ieus  et  VajaztU 
Bdildau^  qui  avait  fah  prfesque  touteis  ses  Sati!res>  abor- 
dtit  r£!|iltre,  ou  il  est  stipdrieur^  et  pr^parait  VArt  pd^ 

iiipi9^  le  code  d'aiktant  ̂ s  i^age  de  ce  specie  qu'il  u'^n 
avast  pas  deVaneiS  lesi  cbef^-d'ctovf^  Ou  avait  les  pi^- 
luiiorfis  FnSles  de  La  Fentaine;  oh  ayaifr  les'  MuM^fm  de 
LaAocb^ttcauld. 

Lfadroiration  qti'exdt^rient  les  Pmiie^  fut  pronapte 
^  iinabitaie.  On  en  peut  lir^  les  t^moigu^geisf  daiis  une 

quabtitd  de  lettres  adressd»  k  fo  fkmiUe  Periei*.  Ceux 

ru^m  qui  Aaieilt  le  j[>las  pr^renug  en  farreiA*  dtf  gdnie 

*i.  L^i^' 4*ArnauTd  I' II'.  Perier,  du  $3  mar*  1670.' 
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de  Pascal  y  trouvaieut  leur  aftenW  BUt^pas^.  M.  de 
Tillemont  dcritaft  k  M.  Perier  fils  : 

«  Voo8  savek  qa'il  y  a  bieii  dds  ann^es  qne  it  fate  profession  d'hbnorer 
on  plat6t  d'admlrer  les  dons  tout  exttaordinaires  de  la  nature  et  dfc  hi  Grftee 
qui  paroissoient  en  feu  M.  Pascal.  11  faut  nianmoins  que  Je  vous  avoue, 

monsieur,  que  je  n*en  avois  pas  encore  Tid^  que  je  devois.  Ce  dernier  £crit 
a  surpass^  ce  que  j'attendois  d'un  esprit  que  je  croyois  le  plds  grand  411I  eht 
paru  en  notre  sidcle ;  et  si  je  n'ose  paadire  que  saint  Augustin  auroit  eu  peine 
k  ̂ aler  ce  que  je  vols,  par  ces  fragments,  que  M.  Pascal  pouvoit  faire,  je  ne 
saurois  dlr^  qull  eAt  pu  le  surpasser :  an  moins  je  ne  vols  que  ces  deux  que 

Ton  puisse  comparer  I'un  k  Tautre.  » 

Pascal  ̂ gal^  k  saint  Augustin  dans  la  bouche  dis  Til* 

lemont  et  d'un  Port-Royaliste^  c'est  tout! 
Malgr^  le  nombre  et  la  viyacit^  des  approbation^ 

premieres  %  on  a  cru  remart[uer  aprte  coup,  au  d^sa- 

vantage  des  Pen$ie$,  qu'^les  u'avaient  pas  expre^i^^- 
ment  pour  elles  quelques-uns  de  ces  Suffrages  iihpb* 
sants  qui  sont  devenus  eomme  des  religions  en  France, 

et  qu'elles  ̂ taient  rarement  invoqudes  dafiS  les  cdn- 
troverses  r^li^l^s  du  grand  si^d6«  11  y  &  ici  plus 

d'une  observation  k  opposel*.  Pascal  n'^tait  pas  uh  ihSo^ 
logten  de  profession ,  un  homme  du  m^ier ;  fet,  Ab  plui^, 

son  livre  n'offrait  qu'i^ne  suite  in^gsll^  de  fragbeiiis. 
On  conceit  done  que  des  pl*dlats,  k  moin^  A'&tte  trhi 
directement  uuis  k  Port-Royal,  aient  £yit£  de  j^ecoitH^ 

].  Parmi  les  approbations  imprim^  en  tdte  du  livre,  on  distingue  celle  A'Un 
komme  peu  eonnn,  mais  qui  rend  bien  tivemenf  llmpression  H^u^  de  ̂tte 

Zeclure :  «  J'ai  lu  avec  admiration  ce  livre  poetliume  de  monsieur  Pascal*  llsenbtis 
que  cet  homme  incomparable  non  seuiement  volt,  comma  les  Anges,  les  cons^ 

quenoes  dans  leurs  principes,  mais  qu'il  nous  parle  eiomme  ces  ̂ H  I^^Hi,  pl^ 
la  seule  direction  de  ses  pens^es.  Souveut  un  seul  mot  e«t  n^  dUcoinb  t^ut  en- 

tier...  »  (M .  de  Hibeyran,  archidiacre  de  Gominges.)  La  Cin  de  I'approbation  de 
M.  de  Ribeyran  a  paru  emprdnte  de  quelque  exag^Tatio^t  quan^d  fT  jfr^tA  ̂  

la  bri^vet^  de  ces  fragments  est  plus  lumineuse  que  n'aurait  £t6  le  disoours  en- 
Uer  et  6tendu,  et  Tillemont  Ta  relev6  snr  ee  point.  Ce  M«  da  RlbeBFCMi^  fl'aiait 
pas  tout-i-fait  tort  en  un  sens,  et  ces  iclain  pKeisis^  comme  11  les  ai^pelte^  if  lis  ne 
d^urrent  pas  mieux  les  v6rit^  que  Pascal  avait  k  cceur  de  produire,  nets  fen| 
mieux  voir  et  plus  k  fond  Pascal  lui-mdme« 
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a  lui  comme  a  une  autorit^  ordinaire.  Mais  on  n'en 
peut  rien  con  dure  centre  la  port^e  ni  ctontre  le  succes 

du  livre,  Pascal,  aprfes  tout,  n'avait  besoin  du  brevet 
ni  deBossuet,  ni  deF^nelon,  ni  d'aucun  autre.  Si 
ces  grands  bommes  s'abstiennent  de  le  citer  a  litre 
d'apologiste  chr^tien,  ii  faudrait  voir  si  le  Jans^nisme 
aussi,  dont  son  nom  ̂ tait  marque,  n'entrait  pas  pour 
quelque  chose  dans  cette  reticence.  Avec  un  peu  plus 

d'independance  encore  qu'ils  n'en  avaient  k  regard 
des  Puissances  temporelles,  ces  grands  esprits  auraient 

peut-6tre  rendu  plus  ouvertement  et  plus  librement 
justice  a  leur  gen^reux  auxiliaire  et  devancier.  Dans 

tous  les  cas,  ce  qu'on  peut  demander  de  mieux  a  ces 
hommes  de  haute  race,  c'est  de  ne  point  s*entre-cho- 
quer  entre  eux^ 

Madame  de  La  Fayette  disait  (sans  doute  en  souriant) 
que  cHoit  mechanl  signepour  ceux  qui  ne  gouteroient  pas 

ce  livre  ̂ .  Et  moi  je  dirai  tr^s  sdneusement :  Si  le  mode 

d'airgumentation  de  Pascal  n'a  pas  6x6  phis  intelli- 
gemment  repris  et  pouss^  par  les  apologistes  Chre- 

tiens du  xYui*'  si^cle,  c'a  6t6  un  mdchant  signe  pour 
eux,  le  signe  d'une  contro verse  enerv^e,  II  faut  une 
£glise  qui  soit  bien  en  esprit  selon  saint  Paul,  pour 
appr^cier  Pascal  comme  ddfenseur, 

Le  petit  volume  des  Pensies  ne  fit  pas  moins  glorieu- 
sement  son  chemin ;  il  alia  se  grossissant  peu  k  peu 

de  ce  qu'on  dccouvrait  de  nouveau  sur  Pascal  et  qu'on 
ajoutait.  L'^dition  de  1700  n'^tait  guere  pourtant  que 
du  m^me  volume  encore  que  la  premiere,  et  a  peine 

1.  BoflBuet  oontre  Ftoelon,  fioasuet  coatre  Malebranche,  etc. 
2.  Voirla  lettre  de  Nicolis  au  marquis  de  S^vign^  {EssaU  de  Morale,  tome  viii, 

(Mige  286],  et,  poor  correctif,  le  jugement  du  m^e  Nicole  {Essais  de  Morale, 
tome  II,  page  326). 

J 
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augment^e  dans  le  texte.  D^s  aot]it  1670,  Nicole  pu- 

bliait,  dans  son  livre  De  V Education  d'un  Prince^,  des 
discours  de  Pascal  sur  la  Condition  des  Grands  ̂   qu'il 
avait  autrefois  recueiilis  de  sa  bouche.  En  1728,  le  P^re 

Des  Molets ,  dans  ses  Mimoires  de  Littirature  et  d'His- 

toire*,  rapporta,  d'apr^s  Fontaine,  la  Conversation  entre 
Pascal  et  Saci  sur  £pict^te  et  Montaigne,  et  y  ajouta 

d'autres  pensdes,  m^me  de  petits  chapitres  iu^dits. 
M.  Colbert,  ̂ vSque  de  Montpellier,  produisit  quelques 
pens^es,  ̂ galement  inddites,  sur  les  Miracles j  a  la  fin 

de  sa  troisi^me  Lettre  k  F^vdque  de  Soissons  (1727)  '• 
Cbaque  publication  nouvelle  de  quelque  morceau  in^ 
dit  de  Pascal  ̂ mouvait  sa  famille,  et  mademoiselle 

Perier,  sa  ni^ce,  comme  une  gardienne  jalouse  d'un 
nom  sacrd ,  se  mett^t  en  peine ;  mais  on  lui  prouyait 

que  c'^tait  bien  dejson  oncle.  Et  en  effet,  de  quelques 
mains  que  sortissent  ces  pens^es  et  ces  pages  qui  gros- 

sirent  suceessivement  le  premier  fonds,  qu'elles  pro- 
yinssent  de  Nicole,  de  Des  Molets,  de  Fontaine,  de 
M.  de  Montpellier*  on  reconnatt  a  Tinstant,  et  m^me 
la  ou  il  est  l^g^repent  efface,  le  cachet  du  mattre  :  Scio 
cut  credidi. 

Les  details  presque  techniques,  dans  lesquels  on 

vient  d'entrer  relatiyement  k  I'ddition  premiere,  dtaient 
devenus  indispensables  k  cause  des  ddbats  r^nts ; 
nous  continuerons  de  siiivre,  mais  avec  plus  de  liberte, 
la  fortune  du  livre. 

1.  An  tome  II  des  Essais  de  Morale, 

2.  Aa  tome  V,  purtie  ii. 

8.  CEuvrei  de  messire  Charies-Joachim  Colbert^  tome  II,  p.  265. 
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Aardotiin  ;  Voltaire.  —  M.  Boulller,  d^fenseur  de  Pascal.  —  Caractfere  d« 

eette  apologf^.  —  Edition  d6  Ck>ndorM.  —  R^cti6n  notifelVe  de  ISO!.  - 
Rteultat  net  de  la  critiqae  modenie*  —  fitat  pr^nt  de  U  ̂foeetion. 

Depuis  que  la  r^impr^ssion  des  Pens^es  eat  enti^re- 
ment  ̂ cbapp^  an  contMle  de  la  famille  et  des  amiS;  et 

qu'elle  ̂ fut  tohib^e  dans  Ife  grand  domaine  public,  on 

conipta  quelc[ues  ̂ itions  principales  :  la  plus  cdrac' 
t^ris^e,  celle  de  Condopcet  (1776),  bientdt  reproduitt 

et  annot^  par  Voltair6  (1778);  celle  de  Bossut  dairi  sa 

publication  complete  de  Pascal  (1779|);  enfin  Aent  on 
tpois  autres  post^rieures  k  1800.  Ifans  une  ̂ tion  faiw 

a  Wjon  (1836),  M.  Frantin  avait  essayd  de  p^tablir  les 

Pensies  selon  le  plan  primitif.  Mais,  quelque  m^ritepar- 
ticulier  que  put  avoir  cbacune  de  ces  reproductions, 

diversement  distributes  ou  Idg^rement  augmentiSes,  les 

^diteurs  s'^talient  contentes  trop  ais^ment :  ils  avaient 
comme  oublid  qu'il  existait  un  texte  original  manuscrit, 

sur  lequel  il  aurait  fallu  se  r^gler  pour  rectifier  sans  su- 
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jtet^stitiott  tiktt  ce  qui  en  valait  la  peine^  tout  ce  c[ui  ett 
rendu  an  $6nfi  i9a  pleine  ̂ nergie.et  sa  beauts.  11  arriva 

done  ici  oomm^  en  d'autres  ehoses  plus  graves :  le  d^- 
faut  d'une  sage  r^fo^me  gradoelle  amena  finalement 
une  revolution  • 

Si  Yofk  exoepte  pburtant  ce  qui  est^e  curiosity  Hlt^ 

raire;  on  avait  d'ailleurs  de  quoi^e  foi^mer  un  jugein6At 
tvh&  entier  sur  le  fond.  Lfes  Pensies  de  Pascal  ̂ tai^nt 

rest^s  unanimement  accept^es  et  iiiaftaqu^ei^  jds- 

qu'en  1734,  quand  Voltaire,  da:ns  des  /{emorgues  jointes 
k  ses  Lettres  philosophiques,  ouvrit  la  br^che  oiJi  le  stiivit 

Condorcet,  Ce  fut  le  premier  signiAl  de  laf  reaction;  cai* 

on  ne  pent  honorer  d'aucun  nom  s^rieux  quelques  chi- 
canes ^e  I'archevfique  d'Embrun,  M.  d^  Tencin  (1735),' 

etla  folle  accusation  da  P^re  Rardouin,  qui,  d^ili^son 

livre  des  Athiis  ditotUs  (Athei  deticti)^  y  ran'gealt  Pas- 
cal en  6xc6llente  cotnpagnie.  Dte  ce  livre  poiirtant  dri 

Pire  Hardouin*  il  y  aurait  bien  quelques  moti^  adire. 

Le  savant  Jesuite  de  Quirftper-Corenlin  u'esft  pas  i^^ptit^ 
une  autorite  en  mati^re  de  raisonnement ;  il  a  sei  vi- 

sions, il  est  un  peu  pique  de  la  m^tne  ihouch6  bizarre 

que  feu  son  confr^r*  Garasse  et  le  Rdv^i^end  Mersi^nne^ 

mais  avec  s^s  paradoxes  il  faif  pexteer.  Atrtant  qd'on 
pent  saisir  sa  conception  de  Dien  d'apre^  les  Accusa- 

tions qu'il  intente  centre  Tidde  des  autres,  il  se  figurait 

un  Dieu  toutjudaique,  partial  et  mSme  caprtcieux,  qu'il 
donnait  comme  le  seul  Dieti  oithodoie,  comtne  le  seul 

I^.DaAs^SB  &p€i/ki  wttiA,  public  Uprte  Bit  morf,  1788.  Soh  dpM70ii  H'at&it  pag 

SaiDl4l2^nUi6  un  Berit  fifublK  «li^  HIS,  f^  la  suite  dtt  raisdmiemeht  dd  Pdrd 
HardovtiD  est  fort  bien  d^iii61^ ,  et  oil  od  1&  donne  eomme  une  eons^quence 

rigoureuse  de  son  p^ripatdtisme  seholsstiqiie.  J'adopVe  I'etplication^tout  en  me 
tenant  pour  mon  compte  dans  deft  tei4aie8  plu^  g^H^ralix. 
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Dieu  vivant ,  par  opposition  au  Dieu  abstrait  et  mort 
des  nouTeaux  pbilosopbes.  Ges  nouveaux  philosophes 
ctaient  les  Cartdsiens,  dans  lesquels  il  avait  le  tort  de 
comprendre  assez  indistinctement  tons  les  Jaus^nisteS; 

et  notamment  Pascal.  Quelque  immense  diffS^rence  qui 
subsiste  entre  Is^  th^ologie  des  Pensies  et  la  tb^ologie 

toute  litt^rale  9  et  en  quelque  sorte  cbarnelle,  du  Pere 
Hardouin,  le  Dieu  de  Pascal  se  pouvait  encore  moins 

confondre  avec  celui,  tout  iddal,  des  nouveaux  philoso- 

phes; car  enfin  c'est  Pascal  qui  a  ̂crit  cette  parole 
redoutable  :  «  On  ne  comprend  rien  aux  ouvrages  de 

Dieu ,  si  on  ne  prend  pour  principe  qu'il  aveugle  les 
uns  et  dclaire  les  autres.  •  • .  »  Et  toute  sa  morale  res- 

pire un  Dieu  personnel  et  vivant. 

Aux  diverses  ̂ poques  du  monde,  independamment 

de  la  pens^e  sup^rieure  ou  s'entendent  les  hautes  intel- 
ligencesy  il  est^  si  Ton  peut  ainsi  parler,  une  certaine 

id^e  commune  et  collective  de  Dieu,  qui  devient  le  ren- 

de25-vous  du  peuple  des  esprits.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  eu 
I'id^e  de  Dieu  plu^  cbarnelle  dans  Tancienue  Loi,  plus 
spiritualis^e  dans  la  nouvelle  ̂  ;  et,  m6me  au  sein  de  la 

Loi  nouvelle,  on  aurait  a  distinguer  plus  d'une  phase  : 
le  Dieu  du  moyen-4ge,  par  exemple,  celui  du  neuvieme 

ou  dixi^me  sifecle,  tout  en  etant  le  mSme,  se  peigoait-il 

1.  Sans  sortir  du  cercle  des  disciples  de  Port-Royal,  on  peut  voir,  dans  M- 
br4g6  de  tHUioire  de  VAncien  Testament,  par  le  sage  M^enguy  (1753,  tome  Ii 

page  104),  les  explications  et  les  correctifs  quMl  prend  soin  de  donner  i  I'^^' 
pression  du  Dieu  judaYqne,  de  ce  Dieu  qui  se  repent,  qui  se  met  en  coltre,  etc. 
Le  tout  86  r^ume  dans  cette  parole  r6paratrice  de  saint  Augustin  :  «  ̂^^ 

%  aimez ,  d  mon  Dieu !  mais  sans  passion :  vous  dtes  jaloux,  mats  sans  troobl^- 
«  Tous  vouB  repentez,  mais  sans  vous  rien  reprocher :  vous  entree  enGol^re»  vod» 
«  vous  n'en  6tes  pas  plus  6mu :  vous  changez  vos  operations,  mais  Jan^  ̂ ^ 

«  desseins.  »  Conciliation  myst^rieuse,  et  comprehensible  seulement  au  cfleW'"^ 

(Confessions^  liv.  1,  chap.  iv.  Tout  le  reste  du  chapitre  etant  sur  ce  ton  d'anl»- Ih^e,  la  phrase  gagne  i^  ̂Ire  ainsi  traduile  et  isoiee). 
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dans  les  imaginations  sous  les  m^mes  traits  que  le 

Dieu  des  contemporains  et  des  auditeui'S  de  Bossuet,  de 

Bourdaloue  et  de  Fdueloo?  L'idee  que  laisse  voir  le 
P^re  Hardouin  nous  parait  surtout  si  d^raisonnable  en 

ce  qu'elle  est  parfaitement  arri^r^e.  Tandis  qu'autour 
de  lui  un  certain  esprit,  une  certaine  phildsophie  in- 

sensible allait  modifiant  la  conception  r^v^ree,  et  la 

transformant  par  degk*^s  jusque  dans  les  intelligences 
les  plus  cbrdtienneSy  ce  bonhomme  gardait  de  Dieu  la 

yieiile  id^e  scholastique  qui  s'^tait  logee  en  lui;  et  cela 
faisait  paradoxe  et  scandale,  mSme  dans  sa  Gompagnie, 

quand  il  s'exprimait  intr^pidement,  taxant  tous  les 
autres  d'ath^isme,  c'est-a-dire  les  accusant  de  se  faire 
un  Dieu  qui  serait  k  tr6s  peu  prfes  commj?  s'il  n'etait  pas, 
et  qui  ne  d^rangerait  plus  la  nature.  Athie^  Athee!  criait 
le  P6re  Hardouin  a  tous  les  d^istes  et  theistes  de  son 

temps.  —  ((  Maisvous,  mon  Pfere,  auraient  pu  r^pondre 

ceux-ci,  n'6tes-vous  pas  un  peu  idolAtre  *  ?  »  11  aurait 
et^  plus  fond^  peut-^tre  en  raison,  sHl  avait  dit :  «  Oui, 
philosophes  nouveaux,  bui,  k  la  premiere  generation, 

votre  Dieu,  tout  subtilise  qu'il  est,  se  r^ssent  encore 
du  Christianisme,  etil  a  quelque  efficace.  Patience!  a 
la  seconde  generation,  il  sera  pureiiient  nominal  et 

sterile,  et  ce  Dieu-la  ne  vous  genera  pas.  »  Mais  alors, 

s'il  avait  parle  ainsi,  il  serait  entr^  dans  Fesprit  de  Pas- 
cal; il  n'aurait  pas  4t6  le  P^re  Hardouin. 

Voltaire,  comme  on  peut  croire,  prit  la  cbose.tout 

1.  Ponr  Urate  r^ponso  k  ses  Athies  d^oifis,  il  y  aaraitea  un  petit  cha^tlre 

de  refutation  assez  piquant  k  ̂ crtre,  et  qui  aurait  pour  titre  let  Idoldires  di" 

voiles,  Ceti  et6  la  contre-partie,  et  tout  aussi  vraie  que  I'autre.  — -  Un  libre 
penseur,  abr^geantsinguli^rement  le  point  de  vue,  a  dit :  «  Les  conceptions  de 
Dieu  vont  changeant  incessammenl  parmi  les  hommcs.  Ce  qui  sera  le  d6isme  des 

hommes  de  demain,  ̂ tait  atMiame  k  ceux  d'hier.  » 
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autreoient :  il  n'etait  pas  homme  k  ranger  iPasca)  parmi 
les  fauteurs  de  la  philosopbie  let  des  opinions  nouyelles; 

il  ̂tait  trop  en  avant  lui-m^me  pqur  i^nomettre  de  ce8 
b^yuie$-1^9  il  connaiesait  trop  bien  ̂ ay  §k\U^  npturels 

etse$  ady^'sairee.  Le  P^re  Hardouw  ayaitc^ssayi^d'eft- 

g^ger  contre  Pascal  je  n^  saii$  quelle  ;dphai|^^r^e  d'ar- 
ri^re-garde,  ̂   laquelle  persQnpe  ne  fit  d'attieiition  qm 
pour  en  rire-  Voltair?  comprjt  qi^e  c'^toit  le  gr9p4  riyai 

qiil  gdnait  1^  philosopl^e,  et  il  I'att^us^  de  ̂ pt.  Pour- 
qiioi  ftllsi'-t-il  s'attaquer  ̂   P^wal  pluitdl^  <|i^'a  QMsuetou 
a  f;put  autre?  Voila,  ̂ hn  njoi,  ThonQei^r  wuguU^r  de 

Pascal,  et  la  p^euye  qu'il  est  ̂ a  cceiur  idu  Chri3tiaQiwe 
mdme,  d'uB  Chjristianisipe  yif,  intime,  qu'^poune  poli- 

tique ne  tempore  et  que  rien  ne  masque.  VoU^N  ̂ * 

core  jeun^j  qui  n'a  p^i^  jpsqu'alprp  que  pour  w  poete 
tr^-spirituel  et  trfes-J)rillaut ,  Voltaipe  aom  ces  airt 
l^ers  pQursuit  nn  hardi  des^in  philosopbique;  il  yeut 

ronyeJTser,  icrmr  quelqpe  chose  qu'il  im^  et  qu'il 
haira  de  plMS  en  plus,  qu'il  ira  jusqu'a  appear  inf^^' 
et  oe  quelque  chose  e^t  1^  Christiai^isnie  ;  i{  ya  droit  k 

Pascal  QQpgane  k  celui  qui  le  repr^ente  le  podepx,  -^ 

comme,  dans  Tattaque  d'une  place,  on  se  porl^rMt  d'a- 
t)oii4  sijr  l*  tour  la  plus  ayanc^e  et  h  plus  en  ¥ue.  Ici  I^ 

tour  dopiinaute  q'ayait  qm  deis  pierj^e^  sup^rpoa^ 
sans  copronnement,  ^aps  ciment.  N'iipporte  ?  ell^  P*"* 
raissait  au  loin  d^fendre  et  commander  le  pays  : 

•  Me  conscillctiez-Tons,  ̂ crivait  yoltaire  i  FormontS  d'y  ajouter  (a«J 
Lettres  philosophiqws)  quelques  pelite8  reflexions  d^tach^es  sur  les  Penties  de 

Pascal?  11  y  a  longtemps  que  j'a(  e^vie  de  combattre  ee  gi^tnt.  11  n'y  ' 
g«jerrier  si  l^ien  anni§  qu'on  ne  puisne  peroer  au  d^faut  de  la  cuirasse ;  et  je 
TMis  a¥eu6  (pie  si,  malgr^  ma  faiblesse,  Je  poavais  porter  quelques  coaps  i 

1.  Lettre  de  juin  1733. 
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ce  vainqaeur  de  tapt  d'esprits,  et  secouer  le  joq^  dont  ii  Jtes  a  aitiib}^,  j'o- 
serais  presqae  dire  avec  LucrSce  : 

Quare  tuperstitio  ̂   pedibus  subj^cta  vicissim 
OMentnri  dob  9x»qaat  viclCNna  ooolo, 

«  Au  teste,  je  m*j  prendrai  avecpr^caatioq,  et  je  ne  cilti<}iierai  q[ue  \$^  ̂n- 
droits  qui  De  seront  point  tellement  li^s  avec  notre  sainte  religion  qa'on  ne 
paisse  d^hirer  la  peau  de  Pascal  sans  fatire  salgner  le  GbristiaDisme. « 

On  s^isit  a  h  fois  le  but  et  le  m^q^e.  IL  y  »  §ouyeot 
bieB  du  bon  sens  dans  ces  remarques  que  Voltaire  a 
Fair  de  jeter  n^gligemment,  et  qui  preunent  Pascal  au 

vif  sous  le  cilice;  c'est  la  nature  qui  secoue  la  religion^ 
et  qui  ressaisit  en  se  jouant  toute  $a  m)erte|  tout  soq 

libertinage.  Voltaire  s'efforce  de  sioiplifier  et  de  dimi- 
nuer  autant  que  possible  la  question.  Qu'pst-pe  que 
rhomme?  un  animal  comme  un  autre  ̂   i^n  peu  supe- 

rieur^  un  peu  mieux  poui*yu  d'org^nes^  i^u  peu  f^^^ 
heureux;  mais  il  n*y  a  pas  en  lui  plui;  de  n^yst^re.  t'gijin 
teur  du  Mondain  est  optimiste  quand  il  renond  h  Y^^cb^} 
Tauteur  de  Candid^  le  sera  moins  quand  il  yofi4f  a  bousr 

piller  Leibniz  • .  Un  jour  qpe.  Voltaire  ̂ \e^\t  tjrfes  fip  co-: 
Ifere  contre  Rousseau^  conlre  le  premier  Rp^isqau,  il 

^crivait  k  d'Olivet,  k  prOpos  de  ce  m^^^^b^  : 
«  Mon  Cher  abbe,  Rousseau  n'emp^ch^ra  p,9^  Que  ̂   ̂ ^ria^  j^e  spit  pji 

bon  ouvrage,  et  que  Zafre  et  A  hire  n'aient  fait  verier  des  larihes.  11  n'en^- 
pdoheira  pas  non  plus  que  ]e  ne  sois  le  plus  henrenx  homme  dd  n^onde  par 

m^  fortqne^  par  ma  i^tua^ion  et  par  mes  amis ;  i^  T0¥^9|s  9i«DtQi»  V^^m^ 

sant^  et  ps^r  le  plaisir  ̂ e  vivre  ayec  vops'.  • 

Voili  do^ic  Voltaire  heureux  jjv^sqi^p  4^fls  ses  aoces 

1.  Voltaire  salt  bieo  qa'en  metlaBt  S$j^4tkiQ  k  la  pli^se  de  ̂ %tQ,  qui  est 

dans  Lufr^e,  il  donne  une  enforce  k  la  Y^rit^  e^cqie  plj^s  q\|'&  I^'quaplit^;  ̂ \^ tout  limplement  Relligio  qu'il  Teut  dire. 
2.  «  Frap|>^  dit  4mQ-^acq0«  en  ses  Of v/M««m?,  de  iroir  ̂   pmme  hompn 

«  acfabl6,  pour  ainsi  dire,  de  prospMt6  et  de  gloire,  d^olamer  tQUtefois  am^re-r 
«  ment  contre  les  miseres  de  eette  vie  et  trouver  toujonrs  que  tout  est  mal,  je 

«  fbnpai  I'inflens^  projet  de  le  faire  refilrer  «P  iHi^m^vi?  ̂   c|e  Ivl  proUTer  que 
«  tout  ̂ tait  bied...  »  {Confufsif^s,  partie  II,  livre  ix.) 

3.  Lettre  du  11  rtvrier  1740. 
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xle  colore  :  de  mdme  ici ,  il  est  bien  d^cidd  a  trouver 

rhomme  beureux  en  gdudral^  I'esp^ce  tr^  heureuse, 
n'en  d^plaise  k  Pascal  et  a  sa  misanthropie  qui  ca- 
lomnie  la  nature  humaine  : 

«  Pour  moi,  dit-i),  quand  je  regarde  Parii  oa  Londres,  je  ne  Toto  aBcnoe 
raison  poor  entrer  dans  ce  d^sespolr  dont  parle  M.  Pascal ;  je  yoIs  aneville 
qui  ne  ressemble  en  rien  k  one  tie  d^serte;  mais  penpl^e,  opnlente,  police, 
et  oik  les  hommes  sont  heureix  autant  que  la  nature  humaine  le  comporte. 

Quel  est  rhomme  sage  qui  sera  plein  de  d^espoir  parce  qu'il  ne  salt  pas  la 
nature  de  sa  pens^e,  parce  qu'i!  ne  connail  que  quelques  attributs  de  la  ma- 
ti*re »?...» 

Le  fort  de  la  polemique  de  Voltaire  est  la,  dans  cet 

argument  qui  a  pourtant  Tair  rel4chd.  Pascal  lui-mtoe 

ne  I'a-t-il  pas  reconnu  et  exprime  a  sa  manifere,  quand 
il  a  dit  :  (c  La  coutume  fait  nos  preuves  les  plus  fortes 
et  les  plus  crues  :  elle  incline  Y automate,  qui  incline 

Fesprit  sans  qu'il  y  pense?  »  II  est  bien  vrai,  en  effet, 
que  le  jour  ou,  soit  machinalement,  soit  a  la  reflexion, 

Taspect  du  monde  n'oflfrirait  plus  tant  de  mystfere, 
n'inspirerait  plus  surtout  aiucun  effroi;  ou  ce  que  Pascal 
appelle  la  perversite  bumaine  ne  semblerait  plus  qne 

Fetat  naturel  et  ndcessaire  d'un  fonds  mobile  et  sen- 
sible ;  oil ,  par  un  renouvellement  graduel  et  par  un 

^largissement  de  Fidde  de  moralite,  Factivit^  des  pas* 
sions  et  leur  satisfaction  dans  de  certaines  limites  sem- ■ 

bleraient  assez  legitimes;  le  jour  ou  le  coeur  humawi 

se  flatterait  d'avoir  combld  son  abtme ;  ou  cette  terre 

d'exil ,  d6)k  riante  et  commode ,  le  serait  devenue  au 

point  de  laisser  oublier  loute  patrie  d'au-dela  et  de  pa- 

raitre  la  demeure  definitive,  —  ce  jour^la  Fargumen* tation  de  Pascal  aura  flecbi. 

Elle  aura  fl^chi,  toute  forte  qu'elle  est,  et  plus  aise- 
1.  Hemarques  sur  ItiPcnsies  de  Pascal. 
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ment  que  sous  la  lutte  et  sous  la  tourmente^.  comme 
une  neige  rigide  se  trouve  fondue  un  matin  aux  rayons 
du  soleily  comme  le  manteau  glisse  doucement  de 

r^paule  du  voyageur  attiddi. 
Mais  la  maoi^re  de  juger  depend  beaucoup  ici  de  la 

mani^re  de  sentir ,  et  c'est  k  chacun  de  voir  si  un  tel 

jour  est  ou  n'est  pas  en  train  d'arriver  ̂  . 
'En  fait,  Je  perfectionnement  de  la  vie,  la  douceur  de 

la  civilisation  au  xvui®  si^cie^  plaidaient  centre  Pascal 

et  centre  sa  mani^re  d'envisager  la  nature  et  I'hoinme. 
Sans  nous  arr^ter  aux  chicanes  de  detail,  Voltaire  a 
posd  le  point  de  la  difficult^  avec  assez  de  franchise 

dans  ce  passage  d'une  lettre  k  La  Gondamine : 
«  A  I'^ard  de  Pascal,  le  grand  point  de  la  qoestion  roule  Tlsiblement  sor 

ceci,  savoir,  si  la  raison  humaine  snfflt  pour  pronver  deux  natures  dans 

Itiomme.  Je  sais  que  Platon  a  eu  cette  id^,  et  qu'elle  est  tr^s  ing^nieuse ; 
mals  il  s'en  faut  bien  qu'elle  solt  philosophique*...  * 

Et  encore  dans  une  lettre  au  P^re  Tourmenine  : 

«  Ma  grande  dispute  avec  Pascal  roule  pr^cis^ment  sur  le  fondement  de 
8on  livre. 

«  U  pretend  que,  pour  qu'une  religion  soit  vraie,  11  faut  qu'elle  ̂ onnaisse 
k  fond  la  nature  humaine,  et  qu'elle  rende  raison  de  tout  ce  qui  se  passe 
dans  notre  coenr. 

«  Je  pr^nds  que  ce  n'est  point  ainsi  qu'on  doit  examiner  une  religion, 

1.  J'al  besoin  de  pr^iser  de  pli^  en  plus  :  «  Le  Jour,  dis-je,  od,  par  suite  du 
progrte  et  du  triomphe  des  sciences  physiques  et  de  Tindustrie,  il  ne  parattrait 
plus  de  recoin  efihiyant  sar  le  globe,  ni  dans  TUnivers,  ni  (chose  plus  rare) 

dans  le  coeur  del'homme;  od  ce  mot  du  Proph^te  cesseralt  d'etre  aussi  yrai  :  Le 
cceur  de  toui  est  nuiuvais  et  vMondabU  :  qui  done  le  connattra  ?  ( IM" 

mie,  XVII,  9]; —  le  jour  od  I'ombre  aura  recul6  dans  les  profondeurs  du  oiel; 
oil  un  Pascal  m^ditant,  du  sein  de  ces  spheres  dont  11  sui?ni  ies  oourbes  luoii- 

nenses,  ne  sera  plus  d'abord  tent6  de  s*terier  :  Je  vols  cet  effroyablee  espaces  de 
rUnivers  quim'enjermeta.,,,;  et  od  11  n*j  aura  plus  lieu  4  Tiniage  que  noue  sam" 
mes  ici'-bas  comme  quelqu*un  qnton  aunrit  porti  endormi  dam  une  Ue  ddterie,  et 
qui  t*if  riveillerait  en  eursaut,.,  »  Je  ne  fais  que  donner  k  Tidte  oourante  de 
Voltaire  tout  son  d^Tcloppement  et  toute  sa  port^,  et  la  completer,  la  oonflr- 

mer  par  la  science  sereine  d'un  Bufibn. 
2.  Voir  le  reste  de  la  lettre,  22  join  1734. 

m.  21 
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€t  qae  c'est  la  traiter  comme  an  systdoie  de  ptiilos^ie;  je  pr^teadi  ̂ '11 
faut  uniquement  Yolr  si  cette  religion  est  r^v^I^e  ou  non  ̂ ... » 

Aitisi  Voltaire  conteste  deux  choses  k  Pascal :  !<"  H 

soutient  qu'il  ne  suffirait  pas  4n  toiM  que  le  Ghris- 
lianisme  partM;  rendre  compte  de  la  nature  humaine, 

pour  qu'il  tdt,  par  cela  mdme,  d^montr^  dam  sa  partie 
surnaturelle.  2®  II  conteste  que  la  nature  faumaia^ 
contienne  r^Uement  en  elle  une  contradictios;  une 

dtipltciV^  particuli^re,  qui  force  de  reeourir  au  Christia- 
nisHie.  Si  on  d^gage  les  raisonnements  de  Voltaire  de 

tant  d'espi^leries  et  de  petites  ind^cences  dont  il  s'est 
plu  k  les  ̂ gayer,  on  arrive  k  ces  deux  objections,  qui 

sont  dignes  d'un  esprit  tr6s  s^rieux. 
Un  honn^te  et  recommandaUe  dcriyain  r^poo^t  k 

Voltaire  *.  Ce  fut  un  protestant.  Dans  rabaissement 
ou  etait  tomb^e  en  France  la  discussion  religieuse, 

personne  dans  le  Glergd  ne  se  leva  pour  relever  le  gaot, 

et  peut-Stre  personne  k  ce  moment  n'en  dtait  capable. 
Non  pas  que  le  Clerg^  fran^ais  ne  compt&t  pour  low 

bien  des  gens  d'esprit,  mais  ceux-la  ̂ tarent  plutdt  de 
Favis  de  Voltaire.  Les  disputes  sur  la  bulle  Vnigenii^ 

partageaient  les  autres,  et  les  combattants  achani^  ne 

s'apercevaient  pas  que  la  philosopbie,  comme  un  troi- 
sieme  larron,  accourait,  le  bras  lev^,  pour  tranchdr  le 

diflKrend  et  les  mettre  tons  d' accord  *.  M.  Boullier(c'est 
1.  1736. 

i3>  Setuiment  de  Jf...  wr  la  Critique  des  Pbnsi^s  de  Pascal  par  M.  de  folr 

Mire.  Hyena des^itioDS  de  1753,  de  ̂ 41,  et  il  est  probable  qu'k  une  date 
ant^ieure  ee  travail  avait  pani  dans  quelque  Recueil  p^riodique  de  Hollande. 

3.  -D'Alembert  a  auasi  compare  la  philosophie,  dans  son  rdle  d'alors,  ao  cbai 
(lA  La<&ntaine,  devant  qui  le  lapin  el  la  belette  vont  porter  leur  procte*  ̂  

lujet  d'un  m^chant  trou  qu'ils  se  disputent,  et  qai,  polir  dteision, 
Jetant  des  deux  cdt^  la  griffe  en  m^iae  tempt , 

Met  les  plaideurs  d'accord  en  croqnant  Fan  et  I'aotre. 



LiyR£    TROISIEME.  323 

l6  mm  da  I'uuique  cbampioo  qui  entra  ici  en  lice), 
n^  k  Utrecht  de  parents  fran^ais  r^fugi^s,  homme  da 
n^^t^^  ̂ Qrivain  lug^^ieux  et  if^&me  ̂ I^gant,  avait 
GODBerr^  hors  de  France  la  tradition  du  grand  si^cle. 

Metaphysician  et  chr^tien ,  il  d^fendit  judicieusement 
Dsj^^ar^  wqttpe  le3  lpuang«s  un  peu  restrictives  de 

d'Alembert  et  des  Encyclop^distes.  II  a  ̂crit  sur  Vegprit 
philosophique  (Ju  nouveau  si^cle  des  pages  qui  sont 

bellies,  et  qui  m^iteraient  d'etre  plus  connues  ̂   II 
r^pondit  k  Voltaire  avec  gravity,  av^c  vigueur,  et  en  se 

pla^^^nt  des  ra})prd  au  centre  de  I'attaque  : 
«  Que  diriez-Toos  d'un  homme  qui,  ayant  vu  dans  lea  iSpttrea  de  saint 

fwA  Tafifreox  tableau  qu'il  y  fait  de  la  corruption  humaine,  s'exprimeroit  4e 
la  maniftre  sniTante  P  «  II  me  paroit  en  g^n^ral  que  Tesprit  dans  lequel  saint 

«  Paul  6crlt,  4tolt  de  montrer  i'homme  dans  un  jour  odieux.  II  s'achame  k 
«  noes  peindre  tons  m^hans  et  malheureux.  n  impute  k  Tessence  de  notre 

«  nature  ce  qui  n'appartient  qu'&  certains  hommes  ;  il  dit  ̂ loquemment  des 
«  ifijures  an  genre  humain.  J'ose  prendre  le  parti  de  Iliumanit^  centre  ce 

t  Biisanthrope  sublime ;  J'ose  assurer  que  nous  ne  sonmies  ni  si  m^chans 
«  nl  si  nu^enreux  qu'il  le  dit.  »  Vous  vous  r^rieriez  centre  llmpi^t^  de  ce 
langage.  VoiU  pourtant  mot  pour  mot  ce  que  M.  de  Voltaire  dit  de  Pascal » 

qui  parte  de  la  nature  humaine,  eonsid^r^  dans  I'^tat  de  p^ch^,  tout  comme 
en  parte  saint  Paul,  H  qui  n'a  fait  tout  au  plus  ctue  d^velopper  les  id^es  de 
cetApMre.  » 

An  tableau  tout  optimiste  queYoltaire  » tr^c^  du  bou^ 
heur  de  Thomme  en  civilisation ,  M.  BouUier  r^nd : 

•  Pasetl  nouB  d^pelnt  la  deplorable  condition  d^  rhomme  qui  ne  salt  en 

^  it^Qo4,6  Di  4'oik  il  ?ient,  nl  ̂ik  II  va ;  Ignoiyince  qpl,  pour  pea  que  rbpmme 
j^^chtt  s^rieusement  sur  hii-mdn^e,  lui  feroit  bieo  sentir  s^  misdre.  A  cela 

M.  de  Voltaire  oppose*  le  bonheur  dont  jouit  dans  une  grande  Tille,  comme 
Londres  et  Paris»  la  maltttode  qui  ¥it  sans  r^iexion.  Ce  n'est  point  refuter 

J^IBfi^l,  fi  conviUncre  fum  ti^bleau  de  ipenson^e.  Les  bommes  tont  inftol* 

ment  plus  malheureux  qu'ils  ne  crolent.  Gar,  pour  ne  pas  sentir  sa  misdre, <  -     ■ 

1.  Veir  J^hce9  philoBopkiquf  $t  liuirmtf,  par  M.  B»  (1769),  pages  SS^39  ; 

et  le  Journal  des  Savans  d*avrii  1760. 
7,  Boulller  rappdlle  en  note  le  Mondain  : 

0  le  f)9fi  teipps  qQe^e  sj^le  de  fer ! 31. 
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on  ne  laisse  pas  d'etre  miserable.  II  est  vrai  que  leur  eondilion  eet  suppor- 
table, qu'elle  est  mdme  douce  k  bien  des  ̂ rds.  lis  jouissent  desbiens  de 

la  nature,  des  dons  de  la  Providence,  des  douceurs  de  la  socidt^  dont  cette 
mtoe  Providence  forme  et  entretient  les  noeuds ;  tout  cela  ensemble  four- 

nit  nne  ample  mati^re  h  leur  gratitude.  Mais  leur  condition  natnrelle  n'en 
est  pas  moins  miserable,  k  les  consid^rer  comme  priv^  des  secours  de  la 

Religion,  et  mettant  k  quarticr  *  les  esperances  qn'elle  nous  donne :  car  yoilk  le 

point  de*vne  de  Pascal.  Repr^sentons-nous  les  habitants  d'un  superbe  Palais, 
oA  la  magniikence  delate  de  tontes  parts,  oik  Tabondance  la  pHus  ̂ efsifi^ 

remplit  tons  les  besoins  et  fournit  k  tons  les  plaisirs.  On  n'y  fait  que  man- 
ger, boire,  dormir,  rire  et  chanter,  du  matin  an  soir.  Les  jours  s'y  passent 

en  fdtes  et  en  divertissements  contlnuels.  Rien  me  manque,  dites-vous,  au 

bonheur  de  ces  gens-lli.  Quelqu'un  vous  r^pond  ;  V(mt  (tei  dans  Vwrmr,  C«i 
gent,  dont  le  sort  vous  parott  digne  d'enviSj  sont  en  effet  trh  malheureux,  Je  suit 
instruit  de  bonne  part  que  le  Palais  qu'ils  hahitent  est  contremini^  qu'il  doit  sauter 
au  premier  jour,  et  les  ensevelir  tous  sous  ses  ruines.  Si  cet  homme  VOUS  dit  vrai, 
vous  devez  convenir,  ce  me  semble,  que  Tignorance  oii  sont  les  habitans 

de  ce  Palais  du  p^ril  qui  les  menace,  n'en  d^truit  pas  la  r^alit^,  nl  n'em- 
pdche  qu'ils  ne  soient  v^ritablement  digues  de  compassion.  Pour  cesser  de 
r^tre ,  il  faudroit  qu'instruits  du  p^ril ,  lis  eussent  pris  des  justes  mesures 
pour  r^viter.  Telle  est  la  condition  naturelle  de  Thomme,  telle  est  sa  mis^re. 

La  Religion,- qui  la  lui  d^couvre,  lui  en  foumlt  en  m^me  temps  le  remede. 
En  nous  montrant  Ic  danger  qui  pend  sur  nos  t^tes,  elle  nous  apprend  les 

moyens  de  s'en  garantir.  Pauvres  bumains !  vous  habitez  un  agr^ble  s^ 
jour ;  la  nature  y  deploie  toutes  ses  richesses ;  Tart  s'^pulse  pour  en  multi- 

plier les  commodit^s  et  lesagr^ments.  Mais  h^las  !  vous  ne  savez  qui  vous  y 
a  mis,  combien  vous  y  resterez,  et  ce  que  vous  deviendrez  quand  on  vous  en 

tirera.  N'y  eiit-il  que  cela  seul,  vous  ne  sauriez  vous  croire  heureux,  sans 
£tre  des  stupides  on  des  insens^s.  Mais  si  vous  dtes  sages,  vous  n'^pargue- 
rez  aucun  effort  pour  sortir  de  cette  crnelle  incertitude,  vous  chercherez  arec 
ardeur  une  lumidre  qui  la  dfssipe.  » 

J'ai  cite  cette  page  cvomme  une  excdlente  page  de 
Port-Royal,  du  Port-Royal  ordinaire;  elle  pourrait  6tre 

de  Nicole  ou  de  Mdsenguy.  Pourtant,  tout  juste  qu'est 
le  raiaonnement  en  partant  de  cestains  principes,  Tob- 
servalion  de  Voltaire  garde  de  sa  force,  de  sa  plausi- 

bility. U  y  a  daus  tout  fait  general  et  prolong^  une 
puissance  de  demonstration  insensible*  Si  Tern  voyait 

une  fois  la  majority  des  hommes  s'appliquer  et  rdussir 
1 .  Mettre  <k  quartier,  c'est-li-dire  de  c6U  t  vieux  style. 
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a  vivre  comme  on  vil  volontiem  dana  Paris  et  dans 

d'autres  ̂ andes  villas,  il  deviendrait  bien  difficile 
d'admettre  que  la  Providence  penuette,  d'une  part^ 
tout  ce  ddveloppement  social  et  cet  oubli ,  et  que,  de 
Fautre ,  elle  prepare  sous  main  quelque  catastrophe 
epouvantable,  uue  vaste  compircaioH  des  poudres,  pour 
faire  sauter  maisons  et  habitants.  11  est  une  jouissance 
habituelle  et  reguli^re  de  la  civilisation  qui  exclut, 

mdme  en  theologie,  de  certaines  images.  7—  Boullier 
a  plus  de  force  quand  il  r^pond  a  son  badin  adversaire 

sur  Farticle  de  la  dupliciu  de  nature  que  le  Ghristia- 
nisme^  avecPascal^  d^nonce  dans  rhomme;  il  faudrait 
citer  tout  ce  paragraphe  I V,  dont  voici  seulement  la  fin : 

«  L'homme  (dit  M.  de  Voltaire)  ttt  inconcevable,  mait  tout  le  resie  de  la  nature 
lU$t  aussi.  "^  Non  pas  au  mtoe  ̂ gard,  ni  au  mSine  sens.  Dans  un  premier 
seiliSy  niomme  est  inconeeTable ,  comme  toat  le  reste  de  la  nature :  il  a  ses 

mystdres,  comme  lea  antics  dtres  qui  composent  rUnlYeiSf  par  riqpport  k 
leur  essence,  k  leur  operation,  ̂ leur  production,  &  leur  entretien,  A  leur 

usage,  out  aussi  leurs  mystdres.  Mais  ce  n'est  pas  de  quoi  il  s'agit.  L'homme 
a,  pour  aiofli  dire,  son  genre  d'incompr^tiensibilit^  k  part,  qui  loi  vient  du 
der^ement  qui  I'^loigne  de  sa  vraie  destination,  tandis  que  les  autres  crea* 
tures  paroissent  si  fiddles  k  la  leur. 

«  /{  n'y  a  pat  plus  de  contradictions  apparenlet  dane  l'homme  que  dans  tout  le 

r«N«.  U  paroit  qufl  M.  de  Voltaire  a'est  poi  ̂ todi^  hii*nidme...  » ♦ 

Et  il  le  renvoie  non  seulement  k  la  Satire  de  Desprdaux, 

mais  k  ces  philosophes  de  son  ̂ troite  connaissanc^^  h 

M.  de  Fontenelle  et  surtout  a  Bayle  * . 

.  C'est  dans  cet  ordre  de  refutation  morale  qu'excelle 
M.  Boullier^  et  qu'il  est  le  plus  en  force  pour  d^fendre 
son  auteur.  L' explication  que  Pascal  trouve  k  ce  besoin 
de  divertissement  qui  est  dans  Thomme^  ce  fbnd  de 

1.  Bayle,  NouvelUs  Lettres  Critique*  sur  rHisioire  du  CaUfinisme,  lettre  XXI,, 
article  xix,  sur  Cimpertinenee  de  Fhomme.  —  «  Nee  miserius  qoidquam  liomino,, 
aut  Buperbiui,  »  a  dil  Piine  le  natundiste. 
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misire  inconsolable  et  d'enftui  d'od  Fon  vent  h  tout 

prix  so  d^tourner,  et  od  Ton  retonibe  dfes  qu'on  ne  voit 

que  m,  avait  fort  ̂ gay^  Voltaire.  Gelni*ci  s'^tait  atta- 
die  h  ce  mot  m  i^ir  que  86i  (qni  par  parenth^se  n'etait 
point  de  Pascal,  mais  ded  preitniers  ̂ ditetits) :  cr  Ce  mot, 

s*^criait*il  9  ne  forme  Mican  sens.  Qu'esf-ce  qu'nn 
homme  qni  n'agirait  point,  et  qui  eist  toppos^  se  con- 
templer?..*. » 

*  tti  T^riti^,  lai  r^pond  Boollier,  je  crains  que  H.  de  Y.  ne  soit  en  effet  de 
era  bommes  qoi  ni  demetirent  jamais  atec  ̂ m-Mmesi  et  que  le  reasentw 

ment  de  lenr  propre  taMre  *■  porte  sans  eesse  k  eheroher  de  Foeciipa^n  en 
dehors.  H  est  dn  godt  de  Saint-lfivremond  :  Je  ne  veuw,  disoit  ce  Petrone 
moderne^  avotr  mr  rUn  de  commerce  trop  long  ei  trdp  terieux  avec  moi^mSme,  » 

Et  sur  la  pensie,  essence  et  marque  de  I'homme,  et  qui 
seule  le  fait  plus  mble  que  VVnivers,  comme  Boullier 

repond  patiemment  et  dignement  aux  fac^Ues  ou  s'(m- 
blie,  cette  fois  encore,  le  contradicteur  de  Pascal !  Et 

^ur  la  chariii !  «  La  distance  infinie  des  Corps  aux  Es- 
prits  figure  la  distance  infiniment  plus  infinie  des 
Esprits  k  la  Ch^ritlS;  car  elle  6st  ̂ uridaturdle.  »  Cette 
pensie  de  Pascal  est  trait^e  sans  fa^on  de  galimatias 

par  Voltaire;  et  Boullier  ne  s'en  ̂ tODtte  pas,  oar  11  se 
rappelle  ce  beau  mot  de  I'Apdtre  :  «  Animalis  auiem 
homo  nan  percipit  ea  quw  sunt  Spirilm  Dei. . . .  L'homme 
charnel  ne  pergoit  point  les  choses  qui  sont  de  TEsprit 
de  Dieu ;  elles  lui  sont  folie^  et  il  ne  pent  comprendre, 

vu  qu'elles  se  discernent  spirituellement  *.  » 
•  TAehons  poartant,  4tH1>  au  risque  d'essttjret  les  lupetbes  iMalns  da 

no6  Aristarqaes  modernes,  tAolions  de  leur  rendre  cette  pens^  intelligible.  i 

1.  BesseniimefU  pour  sentiment;  le  style  de  Boullier,  on  I'aura  d^h  remar- 
qu^,  retarde  un  pen  sur  ten  sidele.  Le  HHikn  t^gi^  ptfrle  Ul  languid  4tae  par- 
lalf  SQiKi  p^  an  moment  de  ia  sortie. 

3.  Saint  Paul,  Premibre  tpttre  aux  Cdtinl^itm,  chapitre  U,  tert.  ih. 

1 
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11  est  certain  que  les  esprils  sont  inflnknent  plus  nobles  que  les  corps ;  ct 
quoique  M.  de  Voltaire  ait  calculi  que  la  proportion  entre  son  chim  ct  lui 

est  environ  celle  d'vn  k  dnqwmte,  ]e  lui  sontlens  qu*il  y  a  errenr  dans  ce 
calcnl,  et  qu'assurtoent  U  a  en  tort  de  se  mettm  si  fort  an  rabtis.  Gepon-^ 
dant,  eussiex-Yons  joint  aux  talents  de  M.  de  Voltaire  le  puissant  g^nie  de 
Comeille ,  le  godt  exquis  de  Desfyriaua  et  la  profondenr  de  Newton ;  si  la 
vraie  vertu  vous  manque^  vous  yous  trouYerez,  dans  Vordre  r6el  des  choses, 

fort  ao-dessons  d'nn  homme  qui  crolt  la  Religion  et  qui  la  pratique,  Le 
malbeur  est  qn't't  y  en  a,  comme  dit  Pascal,  qui  ne  peuvent  admirer  que  let 
grarideurt  chamelles,  comme  i'il  n*y  en  avoit  pat  de  tpirituellet ;  et  d^autret  qui 

n'admirent  que  let  tpirituellet,  comme  t'il  n*y  en  avoit  pas  d^infiniment  plus  hautet 
dans  la  Sageste.  • 

Ge  sout  1^  de  uobles  r^ponses.  Aiiisii  sekm  Pascal 

et  d'apr^  FApdlre^  il  y  a  trois  degr^  ou  plut6t  trois 
Ordres  dans  Thomme  :  TOrdre  animal  ou  chaniel; 

rOrdre  sjurituel  ou  intellectuel  y  qui  en  est  profonde- 
ment  distinct;  et  enfin  (ne  Toublions  pas)  un  troisieme 
Ordre  non  moins  distinct,  et  qui  r^lame  une  erialiQn 

non  moins  ̂   part,  I'Ordre  de  chariti,  qui  est  engendre 
au  sein  de  1' esprit  par  la  Gr&ce.  Or,  tandis  que  Pascal 
met  des  separations  absolues  et  comme  des  abimes 
entre  chacun  de  ces  <Stats,  Voltaire  les  confond  et  les 

brouille  tant  qu'il  pQut,  m^connaissant  tout^a-fait  le 
dernier,  et  reduisant  I'Ordre  spirituel  a  n'dtre  qu'un 
accident  {dus  ou  moins  developp^  de  la  base  pre- 
mie. 

De  sorte  que,  Ik  ou  Pascal  admet  une  triple  iinter-* 
vention  divine,  une  triple  creation,  Voltaire  en  admet 

une  k  peine.  .Qu'on  me  permette  une  cumparaison  pby^ 
sique.  Pascal  consid^re  la  nature  humaine  comme  une 

source  tombde  d'en  haut,  et  il  s'agit  de  la  faire  re- 
monter  du  fond  de  I'abime  k  sa  hauteur  originelle. 
Pour  cela  il  conceit  tout  un  appareil  de  machines  et  de 
ressorts  surhumains  (FOrdre  spirituel,  TOrdre  de  cha- 
rite),  Voltaire,  qui  consid^re  la  source  comme  sortie 
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de  terre  un  peu  au  hasard,  la  laisse  courir  de  m^me, 

et  ne  prend  pas  trop  garde  si  elle  s'^gare;  car,  les  jours 
ou  il  accorde  le  plus  k  rinflnence  celeste,  il  dira  : 

Le  Giel,  en  nous  fonnant,  m^Iangea  notre  vie 
De  d^ira,  de  d^oiito,  de  raison,  de  foiie , 

De  moments  de  plaisirs  et  de  joars  de  tourments : 
De  notre  6tre  imparfait  voiU  les  ̂ I^raents ; 

lis  composent  toat  rhomme»  ils  forment  son  essence^ 
Et  Dieu  nous  pesa  tons  dans  la  mtoe  balance  ̂  

C'est  la  son  explication  et  sa  Gen^se  dans  les  jours  de 
grand  s^rieux.  Tout  pari  du  mSme,  et  revient  au  mSme. 

Seulement  on  pent  trouver  que  poui*  ce  resultat  le  del 
est  de  trop,  et  que  la  nature  suffit.  ̂ 

Que  la  v^rit^  du  fond  soit  ou  Ton  voudra !  Qui  suis-jc 
pour  trancher  ici  de  la  v^ritd  absolue?  Mais  a  ne  voir  que 
le  resultat  moral,  je  sens,  et  chacun  avec  moi  sentira, 

d'un  c6td  une  opinion  qui,  sous  prdtexte  d'etre  natu- 
relle,  rabaisse  rhorome  comme  k  plaisir  et  s' amuse  k 
son  n^ant;  de  I'autre  une  doctrine  qui,  humble  a  la  fois 
et  gdn^reuse,  exige  beaucoup  de  la  nature  liumaine,  et 
qui  met  tout  son  effort,  tout  son  tourment  k  Felever. 

Le  livre  de  M.  BouUier  fut  accueilli  avec  ̂ ards  et 

avec  reconnaissance  par  les  Jansdnistes,  qui  n'anraient 
su  trouver  alors  parmi  eux  une  plume  de  cette  valeur 

philosophique,  ni  un  aussi  heUbsprity  comme  ils  I'appe- 
laientV  Lorsqu'un  si^cle  plus  tard,  et  apr^s  bjen  des 

1.  A  la  fin  du  premier  des  Di$cours  tur  P Homme, 
2.  Les  NouveUei  eecUnastiques,  dans  le  num^  du  23  octobre  1754,  parlent 

de  lui  eomme  d'un  «  sayant  protestant  qui  neparott  avoir  pour  objet  que  lad^ 
fense  de  la  Religion  centre  les  incr6dnles,  qui  ne  laisse  6chapper  ancnn  trait  de 

protestantisme ,  et  qui  icrii  avec  beaueonp  de  nettet6  et  de  politesse. »  C16- 
mencet,  dans  son  Histoire  UiUrain  manuscrite  de  Port^Rogal,  le  compare  tout 
net  au  savant  Bullos,  qui  yeugea  les  P^res  des  trois  premiers  sIMes,  et  prit  lejir 
d^fenfie  centre  le  P^re  Petau.  Voltaire  aurait  bien  rl  de  ce  BuUus,  et  de  se  voir 
aoool^au  P^rePetau. 
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vieisatudesy  Pascal  eut  de  nouveau  besom  d'etre  dd-^ 
fendu  oontre  des  attaques  tout  autrement  m^nag^  et 
fHndentes^  il  est  k  remarquer  que  ce  fut  encore  un 
Francis  du  dehors^  un  de  ces  fid^es  selon  saint  Paul, 
qui  prit  le  plus  dicectement  en  main  la  <»u8e  du  grand 

moraliste  Chretien.  J'aime  id  k  joindre  ces  deux  noms au  bas  du  nom  de  Pascal :  M.  BouUier  et  M.  Yioiet. 

M.  BouUier  d'ailleurs  fut  pen  lu  en  son  temps.  On 
avait  d^s  lors  I'habitude  k  Paris  de  ne  lire  qua  ce  qui 
en  Tient  on  ce  qui  en  a  le  cachet.  Les  Remarques  de 

Voltaire  fireut  fortune.  Jusque-lii  tout  le  monde  avait 
admir^  Pascal  sans  trop  examiner;  k  la  suite  de  Vol^ 

taire^  bien  des  gens  tourn^rent  en  un  din  d'odl,  et  pr^- 
tendirent  ne  s'^tre  jamais  fait  illusion  sur  les  dikxtts 
des  Pemies.  Ce  ne  fut  pas  du  moins  le  gto^reux  Vau«- 
venai^es  qui  suivit  le  torrent :  k  ctA6  de  Voltaire,  il 
continuaded^fendre  et^  prodamer  en  Pascal  Vhomne 
de  la  ierre  qui  savait  mMre  la  viriU  dans  un  plus  bMu 

jour;  mais  cette  protestation  du  jeune  sage  n'eut  pdnt 
d'dcbo.  L'opinion  r^gnaute  fut  renouvelee;  c'^tait  I'^e 
de  VEncychpidie  qui  s'ouvrait.  Pour  que  cette  immense 
tour  p^  manceuyrer  plus  k  I'aise  d'uh  certain  c6i6  et 
battre  de  pr6s  les  muraiDes  du  Temple,  il  fallait  d^ 

molir  et  raser,  s'il  se  pouvait,  ce  bastion  importun  des 
Pensies.  D'Alembert  ̂ crivait ,  d'un  air  d'impartiaMt^  : 
«  Les  Pensies  de  Pascal,  bien  inferieures  aux  Provin^ 

«  dales,  vivront  peut-6tre  plus  longtemps,  parce  qu'il 
<c  y  a  tout  lieu  de  croire,  quoi  qu'en  disc  Thumble 
a  Socidt^  (les  J^suites),  que  le  Christiauisme  durera 

«  plus  longtemps  qu'elie.  »  Condorcet,  qui,  sans  dtre 
precis^ment  un  homme  de  g^nie,  fut  certainement  le 

composi  supirieur  le  plus  eomplet  qu'ait  produit  la  doc- 
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trine  du  xvui*  si^cle,  repnt  avec  r^giriarit^  et  sjsihmt 
la  pointe  bardie  de  Voltaire  centre  Pascal.  Noiivel  hoB- 

neur  pour  cehii-ci  d'etre  aiiisi  le  point  de  mire  auqod 
Tenuemi  ne  se  trompait  pas ! 

L'editicMi  des  Pm^e$  par  Gondorcet  ressembkiit  moim 
eno(M*e  a  iin  si^ge  en  r^le  qu'^  une  prise  de  pMse^ 
sion ;  le  drapeau  du  vainqueur  flottait  d^sormais  siir 
la  pkee  eoi^ise.  VEloge  de  Pascal,  mis  en  i^te,  est 

1111  onvrj^e  tr&s  remarquable  et  d^une  fonbe  rei^c-^ 
tueuse ;  les  notes,  afout^es  an  bas,  soot  moins  bien^ 
Yeillantes.  Gondorcet  prend  acte  snrtout  die  ee  que 

Pascal  ne  croyait  pas  qu'on  pi&t  arriver  pwr  la  raison 
seule  k  une  demonstration  de  Texirt^iCe  de  Dieu. 

Qu'aoraiMl  dit  s'il  avait  lu  cette  note  exaotement  res* 

tibiae  :  «  Ath^isme,  marque  d'esprit,  maas  jusqu^a  un 
certain  point  seulement  ̂   ?  ̂>  Chez  Pascal  (il  ne  fant  ja* 
mais  perdre  cette  clef)  le  raisonnement  ne  se  separe 
point  du  sentiment*  Pascal,  it  Taide  du  raisonnement 

seul ,  ne  trouve  point  qu'il  arrive  k  la  demonstration 
d^sirde :  mais  au  mdme  instant  son  cmur  se  revolte ;  il 

se  dit  que  oe  n^ant  ne  pent  pas  Sfare  ̂   et  ce  moovemenl 
d^e^^r^  le  pr^cipite  danale  Ghriatianifiake.  Condcnro^ 
sdnde  Pascal,  et  ne  daigne  plus  entrer  dans  Tesinritqui 
faisait  sa  vie.  11  se  plait  k  remarquer  que  si  Fopbiion 
de  Pascal  sur  les  preuves  de  Texistence  de  Dieu  semble 

1.  Le  P^re  Des  Molets ,  dans  son  appendice  aux  Pensies ,  ayait  ̂ it : 

«  Ath^isme,  manque  d*esprit,  etc.,  etc.  »  11  n'avait  os^  cotnprendre  l*id6e  de  Pas- 
cal danttoute  la  port^(v|iirM.  Cousin  snr  ce  point;  c'est  on  daa  endroitsles 

plus  Inl^ressants  de  son  Rapport,  2«  Edition,  page  174),  D'Aleinbert,  au  reste, 
pas  plus  que  Gondorcet,  n'avait  eu  besoin  de  ces  petites  additions  pour  6tre 
ayeili  de  rargumentation  de  Pascal,  et  pour  en  tirer  parti  en  la  trpnqvant. 
On  j)eut  lire,  dans  les  notes  i^jout^es  a  V^loge  de  Vabbi  HouieviUe,  une  suite  de 

phrases  de  Pascal,  dispos6es  et  oonstruites  par  d'Alcmbert  dans  un  ordre  qui 
cent  Vatfa^isme.  G'est  inginieux  et  eant«leu«. 
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fatoriser  les  uihits^  elle  est  en  revanche  f res  ddfavo- 
rable  aux  daisies,  et  que  ee  dernier  c6t^  est  oelui  qui 
importe  surtoot  a  la  Rdigion :  car  la  Religion^  dit^-il, 

n'a  rien  k  eraindre  des  athies,  qui  t^eront  toujonrs  peu 
nombreux  et^peti  ̂ omi^iS)  tandis  que  les  daisies,  avec 
leurs  raisoBA  speeieuses ,  aemUent  des  h^ritiers  pr^ 
aQiiipti&  dii  Christianisitie^  et  qui  pourraient  deyenir 
mena^ants  \  On  saii^t  netteiftent  dans  ortte  pitge  le 
degr^  pi^eiB  ot  Gondoreet  reneh^rit  aur  Ydltaite.  A  un 

nHHoent  de  r  J^lage,  il  caraot^rise  assee  Ueo  la  situa- 

tion d'espritet  lelMtt  de  Pascal  dans  la  conception  d0 
son  grand  oyvrage ;  il  a  Tair  d'^trer  dans  son  desaiin, 
et  il  Texpoae  d'abord  avec  une  sorte  d'impartialit^ ; 
mais  bient6t  le  d^il  devient  iboomi^t  at  d^nigrant. 

Pascal  y  est  pr^sent^  comtne  victinie  d'une  superstition, 
sordide;  aa  pi^  vive  et  teadre  disparatt  sous  Ti^ta^ 
lage  des  bivarraries;  Yamulme^  taut  r^p^t^e^  date  de  la* 

NuUe  part  la  sup^iorit^  morale  de  Pascal  n'a  ̂ t^  sen«» 
tie  ni  par  Voltaire  ni  pai*  Condwc^.  C'est  \k  le  point 
oil,  de  tout  temps,  sont  veous  ̂ ehouer  les  adversaires. 

Condoreet>  en  un  endnoit^  plamf  Pascal  d'oroir  pm  $mU 
V€mii%if  et  Voltaire  ajoute  en  note : «  On  sent,  en  lisanC 

(c  ces  ligues,  qu'on  aimerait  mieux  avoir  pour  ami 
c(  Tauteur  de  YElage  de  Pascal  que  Paseal  lui^m^stiev  » 

Ge  sont  Ik  de  ces  politeases  eot&me  on  s'en  fait  eiitre 
contemporains.  Le  temps ,  ce  grat^  reviU$imr  m^me 

ici-bas,  a  fait  voir,  quand  est  venu  Forage,  s'il  ̂ tait 
1.  CiUAi,  Je  crols  bicn,  la  pens^e  auflsl  de  M.  de  BonaM,  torsqoe,  tVffoittot 

deeonfoDdre  en  an  leal  les  deax  groopeB  d*emieikii8,  It  distil  gfrfiitttellenieiH  : 
«  Un  d^iste  est  on  homme  qal,  diini  ia  eeorle  existenoe,  n^apas  eu  le  temps  de 
derenfr  ath^e.  »  Mais  c'est  plas  piquant  qae  trai,  et  II  entre  de  la  laetlffoe  dans 
I'sisertion  dtfll.  de  Bondd  oMnme  dans  eelle  deGondcqreet.  L'an  a  poar  but  dei 

proserire  le  d^tecooiine  odieat,  etraotred'lntrodalre  I'ath^e  cemuie  tnef- fensir. 



332  PORT-ROYAL. 

aussi  bon  et,  jusqu'au  bout,  aossi  s^  d'etre  Tami  de 
Condorcet  que  celui  de  Pascal. 

Et  en  g^n^ral,  dans  ce  couflH  des  mwales  div^rses 

qui  sent  venues -se  heurter  centre  ceHe  de  rautenr  des 
Pensies,  a  ne  juger  de  Tarbre  qifee  par  les  hvits^  il  faut 

convenir  que  c'est  la  sienne  qui  serait  la  vraie. 
II  n'y  a  pas  k  pousser  plus  \(An  cetle  cKseussion,  et 

ce  n'est  pas  mdme  une  discussion  que  j'ai  essa^^  ici : 
j'ai  t&chd>seulenient  d'exposer.  Toute  la  fin  du  xviif  si^ 

de  ne  vit  plus  Pascal,  pour  ainsi  dire,  qu'a  travers 
Voltaire  et  Condorcet;  c^^taii  un  voile  on  'peu.opaque, 
et  rien  d'^nnant  que  le  grand  Chretien  y  4dt  paru  de- 
figur^.  Au  commencement  de  ce^si^cle,  uae  rdaetion, 

une  esp^ce  de  restauration  se  fit  avec  ̂ clat ;  et  Ton  n'a 
pas  oubif^  cette  pbrase  c^l^bre ,  lane^e  comme  une 
fl^lrissure  aux  deux  £di(eurs  philosophes  des  PefMks: 
«  On  croit  voir  les  ruines  de  Palmyre,  restes  superbes 
«  du  g4tiie  et  du  temps,  au  pied  desquelles  FArabe 

«  du  d^ert  a  bdti  sa  miserable  hutte  • .  »  Qu'on  n'ailie 

pas  trop  se  payer  pourtant  d'lin  d^aia  magnifique.  Si 
le  caract^e  personnel  de  Pascal  triomphe  k  la  longue, 
les  v^ritaUes  objections  contre  le  fond  de  ses  idto 
sent  enti^res  ct  subsistent  dans  toute  leur  force  diez 

Condorcet  et  chez  Voltaire.  Dans  tout  oe  qu'on  a  re- 
commence k  objecter  depuis,  la  timidit4  perce,  et  Ton 

est  rest^  bien  en  de^a  *. 

1.  CbBienui^tiaQdj  Genie  duChrUHanisme. 

2.  J'ai  nomm6  d'Alembert,  Condorcet,  Voltaire;  il  y  a  quelqa^aOi  ao 
xviii"  si^le,  qui  est  on  r^fbtateur  bien  autrement  puissant  de  Pascal,  et  qui  ne 

le  nomme  jamais ;  ce  r^fkitateur,  c'est  Baffon,  c*est  la  science  de  la  nature  elle- 
m6me.  (A  I'appul  de  ma  pens^,  jMndiquerai  seulement  les  belles  pages  pbyiio- 
logiques  et  morales  »ur  la  mart;  mais  comme  c'est  le  contraire  du  point  de  rue Chretien ! ) 
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Le  tour  des  esprits  a  change,  ̂ t  Toil  a  mis  sa  bar- 

diesse  sur  d'autres  points.  Le  grand  travail  moderne 
sur  Paseal  a  ̂t^  jdutdt  philologique  et  litt^raire;  mais 
on  est  arrivd  par  ce  cdt^  k  des  rdsultats  assez  impr^ 
vus.  En  voiilant  restituer  le  livre  de  Pascal  et  le  rendre 

k  son  ̂ tat  primitif ,  on  Ta  Y^ritablement  ruin^  en  uh 
certain  sens.  Ges  colonnes  ou  ces  pyramides  du  d^ert, 
comnae  les  appelait  Chateaubriand,  ne  sont  plus  debout 

aujourd'hui ;  on  les  a  religieuseroent  d^molies,  et  Ton 
s'est  attach^  a  en  remettre  les  pierres  comme  elles 
dtaient^  gisantes  a  terre,  k  moiti^  ̂ isevelies  dans  la 

carri^re,  k  moitid  taill^es  dans  le  bloc.  C'est  111  le  r^ 
sultat  le  plus  net  de  ce  grand  travail  critique  sur  les 
Pemies. 

Le  livre  ̂ videmment,  dans  son  ̂ tat  de  d^compo* 
sition^  et  perc^  a  jour  comme  il  est,  ne  sanrait  plus 

avoir  aucun  effet  d'^dification  sur  le  public.  Comme 
oeuvre  apolog^tique,  on  pent  dire  qu'il  a  fait  son  temps. 
II  n'est  plus  qu'une  preuve  extraordinaire  de  I'^me  et 
du  g^nie  de  I'bomme^  un  t^moignage  individuel  de  sa 
foi.  Pascal  y  gagne,  mais  son.  but  y  perd.  Est-ce  comme 

cela  qu'il  I'aurait  entendu? 
La  question  est  si  bien  devenue  personnelle,  de 

g^n^rale  qu'elle  dtait,  qu'un  vif  d^bat  (on  ne  saurait 
Tavoir  oubli^)  s'engagea  d'abord,  non  plus  pour  savoir 
si  la  cause  de  Pascal  etait  fondee  ou  non^  mais  pour 
examiner  si  Pascal  lui-m^me  avait  eu  bien  r^ellement 

la  foi,  et  k  quel  degr^  il  T  avait  eue.  On  crut  saisir,  dans 

certaines  paroles  entrecoup^es ,  ce  qu'on  appelait  des 
indices  de  son  scepticisme.  Une  telle  id^e  pourtant, 

selon  le  sens  ordinaire  qu'on  y  attache^  ne  put  tenir 
dans  la  discussion.  Que  le  livre  de  Pascal  n'aide  plus 
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ks  lecteurs  a  Groire,  c'est  peut-^tfe  trop  rrai;  mais 
qu'il  ne  prouye  pas  comtMen  Tauteur  a  cru  profond^^ 
menty  ce  serait  trop  fbi*t.  Amsi  la  ny^prisey  n^  d'lme 

^uivoque  premiere,  s'est  vite  dclaircie  ̂  
Maintenant  est«-il  besoin,  dans  un  td  &at  de  <^oses, 

de  venir  faire  ce  qu'on  aurait  fait  en  bonn^  C9iti<pie ,  si 
le  livre  ayait  subsist^  dans  son  ancienne  forme?  Quand 

tout  I'effort  I'^cent  d'alentour  a  ̂   de  (di^composer  et 
de  briser  ce  qui  ̂taic  d^  en  fragments,  Qonvient-^il  et 
A**t-Km  le  droit  de  ressaisir  ces  morceaux  de  plus  en 

plus  ̂ parsy  d'y  jeter  le  ciment  qui  les  pouira^t  uiiir^  at 
de  les  consid^rer  dans  leur  lien  probable  et  dans  leur 
ensemble  ? 

Et  pourquoi  non?  Pourquoi  ne  pas  faire  hardiment 
coQune  si  les  choses  ̂ taient  rest^s  sur  le  mtoie  pied, 
ccHDQme  si  les  pierres  ̂ talent  encore  debout,  et.que  la 

tronqpette  de  Jericho  n'eiit  pas  sonn^?  J'avais  essay^ 
autne^GDis  ee  couronnement  de  mon  etude,  et,  tout  bien 

GOjmA6v6,  je  ne  le  supprimerai  pas.  Venu  de  boone 
heure  sur  un  sujet  tant  dispute  depuis,  si  je  parais  uii 
pen  ani^,  estrce  ma  faute?  Nicole,  en  un  passage 
tr^s  moral  concernant  les  concurrences  et  Les  rivalit^ 

des  autents  dans  les  ouvrages  d'esprit  ̂ ,  remarque  que, 

1.  Cette  ̂ uiToqve  (car  c*en  est  une),  la  TOid  nettement :  Bom  la  supposition 
pd  Pf^al^wraU  fyd  pfdhsophe,  ilTMirait  6t6,  diiaiUoQ,  un  philQ99phe  scopU- 
que ;  sa  mani^re  de  raisonner  implique  en  effet  le  ecepticisme  philosophique.  — 
Out,  mais  Pascal  6tant  chr6tiea  et  non  pas  philosophe,  cette  supposition,  qui, 

0an0  |e  i^remier  mcpievt,  ay^jgt^  molns  exprim^e  que  aou^-enten^ttOf  WmMt 
d'elle-mfime. 

-2.  iJa  irdfl  Joli  passage  Traimenty  mais  itussi  trop  arriM»  je  le  crains,  et^qoi 

»*«{]|pllQae  m\  n^urs^c^fflmodes  de  la  Utt^rature  d*Jin  autre  4ge,  avant  le  rude 
et  harcelant  regime  de  la  liberty  :  «  Comme  les  biens  du  monde  6tant  natu- 

«  reHement  oommuns,  dit  Nicole,  doTiennent  propres  k  ceux  qui  8*en  lont  saisii, 
n  ̂ itt^^psmlkfism,  et  qu'il  y  auroU  de  Vii^usUpe  li  les  jsn  d^posUider,  U  7  a  de 

«  ipdnie  une  certaine  convention  dlionnfitet^  entre  les  gens  de  lettres,  que  lors- 

«  que  quelque  outrage  est  «cha  en  partage  *  quelque  anteur,  el  qu'il  s*en  ett 

J 
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de  son  temps,  le  monde  aimait  assez  k  voir  appliquer 
sur  ce  point  la  r^le  que  saint  Paul  observait  dans  la 

predication  de  I'^vangile,  de  ne  point  bAtir  sur  le  fonde^ 
ment  d'auiruu  Je  continue  done  a  Mtir  sur  mes  anciens 
fondements,  sur  le  fondement  de  la  tradition  mdme. 

Apr^s  un  si  long  propos  que  je  yiens  de  faire  sur  Pas- 

cal et  sur  ses  Pensies,  il  n'y  a  plus  qu'a  embrasser  en- 
core une  fois  toute  son  ̂ me^  et  k  nous  donner  Tenti^re 

id^e  daos  sa  grandeur. 

«  m^dioenBment  t>i«a  aoqidtt^  %i  d'aae  mAMnj^ok  «  nUsfait  te  immle,  iin 
M  autre  «ntear  ne  Mft  ̂ nt  le  troubler  dwe  4se  partitge,  et  doit  ohereker 

«  d'aatre  mati^  pour  exercer  ton  ttprit  et  ses  talents.  De  jorte  que  le  poode 
«  vent  qa'on  garde  k  peu  pr^  sur  ce  point  la  rigle  que  saint  Paul  obsetvoit 
«  dans  la  prMication  deTEvangile,  etc,»  etc.^  »  {Nouveilct  leitre*  delf.  JSii' 
cole,  XL«.} 



XXI 

GoDYeraation  de  Pascal.  —  Son  plan  ressaisi.  —  Pr^junbole  et  m^tbode ;  — 

oppos^e  k  celle  de  Descartes.  —  Entr^  en  maUdre :  •—  1®  Thomme  de- 
yant  la  nature.  —  L'homme  en  lai-mdme.  —  Le  tnot*.  —  L'homme  dans  la 
soci^t^.  —  (M  est  le  droit  natorel  P  —  Des  opinions  popnlalres.  —  Incerti- 

tnde  unlyerselle;.—  angoisse.  —  2*  L'homme  en  qudte  da  saint.  —  Lei 
philosophies.  —  Les  religions. »  La  Religion.  -»  Le  Peuple  jaif  et  rficri- 
ture.  —  Les  miracles  et  les  Proph^ties.  —  J^sas-Ghrist.  —  La  Charity.  — 
Jugement  final  sur  la  composition  et  sur  le  style. 

Ainsi,  je  suppose  un  instant  que  les  derni^res  inno- 
vations sont  k  peu  pr^s  comme  non  avenues^  que  nous 

en  sommes  rest^s  avec  Pascal  au  degr^  de  connaissance 

oik  dtaient  ses  contemporains,  ses  meilleurs  amis  et 
ses  dditeurs  successifs  durant  cent  soixante-douze  ans. 
Sur  un  point  seulement  je  ferai  ce  que  ces  derniers 

auraient  dt\  faire,  et,  dans  les  citations  que  je  don- 
nerai ,  je  r^introduirai  a  petit  bruit  certains  mots  du 
texte  original^  la  pourtant  ou  ces  mots  en  valent  la 
peine,  et  sont  un  trait  plus  marqu^  de  la  pens^e. 

On  a  une  esquisse  assez  exacte  du  plan  que  se  pro- 
posait  Pascal  par  la  conversation  de  deux  ou  trois 
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heuresy  dont  les  principaux  chefs  sont  rapport^s  dans 

la  preface  d'Etienne  Perier  et  dans  celle  deM.de  La 
Chaise.  G'est  cette  conversation  qu'il  s'agit  de  retrouver 
et  de  faire  reviyre;  et  on  le  pent  en  quelque  sorte^  ai 
Ton  use  bien  des  pens^s  nombreuses  qui  sont  encore 
la  parole  vibrante  de  Pascal ,  si  on  les  classe  avec  suite 

et  qu'on  les  ram^ne  dans  Taper^u  qu'on  a  du  plan 
gdn^ral :  on  aura  alors  tout  un  abr^g^  lumineux.  Et  ce 

n'est  pas  la  une  recotistruction  conjecturale,  c'est  une 
restauration  approximative  *. 

II  s'agit  d'amener  un  homme,  une  4me  k  la  religion 
chretiennel —  Pascal  est  done  uii  jour  sollicit^  par  ses 

amis  de  s'ouvrir  sur  ce  grand  dessein  qu'il  m^te^  dont 
il  a  d^j^  parle  a  plusieurs  en  particulier,  mais  sans 

assez  d'enseroble.  Ce  devait^tre  vers  I'ann^  1658;  son 
dessein  ̂ tait  d^ja  mAc,  et  a  la  fois  dans  cette  nouveaute 

encore  qui  fait  qu'on  prend  plaisir  a  se  d^velopper, 
et  que  la  parole  pleine  de  fratcheur  se  ressent  de  la 
vivacity  de  la  d^couverte.  Quels  furent  ces  amis  devant 

lesquels  il  s'expliqua?  quel  fut  le  lieu  de  I'^ntretien? 
Les  trop  discretes  pr^aces  se  sont  bien  gard^es  de  npus 

le  dire;  mais  certainement  Tdlite  de  Port-Royal  se 

trouvatt  la^  et  le  lieu  du  rendez-vous  n'^tait  peut-^tre 
autre  que  Port-Royal  mSme  de  Paris.  Les  personnes 
iris  considirables  dont  il  ei^  question  comme  pr^sentes, 

ces  juges  qui  sont  d'un  esprit  a  ̂ admirer  pen  de  choses, 
ne  d^fendent  point  de  supposer  que  ce  pourrait  bien 

6tre  quelqu'un  des  amis  du  dehors  du  monast^re  (comme 

madame  de  Sabl^)  qui  aurait  eu  la  curiosity  d'en- 
tendre  F^loquent  apologiste^  et  qui  aurait  m^iag^ 

1.  M.  Frantin  Ta  tenUe  dans  son  Edition,  et  je  profile  de  son  travail ,  sans 

m'y  aasepvir. 
ni.  22 
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I'occasibn  oi!i  on  I'obligea  d'exposer  toute  sa  pens&e. 
Pascal  commence  :  il  dit  d'aboi^d  ce  qu'il  pense  des 

preuves  auxquelles  on  recourt  ordihairement^  des 
preuves  m^taphysiqi!ies ,  geomdtriques  ̂   ou  de  celles 

qu'on  tire  de  la  vue  des  ouvrages  de  la  nature.  Sans 
les  excliiire;  il  ne  les  croit  pas  essentielles  et  c^ficaces^ 
v^itablement  adapt^eis  au  coeur  de  Thomme  : 

«  Je  n'etttreprendrai  pas  ici  de  proover  par  dee  i^taons  nBtnrelleft  oit 
Texisteflce  de  Diea,  ou  la  Trinity,  ou  riDunortalil^  de  Tame,  ni  aacune  des 

choses  de  cette  nature ;  nou  seulement  parce  que  je  ne  me  sentirois  pas 

assez  fort  pour  trouver  daus  la  nature  de  quoi  convaincre  des  alb^es  endor- 
els,  mais  encore  puree  que  cette  connoissaace  sans  J^us-Gbrist  est  inutile 
ct  sterile.  Quand  un  bomme  seroit  persuade  que  les  proportions  des  nom- 

bres  sont  des  v^rites  immat^rlelles,  ̂ ternelles,  et  d^pendantes  d'une  premiere 

virile  en  qui  elles  subsistent  et  qu'on  appelle  Dt'eu,  )e  ne  le  trouverois  pas 
beaucoup  avanc^  popr  son  salut.  » 

II  dit  de  ces  preuves  mdtaphysiques  que  tout  le  mondo 

n'en  est  pas  frappd^  et  qu'a  ceux  mSmes  qui  le  sont  (ce 
qui  est  le  trhs  petit  nombre),  elles  ne  servent  que  pen- 

dant rinstant  de  la  ddmonsti'ation ;  car,  uue  heure 

apr^s,  ils  ne  saveAt  qu'en  croii*e,  et  its  craignent  de  s'^tre 
ti*ompd$;  tellement  que  c'est  k  recommencer  toujours. 

II  niontre  que  les  preuves  qui  entrent  le  mieux  dans 

Fesprit  et  dans  le  coeur  des  homm^s,  et  qui  determi- 
nent  leurs  actions,  sont  snrtout  morales  et  historiques, 

et  tiennent  a  de  certains  sentiments  naturels  ou  a  I'ex- 

peiience  journali^i'e ;  que  c'est  par  cette  voie  que  sont 
acquises  les  notions  qui  sont  reconnues  de  tous  pour 

les  pltis  indubitables  :  par  exemple,  qu'il  y  a  une  ville 
qu'on  appelle  Rome,  que  Mafaomet  a  existd,  qu'il  y  a 
eu  un  incendie  de  Londres ,  etc. ;  que  ce  serait  6tre 

fou  que  d'en  douter,  et  de  ne  pas  exposer  sa  vie  la-^ 
dessus ,  pour  pen  qu'il  y  eUt  a  gagner ;  que ,  dans  le 
train  ordinaire  des  cboses,  on  ne  va  jamais  plus  sAre^ 
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ment  que  quand  on  se  <^oniie  k  ces  voies  communes  da 

certitude.  G'est  done  a  de  simples  preuves  de  ce  genre^ 
toutes  morales  et  historiques^  non  moins  convaiu^ 

cantes  que  les  auti^es^  et  plus  accessibles,  plus  pdnd«* 

trautes,  plus  ais^ment  presentes  et  actuelles,  qu'il  pre- tend fonder  tout  son  raisonnement. 

Tel  est  le  sens  des  proUgomenes  de  Pascal.  U  ue  s'y. 
montre  pas  moins  dloign^  de  cette  voie  de  demonstration 
logique  et  g^m^trique  a  outrance  dont  Arnauld  ̂ tait  si 

dpris,  que  de  ce  rationalisme  absolu  que  venait  d'insti- 
tuer  Descartes.  Ce  dernier  point  est  surtout  a  relever. 

Descartes  se  place  dans  le  doute  mdthodique;  il  se 
d^pouille  par  abstraction  de  toutet^  ses  connaissances^ 
habitudes  et  croyances;  il  rdduit  sa  pens^e  k  elle  seule^ 

et  il  vent  tirer  d'elle,  et  rien  que  d'elle^  tout  ce  qu'elle 
pent  lui  donner. 

Xoute  la  mdthode  et  Tentreprise  de  Pascal  est  comme 
une  protestation  contre  ce  rationalisme  essentiellement 
ind^pendant  et  speculatif.  En  gdn^ral,  il  parle  tres 
peu  de  Descartes;  mais  il  y  pensait  beaucdup  ̂   II  disait 
cte  lui^  comme  on  sait :  «  Je  ne  puis  pardonner  a  Des- 

cartes: il  aiiroit  bien  voulu,  dans  toute  sa  philosophic/ 

se  passer  de  Dieu ,  mais  il  n'a  pu  s'emp6cher  de  lui 
faire  donner  une  chiquenaude  pour  mettre  le  monde 

en  mouvement;  apr^s  cela,  il  n'a  plus  que  faire  de 
Dieu.  »  Ce  qu'il  disait  la  de  la  physique  de  Descartes^ 
il  le  devait  dire  egalement,  avec  quelque  modification 
dans  les  termes,  pour  sa  metaphysique ;  il  ne  devait 

pas  pouvoir  lui  pardonner  cette  raison,  ainsi  souverai- 
nement  posde  dans  ud  isolement^  dans  un  depouill^- 

1.  «...  Descartes  que  vou$  eitme%  tan(,  »  6criv|dt  le  dievalier  de  M^  ik 
Pascal ,  dans  une  lettre  ant^rieure  k  la  conversion  de  celui*^* 

S2, 
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ment  d*ailleurs  impossible  ̂  ;  il  semblait  prdvoir  ce  qui 
allait  sortir  de  1^^  et,  dks  la  pr^ni^pe  generation,  ces 
deux  jumeaux  de  touleur  si  difff^rente,  et  qui  se  tien- 
uent  pourtant,  Malebranebe  et  Spinosa.  Pour  lui,  il  ne 

se  cr^e  pas  un  homme-esprit ,  uu  bomme  mdtaphy- 

sique  et  abstrait ;  il  veut  s'en  tmiir  k  Fbomine  r^el,  k 
ce  que  lui-m4ine  ̂ tait  et  k  ce  que  nous  sommes :  c'est 
avec  cet  bomme  yivant ,  et  selon  les  regies  d'un  sens 
commun  4\e\6,  surtout  d'apr^s  les  impressions  d'un 

1.  Dans  ce  grand  et  ing^nicnx  Discours  de  la  Miihode,  qui  commence  8i  bien, 
mais  qni,  en  fait  de  pure  mdtaphysique,  aboutira  si  pea  et  %\  divenement,  an 
moment  oil  il  Be  constitue  tar  tous  les  points  en  ̂ lat  de  doate,  et  oil  il  r^nre 
seulement  (en  attendant  la  reconstroction)  quelqaes  regies  de  morale  proTisoire, 

Descartes  ajoute  :  «  Aprte  m'dlreainsi  assart  de  ces  maximes  (provisoires  et  em- 
piriqaes),  et  les  avoir  mises  k  part  avec  les  ? ̂rit^s  de  la  foi  qui  ont  toujours  ̂ \jk  les 
premieres  en  ma  cr^nce,  je  Jugeai  que ,  poar  tout  le  reste  de  mes  opinions,  je 

pouvois  librement  entreprendre  de  m'en  d^faire.  »  U  y  a  dans  I'ensemble  da 
Dtiscours  de  Descartes  an  tel  accent  de  v6racif^  et  de  candear,  qa*il  co(iterait  de 
voir  ici  one  simple  pr^ution  oratoire ;  mais  qu'est-ce  ponrtant  que  la  foi, 
ainsi  pos^  k  part  de  tout,  et  rei§gu6e  comme  les  Dieax  d'Epicare  dans  je  ne 
sais  qaels  intermondes  de  la  pens^e,  tandis  qu'on  remet  tout  le  reste  en  ques- 

tion? Si  la  candeur  est  enti^re,  comme  j'aime  a  le  croire,  il  y  a  14  une  inconse- 
quence d*autant  moins  philosophique.  Chez  Bayle  ou  ches  Montaigne,  on  sait 

da  moins  ce  que  cela  veut  dire. 
Autre  remarque  plus  g6n6rale :  Descartes  a  tu£  la  philosophic  de  Vicole,  mais  il 

a  ̂tabli  la  philosophic  du  cabinet,  non  celle  de  la  vie,  quoique  Descartes  e^tbeao- 

coup  couru  le  monde  et  connu  la  vie.  L'homme  qu*il  d^crit  est  Thomme  du  ca- 
binet, celui  qu'on  trouve  et  qu'on  se  forme  (fingere)  en  r^fl^chissant  dorant  toot 

un  hiver  et^fermi  dam  un  poile ,  et  qu'aussi  les  modemes  ri^eart^siens  ont  cm 
retrouver  plus  ou  moins  du  fond  de  leur  fauteull  psychoJogique.  Dans  T^tudede 
ranatomiCi  quand  on  en  est  anx  fibres  d^li^es  du  cerveau,  il  faut  bien  prendre 

garde  de  cr6er  avec  Tinstrament  de  dissection  Tapparence  de  rorgane,  qu'on 
donne-ensuite  comme  r^elle  et  comme  troav6o.  Ainsi,  dans  Tanatomie  psycho- 

logique,  on  cr6e  souvcnt  avec  la  pointe  de  i'esprit  la  division  qu'on  s'imagine  au 
mdme  moment  observer.  «  L'esprit  humain,  a-t-on  dit,  a  la  merveilleuse  facnlli 
de  tourner  sa  lunette  partout  oil  il  lui  plait,  et  de  s'y  cr6er  des  mondes.  »  Mais 
que  cela  est  plus  facile  quand  la  lunette  se  tourne  uniquement  en  dedans  I  Qu'ar- 
ri?e^i|  tout  d'abord  au  grand  Descartes,  qui  s*e8t  tant  arm^  de  precautions? 
D^s  le  second  eu  le  troisieme  pas  inierieur  qu'il  prdtend  faire,  il  met  en  avant. 
comme  evidented  pour  lui,  des  choses  que  les  trois  quarts  des  gens  de  bon  seas 

se  sentent  le  droit  de  oontester.  Tout  eeci  n'es'%  point  pour  insinuer  que  Pascal 
a  pins  raison  que  Descartes,  mais  pour  maintenir  et  balancer  (seal  rdie  qui  loe 
convienno)  les  faees  diterses  et  changeant«s  de  rincomprehensible  Verity. 
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sens  moral  tr^s  vif ̂   qa'il  ̂ a  s'appliquer  k  raisonner* 
Pascal  xie  seiade  pas  Fhomme;  il  iie  meft  pas  la  rai- 

sonf  a  part)  la  sensiinlife^  d'uu  atitre  c6t^^  la  vdoht^ 
encore  d^un  autre;  il  ne  braTaille  pas  a  faire  op^rer 
uniquement  telle  ou  telle  de  ces  facultc^.  II  s'adresse 
a  la  raisoD,  mais  saiis  pri^j^ice  da  reste  :  «  Le  ccepr> 

sait-il  bien^  a  ses  raisons  que  la  raison  ne  coonott  point : 

on  le  sent  enmille  chKises;.-.,  c'^st  le  cceurqui  sent 
Dieuy  et  non  la  raison.  Toilk  ce  que  c*est  qae  la  fbi : 
Dieu  sensible  au  coeurv  »  Et  encore  :  (cLe  coeur  a  soil 

ordre,  Tesprit  a  le  sien^  qui  est  par  principes  et  de- 
monstrations. Le  ceeur  en  a  un  autre....  !l^us-ChrfSt> 

saint  Paul  out  Tordre  de  la  chantd;  hon  de  Fesprit; 

car  ils  voaloient  -^cbauffer^  non  instruire.  Saint  Augus*- 
tin  de  m^me.  Get  ordre  consiste  principalement  it  la 
digression  sur  chaque  point  qui  a  rapport  a  lafin^  pour 
la  montrerfoujours.  »  Ainsi  tout  le  propos  de  Pascal 
est  dirig^  a  la  fin,  a  la  conclusion  pratique  et  Tiyante. 

parle  a  la  raison,  sachant  bien  que  c'est  k  un  autre 
que  rhomme  de  toucher  le  coeur;  mais  il  tdche  d'Oiivrir 
et  de  tourner  cette  raison  de  Fbommei  de  teJle  sorte 

que  le  rayon  d'en  haut  qui  doit  venir  au  cceur  n'ait 
plus  qa'k  passer  par  cette  ouverture  bien  menag^e; 
ouverture  dopt  le  divin  rayon ,  sans  doute,  n'a  pas 
besoin  s'il  veut  dtre  invincible;  dont  pourtant  il  se  sort 
volou  tiers  s'il  la  tiouve,  et  que  sou  vent  il  attend.  — 
«  Ceux  a  qui  Dieu  a  donn^  la  religion  par  sentiment 
du  coeur  sent  bi^n  heureux  et  bien  legitimement  per- 

suades; mais  ceux  qui  ne  I'ont  pas,  nous  ne  pouvons 
la  leur  donuer  que  par  raisonnement ,  en  attendant 
que  Dieu  la  leur  donne  par  sentiment  de  coeur^  sans 

quoi  la  foi  n'esi  qu'humaine  et  inutile  pour  le  salut.  — 

r r 
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Qu'il  y  a  loin  de  la  connonsance  de  Dieu  k  i'aimer!  n 
G'est  dans  ces  lermes  done  et  dans  ees  (a^incipes,  nou 

point  par  la  voie  ardue  et  iiasatdee  de  la  cartitude 

m^tQj[)hysique,  mais  dans  les  termes  de  la  ec^anee  mor* 

rale  commune^  que  Pascal  entame  son  OBavre ;  j'eu 
reprends  et  j'en  suis  I'idee,  d*aprts  la  conTersQlion 
qu'on  a  recudllie. 

II  aborde  Fhomme  et  le  saisit  tel  qu'il  est,  e  medw^ 
safifi  lui  rien  retrancher ;  et  il  en  denne  une  descrip- 

lion>  une  peinture,  on  il  n'oublie  rien  de  ce  qui  le 
^eut  faire  connaitre  en  tons  les  sens,  depuis  Yextrime 

hwiaon,  qui  est  son  cadre  aux  jou»s  glorieux,  jusque 

dans  les  moindres  replis  de  son  coeur  sordide.  QufiUe 

entri^e  en  mati^re!  quelle  Gen^se  v^ritabtetnent  et 
^'andement  philo6ophique ! 

«  La  .premiere  «he80  .qal  d'offw  k  Thomme,  tjapttd'lT  se  regwdc,  c'esUon 

)Doi^i  ̂ 'est-^-dire  i^ne  certaHie  iportion  ie  raaliAre  qui  ln\  est  pnnpre.  Hals, 

pour  comprendre  ce  qu-elle  est,  il  faut  qu'il  la  compare  avec  tout  ce  qui  est 

iau-dessu8  de  Jul  etloiit  ce  qui  est  au-dessous,  afln  de  reconnoitre  ses  jusics 'bdrniBS^ 

•  «  Que  i'homnTe  contflmpJe  done  Ja  Nature  «nti6r^  dM^s  sa  haute  6t  plc»ne 

majeste  j  qu'il  eloigne  sa  vue  des  objels  bas  qui  I'enyironnent  j  qu'i*  regar<w 

cette  ̂ clatanle  lumi^re  mlse  comme  une  fampe  ̂ lernelie  pour  eclairer  i^' 

^Ivew:;  que  k  lerre  Iqi  pwotsae  comme  uu  poftit*  au  prijc  du  vaste  tour  J0« 

cjBt  astre  decrit;  et  qu'il  a'etonno  de  ce  que  ce  vasle  tout  lui'-menieoes 

'qu'un  point  tr^s  d^licat  k  regard  de  celui  que  les  aslres,  qui  roulentdans  e 

drmameht,  'cmBraSsent.  Mais  si  notre  tue  s'arr^te  !^,  que  I'imaginatlon 

1.  L'exacl  et  consciencieux  ^diteur  de  1844  se  monlre  bien  rigourcux  po"^ 
cette  phrase  qu'fl  n'a  pas  ret rouv^e  dans  le  manuscrit  actuel ,  ce  qui  ne  proo' 

:pw  absolunaent  qu'il  n'y  en  ait  pas  eu  ti'ace  aur  quclque  petit  papier  diip*^^* 
Pour  moi ,  elle  ne  me  paratt  ni  lourde  ni  obscure,  et  il  me  sembie  en  eais 

ni^  blen  la  liaison  avec  le  reste.  Atant  de  faire  6clater  I'eppece  dhymne  q 

aoit.  «t  que  I'Mitioa  de  1844  nous  rend  si  adj^le^efU,  Pascal  a  dA  commeocer. 
ne  fAt-ce  qu'en  id6e ,  par  queique  phrase  analogue  h  celle  qu'on  lit  dans  I 

•ttofi  de  Port-Royal.  Alnsl,  quand  plus  loin  II  dtt : «  Notre  intelligence  tienl  (»^^ 
I'ordre  des  choses  ititelUglbles  le  mdme  rang  que  notre  eorjfs  dans  I'^teiia 
la  nature,  »  il  Indique  lui-mSryie  quel  pouvait  circle  sens  de  celte  pr^"^* 
phrase. 

J 
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passe  oafre :  elle  se  liissera  platdt  de  concevolr,  qae  la  Natnre  da  fpornir. 

Tout  ce  monde  visible  n'est  qu'an  trait  imperceptible  dans  Tample  seip  de 
la  Nature;  Nulle  id^  n*en  approche.  Nous  ayons  bean  euQer  nos  conceptions 

aa-del^  des  espaces  imaglnaUes :  nou9  n'enfantons  que  des  atoipes  an  prit 
de  la  r^alitd  des  choses...  » 

(Et  tout  ce  qui  suit :  )  «  Que  rhomme,  ̂ tant  revenn  k  soi,  consid^re  qb 

qn'il  est  an  prix  de  ee  qui  est...,  etc.  » 

Ainsi ,  pour  premier  crayon »  1^  nature  dans  sa  ma-* 
gnificeuce,  dans  son  iUumination^  dans  ̂ on  amplitude^ 
dans  son  infini!  rhomme  embrassant  tqut  (^la^  }ul 

ch^tif  et  comme  igari  dans  ce  canlon  ditQurni  de  la  ,na-^ 
ture ;  grand  pourtant,  et  suspendu  entre  deux  i^ifiQis, 
rinfini  de  grandeur  et  Tinfini  de  petitesse;  un  i>^n|; 
k  regard  de  Yun^  un  univers,  un  tout  h  Tegard  de 

Tautre  :  tel  d'abord  il  nous  apparatt,  pos^^  ballotte  suf* 
son  fr^le  echelon,  de  la  main  de  Pascal.  La  grandeur 

toutefois  domine  cette  premiere  peinture;  ce  To$ea^le 
plus  faible  de  la  nat^re^  qui  est  un  roseau  pensant,  pe\b\e 

tout.  Pascal,  mSme  en  prenant  rhomme  decbu,  p'n  pu^ 
du  premier  coiip-d'oail,  ne  pas  regarder  et  rem^rqupr 
ses  Testes  de  dignitd.  L'Adam  de  Milton,  k  Vouyerturo^ 
n'est  pas  investi  d'un  cadre  plu9  glorieux.  II  y  a,  d^n^ 
rhomme  de  Pascal,  de  beaux  restes  de  Molse;  il  y^ 
de  cos  accents  qui  allaient  de  VElternel  k  lob  da^s  le 
tourbillon.  Mais  Pascal  continue  de  par^qr,  et  toi^te 

cette  premiere  grandeur  de  royale  contenance  va  §e 
ruiner  et  se  ravaler. 

Comma  Mgne  du  fond,  notons  Hefi  pourJitiijt  q@,^;blt 
timent  de  grandeur,  cet  instinct  qui  el^ye,  m^ine  (jpnnd 

Pascal  vise  a  rabattre  et  k  humilier.  MoA^i^gne  ̂ 'a 
jamais  de  tellei^  lignes,  ni  cette  maje^s};^  d^  <;^o^tQfi's; 
mdme  quand  il  est  le  plus  en  train  de  ferme.eloqijWcei 

tout  d'un  coup  il  salit. 
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Toute  la  premiere  partie  de  rouvragey  ou  plutdt  (nous 

raimoDS  mieux)  de  la  conversation  de  Pascal^  qui  s'ex- 
plique  devant  nous  de  viye  Toix ,  porte  done  sur 
rhomme  considdrd  dans  sa  grandeur  et  sa  bassesse, 
dans  son  orgueil  et  sa  vanite,  dans  sa  corruption  par 

Famour^propre,  dans  ses  illusions  par  rimagination, 

par*  la  coiitume ';  dans  ses  ressauts  et  ses  essors  sou- 

dains  qui,  si  bas  tombe  qu'il  soit,  le  reinvent;  dans 
Bonenti^re  et  continuelle  contradiction  enfin,  jusqu'^ 
ce  qu't7  comprenne  qu'il  est  un  monstre  incomprihensible : 
dernier  mot  et  dernier  cri  que  le  d^monstrateur  arrache 

a  son  patient,  sous  sa  poignante  analyse.  Nous  poss^- 
dons  cette  premiere  paitie  du  diseours,  abondamment 

representee  par  les  Pensies.  C'est  un  premier  acte.  Sui- 
vons-y  un  peu  en  detail  Pascal  dans  Tordre  naturel  de 
son  developpement  et  dans  la  marche  de  Yaction. 

Apr^s  cette  premiere  graude  esquisse  de  Fhomme 
placd  et  perdu  comme  un  point  au  sein  de  Timmense 

et  splendide  nature,  et  sup^rieur  pourtant  k  elle  puis- 

qu'il  a  la  pens^e;  aprfes  avoir  reconnu  cette  pensde  qui 
monte,  et  qu'^  chaque  instant  I'obstacle  refoule  ou 
ddjoue,  ce  brtilant  d^sir  de  trouver  quelque  part  una 

assiette  ferme,  et  d  y  ̂difier  une  tour  qui  s'dleve  k  Fin- 
fini  (mats  tout  notre  fondement  craque,  et  la  terre  s^auvre 
jusqu^aux  ablmes)}  apr^s  avoir  ainsi  agit^  comme  au 
hasard  ce  roseau  pensant,  et  Favoir  vu  flotter  au  sein  des 

choses,  Pascal  prend  Fhomme  en  lui-mSme,  et  lui  d^ 
montre  au  coeur,  dans  son  mot,  la  racine  naturelle  de 
toute  action,  et  une  racine  corrompue. 

Tout  kJ'heure  en  debutant,  et  dans  cette  premiere  vue 
de  Fhomme,  m&me  d^chu,  il  avait,  on  en  a  dt^  frapp^, 

des  restes  d'^clair  de  Moise,  des  ressouvenirs  de  F^ter- 
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nel  pariant  k  Job,  des  reflets  d'ancienne  splendeur  qui 
semblaient appartenir  a  Salomon.  Ici,  ensuivant dans 
sesreplis^  daus  ses  transformations  et  sous  ses  masques 

divers,  le  mot ,  c*est  exactement  La  Rochefoucauld  qu'il 
rappelle  %  qu'il  ̂ ale  par  la  precision  et  le  tranchant 
de  son  analyse,  qu'il  surpasse  par  la  profonde  g^n^- 
rositS  du  but  et  du  mouvement.  Chez  Pascal,  toutes 

ces  pens^es,  qui  ddceient  et  qui,  pour  ainsi  dire,  in- 
jectent  les  moindres  veines  cach^es  de  ramour-projire, 

ne  sont  pas,  comme  chez  La  Rochefojucauld,  k  I'etat 
de  description  curieuse,  indifferente;  elles  n'essaient 
pas  de  circuler  k  titre  de  simples  proverbes  de  gens  dVs- 

prit :  le  detail  d'observation,  chez  Pascal,  est  porte  par 
un  grand  courant. 

Pascal  savait  tout  ce  que  savait  M.  de  La  Roche- 

foucauld; il  n'avait  pas  eu  besoin  pour  cela  d'etre  tant 
m^U  aux  choses  de  la  Fronde.  La  M^re  Angdlique 

ecriyait  un  jour  a  madame  de  Sabl^,  a  propos  d'une 
yisite  que  devait  faire  a  cette  dame  la  Princesse  Pala- 

tine :  (cYous  6tes  doctissime  dans  les  passions,  les 
d^got^ts,  les  instances  et  les  fourberies  du  monde ;  de 

sorte  qu'en  en  faisant  bon  usage,  vous  pouvez  aider 
cette  Princesse  k  s'en  ddgoAter.  »  Pascal  ̂ tait  doctis-- 
sime  en  telle  mati^re  autant  que  pas  un ;  il  lui  suffisait 

de  tenh*  la  maiiresse  hranche^  et  de  la  retourner  en  tout 

sens,  pour  se  convalncre  qu'dtant  g&t^e  radicalement, 
toutes  les  branches  I'etaient  aussi : 

«  La  Tie  hamaine  n'est  qu'une  iUoHion  perp^taelle ;  on  ne  fait  que  s'en- 

1.  La  Rochefoueauld,  dont  les  Maximes  parurent  d*abord  en  1665|  n'avait  pas 
1q  les  PensieSy  qui  ne  furent  publi^es  que  quatre  ana  plus  tard ;  et  Pascal,  mort 
depuis  1662,  ne  connaissait  pas  les  Maximes,  Ces  deux  grands  auteura  restent 
toui-ii*fiiit  originaux  dans  leurs  ressemblances. 
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tre-tromper  et  B*entre-flatteT.  Personne  ne  parle  de  nous  en  notre  prince 
comme  il  en  parle  en  notre  absence.  I/union  qui  est  entre  les  hommes  n'est 

fond<^  que  sur  celto  mutuelle  tromperie ;  €t  peu  d'amilies  sobststeroient, 
si  chacun  savoit  ce  que  son  anH  dit  de  ,4ui  lorsc^a'il  n'y  est  pas ,  quoiqu'il  en 
parle  alors  sinc^rement  ct  sans  passion.  » 

«  Tons  les  hommes  se  haissent  natnrellement  les  uns  les  autres.  On  s'est 
serri  comme  On  a  pu  de  fai  conooplsc^nce  poor  la  faire  servir  au  blen  pu- 

blic ;  mats  ce  n'est  que  feinte,  et  une  fausse  image  de  la  oharlt^ ;  car  au  fond 
ce  n'est  que  haine...  Ce  vilain  fond  de  I'homme ,  ce  Omentum  malum  n'est 
que  convert ;  11  n'est  pas  6t^.  » 

A  part  le  mot  concupiscence  qui  implique  le  Christia- 
nisme,  qui  done  a  pensd  cela,  de  Pascal  ou  de  La 
Rochefoucauld? 

Mais  1^  ou  Pascal  se  se'pare,  c'est  quand  il  remarquo 
que,  ramour-propre  etant  le  fondement  de  tout  notre 
fitre  actiiel,  et  la  nature  de  Tamour-propre  etant  de 

n'aimei*  que  soi,  bien  qu'on  ne  puisse  s'emp^cher  de 
se  voir  soi  et  son  fitre  plein  de  defauts,  de  vices,  et  tros 

peu  aimable,  il  s'engendre  de  la  la  plus  injusle  et  la  plus 
criminelle  passion^  qui  est  la  haine  oiortelle  de  cetle 
Veritd  qui  nous  condamne.  Ici  Pascal  coupe  court  a 

Finfinie  variety,  k  la  piquante  et  imprdvue  dedMction 
ou  La  Rochefoucauld  se  complatt.  La  Rochefoucauld, 

qui  habite  volontiers  dans  ramour-propre,  qui  fait 

comme  dtat  de  croiser  sur  ces  parages,  declare  qu'tl  y 
reste  encare  bien  des  terres  inconnues :  il  est  dans  I'etude 
sans  terme  '.  Pascal  se  h&te  et  nous  presse;  il  a  vu  le 
dedans  et  le  fond;  il  a  fait  le  tour;  peu  lui  importent, 
dans  cet  archipel  tortueux,  quelques  Cyclades  de  pips 
ou  de  moins,  si  tout  cela  est  une  mer  de  naufrage  et 

de  malheur,  une  mer  d'amertume  qui,  par  une  infraii- 
chissable  barrifere,  pent,  h  tout  instant,  fermer  le  re- 

1.  Voir  pr^cMeroment  au  tome  H,  page  139,  ce  qui  a  ̂16  dit  de  lul  par  cooi" 

paralson  k  Jans^nius.  Combien  c'est  plus  vrai  encore  en  regard  de  Pascal  i 
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tour  h,  la  vraie  patrie.  Pascal  a  le  tourment  :  c'est  le 
ressort  de  son  drame,  c'est  par  ou  il  tirat  k  rbomme, 

L^  ou  les  autres  moralistas  qu'il  rencontre  s'attardent, 
86  complaisent  comme  dans  le  pays  du  LoiQ$j  oubliant 

la  vraie  patrie,  lui  s'inqui^te  et  passe  outre.  {1  ne  lais^iB 
pas  son  homme  s'endormir;  il  lui  tient  Va|gaillon  au 
coeur,  comme  il  le  sent  lui-m4me.  Co  tourment  est  st 

grand,  que  plus  tard,  et  lors  nodme  qu'il  aiiira  trouve, 
Jl  s'inqui^tera  encove ;  mais  alors  il  entendra  en  s€^ 
cceur  une  voix  secrete  qui  Tapaisera,  et  il  redira  aux 
autres  cette  tendre  parole  du  Gonsolateur  :  a  Tu  ̂ oine 

chercherois  pas  si  tu  ue  me  ppssddois ;  ne  t'inqui^te  dpuc 
pas!  »  Conxion  la  premise  inquietude  4tait,diffi^reutei 

Ici  done,  Tamour-propre  une  fois  explore,  d'une 
part  il  sent  A  quel  point  « toutes  ces  dispositions  si  eloi- 

gn^ de  la  justice'  et  de  la  raison  out  une  racine  pa- 

turelle  dans  le  coeur;  »  d'autre  pavt,  ili*eiQQDi?^it  i^e 
a  quiconqae  ne  bait  point  en  ̂ oi  cet  amour-npi^pre,  et 
cet  instJTict  qui  le  porte  a  se  mettrjB.au*^de9siis  de  tout^ 

est  Wen  aveugle^  pujsque  v\m  n'e^t  si  ̂ pp^^  klsi  jjus- 
ticQ  et  k  la  v^rite.  »  II  faudviiit  done  hoSr  ̂ .qui^est  la 

racine  naturelle,  hair  ce  qui  s'aime;  ear  ̂ <s'U^y  a  uu 
Dieu,  s'j^crie"*t^il,  il  ne  faot  aimer  que  lui,  et  ̂ on  les 
creatures.  »  Nouvelle  contraiUctioQ  :  comment  en- sor- 

tir?  Dans  cette  premiere :pai  tie  de  son  discours,  Pascal 
se  platt  a  l^ver  de  toutes  parts  les  QOsntmdiclion^,  ii  en 
assi^ger  Thomme,  &  le  pressor  dans  les  aUeruatives 

jusqu*^  susciter  I'angolsse^  C'est  ainsi  qu'il  Ic  mate, 

4{u'il  le  dompte,  et  qu'il  compte  bieuTameneri^  merci 
aux  pieds  de  la  ̂iv\Xi. 

Pascal  k  ce  jeu  prelude  k  peine;  il  va  s'y  ̂tendre. 
Dans  tout  ce  qui  louche  la  faiblesse  de  Vhomme^  Vincer^ 
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tilude  de  ses  connaissances  naturelles  par  rapport  a  la  justice 
et  A  la  viriKy  les  illusions  de  $es  sens  et  de  sa  raison,  sur 
tous  ces  points  Pascal  rencontre  et  accompagne  pouf 
un  assez  long  chemin  Montaigne  et  Hobbes»  comme  il 

T^ient  d'accoster  La  Rochefoucauld. 

Pour  Montaigne^  nous  Tayons  assez  yu  * ;  il  semble 
tr^  souyent,  en  ces  passages,  que  la  pensde  de  Pascal 

ne  soit  qu'une  note  prise  de  souyenir  d'apr^  une  lec- 
ture de  Montaigne,  une  note  toujours  reley^e  et  for- 

tifi^e  de  quelque  trait.  Pascal  ne  prend  pas  ses  notes 
comme  tout  le  monde. 

Un  l^ger  changement  dans  la  marche  se  fait  sentir. 

Pascal,  k  cet  endroit  du  ddyeloppement,  n'interyient 
pas  h  tout  instant  ayec  son  inquietude  et  ayec  sa  pas- 

sion du  yrai,  comme  quand  il  a  eu  directement  a£Paire 

a  I'amour-propre.  Dans  cette  consideration  <le  Fhomme 
aux  prises  ayec  la  coutume,  il  semble  se  complaire  k  le 
laisser  aller  seul,  a  le  yoirtrebucher  deyant  lui,  comme 
un  enfant  noMe  de  Lacddemone  yerrait  Filote  iyre 

faire  ses  iyresses  en  public,  sans  le  retenir.  II  y  a  une 
haute  ironie  dans  cette  tranquillity  de  Pascal  durant 
tout  ce  chapitre. 

Et  qui  aurait  entendu  Pascal  a  ce  moment  de  son 
discours  aurait  certes  ̂ t6  frappd  de  Faccent  singulier 
et  de  je  ne  sais  quel  rire  silencieux  et  imprdyu  sur  ces 
Ifeyres  du  penitent :  «  Mon  ami,  yous  6tes  n^  de  ce  cdt^ 
de  la  montagne  :  il  est  done  juste  que  yotre  atn^  ait 

tout. »  —  ((Pourquoi  me  tuez-yous?  —  Eh  quoi!  ne 

demeurez-yous  pas  de  Fautre  c6te  de  Feau?...  »  L'au- 
teur  des  Provinciales  aurait  pen  k  faire  pour  reparattre 

1.  yoir  notre  tome^I,  page  430,  et  dans  Pascal  le  chapitre  des  Puissances 
(rompeuses. 
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id,  mais  arm^  de  pointes  encore  plus  sanglantes.  Ren- 

eontrant  partout  Thoinme  sous  un  personnage  d'em- 
prunt  et  sous  la  bizarrerie  de  la  coutume,  il  devait  6tve 
tent^  de  le  secouer  avec  le  rire  le  plus  4cre  de  Moli^re. 

i(  Vhomn^3  est  ainsi  fait,  qu'a  force  de  lui  dire  qu'il  est 
un  sot^  il  le  croit;  et  h  force  dese  le  dire  a  soi-mdme, 
on  se  le  fait  croire.  » 

A  entendre  Pascal  parl^  de  la  force,  de  Tempire  du 
fatty  on  est  efiray^  de  la  nettete  de  sa  decision  : 

«  Les  seules  regies  aniTenelles  sont  les  lois  da  pays  aux  choses  ordinal- 

res ;  et  la  plurality  aux  aotres.  D'oii  vient  cela  ?  de  la  force  qui  y  est. 
«  La  concupiscence  et  la  force  sont  la  source  de  toutes  nos  actions  :  la 

concupiscence  fait  les  Yolontaires ;  la  force,  les  involontaires.  » 

Par  concupiscence  entendez  le  disir  igotste^  et  yous 
avez  la  doctrine  de  Hobbes  et  celle  de  plus  grands  que 

lui,  des  plus  puissants  d'entre  ceux  qui  ont  tenu  dans 
leur  main  les  hommes  ̂  .  De  Maistre,  qui  a  intitule  un 
de  ses  chapitres  :  Analogic  de  Hohbes  et  de  Jansinius, 
aurait  pu  Tintituler  aussi  bien  :  Analogic  de  Hobhes  et 
de  Pascal ,  et  sans  plus  de  justice ;  car,  pour  accoster 
Hobbes  et  ses  adherents,  le  Chretien  ne  se  confond  pas 
avec  eux.  En  admettant  a  la  rigueur  le  mdme  fait 
accablant,  il  ne  Tadmet  que  pour  Thomme  d^cbu,  et 

il  n'en  tire  qu'une  plus  vive  raison  de  pousser  toujours 
a  la  d^ivrauce.  —  Pourtant,  en  dcoutant  Pascal  se 

donner  carrifereet  appuyer  ayec  tantd'insistance  sur  le 

manque  de  droit  naturel,  je  me  figure  qu'Arnauld,  un 
pen  dtonn^,  dtait  prfes  d'interrompre  dans  sa  candeur, 

1.  Le  grand  Fr^^ric  dit  un  jour  au  m^taphysicien  Sulzer,  qui  lui  parlatt  de 

la  bont^  de  la  nature  humaiue  :  «  N'y  croyez  pas;  vous  autres,  messieurs  lies 
savants,  fous  ne  pouvez  la  connattre  :  mais  croyez-en  un  homme  qui  fait  de- 

puis  une  trentaine  d'ann6es  le  m6tier  de  roi,  c'est  une  m^hante  race,  a  bien 
peu  d'exceptioos  pr^;  il  faut  les  contenir.  »  Napol^n  6crivait  en  1806,  k  son 
fr^re  Joseph  :  «  Les  hommes  sent  has ,  rampants,  soumis  k  la  force  seule.  » 
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si  le  geste;  I'acceut  souverain  et  F^clair  dblouissant  de 
cette  grande  parolis  ne  TavaieDt  contenu. 

La  superiority  et  la  fermet^  de  coup  d'oeil  de  Pascal 
lie  se  moutreiit  jamais  mieux  peut-^re  que  quand  il 

aborde  Fordre  social;  sa  raisou  n'j  mSle  aucun  genre 
d'abstraction.  II  avait  vu  la  Fronde,  et  Favait  considdrde 

de  pr^s ;  car  il  ̂tait  dans  son  ti'ain  d'homme  du  monda 
a  cette  dpoque.  II  avait  m^dit^  sur  Cromwell.  Ce  que 

peut  amener  Fesprit  d'examen  une  fois  introduit  aux 
ehoses  de  FEtat  et  aux  origines  de  la  soci^t^,  il  Fatait 

compris  par  cette  ouverture,  et  dans  une  portde  qui 

allait  fort  au-dela  des  horizons  d'alors.  Accoulumi  a 
contempler  les  prodiges  de  Vifnaginalion  et  de  Fillusion 

humaine,  il  savait  ce  qu'un  siecle  seulement  de  dur^ 
peut  ajouter  de  pompe  et  de  rMrence  aux  coutimies  re- 

Ques;  il  savait  aussi  ce  que  peut  renverser  d'antique, 
au  sein  de  cette  humanity  mobile,  un  instant  de  libre 

et  per^ant  examen  : 

«  L'art  de  frOBder  et  bouleverser  lee  fitats  est  d'ebranler  leg  coutumes  Sta- 
biles, en  sondant  jusque  dans  leor  source  pour  marquer  leur  dSfaut  de  justice. 

l\  faut,  dit-on,  recourir  auxlois  fondamentales  et  priiQilives  de  r£tat,  qu'une 
eouCume  injuste  a  abolies  :  c^est  unjeu  sdr  poor  tout  perdre;  rten  ne  sera 
§ft$te  d  cette  takmce,  Gependant  le  people  prdte  aisdment  Toreille  k  ces  dis- 

cours.  11  secoue  le  Joug  dSs  qu'il  le  reconnoit ;  et  les  Grands  en  profitent  k 
sa  ruine  et  k  celle  de  ces  corieux  examinateurs  des  cootumes  reQoes...  » 

Dans  ces  paroles  et  dans  celles  qu'on  peut  lire  tout  a 
cdte,  on  ti^it  la  politique  de  Pascal ;  elle  se  rapporte  a 

celle  de  Machiavel,  prise  au  meilleur  sens  :  c'est  la  po- 
litique la  plus  depouillde  du  lieu-commun.  Que  Pascal 

en  son  temps^  comme  Montaigne  dans  le  sien,  ait  dt^ 

royaliste,  et  qu'il  Fait  ̂ te  par  souci  m^me  de  Fint^rdt 
du  peuple  et  par  mdpris  de  Fambition  d^pravee  des 

Grands,  il  u'y  a  pas  de  quoi  etonuer.  Mais  il  va  plus 
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loin  que  Montaigne*;  il  ddcouvre  et  marque  sans  he- 
siter,  et  avec  uiie  hardiesse  qui  de  tout  temps  a  die 
donnee  a  bien  pen  de  philosophes,  le  fondement  mSme 

de  I'edifice  social,  tel  que  ce  fondement  a  6t6  con- 
stitud  durant  des  sifecles  depuis  Torigine,  et  tel  qu'on 
se  flatte  de  Tavoir  totalement  renverse  et  retoili-ne  de 

DOS  joui«.  Aujourd'hui  la  pretention  est  de  tout  refaire 
parraison.  Pascal  montre  avanttout  le  fait,  qui  se  re- 
eouvre  ensuite  de  droit  comme  il  pent,  et  qui,  uue  fois 
recouvert,  devient  justement  respectable.  La  m&tne  oft 

la  plnralitd  lui  paratt  la  meilleure  voie,  c'est,  dit-il, 
w  parce  qu'elle  est  visible  et  qu'elle  a  la  foi-ce  pour  se 
faire  obdir :  cependant  cest  Vavis  des  motns  habiles.  » 

Au  reste,  tout  aussit6t,  et  comme  s*il  craignait  d'etre 
alld  trop  loin  en  dedain  de  Thomme,  d'avoir  trop  in- 
sultd  au  genre  humain  en  masse  en  le  mettant  a  la 

merci  de  la  coutume,  il  lui  fait  une  sorte  de  repara- 
tion en  donnant  la  raison  de  quelques  opinions  popu- 

laires,  et  en  opposant  la  sagesse  du  peuple  a  celle  des 
pretendus  hatnles;  car  Pascal,  mSme  dans  son  ironie, 

est,  avant  tout,  humain;  I'dpigramme  des  deux  bor- 
gnes  lui  paraissait  ne  valoir  rien,  paree  qu'elle  ne  les 
consolail  pas^ :  «  II  faut  plaire  a  ceux  qui  out  les  senti- 

ments humains  et  tendres,  et  non  aux  &mes  barbares 

et  inhumaines.  »  C'est  \k  le  fond  de  ce  misanthrope 

sublime  J  comme  I'appelle  Voltaire. 
Keprenant  done  en  sous-oeuvre  les  asseilion«  de  tout 

1 .  Se  rappe)er  k  pens^e  qui  commence  ainsi :  k  Montaigne  a  tort  :  la  cou- 
tume, etc. » 

2.  fidition  de  M.  Faugfere,  tome  1,  page  $54.  On  met  commun6menl  celte 

£pigramme  8ui*  le  compte  de  Martial.  Je  trouve  dans  Martial  plusieurs  ̂ pi- 
grummes  oil  figureut  des  borgnei,  mais  aucune  pouftant  qui  paraiBse  Juetitter 
la  citation  de  Pascal.  •  « 
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a  rheure,  et  achevant  de  d^concerter  celui  qui  croyait 

tenir  quelque  chose  d'absolu,  Pascal  montre  qu'en  g^ 
n^ral  les  opinions  du  peuple  sont  saines,  que  ce  peuple 

n'est  pas  si  vain  qu'on  le  dit;  «  et  ainsi  Fopinion  qui 
ddtruisoit  Fopinion  du  peuple  sera  elle-mdnie  detruite.» 

Les  opinions  du  peuple  sont  saines,  bien  que  par 

d'autres  raisons  que  celles  que  le  peuple  imagine;  de 
sorte  qu'on  pent  dire  que  le  monde  est  dans  Fillusion^ 
encore  que  le  gros  des  opinions  soit  juste.  Exemple  : 

«  Le  peuple  honore  les  personnes  de  grande  nais- 
sance.  Les  demi-habiles  les  mdprisent,  disant  que  la 

naissance  n'est  pas  un  avantage  de  la  personne^  mais 
du  hasard.  Les  habiles  les  honorent,  non  par  la  pensee 

du  peuple,  mais  par  la  pensee  de  derrifere,  »  Pascal 
relive  ainsi  les  vestiges  du  sens  commun,  et  les  justifie 

par  la'philosophie ;  les  demi-habiles,  qui  sont  dans  Ventre- 
deux  et  qui  font  les  entendus^  paient  les  frais  du  rap- 

prochement. Qu'aurait  dit  Pascal  s'il  ayait  entrevu  dans 
Favenir  du  monde  le  regne  universe!  des  demi-habiles^ 
et  le  peuple  tout  entier  passe  a  ce  demi-etat? 

G'est  ici  que  se  place  naturellement  et  que  s'explique 
dans  tout  son  jour  cette  pensde  tant  discutde  :  «  II  faut 
avoir  une  pensde  de  derrifere,  et  juger  de  tout  par  la, 
en  parlant  cependant  comme  le  peuple.  »  Cela  veut 

dire  simplement  qu'il  faut  avoir  la  raison  profonde  et 
distincte  de  ce  dont  le  peuple  a  le  bon  sens  confus,  et, 
en  parlant  comme  le  peuple,  savoir  mieux  que  lui 
pourquoi  on  le  dit. 

On  suit  pourtantlamarche  gendrale;  Pascal,  par  mo- 

ments, rompt  I'ordre  et  paratt  ddcousu  k  dessein;  il 
fait  ici  dans  son  discours  comme  il  dit  que  fait  la  na- 

ture dans  ses  progres,  comme  la  mer  dans  le  flux  et  le 
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reflux  :  «  Elle  passe  «t  revient^  puis  va  plus  loin,  puis 
deux  fois  moins,  puis  plus  loin  que  jamais.  »  Ge  sont 
ainsi  des  allies  et  venues,  des  acc^s,  rdpits  et  reprises, 

des  gi^adations  enfin,  qui  out  pour  eflPet,  sur  tons  les 
points,  de  dlmonter  un  jugement  humain  de  son  assiette 

naturelle,  et  qui  poussent  la  crise  k  I'exc^s.  On  a  la  d^ 
de  sa  marche  dans  oette  premiere  partie. 

Sans  plus  nous  y  aprSter,  qu'il  suffise  de  bien  sentir 
qu'apr^s  avoir  quelque  temps  berc^  I'homme  sans  trop 
da  froissement,  Pascal,  comme  impatient,  le  ressaisit 

d'une  main  plus  rude;  il  le  remet  sur  la  roue  et  s'y  met 
avec  lui.  Gar,  dans  Pascal,  rhonune  auquel  il  s'attaque 
si  am^rementy  c'est  lui-mdme,  tout  ainsi  que  I'homme 
dontil  sinquiete  si  ̂ perdumeut,  c'est  le  genre  humain; 
leje,  qhez  Pascal,  repr^sente,  on  I'a  tr&s  bien  dit,  le 
genre  humain  par  une  sorte  de  procuration ;  jla  person- 

naUt^  la  plus  dirigde  k  son  prbpre  salut  s^accorde  et  se 
confond  avec  la  charite  la  plus  universelle.  Pascal  re- 

commence done  a  rdsumer,  ̂   entre-choquer,  comme 

s'il  neFavait  pas  fait  encore,.Ja  mis^re  de  Thomme,  son 
ennui  perp^tuel,  son  eflProi  du  repos,  sa  disti-action  in-^ 
sens^e,  cette  vaine  et  tumultuaii'e  fuite  de  lui-mdme  : 
tout  ceci  devient  une  plainte  monotone,  in^puisable, 

angoissante  (ejulatus)y  une  suite  de  strophes  ou  de  ver- 

sets  qui  vont  tout  d'tm  flot  de  Job  k  Byron.  Et  depuis, 
en  effet,  qu'il  est  dit  que  « I'homme  n^  de  la  femme  est 
de  CQurte  vie  et  rassasi^  d'agitations ;  »  depuis  que  I'un 
d'entre  eux  s'est  ̂ crid  pour  tons  :  «  P^risse  le  jour  au-^ 
quel  je  naquis,  et  la  nuit  en  laquelle  il  fut  dit  :*  Un 
enfant  m41e  est  n^ !  »  depuis  que  «  sa  calamity  mise 
dans  la  balance  a  ̂t^  trouv^e  plus  pesante  que  le  sable 

de  la  mer,  »  et  que  « les  frayeuns  de  Dieti  se  sont  dres« 
lu.  ai 
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8^8  en  bataille  devant  lui;  >i  depuis  ces  jours-Ia,  que 

s'est-il  ̂ crit  de  plus  lugubre  et  de  plus  lamentable  que 
ceci  (et  taut  d'autres  endroits  pareils)  ? 

«  Qq'oq  8*imagine  on  nombre  d'homines  dans  les  ehalnes ,  et  tons  eon- 
damn^s  k  la  mort,  dont  les  ons  ̂ ant  chaqae  jonr  ̂ org^  k  la  vue  des  antres, 
ceni  qui  restent  Yotent  leur  propre  condition  dans  celle  de  lenrt  semblables, 
el*  se  regardant  les  uns  les  autres  avec  deuleur  et  sans  esp^i^nce,  attendent 

lenr  tonr :  c'est  rimajse  de  la  condition  des  homines*  » 

Arriye  h  ce  point,  qui  est  le  plus  bas  de  la  detresse, 
Pascal  se  relive  pourtant,  et  se  remet  k  r^umer  en 
sens  contraire,  k  ramasser  dans  Fhomnie  les  vestiges 
^pars  de  sa  grandeur.  Le  prisonnier  agite  ses  fers.  Una 

lueur  a  p^netre.  L' amour  de  la  verity,  qui  est  dans  son 
ccenr,  ne  lui  paratt  pas  an^anti  par  la  haine  mdme  de 

la  y^ite,  qui  y  est  aussi : «  Que  Thomme  done  s'estime 
son  prix,  s*ecrie-t'-il,  qu'il  s'aime ;  car  il  a  en  lui  une 
nature  capable  de  bien.  »  Mais  ce  bien,  mais  cet  amour 

^dair^,  comment  y  atteindre  seul  par  soi-mdme?  A 
peine  F^-t-il  entrevue,  cette  lueur  ̂ gar^e  a  travers  ses 

barreaux^  qu'il  retombe : 
QuaeslYlt  c<b1o  Inceniy  Ingemnttcpie  reperta. 

On  assiste  k  toutes  les  p^ripdties  de  ce  drame  du  Pro-^ 
mdth^e  cbr^tien,  et  le  premier  acte  se  termine  par  ce 
criy  qui  d^  le  comnoencement  est  dans  notre  oreille : 

«  Qnelle  ofaimdre  est-ce  done  q^ie  Thomme  ?  qnelle  nouTcant^,  quel  mons- 
tre ,  qnel  chaos ,  qnpl  sujet  d^  contradiction ,  quel  prodige !  Joge  de  tontes 

choses.  Imbecile  yer  de  terre,  d^positaire  du  yrai ,  cloaque  d'incertitade  et 
d'^errenr ,  gloire  et  rebut  de  rnnivers !  Qui  d^m^lera  cet  embrouillemeot?... 
Sll  se  vante,  ]e  Tabaisse;  sH  s'abaisse,  ]e  le  vante ,  et  le  contredis  toii^oars, 

]nsqu'&  ce  qu'il  comprenne  qn'il  est  nn  monstre  incompr^ensible.  » 

Xoute  cette  partie  du  discours  ou  de  Fduyrage  de 
Pascal,  oil  il  prend  Tbommeii  partie  et  le  eonyainc  de 

Q^nt  9  de  contradiction ,  d'oscillation  etemelle ,  nous 
Tayons  sujRisamment;  il  y  a  pen  a  regretter.  Que  les 
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yersets  de  Job  aient  ̂ t^  proKrfe  dans  un  ordre  ou  dans 

tin  antre^  pen  iihporte.  —  Je  ne  sais  qui  a  dit  que  les 

fragments  d'Archiloque  sont  comme  des  javdou  hrisis 
qui  iiffleni  etkeore.  Cela  est  vrai  des  fragments  de  Pascal. 

L'homme  ainsi  convaincu  et  mis  en  ̂ yeil^  il  reste  k 
ramener  au  Cbristianisme;  mais  on  n'y  est  pa§  encore. 
Nous  cheminonspied  k  pied.  Le  noend  par  lequel  Pascal 

tient  Fhomme  et  ne  l6  lAche  plus ,  c'est  Finquietude 
infinie^  Vimpombiliti  de  Vindiffirence :  c'est  par  la  qu'il 
lo  tire.  Ici  de  nouveaux  prol^gom^nes ,  et  comme  le 

prologue  d'un  acte  nouveau. 
Paseal  en  vcmlait  surtout  k  cet  ̂ ti^nge  repos  ou 

quelques-uns  s'oublient ,  et  qui  lui  paraissait  la  su- 
preme marque  de  la  stupidiU;  aussi  il  le  pousse  en 

cent  fagonsy  ce  sommeil  de  Tesprit;  il  Finsulte  et  le 
vent  rendre  impossible  : 

€  L'ImmortalitS  de  r&me  est  one  chose  cpii  nous  Importe  si  fort,  qui  nous 
loadie  8l  profotad^ment ,  qu'il  faut  avoir  perdn  tout  sentiment  pour  Mre 
dans  llndiff^rence  de  savoir  ce  qui  en  est...  Je  ne  puis  aroir  qae  de  la 
compassion  pour  ceux  qui  g^missent  sincdrement  dantf  ce  doute...;  mais 
pour  ceux  qui  passent  leur  vie  sanspenser  k  celte  demidre  fin  de  la  Tie,... 

cette  n^tigence  en  nne  affaire  oH  11  s'agit  d'eux-mlmes,  de  leur  ̂ ternit^, 
de  leur  tout,  m'lrrite  plus  qu'elle  ne  m'attendrit ;  eUe  m'^tonne  et  m'dpoo* 
Tante  :  c'est  un  monstre  pour  mol.  —  G'est  une  chose  monstrueuse  de  Yolr 
dans  ufi  mdiue  coeur  et  en  mdme  temps  cette  sensibility  pour  les  moindrea 

/chosest  et  cette  toange  insensibility  pour  les  pluagrandes.  —  G'est  un  en-' 
ichantement  incomprehensible  et  un  assoupissement  suniatnrel.  — Gepen^ 

tdant  il  est  bien  certain  que  Thomme  est  si  d^natnr^,  qu'il  y  a  dans  son  coBur 
nne  semence  de  joie  en  cela... » 

Et  il  reprend  Fimage  de  son  prisonnier  dans  le  cachot^ 

n*ayant  plus  qu'une  heure  pour  apprendre  si  son  arr6t 
est  rendU;  et  cette  heure  sufflsant^  s'il  Temploie  bien, 

pour  faire  r^voquer  I'arrdt  :  «  II  est  centre  la  nature 

qu'il  emploie  cette  heure--l&^  non  k  s'infermer,  mais  k 
jouer  au  piquet.  ̂  

23. 
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Pascal  dans  le  mbnde  avait  rencofitr^  de  ces  hon- 

ixStes  gens  qui  jouaient  au  ptquetf  de  cm  ̂ picurjens  ai- 
mables  qui  soutenaient  tout  net  que  «  la  nature  veut 

qu'on  jouisse  de  la  vie  le  plus  possibly,  et  qu'on  meure 
sans  y  songer.  » II  6n  avait  connu,  sans  nul  doute,  qui, 

k  Fexemple  de  Saint-l^vremond,  trouvaient,  toute  oom- 

paraison  faite^  la  roort  de  P^trone  la  plus  belle  de  Vanti- 

quia :  car  si  Socrate*  est  mort  T^ritablement  en  bomme 
sage  et  avec  assez  d* indifference^  il  cliercbait  pourtant  k 
s'assurer  de  sa  condition  en  I'autre  vie,  il  en  raison- 
nait  sans  cesse  avec  ses  disciples ,  et,  pour  tout  dire, 

la  mort  lui  fut  un  objet  considerable :  au-lieu  que  Pitrpne 

seul  a  fait  venir  la  mollesse  et  la  nonchalance  dans  la  sienne  ̂  . 

C'est  cette  noncbalance  de  bel  air  qui  initait  Pascal, 
et  lui  faisait  dire  :  «  Rien  n'est  plus  14cbe  que  de  faire 
le  brave  centre  Dieu .  »  A  c^ux  qui  se  piquaient  d'une 

g^om^trie  rapide  et  de  s'entetidre  aux  cbancesdii  jeu*, 
il  parlait  leur  langage,  il  opposait  la  r^Ie  des  paris 

ou  des  partis,  genre  de  preuve  qui  aujourd'hui  nous 
cboque  un  pen  en  telle  mati^re,  et  que  les  g^om^tres 

du  xvui*  si^cle  ont  discut^e  au  long ,  qu'ils  ont  pent- 
4tre  r^fut^;  mais,  sans  dtre  un  grand  g^om^tre,  il 

est  bien  clair  que  n'y  ei&t-il  qu'une  chance  terrible 
(U)ntre  une  infinite  d'autres,  si  Ton  y  pensait  long- 
temps,  elle  grossirait  assez  k  nos  yeux  pour  deter- 

miner k  tout  hasard  nos  actions  :  ce  qui  sauve  de  la 

crainte,  c'est  rirrdflexion;  ce  qui  rassure,  c'est  le  di- 
vertissement universel.  Pascal  revenait  vit^  k  ces  rai- 

sons  morales  plus  hautes,  plus  p^n^trantes^  et  y  abon- 
dait.  Le  feu  sacr^  debordait  de  ses  l^vres.  En  tout  ce 

I.  Saint-fivremood,  Jugtmem  $wr  Pitrone, 
3.  Comnie  M,  de  MM.    . 
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moment  il  nous  apparatt  ̂ tincelant  et  beau  de  colore ; 

il  est  bean  de  la  flamboyante  beauti^  de  I'Ange^qui 
presse  le  Ikohi  Adam ,  T^p^e  dans  les  reins,  et  le  force 
d'aller. 

Pascal  a  done  piqu^  Thomme  et  Fa  mis  en  qu^te  du 

salut,  en  qudte  hors  de  lui^  puisqu^au-dedans  de  lui  il 
n'y  a  que  n^ant,  abtme^  contradiction,  ̂ nigme  ind^- 
chift*able.  Ou  ira  cet  homme  qui  cherche?  k  qui  s^- 

dressera-t-il  ?  Aux  philosophes  d'abord,  1^  oii  il  y  a  en 
grosses  lettres  enseigne  de  vdrit^.  Suit  toute  une  Enu- 

meration des  philosophies  diverses.  Ge  que  Montaigne 

a  fait  dans  YApologie  de  Sebond^  prenant  les  philoso- 
phies line  k  une,  deux  k  deux,  et  les  enti'e--choquanty 

les  culbutant  Tune  par  Tautre  et  Tune  sur  Fautre,  — 
Pascal  le  ya  faire  k  son  tour.  Nous  savons  par  cceur  sa 
mdthode;  et  pour  le  fond  encore  nous  avons  peu  a 

regretter.  La  Conversation  sur  Montaigne  et  sur  Epic- 

t^te  nous  a  rempli  d'avance  le  desideratum.  Ge  qu'on 
trouve  Ecrit  dans  ses  Pensies  sur  les  pyrrhoniens  et  les 
dogmatistes  concorde  k  merveille  avec  FEntretien  et 
le  complete  : 

«  Voilft  la  guerre  ooYerte  entre  les  homines,  oH  il  faut  qae  chacim  prenne 

parti  ̂   et  se  range  ntossairement  oa  aa  dogmatisme  oa  au  pyrrbODlsme ;  car 

qui  pensera  demeurer  neutre  sera  pyrrhonien  par  excellence.  Cette  neutra- 
lity est  Tessence  de  la  cabale...  Que  deviendres-Yous  done,  6  homme,  qui 

cherches  quelle  est  votre  v^ritahle  condition  par  votre  raison  naturelle  ? 

Yous  ne  ponves  ftiir  une  de  ces  sectes,  ni  subslster  dans  aucune.  » 

L'homme  n'ayant  ainsi  trouvd  autour  de  lui>  hors  de 
lui^  dans  ces  philosophies  pleines  de  promesses,  que  la 

mdme  contradiction  finale  qu'il  a  d^ja  reconnue  en  lui^ 
que  deviendra-t-il  en  eflTet?  car  le  voil^,  par  ce  per- 

p^tuel  mouvement  d'^l^vation  et  d'abaissement,  rendu 
k  lui-m^me,  plus  ̂ tourdi,  plus  ̂ bloui  et  aveugl^,  et^ 
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pour  tout  dire^  im  monstre  qui  $e  comprend  plus  income 
prihensible  que  jamais. 

C*est  dans  cette  situation  ou  il  Fa  voulu  mettre, 
lass^;  harass^,  r^duit  a  merci,  que  Pascal  commence  a 
lui  montrer  du  doigt  ce  qui  pourrait  bleu  dtre  Vunique 
salut,  la  Religion  :  celle^ci  se  l^ve  enfiu;  et,  sans  se 
nommer  encore^  elle  se  declare  en  e^piit  par  ces 

paroles ' : 
«  G'est  en  vain,  6  bommeB,  que  tous  c^wchez  dans  ▼ons-mdmes  le  re- 

made k  Yos  misdres.  Toute»  yob  Humi^res  ne  peuvent  arrlYer  qu'i  copnoitie 
que  ce  n'est  point  dans  vous-m^mes  que  vous  trouverez  ni  la  y^ritd  ni  le 
bien.  Les  philosophes  youb  I'ont  promis,  et  iU  n'ont  pu  le  falre.  Us  ne  sa- 
Tent  nl  quel  est  votre  Y^table  bien,  nl  quel  est  yotre  T^itable  ̂ tat;  Gom- 

menl  auroiept-lls  donn^  des  rem^des  h  yos  maux,  pulsqu'ils  ne  les  ont  pas 
seulement  oonnus  P  Yos  maljudles  prlnclpales  sont  Torgueil  qui  yous  soustrait 

de  IHen,  la  concupiscence  qui  yous  attache  k  la  terre ;  et  ils  n'ont  fait  autre 
chose  qu'entretenlr  au  moins  Tune  de  ces  maladies.  S'ila  yous  ont  doimi 

Dieu  pour  objet,  ce  n'a  6i6  que  pour  exercer  Yotre  superbe;  ils  yous  out  fait 
penser  que  yous  hii  ̂ ez  semblables  et  conformes  par  YOtre  nature.  Et  ceox 
qui  ont  Yu  la  Yanit4  de  cette  pretention  yous  ont  Jetes  dans  Vautre  precipice, 
en  YOUS  faisant  entendre  que  Yotre  nature  ̂ toit  pareilie  k  celle  des  b^tes,  et 
YOUS  ont  port^  k  chercher  Yotre  bien  dans  les  concupiscences,  qui  sont  le 

partage  des  animaux.  —  Ce  n'est  pas  \k  le  moyen  de  yous  gifiSrir  de  yos  in- 

justices>  que  ces  sages  p'ont  point  coniaues.  Je  puis  seule  yous  faire  enten- 
dre ce  que  yous  dtes...  » 

G'estla  Religion  qui  parle  en  effet;  mais  quelle  reli- 
gion? Vhosnjoie^  k  cette  voix  dont  Taccent  le  ranime, 

se  remet  done  h  parcoyrir  TUniYers,  cherchant  quelle 
religion  est  la  Yraie,  comme  il  aYait  ddija  fait  pour  les 

philosophies.  Ce  Dieu  dont  tout  le  monde  parle  n'au- 

1.  Dans  I'MiUon  nouYelle  des  Pensies,  on  lit  au  titre  de  ce  morceau :  A  Pori^ 
Boyaf*  ?our  ctaotfi.  Prosopopie*  11.  Faugdre  ooi^ecture ,  non  sans  quelqoe 
Yndsemblance,  que  ce  morceau,  et  un  ou  deux  autres  encore  qui  portent  U 
mdme  indication  en  t6te  (a  Port-Royal)^  pourraient  bien  avoir  6t6 ^rits  en  vae 

de  VEntretlen  m^me  que  Pascal  devait  aiolr  sur  ion  plan  d*ouYrage,  et  oil  il  se 
montra  si  Eloquent.  Gpmme  IMmostb^e  et  comme  les  Yrais  maltres  de  la 

lArole,  Pascal  n^lmproYisait  Jamais  mieux  que  quand  il  atait  kTavancequelqaes 
ppbiti  Merita. 
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rait-ily  en  eflPet^  \ms6,  paa  plus  dans  les  sanctuaires 
que  dans  les  ̂ coles,  aucune  marque  sensible  de  lui? 

—  Ici  serait  venue  une  Enumeration  des  prindpales 
religions  connues;  celle  de  Mahomet,  celle  des  andens 
Grecs  et  Remains,  celle  des  £gyptiens,  celle  de  la 

Chine.  —  Aucune  de  ces  I'eligions  ne  iNitiirfait  Fhomma 

de  Pascal,  pas  plus  que  tout  k  I'heure  ne  Font  satis* 
fait  les  philosophies.  Leur  morale,  qu'il  examine  priu« 
cipalement,  le  cheque  ou  le  rEvolte ;  car  enfin  il  sait 

d^ja  ce  qu'une  religion,  pour  £tre  bonne,  doit  unir  et 
condlier  c  a  II  faudroit  que  la  vraie  religion  enseignftt 
la  grandeur,  la  misere ;  port4t  h  Festime  et  an  m^pris 

de  soi,  k  I'amour  et  a  la  haine. »  Au  lieii  de  cela,  dans 

ces  foisons  de  religions  qu'il  parcourt,  toutes  lui  pa^ 
raissent  d^velopper,  exag^rer,  plus  encore  quen'osai^it 
faire  les  philosophies,  certaines  portions  Isoldes  de 

Fhomme,  et  en  m^connattre,  en  suppiimer  d'autres 
parties;  et  il  en  r^sulte,  le  plus  souvent,  Aes  mons- 
UiiositEs  tout  horribles,  des  pratiques  toutes  erimi- 
nelles.  L'horreur  le  saisit.  Oil  done  est  Fasile?  et 

n'a-t-il  done  qu'^  se  donner  la  mort? 
Alors  seulement,  et  quand  il  se  Toyait  encore  une 

fois  k  bout,  ayaut  apergu  dans  un  petit  coin  du  monde 
un  peuple  particuUer  sEparE  des  autres  peuples,  et 

possesseur  des  plus  anciennes  histoires  qu'on  ait ,  hi 
rencontre  db  ce  peuple  FEtohne  et  Fattache  par  quan- 

tity de  choses  merveilleuses  et  singulieres  qui  y  pa- 
raissent  :  il  ne  le  quitte  plus. 

Ce  peuple  est  gouvernE  par  un  livre  unique,  qui 

comprend  tout  ensemble  son  histoire,  sa  loi,  sa  reli- 
gion. Sitdt  que  Fhomme  en  peine  a  ouvert  ce  livre,  il 

y  apprend  que  le  monde  est  Fouvrage  d'un  Dieo ;  que 
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ce  Dieu  a  cr^  Thomme  k  son  image^  et  a  imprim^  en 
lui  uue  ressemblance  de  sa  souveraine  grandeur.  Cette 

id^  premiere  platt  k  Fhomme  en  peine,  et  lui  paratt 

expliqaer  fidMement  ceitaines  marques  et  certaines 

^^vations  qu'il  ressent  en  lui ,  mais  noh  pas  la  bas- 
sesse  qui  est  contraire  et  tout  k  c6t6.  Pourtant,  en 

continuant  la  lecture,  il  trouve  que  rbomme,  cr^^dans 

cet  6tBi  d'innocence  et  de  beauts,  a  failli  par  son  libra 
choix,  et  a  ̂t^  pr^cipit^  dans  la  mieux  m6nt£e  des 

mis^res.  Ce  nouvel  ̂ tat  lui  paratt  justement  r^pondre 
k  cette  contradiction  int^rieure  dont  il  est  si  con- 

yaincuy  et  qui  lui  a  ̂t^  jusque-la  si  inexplicable. 

linage  d'un  homme  qui  s'est  lassi  de  chercher  Dieu  fof 
le  seul  raisonnement,  et  qui  commence  u  lire  VEcfitun^  — 

c'est  la  seconde  et  magnifique  ouverture  du  plan  de 
Pascal,  la  seconde  Genese,  et  celle  qui  m^e  directe- ment  k  la  vie. 

Pascal  fait  encore  parcourir  a  son  homme  en  peine, 

et  qui  commence  a  saisir  quelque  lueur  d'espoir,  di- vers endroits  du  m^me  livre  : 

«  11  lui  fait  prendre  garde  qu'il  n'y  est  plus  parl^  de  lliomme  qae  ptf 

rapport  k  cet  ̂ tat  de  foiblesse  et  de  d^sordre ;  qa'il  y  est  dlt  sonfent  qoe 

toote  chair  est  corrompue,  que  les  homines  sent  abandonn^  k  leor  8eDS,et 

'qn'lls  ont  one  pente  an  mal  d^s  leur  naissance.  II  lui  fait  voir  encore  qo« 
cette  premiere  chnte  est  la  source  non  seulement  de  tout  ce  qu'll  1  ̂^^ 

plus  incomprehensible  dans  la  nature  de  Thomme,  mais  aussi  d'one  infloi^^ 

d'effets  qui  sont  hors  de  lui  et  dont  la  cause  lui  est  inconnue.  Enfln  il  loi  ̂  

prfeente  Thomme  si  bien  dSpeint  dans  tout  ce  livre,  qu'ti  im  lut  poroif  p'** 
afferent  delapnmUre  imag^  qu*il  lui  «n  a  iracde^,  » 

Ceci  est  capital;'  voil^  le  cercle  qui  se  rejointj  voila 

I'anneau  moral  du  livre  saint,  qui  rejoint  Fanneau 

morarde  cet  autre  livre,  le  coeur  de  rhomme.  Nous 

1.  PrillMe  d'Etienne  Perier. 
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n'avoDS  malheureusement  pas  tout  ce  d^yeloppement 
de  Pascal^  cette  exeg^se  morale  de  FAncien  Testament; 

mais^  bieu  qu'il  n'ait  pu  dtre  indiflR^rent  d'entendre 
passer  par  sa  bouche  la  mrorale  de  Moise/  de  David, 
de  Salomon,  avee  je  ne  sais  quoi  de  la  voix  plus  douce 

d'un  Joseph,  on  y  suppl^e  ais^ment  pour  le  fond.  Son 
neveu  ̂ tienne  Perier  nous  a  donn^  avec  precision 
I'enchatnement  ^ 

D6s  I'ouverture  du  saint  livre  et  dfes  le  premier  re- 

gard qu'on  y  jette ,  Pascal  ne  manque  pas  de  Mre 
remarquer  qu'a  cdt^  de  la  pleine  connaissance  de 
I'homme  miserable,  il  s'y  trouve  aussi  le  remade  et  de 
quoi  se  consoler.  II  admire,  de  plus,  que  ce  livre  soit 

le  seul  qui  ait  dignement  parl^  de  Tfttre  souverain,  et 

qui  ait  fait  consister  I'essence  du  culte  (chose  unique) 
dans  Yamour  du  Dieu  qu^on  adore.  Tels  sent  les  pre- 

miers caract^res  qui  frappent  k  livre  ouvert  et  qui  sau- 
tent  aux  yeux. 

Jusque-1^  Pascal  n'a  pas  encore  abord^  le  chapitre 
des  preuves  directes  et  positives;  mais  il  a  fait  plus, 

si  Ton  pent  dire  :  il  a  mis  celui  qu'il  dirige  dans  la  dis- 
position de  les  recevoir  avec  plaisir  et  de  les  d^sirer. 

C'a  et^  de  sa  pai*t  une  preparation,  une  pression  morale, 
1.  Retire  dans  la  preface  d'fitienne  Perier  la  saite  du  passage  pr^c^dent: 

«  Ce  n*eBt  pas  assez  d'avoir  fait  eonnottre,  etc.,  etc...  »  —  Bossuet  semble  s'6tre 
eharg^  de  remplir  cette  lacune  laiss^e  ches  Pascal,  en  4bauchant,  dans  sa  Ill<'  et 
1V«  illation  de  la  Septi^me  Semaine,  les  mis^res  morales  de  rhomme  d6chu; 
il  y  prend  pour  texte  le  chapitre  XL  de  VEccUsiaslique,  Je  renvoie  letecteur  k 

ces  grandes  pages  :  «  Le  deluge  des  eaux  n'est  venu  qu'nne  seule  fois :  celui 
des  aflQictions  est  perp^tuel,  et  inonde  toute  la  vie  d^  la  naissance...  U  est  en- 

fant d'Adam,  vol\k  son  crime.  Cest  ce  qui  le  fait  nattre  dans  Fignorance  et 
dans  la  foiblesse ,  ce  qui  lui  a  mis  dans  le  cceur  la  source  de  toutes  sortes  de 

mauvais  d^irs  :  il  ne  lui  manque  que  de  la  force  pour  les  d^lar^r...  »  G'est  en 
des  termes  approchants  que  Pascal  aurait  amend  Thomme  k  se  reconnattre  au 

moral  dans  TEcriture  comme  en  un  pleln  mirolr,  et,  confonda  de  la  ressem- 

blance,  k  8*^rler :  Ce  Uvre  est  le  vrai ! 
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iin  feuienunt  dans  tous  les  sens ;  ('a  ̂t^  (tranchons  le 
mot)  une  manoeuTre  saintement  habile  pour  rabattre 

du  cdt^  de  la  foi ,  qu'on  entroToit  d^rmais  comme 
T^n^rable  et  comme  aimable. 

Comme  aimable  surtout.  —  La  Religion  n'est  pas 
encore  prouv^e^  qu'elle  est  dijk  iusinu^e  et  presque 
fiutorisie  par  une  si  divine  morale^  si  concordante  ayec 
le  ccBur. 

£t  mdme,  dans  cet  ̂ tat  d'^bauche  et  d'imperfectioii 
oil  est  rest^  le  plan,  on  pent  sentir  toute  I'habilet^  et 
la  conduits  sup^rieure  de  Pascal.  II  a  si  bien  dbpos^ 

les  choses;  qu'^  partir  de  ce  moment,  et  pour  le  reste 
de  la  demonstration,  I'homme  qu'il  m^ne  comme  par 
la  main  est  induit  k  d^irer  secr^tement  de  eroire,  et 

k  dtre,  s'il  n'y  prend  garde,  de  connivence  avec  son 
guide. 

Pascal  pourtant  aborde  les  preuves  :  c'est  le  chapitre 
des  Juifs  considMs  comme  dipositaires  de  la  vrau  Aeln 

gion,  et  les  chapitres  suivants.  S'arr^tant  particuli^re- 
ment  au  livre  de  Moise,  il  ̂tablit  par  toutes  sortes  de 
raisons,  telles  que  la  critique  de  son  temps  les  pouvait 

fournir,  qu'il  est  ̂ alement  impossible  que  Mo!se  ait 
laisse  par  ̂crit  des  choses  fausses,  ou  que  le  peuple  a 
qui  il  les  a  laiss^es  se  soit  prSt^  k  Stre  tromp^.  II  parle 

des  grands  miracles  rapport^s  dans  ce  livre,  et  sou- 

tient  qu'ils  ne  peuvent  Hre  faux,  tant  k  *cause  de 
Fautof  ite  d^j^  ̂tablie  du  livre  que  piar  toutes  les  circon- 
stances  qui  les  accompagnent.  A  ce  sujet  des  mira'- 

cles,  un  souffle  singulier  I'anime ;  il  parle  comme  pour 
en  avoir  vu;  il  a  de  ces  mots  souverains  qui  enl^vent  : 
cc  Ubi  est  Deus  tuus?  Les  miracles  le  montrent,  et  sont  un 
Eclair.  »  —  Ensuite  il  passe  aux  raisons  qui  font  que 
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la  loi  de  Moise  est  toute  figurative,  et  k  chaque  pas  il 
l^ve  le  voile  dans  le  sens  du  ChrisUanisme  qui  doit 

venir.  II  arrive  k  la  plus  grande  des  pretives  de  Jesus- 

Christ,  c'est-a-dire  aux  Proph^ties ;  et,  par  une  foule 
de  vues  particuli^res  qu'il  a  siu*  ce  sujet,  il  s'applique 
k  faire  voir  jusqu'a  I'^videuce  que  ceUa  preuve  est 
celle  de  toutes  k  laquelle  Dieu  a  le  plus  aboudamment 

pourvu. —  G'est  k  cet  article  des  Proph^ties  que  Pascal, 
dans  TEntretien  dont  il  est  parl^,  acheva  de  se  sur- 

passer  lui-m6me,  et  que  ceux  qui  I'^coutaient  si  at- 
tentiveJnent  furent  comme  transporiis. 

£t  en  effet,  tout  charnels  que  nous  sommes  devenus, 
m  lisapt  ces  fragments  mystiques  de  Pascal  on  se 

rend  compte  de  refifet  que  durentproduive,  sur  un  audi** 

toire  d'avance  convaineu,  cette  f^ndit^  d'explications 
neuves,  subtiles,  ingdnieuses  ou  grandes,  toutes  ees 
hardies  paroles  tant  r^p^t^es  depuis,  nmis  ̂ datant 
pour  la  premise  fois : 

«  Qaaod  la  parole  de  Dieo,  qui  est  Y^ritable,  est  fausse  Dtt^ndement,  elle 
oat  vraie  spiritaeUement... 

«  Toat  tonnie  en  bien  pour  les  filns,  Juaqu'aux  obscurity  de  r£GriUire...| 
et  tout  toume  en  mal  pour  les  autres,  Jusqu'aux  dart^s... 

«  11  est  Juste  qu'nn  Dieu  si  pur  ne  se  d^couvre  qu*iL  ceux  dont  le  coeur  est 
purifl6. 

«  Un  mot  de  David  ou  de  Holse  cemime  celut-d  :  f  otw  drcondreg  le$  conirtf 

fait  juger  de  leur  esprit,  etc...  » 

Pour  nous  encore,  il  y  a,  dans  Tordre  des  preuves  et 

ailments  de  Pascal,  quelques-uns  de  ces  traits  d<- 

terminants  comme  ceux  qu'il  voyait  dans  David  et 
dans  Moise,  de  ces  Eclairs  qui  sortent  du  centre  deia 

nue,  et  qui  suppriment  les  intervalles  obscurs.  Ajou- 

tons  que  ce  ne  sent,  en  effet,  que  des  instants.  L'ddair 
se  brise,  et  Fobscurit^  recommence. 
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Dans  ces  Tues  de  Pascal  sur  les  Figures  de  rancieune 

Loi,  je  trouye  nombre  de  pens^es  qai^  pour  la  forme 

non  moins  que  pour  le  fond,  en  rappellent  d' analogues 
chez  M.  de  Saint-Cyran,  lequel,  on  s'en  souvient,  avait 
k  un  haut  degr^  ce  tour  d'intelligence  interpretative  et  ce 

mode  d'expression  concise.  Pascal  n'avait  pas  besoin  de 
guide ;  il  n'y  a  gu^re  k  douter  pOUrtant  que  certaines  de 
ces  pens^es  de  Saint-Cyran  n'aient  souvent  ̂ t^  une  pre- 

miere clef,  et  n'aient  fait  sortir  plusieurs  des  siennes. 
Quand  Pascal  interprfete  les  Propb^ties  et  l^ve  les 

sceaux  du  Yieux-Testament,  quand  il  explique  le  rdle 

des  Apdtres  parmi  Ifis  Gentils^  et  T^conomie  merveil- 
leuse  des  desseins  de  Dieu,  il  deyance  visibleaient 

Bossuet,  le  Bossuet  de  VHistoire  universelle;  il  ouvre 

bien  des  pei'spectiyes  que  I'autre  parcourra  et  rem- 
pHra.  —  On  raconte  que  Bossuet  ̂ tant  all^  voir  un 

jour  M.  Du  Guet;  dans  la  #ompagnie  de  Fabbe  Fleuri 

(de  celui  qui  fut  depuis  ̂ v^que  de  Fr^jus  et  cardinal- 
ministre),  Fentretien  roula  longuement  et  tristement 
sur  les  maux  sans  nombre  et  les  scandales  de  tout 

genre  dont  Ffiglise  dtait  inondde.  «  Tous  deux  (Bos- 
suet et  le  sage  Du  Guet).suivirent  cette  longue  chatoe 

d'iniquit^s  qui  se  forme  depuis  tant  de  sifeclesj  ils  ]^- 
t^rent  les  yeux  sur  Fdtat  de  la  Religion  dans  les  diffe- 
rentes  parties  du  monde,  et  repass^rent  les  divers 

jugements  que  Dieu  avoit  exercds  sur  son  peuple  :-^ 
Quel  remade  done,  demandoit  Bossuet,  quelle  issue, 

quelle  ressource?  —  Alors  M.  Du  Guet  dit  :  Monsei- 

gneur,  il  nous  faut  un  nouveau  peuple.  »  Et  il  se  nut  ̂ 

d^velopper  le  plan  des  ficritures,  conform^meDt  au 

cbapitre  XP  de  Ffipttre  de  saint  Ptful  aux  RomaiDS. 

Bossuet,  usant  des  ouvertures  de  Du  Guet,  et  y  entr^' 
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h  sop  tour  avec  g^nie^  avec  discretion,  les  mit  en  oeuyre 

au  coeur  m^me  de  son  DiscourB  sur  VHistoire  universelle  * . 

Bossuet,  d'apr^  I'Apdtre,  nous  y  montre,  k  la  venue 
du  Messie,  les  Gentils  substitu^  aux  Juifs,  Vxjlimer  sau- 
vage  enU  sur  le  franc  olttner,  afin^de  participer  a  sa  bonne 
seve,  les  Juifs  destin^  pourtant  k  &tve  r^int^gr^s  un 
}our,  et  la  Gr&ce,  comme  un  sceptre  mystique,  qui 
passe  depeuple  en  peuple^  pour  ieiriir  tous  Us  peuples  dans  la 
crainte  de  la  perdre.  Ce  ricit  de  TEntretieh  entre  Bossuet 

et  Du  Guet  ne  paratt  pas  sans  fondement  et  n'est  certes 
pas  sans  beauts.  Mais,  avant  d'avoirvu  Du  Guet,  Bos- 
suet  avait  lu  les  Pensies ;  il  y  avait  rencontr^  celle-ci  : 

((  Qu'il  est  beau  de  voir,  par  les  yeux  de  la  Foi,  Darius 
et  Cyrus,  Alexandre,  les  Romains,  Pomp^  et  H^rode 
agir,  sans  le  savoir,  pour  la  gloire  de  r£!vangile !  >t 

C'dtait  tout  un  pFOgi:anime  que  son  genie  impi^tueux 
dut  k  rinstant  embrasser,  comme  Toeil  d'aigle  du  grand 
Conde  parcourait  Tetendue  des  batailles. 

Seulement  1^  ou  Pascal  se  serait  k  pen  pr^  arr^t^, 

Jdsus-Christ  ^tant  obtenu,  Bossuet  ne  s'an'^te  pas,  et 

il  suit  jusqu'au  bout  la  loi  de  Dieu  dans  les  Enipires,' 
lui  le  grand  politique  cbr^tienM 

1.  An  litre  VIII,  seconde  partie,  de  T^dition  de  1681 ;  ce  qui  est  devenu  le 
cbapitre  XX  des  Editions  ordinal  res. 

2.  J'ai  emprunt6  le  vMi  de  I'Entretien  pr6o6dent  entre  Du  Guet  et  BQSBuet  h 
Tabb^  Racine  {Abrigi  de  VHisioire  eccUsiasiiquef  tome  XII,  page  612) ;  ce  com- 

pilateur  sans  talent  n^a  fait  ̂ videmment  en  cet  endroit  que  transcrire  un  docu- 
ment qu'il  avait  sous  les  yeux,  et  dont  le  ton  tranche  avec  le  reste  de  ses  pages. 

La  conversation  de  Bossuet  et  de  Du  Guet  4tait  d'ailleurs  c^l^bre  parmi  les 
Jans^istes ;  je  la  retrouve  mentionn^e  dans  les  souvenirs  de  Tabb^  d'Etemare. 
Ce  n'est  pas  ici  le  lieu  d'exposer  les  id^es  particuli^res  de  Du  Guet  sur  la  future 
conversion  des  Juifs ;  elles  sembleraient  trop  6tranges.  C'est  tout  si  nous  les 
pouvons  supporter  ̂   travers  Bossuet.  En  g^n^ral,  les  Proph6ties  devinrent  T^ 

cueil  de  Port-Royal,  et  le  foible  du  Jans^nisme  dans  les  pers^utions.  Ge  faible, 

j'ose  I'indiquer,  remoute  jusqu*ili  Pascal.  L'enthousiasme  quMl  ressentait  et  qu*il 
excita  en  t'ouvrant  sur  les  Proph4ties  4tait  un  sympi6me.  Le  jour  approche  oil 
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Pascal,  dans  ce  chapitre  des  Pr^phiiieM  comme  dans 
celui  des  Miraeles,  est  manifestement  snr  son  Thabor. 

SoyoBS  pourtant  sinc^,  dussions-nous  par  Ik  nous 

jnger.  Le  souffle  nous  manque  pour  Fy  sutvre  jusqu'au 
haut ;  et  1^  oik  il  voit  plus  clair  que  le  soleil,  notre  cdl 
ne  distingue,  hormis  quelques  grands  traits  ̂ clatauts, 

qu'un  fond  tr6s  m^lang^  delueurs  et  d'ombres.  Si,  parmi les  auditeurs  du  fameux  Discours  dont  ses  amis  nous 

ont  pary,  il  s'en  ̂ tait  trouv^  un  seul  qui  tdA  capable 
de  doute,  ce  seul  article  des  Proph^ties  dtait  foit  peut- 
6tte  pour  le  troubler.  Gar  que  de  hardiesses !  que  de 

t^m^itds!  que  d'aveux  qui  lui  dchappent,  et  dont  il 
s'arme  aussitdt  comme  d'une  preuve !  Pour  se  prouyer 

h  lui-mdme  qu*il  y  a  figurey  il  lui  suffit  que  le^  sens  lit- 
toral ne  le  contente  point ;  et  il  se  sert  nOanmoins  de 

cette  figure,  ainsi  condue  et  arrachOe,  comme  d'une 
propiiOtie  pour  ce  qui  viendra.  II  applique  perp^trelle- 

ment  aux  figures  ce  qu'il  a  dit  ailleurs  :  «  II  faut  juger 
de  la  doetrine  par  les  miracles  :  il  faut  juger  des  mira- 

cles par  la  doctrine.  »  II  juge  ainsi  des  figures  par  ce 
qui  lui  paratt  vrai  k  cdtd,  sauf  k  juger  ensuite  de  la 

T^ritO  par  les  figures.  «  Ce  sont  les  clartOs,  dit-il,  qai 

mOritent,  quand  elles  sont  divines,  qu'on  rOv^re  les 

r^liloQiflMment  saiiira  las  plus  sagM;  on  le  eroira  U  don  de  VinteWgenee  da 
£erkurest  Plus  on  sera  ingfoieinc^  p^^  on  se  fera  dIHasiOns.  La  Bolle  Umgi' 
nkuit  pr6dile  a  ravance  avee  tons  ses  aceldents,  se  dessinera  dans  les  saints  li- 

tres eomme  dans  un  mirdir :  les  fix  cents  hommee  attaehis  au  terviee  de  David 

repritenuroni  lee  Appelantt,  On  aura  1^  en  fait  de  rdyerie,  le  pendant  des  eon- 
TntoifNM,  ehes  ceui  monies  qui  n'admettrent  pas  le  miracnieux  des  conTuI- 
sions*  Nous  reriendrons  sur  tout  cela  k  I'occasion  de  Du  Gnet  :  11  nous  a  suffl 

d'aitach«r  Tanneau  au  plus  bel  endroit  de  Pascal. 
^*  Dans  le  eri  le  plus  Sequent  des  ProvineialeSt  nous  notions  le  miracle  de  I* 

Satnte*Epine,  germe  despr^tendusmlradesjans^nistesqui  ont  suivi; 
Au  sommet  des  Peneies,  k  ce  cinpitre  dee  PropMtiee^  nous  notons  le  germe 

des  visions. 
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obscurity.  »  Je  n'insiste  pas ;  il  serait  trop  ai&^,  sur  cet 
article^  de  citer  de  lui^  k  cdte  des  grands  traits,  des 

ni6ts  excesdfs,  imprudents,  et  qui  certes  n'(§taient  ftiits 
ni  pour  6tre  prononces,  ni  pour  4tre  imprimis,  tel9 

qu'on  les  Ut  dans  ses  notes  surprises  ̂  
Ces  mots  d^cMent  pourtant  son  hardi  proc^^,  cette 

determinaUon  k  tirer  parti  de  tout^  et  de  robjection 
mdme.  Pascal,  ̂ videmment,  est  ebloui;  il  marche  ici 
(pour  contiuuer  Timage)  sur  la  cr6te  de  son  Thabor,  et 

s'il  ne  tombe  pas,  il  met  en  p^ril  ceux  qui  le  suivent. 
Malgre  notre  d^sir,  cette  fois,  d'^couter  en  silence  et 
de  n'intervenir  en  rien,  il  nous  etait  impossible  de  ne 
pas  reconnaitre  que  ce  moment  du  Diseours  qui  trans- 
porta  le  plus  nos  amis  de  Port-Royal,  est  pr^cisement 

celui  qui  arrdterait  le  plus  aujourd'hui. 
Tant  que  Pascal  a  ̂t^  dans  Fanalyse  morale  et  dana 

le  tableau  de  la  corruption  humaine,  nous  ̂ tions  pltis 
en  ̂ tat  de  le  suivre.  Dans  ces  regions  transflgur^es, 

nous  faiblissons,  et  I'ardent  reflet  nous  arrive  k  peine. 
Apr6s  VAncien  Testament,  Pascal  aborde  le  Nouveau. 

II  commence  par  lesus-Ghrist ;  et,  quoiqu'il  I'ait  d^jlt 
invinciblement  prouv^  par  les  Propheties  et  par  toutes 

les  figures  de  la  Loi,  dont  il  trouve  en  lui  Taccomplis- 
sement  parfait ,  il  redouble  de  preuves  dans  la  consi- 

1.  Par  exemple : 

«  Il  y  a  des  fignrei  daires  et  demonstratives ;  mais  il  y  en  a  d'autres  qui 
sembknt  un  peu  tiriet  par  les  ekeveux^  et  qnl  ne  proavent  qn*&  ceux  qui  sont 
persnad^  d*ailleurs.  » 

<  ....  Tons  ces  saeriflces  et  o^r^monies  ̂ toient  done  figures  on  iouises  :  or,  il 

y  a  des  choses  daires  trop  hautes  pour  les  estimer  des  sottises,  »  11  se  sert  per- 
p^iuellement  de  ce  glaive  k  deux  tranchants.  A  un  de  ces  endroits  oCi  11  y  avalt 

dans  I'original  sottises  ou  sots  contes,  les  ̂ diteuht  de  Port-Royal  ont  corrig6  et 
adoud,  et  il  faut  les  en  louer.  —  Je  ne  croirai  jamais  qu'en  lisant  ou  en  Mutant 
ces  chosee-extrtaies,  le  sage  Nicole  n*ait  pas  fait  sei  r^serres  tout  bas. 
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deration  de  sa  personne  mSme,  de  sa  personne  dWine 
et  humaine,  des  drconstaucesf  de  ses  miracles,  des 

caract^res  de  sa  doctrine,  et  jusque  du  style  de  sesdis- 
cours. 

Quand  on  a  a  parler  de  J^sus-Christ,  f&t-ce  par  la 

Louche  de  Pascal^  on  entre  dans  une  sorte  de  resserre- 

ment  involontaire.  On  craint,  d^s  qu'on  ne  leprononce 

pas  a  genoux  et  en  Tadorant^  de  profaner,  rien  qu'a 
le  r^p^ter,  ce  nom  ineffable,  et  pour  qui  le  plus  profond 
mSme  des  respects  pourrait  encore  Stre  uu  blaspheme. 

Faisons  du  moins  un  ̂ cho  fidMe,  en  redisant  sans  re- 
serve et  avec  abon  dance  de  cceur  ces  paroles  que  rien 

ne  d^avouera  :  «  Quand  il  n'y  auroit  point  de  proph^ 
ties  pour  J^sus-Christ,  et  qu'il  seroit  sans  miracles,  H  y 
a  quelque  chose  de  si  divin  dans  sa  doctrine  et  dans  sa  tn>i 

qu'il  en  faut  au  tnoins  Hre  charmi,  et  que,  comine  il  n'y 
a  ni  veritable  yertu  ni  droiture  de  coeur  sans  Vamour 

de  J^sus-Christ,  il  n'y  a  non  plus  ni  hauteur  d'intelli- 
gence  ni  4ilic(ates$e  de  sentiment  sans  Yadmiration  tfe 

Jisus'-Christ  ̂   »  — :  Chez  Pascal,  dans  cette  partie  de 

son  livre  ou  de  son  Discours,  c'est  Tamour  qui  domine> 
qui  raypnne.  Le  myst^re  de  J^sus  le  saisit  et  1^  ravit. 

Quel  amour  d^bordant !  quelle  tendresse  I  quelle  fusion 

de  tout  en  I'unique  M^diateur  1  Ce  livre  des  PensieSf 
dans  son  ensemble,  si  rev6tu  d'^clat,  si  arme  de  rigueur 

et  comme  d'^pouvante  au  dehors,  et  si  tendre,  si  ono- 

1.  G'est  M»  de  La  Chaise  dans  sa  preface,  et  k  titre  de  rapporteur,  qui  dit  eels  ; 
on  croit  y  sentir  Taceent  d*un  plus  Eloquent  que  lui.  Et  en  efifet,  depuis  la  v^ 

nue  du  Christ,  la  morality  humaine  a  fait  un  pas,  dont  les  incr^ules  eax- 
mCmes  sont  forces  de  tenircompte ;  le  nouvel  iddal  d'ufte  dme  parfaUemeiti'^ 

roSgue  a6t6  trouv6  et  propose  devantles  hommes.  Ceuxqui  le  nient  absoluineD| 
en  portent  la  peine.  Prenez  les  plus  grands  des  modernes  anti-cbr^ii^DB*  tttr 
d^ric,  La  Place,  Gottlbe  :  quiconque  a  mtonnu  compUtemeni  J&us-ChriBt,  r^ 
gardez-y  bien,  dans  Tesprit  ou  dans  le  cgbup  11  lui  a  manqu^  quelque  ebof«* 
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tueux  au  fond,  se  figure  k  mes  yeux  comme  une  arche  de 

cMre  a  sept  replis,  rev6tue  de  lames  d'or  et^d'acier  im- 
penetrable, et  qui>  tout  au  centre,  renferme  k  nu,  amou- 

reux,  douloureux,  joyeux,  le  coeur  le  plus  saignant  et  le 

plus  immoie  de  I'Agneau.  Saint  Jean,  TApdtre  de  I'a- 
mour,  eut-il  jamais  plus  de  tendresse  et  de  suavite  sen- 

sible que  cet  ArchimMe  en  pleurs  au  pied  de  la  Croix? 

«  J^us-Christ  est  on  Dieu  dont  on  s'approche  sans  orgneil^  et  sons  le- 
qael  on  s'abaisse  sans  d^sespoir. 

«  Le  Dieu  d' Abraham  et  de  Jacob,  le  Dieu  des  Chretiens  est  nn  Diea 

d'amonr  et  de  consolation  ;  c'est  un  Dieu  qui  remplit  Time  et  le  coeur  qu^il 
possdde...;  qui  fait  sentir  k  Tftme  qu'il  est  son  unique  bien  ;  que  tout  son 
repos  est  en  Ini ;  qu'elle  n'aora  de  joie  qvL*k  Faimer... 

«  Je  tends  les  bras  k  mon  Lib^rateur,  qui,  ay  ant  ̂ t^  pr^dit  durant  qnatre 
mille  ans,  estTcnu  souffrir  et  mourir  pour  moi  sur  la  terre,  dans  le  temps  et 

daos  totttes  les  circonstances  qui  en  ont  M  pr^dites ;  et,  par  sa  %Tkce,  j'at- 
tends  la  mort  en  paix,  dans  Tesp^rance  de  lui  ̂ tre  ̂ ternellement  uni ;  et  je 

7ls  cependant  avec  joie«  solt  dans  les  blens  qu'il  lui  plait  de  me  donner, 
soit  dans  les  maux  qu'il  m'envoie  pour  mon  bien,  et  qu'il  m'a  appris  k  souf- 
firir  par  son  exemple. >••• 

Et  tant  d'autres  endroits  ou  respire  oe  sentiment  de 
parfaite  union  avec  son  Dieu.  Joignons-y  ces  ang^li- 
ques  paroles  qui  compl^tent : 

«  Ayec  combien  peu  d'orgueil  un  Chretien  se  crolt-!il  unl  a  Dieu  P  Avec 
comblen  peu  d'abjection  s'^ale^t-il  aux  yers  de  la  terreP 

«  La  belle  man!^  de  recevok  la  vU  et  \k  mort,  les  biens'^t  le^  maux  I  » 

La  Charit^,  la  Charitd  surtout,  c'est  le  erf,  le  soiipir  de 
Pascal  d^  qu'il  en  est  venu  k  Jdsus-Christ.  A  la  fin 

de  cet  admirable  passage  ou,  dans  T^chelle  de^' gran- 
deurs charnelles,  spirituelles  et  saintes,  et  k  propos  des 

divers  Ordres  de  v^ndratibri  et  de  royautd,  Ai'cbim^de 
(dernier  souvenir!)  est  si  magnifiquement  pos^  comme 

le  Prince  des  Esprits  de  la  terrfe,  voyez  venir  Jdsus- 

Christ,  le  Prince  de  son  Ordre  aussi,  mais  de  r(h*dre 
de  Saintet^^  avec  tout  V^clat  de  cet  Ordre,  dans  son 
III.  34 
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av^nement  de  douceur,  humblement,  patiemment,  et 

par  I^  in4me  en  grande  pompe  et  en  prodigieuse  ma- 
gnificence aux  yeux  du  coeur^  aux  yeyx  qui  volent  la 

Sagesse  : 
«  Tous  les  corps,  le  firmament,  les  ̂ toiles,  la  terre  et  ses  royaumes,  le 

valentpas  le  moindre  des  Esprits;  car  11  connoit  tout  cela,  etsoi;  et  les 
corps,  rlen* 

-  «  Tous  les  corps  ensemble,  et  tous  les  Esprits  ensemble,  et  tontes  leon 
productions,  ne  valent  pas  le  moindre  mouyement  de  Charity... » 

i<  Toute  Fhonnfitete  humaine,  k  le  hien  prendre,  n  est 

qu'une  fausse  imitation  de  la  Charity ;  roais  que  la 
copie  est  miserable  M  » 

Get  appel  a  Tunique  GbariuS,  comme  cbez  rAp6tpe, 
revient  k  tout  moment  dans  le  discours  et  rembrase : 

«  L'^unique  objet  de  TEcriture  est  la  Charite...  —  I^ 
veritd  hors  de  la  Charity  nest  pas  Dieu,  elle  est  une 
idole...  »  Ce  sentiment  se  retrouve  partout,  sur  tous  les 

f ons,  C'est  I'^lanceraent,  le  deborde'meiit  perpetuel,  le 
flux  et  reflux  infatigablement  gemissant  et  palpitant 

de  la  perisee  de  Pascal,  du  moment  qu'il  a  obtenu 
J^sui^-Chrisf,  et  depiiisqije  cef  Ami  divin  lui  crie  da 

Calvaire :  «.  Je  pensois  a  toi  dans  mon  agoniC;  j'ai  verse 
telles  ̂ outtes  de  sang  pour  toi !  » 

l^ouisi  sQipmes  arrives.  Pascal  sans  doute,  s'il  eut  pu 
accomplir  soo  oeuvre,  ne  se  fAt  pas  ar^ d|^  la.  Pourlff 

il  y  avait  k  suivre  encoi^,  1*"  VetablisseQ^Qpt  de  I  Bfewfi* 

sa constitution  ̂   partir  de  j'dpoqiie  apostolique^  h^ 
dition  en  un  mot:  2!  la  doctrine  morale,  et  la  ptt- 

tique;  la  vie  Jnt^rieure  du  Chretien  plus  particuliw* 
ment  expos^^  et  d^peinte.  Sur  cette  dernifere  partie, 

sa  pppre  vie  supplde  j5t.  donne  le  tableau;  on  est  sum- 
1.  Ceci  eneore  est  iir^  de  la  prtfaee  de  N.  de  La  Chaise,  et  k  deux  endroif 

diff^rents.  En  refeserrant  ee  qu'il  delate,  on  retrouve  du  vrai  Pascal. 
^  f      I  \  i  '        i     >  J    t  >  ■ 
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s^ndment  edifl^.  Mais  en  ce  qui  est  de  I'Eglise,  on  n'a 
pas  toxite  la  pens^e  de  Pascal';  et  peiit-fitrelui-mfime/ 
quand  il  mourut^  il  la  cherchait  encore.  Nous  avons 
not6  delui  des  niots  hardis  sur  le  Pape;  on  en  trouve- 

rait  d'autres  qui  semblent  un  peu  contradictoires.  Ne 
pressons point  ce  cdtd,  restd  obscur.  Ce  qui  ne  Test  pas, 

c'est  que  sur  la  doctrine  et  le  dogme  moral;  au  milieu 
de  cette  tendresse  et  de  cette  effusion  qui  emte-susse  tons 
les  hommies  en  J^$as*Ghrist;  Pascal  maintieiit  toupwrs 
ia  pirt  foi^iikble  et  s^y^re ,  la  part  suhsistante  du 

tnyist^re  insondable,  et  qu'il  ne  cesse  pas  un  seul  id- 
stant  d'etre  de  la  doctrine  de  la  Gr^ce  et  de  I'Siection^ 
de  la  doctrine  de  saint  Paul  et  de  saint  Augustin,  j'a- 
louterai  de  celle  de  Jans^ius  et  de  Port--Royal :  ccOn 

n'entend  rien  aux  ouvrages  de  Dieu^  si  on  ne  prend 
pour  pnnctpe  qu'il  aveugle  les  uns  et  ̂ claire  les  autres.» 
11  ne  veut  pas  sans  doute  qu'on  aillie  jeter  ̂   la  t6te 
cette  parole  d'acboppement  et  qui  favoriise  le  d^ses*^ 
pmr,  que  J^us-Christ  tCeU  pas'tnort  pour  i9us;  U  ne 
pense  pais  rooins  que  «  J^u&-Gfarist  est  venu  aveugle 
ceux  qui  voyoient  clair,  et  donner  la  tue  aux  aveu* 
0es.  »  Cette  haute  et  ardue  doctrine  de  r£lection  et 

de  ses  suites^  Pascal  ne  la  laisse  pas  de  cdt^,  aux  con- 
fiiis,  et  comme  un  ̂ cueil  oil  Ton  pett  se  briser ;  il  en 

fait  le  prindpe  et  le  point  d'appui  de  sa  direction 
mSme,  et  Ton  est  en  droit  de  r^p^ter^  avec  le  judicieux 

et  prudent  Tillemont :  «  Ceux  qui  ont  un  amour  par- 
ticulier  pour  la  doctrine  de  la  Gr&ce  doivent  regretter 

encore  plus  que  les  autres  que  cet  ouvrage  n'ait  pas 
^te  acbevd :  car  il  est  ais4  de  juger  que  les  fondements 
en  auraimi  iti  ̂ tablis  sur  la  ruine  du  Pilagianisme  et  de 
tautes  ses  branches.  » 

24. 

y 
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Ceci  soit  dit  pour  ceux  qui^  en  usant  largement  da 
livre  des  Pensies,  et  en  pr^tendaot  y  cueillir  le  fruit, 
nieut  le  tronc  ou  rinsultent,  et  sont  des  iugrats. 

Port-Royaly  en  ce  qui  le  caracterise  le  plus  pour  la 

doctrine,  et  en  tant  qu'il  relive  directement  de  saint 
Paul  et  de  saint  Augustin^  Port-Royal  a  sa  racine  pro- 
fonde  au  coeur  du  livre  de  Pascal  * . 

Tel  est,  autant  que  nous  Tavons  pu  saisir,  leplaB 
ramasse  du  grand  ouvrage,  ou  plutdt  t^l  est  le  discoors 
comme  n6us  venous  presque  de  le  recueillir  en  abr^^ 

de  la  bouche  mSnie  du  Chretien  eloquent.  S'ensuitril 
que  nous  n'ayons  rien  k  regretter,  et  qu'il  faille  avec 
Tun  des  approbateurs  (M.  de  Ribeyi*an)  nous  fi^liciter 

plutdt  de  ce  que  Ton vrage  n'est  pas  achev^ ,  et  de  ce 
que  nous  pouvons  ainsi  discerner  les  pens^es  plus  i 
fond  et  plus  en  elles-m^mes?  Je  crois  que  ce  serait 
beaucoup  trop  dire ;  et  maintenant  que  nous  avons 
fait  notre  efibrt,  il  nous  faut  confesser  notre  faiblesse. 
Nous  savons  le  but,  lamarche  et  la  m^thode  de  Pascal; 

nous  poss^dons  Fesprit  et  Faccent  de  sa  parole;  mais, 

UtUrairement  (si  ce  mot  est  permis ,  et  si  je  puis  Veni- 

ployer  sans  d^faveur  aucune),  nous  n'avons  point  id& 

de  ce  qu'aurait  ̂ t^  ce  livre  des  Pensies  comme  artifi^ 
de  composition.  Le  style  g^n^ral  nous  est  connu;  et; 

k  ne  prendre  Foeuvre  que  par  cet  endroit,  il  vaut  mieux 

1.  Arrives  k  ce  point,  nous  tenons  tout  naturellement  aussi  le  rrai  lien  i^F 
rieur  qui  unit  les  Provinciales  aux  Pensies.  Avec  le  Ghristianlsme,  un  ploiP^ 

fait  id^al  de  saintet^  ftit  introduit  dans  le  monde;  mais  tout  a'achiteetx 
contre-ptee  ici-bas.  A  cette  forme  plus  haute  de  saintet^  a  correspondu  ooe 

^rme  d'hypocrisie  plus  perfide  et  plus  subtile  qu*il  n*en  existait  dans  le  noov 

auparavant  (Corruptio  epitmt  pessima),  II  convenait  k  celui  qui  sentait  si  viTflO^ 
la  saintet^  chr^tienne,  et  qui  deyait  I'exprimer  dans  sa  haute  puret^»  de  Itfir 

de  d^nonoer  rhypocrisie  la  plus  fine  qui  s'y  voulait  couvrtr,  et  sous  l«  ̂^ 
maligne  qu'elle  affectait  de  son  temps.  Pascal  a  fait  I'un  et  Tautre. 
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peut-6tre  en  6ffet  qu'un  second  travail  n'y  ait  point 
pass^.  Nous  admirons  dans  ces  notes  rapides^  dans 
cette  conversation  k  la  fois  abondante  et  pressde,  des 
hardiesses  de  ton  que  probablement  F^crivain  ensuite 

aurait  voil^es.  Nous  lui  savons  gr^  de  plus  d'un  trait 
qu'a  la  reflexion  il  ett  peut-^tre  effac^  ou  adouci  * . 
Pascal,  en  ce  sens,  gagne  plut6t  k  avoir  ̂ t^  intercept^ 
et  surpris  a  Tetat  de  grand  ̂ crivain  involontaire.  Mais, 

en  revanche^  que  de  tours  heureux  d'imagination,  que 
d'inventions  ingenieuses  et  grandes  nous  avons  per- 

dues!  Qu'aurait-ce  et^  quand  celui  qui  connut  si  bien Yart  de  persuader  aurait  ̂ puis^  et  diversifie  toutes  ses 
ressources ,  tantdt  par  des  dialogues  impr^vus ,  tantdt 
par  des  lettres  ou  il  aurait  introduit  et  fait  contraster 

des  personn ages?  On  aurait  eu  I'ironie,  Tinsinuation, 
r^motion  affectueuse,  tout  ce  qui  aurait  pu  animer 

I'int^rfit  et  varier  le  chemin ;  car  il  savait,  et  il  le  dit 

sains  cesse,  qu'il  faut  rendre  la  verity  aimable  autant 
que  la  niontrer  vdn^rable.  Le  ton  despotique^  dont  Vol- 

taire s'est  plaint  apr^s  Nicole,  aurait  disparu,  ou  ne 
serait  venu  qu'^  son  heure,  avec  autorite  et  menage- 
ment,  aprfes  avoir  ete  prepare,  Ayez  confiance  pour 

cela  en  Pascal;  il  savait  les  voies^.  II  sait  qu'il  faut 
£tre  hurnainj  se  mettre  k  la  place  de  ceux  qui  doivent 

nous  entendi'C ,  et  faire  essai  d'avance  sur  son  propre  , 
cosur  du  tour  qu'on  donne  d  sotfdiscours.  Que  veut  dire 

Nicole  quand  il  nous  glisse  a  I'oreille  qu'il  n'aime  pas 

1.  Groyez-vouB,  par  exemple,  qu'en  imprimant  il  aurait  ̂ rit  d'ArchimMe  i    , 
O  qu'il  a  iclaU  aux  esprits?  II  n'est  pourtaDt  pas  mal  que  Texpression  lui  ̂ it 
6chapp6e  ainsi. 

2.  «  Gommencer  parplaindre  les  incr^dules,  se  dil-il  a  lui-mfime;  ils  soot  as-, 

sez  malheureux  par  leur  condition.  II  ne  les  faudroit  injurier  qu*au  eas  que 
celaseryft;  mats  cela  leur  nuit,  » 
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a  6tre  rigenU,$%  fierement?  N'etait-il  done  pas  present  k 
cette  conversation  memorable  \  ou  Pascal  dut  toucher 
h  la  fois  tons  les  tons^  et  faire  passer  dans  ses  auditeurs 

le  sentiment  distijQCt  de  ce  qu'il  voulait  faire?  Est-il 
juste  k  des  am|s  de  le  juger  sur  des  notes  toutes  brus- 

ques, ^crites  ppur  lui  dans  le  secret?  On  est  entrd  dans 
sa  chambre.  quand  il  etait  seul^  quand  il  parlait  haut; 

on  a  vu  son  geste ,  et  Ton  s'etonne  que  ce  geste  pa- 
raisse  quelquefois  imperieux !  F^nelon  dit  de  D^mo- 

sth^ne  qu'il  se  sert  de  la  parole  comme  un  homme 
modeste  de  son  manteau  pour  se  couvrir;  mais  on  a 
surpris  le  mouvement  et  la  pensee  de  Pascal  avant 

qu'il  ait  eu  le  temps  de  prendre  son  manteau.  Ad- 
mirons  d'autant  plus  quand  il  y  a  grandeur  et  beaute; 
jouissons  de  I'accident  ̂ u  milieu  de  tous  nos  regrets, 
et  surtout  ne  nous  scandalisons  pas. 

Au  reste,  la  reputation  de  ce  style  est  faite;  et, 
quand  une  fois  le  monde  se  met  h  admirer^  les  plus 
timides  ne  sont  pas  ceux  qui  restent  en  arri^re.  Je  ne 

viendrai  done  pas  rencherir  pour  louer  ce  qui  est  sim- 
ple et  grand.  Le  trait  fondamental^  cette  simplicite 

ferme  et  nue  a  ii6  sentie  et  unanimement  caracterisee 

par  tons  les  bons  juges,  depuis  M.  de  Ribeyran  ou  tel 

autre  approbateur ',  jusqu'a  Fontanes.  Ce  dernier  a 
trfes  bien  remarque  qu'on  ne  pent  imiter  le  style  de 
Pascal.  Avec  de  I'esprit,  /)n  pent  faire  quelque  temps 
le  pastiche  de  Montaigne,  de  Balzac  (c'est  facile),  mfime 

1 .  11  aerait  bien  possible,  en  effet,  que  Nicole  n'y  eilt  pas  assisl^  :  on  sait 
qu'il  6talt  h  Cologne  en  ces  ann^es  1658—1659,  vers  la  date  probable  de  rEo- tretten. 

2*.  1fl  y  a  encore  un  beau  mot  de  Tun  des  approbateurs,  T^vlque  d'Olonne, 
qui  a  dit,  comparant  les  Pensies  k  des  essences  :  «  Une  seule  peut  suffire  ̂   ua 

homme  pour  en'nourrir  son  iLme  tout  un  jour,  s'il  les,  lit  &  cette  intention,  tao^ elleft  sont  remplics  de  lumi^re  et  de  chaleur.  » 
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UD  peu  de  Jean-Jacques  ou  de  Montesquieu,  non  pas 
de  Pascal  ni  de  la  prose  de  Voltaire.  Pascal  est  plus  mar- 

qu^  que  Voltaire;  mais  niTune  niTautre  prose  n'offre 
de  cette  main-d'oeuvre  proprement  dite,  qui  prdte  a 
rimitation  et  k  la  contrefagon.  II  n'y  aurait  qu'une 
mani^e  de  les  contrefaire  :  ayez  leurs  pens^es. 

Ce  n'est  pas  que  Pascal,  en  ̂ crivant,  n'ait  sa  thdorie 
et  ses  regies  bien  plus  que  Voltaire  n'en  aura  dans  sa 
prose.  Pascal,  du  moment  quil  se  mit  k  dcrire  et  d^s 
les  premieres  Provinciales ,  rdfl^chit  beaucoup  sur  cet 
art  alors  renaissant,  et  en  retrouva  vite  le  petit  nom- 
bre  de  principes  dternels.  II  en  a  ̂te  d^ja  pary  dans 

I'etude  des  Provinciales  ̂   Je  ne  puis  que  renvoyer  a 
ces  pensdes  sur  le  style  et  sur  Viloquence,  qui  sout  dans 

toules  les  mdmoires  :  « II  faut  se  renfermer  le  plus  qu'il 
est  possible  dans  le  simple  naturel;  ne  pas  faire  grand 
ce  qui  est  petit,  ni  petit  ce  qui  est  grand. »  Pascal  avait 
beaucoup  reflechi  a  ce  qui  fait  Yagrimentf  et  son  grand 

soin  ̂ tait  de  I'accorder  avec  la  v^rite  :  « II  faut  qu'il  y 
ait  dans  Ffiloquence  de  I'agr^able  et  du  r^el,  mais  il  faut 
que  cat  agrdable  soit  r^el. »  —  aQuand  on  voitle  style 

naturel ,  on  est  tout  ̂ tonn^  et  ravi ;  car  on  s'attendoit 
de  voir  un  auteur,  et  on  trouve  un  homme. ..  Ceux-la  ho- 

norent  bien  la  nature,  qui  lui  apprennent  qu'elle  peut 
pai'ler  de  tout,  et  m^riie  de  theologie.  »  Et  dans  VArt 
de  persuader :  «  Les  meilleurs  livres  sent  ceux  que  cha- 

que  lecteur  croit  qu'il  auroit  pu  faire.  La  nature,  qui 
seule  est  bonne,  est  toute  famili^re  et  commune....  Je 

hals  les  mots  d'enflure.  »  II  pense,  exactement  comma 
Moli^re,  que  rr  quand,  dans  un  discours,  on  trouve  des 

mots  repet^s,  et  qu'essayant  de  les  corriger  on  les 
1.  Pr^cMemment,  chap.  IX,  page  37. 
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trouve  si  propres  qu'on  g&teroit  le  discours,  il  les  faut 
laisserj  e'en  est  la  marque  * .  »  Mais  ce  soin  du  naturel 

dans  le  discours  ne  va  pas  jusqu'au  neglig^  et  k  Tin- 
diffi^rent.  Le  naturel  franc  et  vif  lui  donne  Texpression 

propre,  unique,  n^cessaire,  sans  laquelle  le  sens  perd 
son  credit  :  «  Uu  mSme  sens,  dit-il,  change  selon  les 
paroles  qui  Texpriment.  Les  sens  re^oivent  des  paroles 
leur  dignity,  au  lieu  de  la  leur  donner. » 

On  a  dans  ce  petit  nombre  d' articles  I'esprit  de  la 
rhiiorique  de  Pascal :  elle  est  d'avance  conforme  k  celle 
de  Despr^aux  et  de  La  Bruyfere ;  elle  reprdsente  celle 

de  Montaigne,  sauf  plus  d'ordonnance  et  de  sobri^t^, 
celle  aussi  que  Moliere  pratiquait  quant  au  naturel; 
mais  elle  en  difi^re  par  le  chAti^,  le  concis,  et  par  une 
certaine  fuite  du  poiiique^  que  Pascal  jugeait  en  guerre 
avec  la  nature.  Elle  est  presque  en  tout  Toppos^  du 
proc^d^  de  Balzac  et  de  ses  pareils,  de  ceux  qui  font 
des  antitheses  en  forgant  les  mols,  comme  on  fait  de  fausses 

fenitres  pour  la  symitrie  •. 

1.  C^sar  de  m^me :  «  Ce  grand  homme,  a-t-on  dit,  6toit  persuade  que  ̂* 

beaui6  du  langage  depend  beaucoup  plus  d*u8er  des  meilleurs  mots  que  de  le> 

di versifier;  et  s'il  ̂ toit  ooutent  d*UDe  expression,  il  ne  s'enlaseoit  point,  et  ne 
craignoit  pas  non  plus  d'en  lasser  les  autres.  Gic^ron  prenoit  le  contre-pi^: 

car,  pour  sauver  les  repetitions,  il  cherchoit  tous  les  detours  de  son  latin.  > 
(Mere,  CEuvres  posthumeg,  page  45.) 

2.  Le  Balzac  se  gllsse  quelquefois  ]k  oh  Ton  s'y  attendrait  le  moins.  L'estimable 
Francois  de  Neufchateau,  dans  nn  bon  travail  sur  les  Provinciales,  voulant 

citer  en  I'honneur  de  Pascal  ub  passage  latin  de  Nicole  qui  flnit  par  oes  mots : 
«  ....  Adeo  ex  fecundissimse  mentis  sinu  subinde  cogitationes  novs  aliffi  alus 

ornatiorcs  efllorescebant ! »  le  traduit  de  la  serte  :«....  Tant  il  sortait  i  I'^nvi* 

du  sein  de  cette  ftme  si  feconde,  des  pensees  nouvelles  qui  se  presentaient  en 

foule,  et  qui  itaietU  toutes  plusfieuries  et  plus  ortUes  les  unes  que  les  auires.  » 

Quolqn'U  s'agisse  U  des  PrwmdaUs  et  non  des  Pensies,  Nicole  m'a  bien  Hu^ 
d'aYOir  accorde  ud  peu  k  la  phrase  par  son  omatiores;  rien  n'est  moiitf  ̂  

que  Pascal.  Quant  k  Vefflorescebant,  c'est  une  iligance  pour  dire  tout  slmP'^ 
ment  waM;  et  le  naif  Franks  de  NeufohHteau  en  a  fait  un  vrai  contre-eens  a^ cette /ou/e  d^  pensies  fleuries. 
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Pascal  d'ailleurs  semble  avoir  tenu  auic  regies,  telles 
qu'il  las  entendait,  et  ne  les  avoir  pas  crues  inutiles 
k  diriger  le  gotA  :  «  Ceux  qui  jugent  d'un  ouvi*age  par 
regie  sont^  a  regard  des  autres,  comme  ceux  qui  out 

uae  montre  a  regard  de  ceux  qui  u'eu  out  point.  »  Mais 
il  pensait  cela  des  regies  toutes  vives,  de  celles  qu'on 
avait  trouv^es  soi-m^me,  et  qui  etaient  une  reflexion 

toujours  pr^seute  de  I'esprit.  Sa  montre,  en  un  mot, 
^tait  une  montre  qu'il  fallait  toujours  dtre  en  ̂ tat,  je 
ne  dis  pas  seulement  de  monter,  mais  de  refaire  et  de 
r^parer. 

C'est  la  premiere  fois  que  nous  trouvons  k  Port-Royal, 
et  chez  I'un  de  nos  ̂ crivains,  I'art  ainsi  pos^,  d^fini, 
pratiqud.  Jusque-1^  rien  de  tel.  M.  Le  Mattre  au  plus, 

qui  ̂tait  un  pen  de  I'^cole  acad^mique,  essayait,  pour 
les  traductions,  de  poser  certaines  regies  d'^l^ance : 
M.  de  Saci,  plus  rigide,  lui  conseillait  d'etre  moins 
ddlicat;  et  nous  avons  vu  tons  les  pr^ceptes,  si  chrd- 

tiens  k  la  fois  et  si  pen  litt^raires,  qu'adressait  M.  de 
Saint-Cyran  a  ceux  qui  se  croyaient  appelds  k  ̂crire 
pour  la  v^ritd  ̂   II  y  aurait  moyen  pourtant  de  d^- 

montrer  qu'il  n'y  a  pas  contradiction  ici  entre  Saint- 
Cyran  et  Pascal,  et  que  ce  dernier  a  concilia  le  s^rieux 

du  Chretien  avec  les  scrupules  de  I'^crivain  ; 
«  Chr^tiennement,  en  effet,  il  est  bien  certain, 

dirait-on ,  que  la  parole  a  di^  se  ressehtir  de  la  Chute, 
comme  toute  chose  dans  Thomme,  et  plus  que  toute 

chose,  ̂ tant  si  inseparable  de  I'essence  mdme  de  la 
pens^e.  Aussi  nous  ne  parlous  pas  le  plus  souvent, 
nous  balbutions*  Combien  de  fois  notre  pens^e,  qui 

].  PF6c6deinment,  autome  11^  pages  40,  81 «  etc. 
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semble  vouloir'  nattre,  s'embarrasse  dans  nos  paroles 
et  u'en  sort  pas !  Ou  si  Ton  parle  bien,  si  Ton  a  Fair 
de  bien  parlcr,  c'est  souvent  que  les  mots  vont  tout 
seuls^  qu'ils  courent  en  se  penchant  en  avant,  comme 
un  cocher  agile ;  mais  il  n'y  a  qu'un  malheur,  le  char 
mdme  s'est  detach^  en  chemin^  et  ne  suit  pas.  L' accord 
exact  en  nous  des  mots  et  de  la  v^rit^  est  done  le  rd- 

sultat  d'un  grand  travail^  mSme  quand  on  ̂   re^n  k  cet 
egau'd  un  grand  don.  Ce  qu'on  appelle  parler  nalurelU' 
ment,  quand  il  ne  s'agit  pas  d'un  mouvement  immddiat 
et  d'un  cri  de  passion^  mais  d'une  expression  aussi  fi- 
dMe  que  vive  dans  une  longue  suite  d'idees  et  de  v^ri- 
tds,  doit  s'entendre  d'une  nature  ddjk  trfes  travaill^e 
et  rectifi^.  II  y  a  n^cessit^  pour  Thomme  de  travailler 

en  ce  sens  comme  en  toute  chose,  s'il  veut  ressaisir  le 
plus  possible  de  sa  nature  d'autrefois;  illuifautrecon- 
quirir  la  parole  :  j'entends  toujours  cette  parole  fondle 
k  la  pens^e,  a  la  T^rit^.  » 

On  aurait  k  dire  ces  raisons  et  beaucoup  d'autres 
,  encore,  si  Ton  avait  a  plaider  pour  le  proc^d^  litt^- 
raire  de  Pascal  en  presence  des  maximes  de  Saint- 

Cyran.  On  montrerait  que  Pascal  n'^tait  pas  moius  que 
Taust^re  Directeur  en  opposition  ouyerte  avec  les  Aca- 
dimistes,  avec  ceux  qui  pisent  les  mots,  comme  un  avare 

I'of  au  tribuchet ;  que  s'il  a  pu  recommencer  jusqu'ii 
treize  fois  une  Provinciate,  c'^tait  dans  un  ouvrage  po- 
lemique,  destin^  avant  tout  k  agr^er  au  monde ;  que, 
pour  son  grand  ouTrage  non-railleur,  il  aurait  eu  bien 

plus  a  cceur  la  source  et  le  £Dnd,  et  qu'il  a  pratiqu^, 
pour  les  fragments  qu'on  a,  le  conseil  m6me  de  Saint- 
Cyran,  de  se  metlre  a  genoux  et  d'arroser  souvent  son  papier 
de  larmes.  On  arriverait  ainsi  sans  trop  de  peine  a  mon- 
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trer  daus  le  style  de  Pascal  la  perfection  du  styla  chv^ 

tien  s^lon  Port-Royal,  c'estra-dire  du  style  de  y^rit^ 
Je  craindrais  pourtamt  que  ce  ne  fUt  la  un  pi^u  abuser 

aussi,  et  faii'e  co33Qme  (juaud  on  plaide  une  cause  et^ 

qu'on  tiie  a  soi.  Pascal,  qui  avait  tanA  m^dit^  sur  le 
style  de  r£criture|  nous,  fait  .remarqueyr  ceai :  «  J^sus-* 

Christ  a  dit  les  choses  gr^ndes  si  simplement,  qu'U 
senfible  qu'il  ne  les  a  pas  pens^esf ;  et  si  nettj^meot 
n^anmoins,  qu'on  Yoit  Jbien  ce  qu'il  en  pensoit.  Cette  > 
clartd  jointe  k  cette  naivet^  est  admirable.  »  C^e^t  cette' 

naivet^-la,  ce  je  ne  sais  quoi  d^huipble,  ,de  simple  et* 
de  doucement  ndglig^  j  usque  dans  la  supreme  v^ritd, 

qui  ferait  le  cachet  propre  du  style  chrdtien,  s'il  fallait 
lui  en  chercher  un  ̂ ;  et  je  ne  !e  saurais  reconnattre,  ce 
cachet  k  part,  ni  chez  Pascal  ni  chez  Bossuet,  tons 

deux  si  puissants,  malgr^  qu'ils  en  aient,  I'un  avec  un 
surcrott  de  gloire  dans  sa  parole,  Tautre  avec  un  sur- 
crolt  de  fermetd.  Et  quant  a  ce  qui  est  de  Port-Royal 

m^me,  le  style  de  Pascal  dans  les  Pensies  n'en  est  pas 
plus  que  le  style  de  Racinfe  dans  AthaHie,  bien  que 

quelque  chose  de  I'esprit  sans  doute  y  ait  passe.  Ce 
sont  la  des  talents  et  dps  dons  essentiellement  indivi- 
duels.  Goncluons  que  Pascal  etait  par  nature  un  grand 

ecrivain,  et  qu'il  n'a  pu  s'emp^cher  de  T^tre.  II  a  eu 
de  plus  un  accident  singulier,  qui  est  devenu  un  bon- 
heur :  son  style  des  Pensies,  qui  serait  toujours  restd  si 
vrai,  le  paratt  plus  manifestemeut  encore,  ayant  ̂ t^ 

saisi  si  pres  de  la  source  et  dans  le  jet  de  I'esprit. 
Tout  grand  homme  qui  pense,  si  on  saisissait  sa 

1.  Yoycz  V Imitation. — Un  homme  d'esprit  a  dit  du  style  Chretien,  si  humble 
jusqu'en  ses  magnificences,  et  qui  aime  k  user  des  mots  communs  et  des  tours 
pauvres  jusqu'en  ses  grandeurs :  «  Ce  Verbe-lk,  m6me  s'll  entre  dans  Jerusalem, 
aime  k  u'6tre  mont^  que  sur  une  ftnesse.  » 
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penB6e  eomme  elle  s'^lance  en  naissant^  on  le  trouve- 
rait  grand  ̂ criyain ;  mais  souvent  la  source^  a  quelque 

distance  du  jet,  s'embarrasse  dans  les  mar^cages,  et 
il  faut  du  temps  et  de  Teffort  pour  qu'elle  redevienne 
limpide.  Le  cardinal  de  Richelieu ,  si  on  Favait  saisi 
dans  le  cabinet,  devisant  k  de  certaines  heures  ayec  le 

P^e  Joseph,  serait  sans  doute  grand  dcriyain;  il  n'au- 
rait  pas  eu  le  teraps  de  B'acadimiser.  Napoleon  au  bi- 
youac  dicte  des  lettres  oi!l  delate  le  g^nie  de  la  pensde. 

Pascal;  admirable  ̂ criyain  quand  il  achfeye,  est  peut- 
6tfe  encore  sup^rieur  \k  oii  il  fut  interrompu. 

FIN    DU   TROISI&ME    LIVRE. 
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Entidre  destnicUon  des  £coles.  —  Resmne  de  lenr  histoire.  —  Origine ;  ins- 
UHation  ;  Tidflsiiades.  —  Esprit  de  cette  ̂ dacation.  —  Idde  chr^tienne  de 

Yenfance.  —  Milieu  entre  les  GoU^s  et  I'^ncation  domeBtique.  ̂   Da 
plus  ou  moins  d'^molation.  —  Saint-Cyran  et  le  monde  modeiae. 

A  la  date  de  1660  ou  nous  sommes  arrives^  la  per- 
secution contre  Port-Royal,  un  moment  ralentie,  re- 

prend  pour  s^vir  sans  plus  de  tr^ve  jusqu'a  la  Paix  de 
r^^lise.  Le  premier  signal  du  redoublement  fut  I'en- 
tiere  destruction  des  Petites£coleS;  dont  quplques  restes 
subsistaient  encore,  soit  dans  le  ch&teau  des  Tpo^X|  pu 
^taient  les  enfants  de  feu  M.  de  Bagnols%  soit  surtout 
dans  la  maison  du  Ghesnai,  appartenant  a  M.  de  Bj^t^- 

ni^res.  Le  lieutenant-civil  Dfaubray^  dont  nous  avons  yu 
une  premiere  visite  en  mars  1656,  revint  cette  fois 

avecdes  instructions  d^cisives,  Accompagn^duProcu- 

reur  du  Roi  au  Ch&telet,  de  trois  conumsMires  et  d'un 
exempt ,  il  se  transporta  aux  lieux  indiqfu&s^  et  ordonna 

que  tous  Strangers  eussent  h  en  sortir  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  M.  de  Berni^res,  a  qui  Ton  fit  d^ense 

1.  II  6tait  mori  le  15  mai  1657,  n'^tant^^  que  de  40  an^ 
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d'employer  d^sormais  sa  maison  k  pareil  usage,  fot  lui- 
inline  exild^  Tann^e  suivante^  a  Issoudun,  et  il  y  mou- 
rut  le  51  juillet  1662.  Aiusi  se  brisaient  ces  hommes 
g^n^reux,  atteints  par  le  cceur. 

Si  impatient  que  je  sois  de  poursuivre  le  recit  et  de 

couriir  sur  I'autre  pente,  une  seconde  pause  devient 
ici  n^cessaire,  et  oomme  une  seconde  station  sur  ces 

hauteurs  de  notre  sujet.  G'est  le  moment  naturel  d'en- 
visager  dans  leur  ensemble  ces  Petites  £coles^  qui  ne 

renaquirent  jamais  depuis;  d'apprdcier  la  m^thode  du- 
rable de  cet  enseignement;  et  le  caract^re  des  ouvrages 

c^l^bres  qui  survivent  encore ;  de  parler  aussi  des  priu- 
cipaux  mattres  et  des  dl^ves  distingu^s,  qui  furent  la 

couronne  et  le  fruit  de  I'institution. 

L'^pigraphe  k  ̂crire  en  tSte  de  ce  chapitre  pourrait 
£tre  ce  beau  mot  que  Fontaine  emprunte  k  T^criture : 
«  On  voyott  de  jeiines  enfants  assis  d  la  table  du  Seigneur, 

dans  tin  aussi  bel  ordre  que  de  jeunes  plants  d'olivier^.  » 

La  premiere  idee  des  £coles  de  Port-Royal  est  de 
M.  de  Saint-Cyran  :  il  avait  une  devotion  particuli&re 
pour  r^ducation  des  enfants ;  tdmoin  sa  belle  conver- 

sation avecM.  LeMattre,  rapport^  par  Foptaine,  etque 

nous  connaissons*.  II  y  a  aussi  une  lettre  de  lui  dat^ 

de  Yincennes,  oA  il  s'^panche  k  ce  sujet  : 
«  Je  YoadFOis,  ̂ criyait-il  &  M.  de  Reboorsi  que  voits  paBBiei  lire  dans  moo 

CQBur  quelle  eat  I'affection  que  je  leur  porte  (aux  enfants)...  J'avois  fait  le 
dessein  de  bMir  une  maison  qui  eAt  6t^  comme  un  S^minaire  pour  T^glise, 
pour  y  coDserver  rinnocenoe  d^  enfants,  sans  laqueQe  Je  reconnois  tons 

1.  Fontaine  applique  h  la  table  du  Seigneur  ce  qui  est  dit  de  celle  du  Juste  : 
«  Filii  tui  sicut  novelise  olivarum,  in  circuitu  mensse  tuse.  » 

{Psaumes  de  David,  GXXVII,  3.) 
2.  PrioMeinmeni,  au  toofee  U,  page  36. 
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les  jours  qa'il  est  difficile  qn'ils  deviennent  bons  Clercs ;  je  ne  designois  de 
le  fairs  que  pour  ttVr  enfans  que  j'eusse  choisis  dans  toute  la  yille  de  Paris,  - 
selon  qn'il  eAt  plu  k  Dien  de  me  les  faire  rencontrer  ̂ ...  » 

Ce  dessein^  qu'il  avait  cru  ruin^  par  sa  prison ,  fut  de- 
puis  transport^  et  en  partie  execute  k  Port-Royal,  pour 
des  laiques,  sinou  pour  des  clercs.  Dfes  avant  sa  pri- 

son, M.  de  Saint-Cyran  faisait  Clever  avec  ses  neveux 
les  deux  ills  de  M.  Bignon.  II  leur  avait  adjoint  un  jeuue 

fils  de  M.  d'Andilly,  appele  M.  de  Villeneuve,  et  le  fils 
de  son  amie  madame  de  Saint-Ange.  M.  Le  Maitre 
avait,  quelque  temps,  surveilld  ces  deux  derniers  au 

monast^re  des  Champs,  durant  la  prisoq  de  M.  de  Saint- 
Cyran,  et  on  voit  celui-ci  Ten  remercier  dans  la  con- 

versation qu'ils  eurent  a  sa  sortie.  Les  trois  jeuues  Du 
Foss^  vinrent  bientdt,  dans  V6i6  de  1643,  profiter  de 
cette  Education  des  Champs  :  le  maitre  prepos^  pour  les 

Etudes  s'appelait  alors  M.  de  Selles;  et  pour  la  religion 
et  la  pi^t^,  c'^tait  M.  de  Bascle.- Lancelot,  qui  avait  dejk 
^te  employ^  a  I'dducation  des  jeunes  Bignon,  se  trou- 
vait,  pour  le  moment,  comme  sacristain  a  Port-Royal 

de  Paris.  Aux  accusations  calomnieuses  qu'on  essaya 
de  porter  d^s  I'origine  contra  les  doctrines  profess^es 
et  enseigndes  par  ces  Messieurs,  Du  Foss^,  le  meilleur 
guide  sur  ce  chapitre  des  ficoles,  oppose  ces  paroles 
formelles  : 

«  G'est  le  t^molgnage  tr^s  sincere,  dit-il,  qu'en  ont  rendu  tous  ceiix  qui  eo 

ont^t^  iemoins  comme  moi,  tels  qu'etoient  MM.  Bignon  le  Gonseiller  d'etat, 
et  le  premier  President  du  Grand  Gonseil,  qui,  ayant  M  elev^s  un  peu  avaut 

moi  dans  cette  abbaye,  n'ont  jamais  manque  de  rendre  en  toute  rencontre 
des  t^moignagcs  tr^s  avantageux  de  tout  ce  qu'ils  ayoient  vu  aussi  bien  que 

t.  Voir  plus  au  long  cette  leltre  de  Saint-Gyran  dans  le  Supplement  (in-4«) 
au  Nictologe,  page  46,  et  dans  l'6dition  de  ses  Leltres  (1744).  On  peul  juger,  ai 
Ton  compare  les  deux  textes,  dans  quel  6tat  d'incorrection,  de  remaniemcnt  et 
d'tt  peu  pr'es  ces  leltres  nous  sent  parvenues. HI.  25 
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moi...  A  r^ard  des  instructions  qu'on  nous  dannoit  touchant  la  foi  et  la 
pietd,  elles  ̂ toient  assur^ment  bien  diff^rentcs  de  ce  que  quelques  personnel 
nial  inlenlionn^es  et  mal  inform^es  en  ont  public  dans  le  monde.  Moai 

avions  pour  Gat^chisme  celui  qui  a  pour  titre  TMologie  familUre,  imprim^ 

avec  privilege  du  Roi  et  approbation  des  Docteurs.  On  nous  expliquoit  les 

prin^ipaux  points  de  la  foi  et  les  v^ril^s  de  F^vangile  d'une  mani^re  simpiCi 
et  proportion n^e  k  la  port^e  de  notre  esprit.  On  nous  inspiroit  surtout  la 

crainte  de  Dieu,  I'^Ioignement  du  p^ch^i  et  une  trh  grande  horreur  du  men- 

tonge,  Aussi  je  puis  dire  que  Je  n'ai  jamais  connu  de  personnes  plus  sinc^es, 
et  avcc  qui  il  faI16t  vivre  plus  k  cceur  ouvert... 

«  Quant  k  ce  qu'on  a  public  qu'on  nous  enseignoit  dans  les  Petite»  EcoU% 

de  Port-Royal  S  que  Jdsus-Gbrtst  n'^toit  pas  mort  pour  tons  les  bommes, 
que  Dieu  ne  vouloit  pas  que  tons  les  hommes  fussent  sauv^s,  que  les  Codh 
raandements  ^toient  impossibles^  et  autres  choses  de  cette  nature,  je  serois 

coupable  si  je  n'attestois  qu'il  n'y  a  rien  de  plus  faux.  Je  ne  crois  pas  meme 
avoir  jamais  entendu  parler  de  ces  sortes  de  propositions  dans  tout  le  temps 

<|ue  j'ai  employ^  k  mes  Etudes,  mais  seulement  lorsqu'un  Almanach  insensd 
ct  outrageux  parut  dans  Paris,  dans  lequel  on  en  parloit^..  Ceux-U,  sans 

doute ,  connoissent  bien  pen  quel  ̂ toit  I'esprit  de  ces  Messieurs,  qui  s'ima- 

ginent  quMls  ayoient  dessein  d'^tablir  une  nonvelle  doctrine,  et  qo'ils  te- 
noient  dans  cette  vue  des  £coles  pour  y  nourrir  de  Icurs.  sentiniens  ceux 
qui  y  ̂toient  instruits.  Jamait  enfans  rCont  iti  ilevis  darn  une  plus  grands  nm- 
pUciti  qus  nous  et  tout  ceuw  qui  nout  ont  tuivis;  jamais  on  ne  parla  moins  de 
ces  sortes  dc;  mati^res  fb^ologiques  que  dans  noa  £lcoles ;  et  je  crois  pouToir 

assurer,  sans  crainte  d'etre  dementi  par  quelques-uns  de  roes  compagnoos 
d'^tudes  qui  sont  encore  vivans  et  engages  dans  le  monde  ̂ ,  que  nous  en 
savions  beaucoup  moins  sur  ces  mati^res  queplusieurs  de  ceux  qui  sortoient 

des  Collies  publics  de  Paris.  » 

Dans  le  temps  que  ces  jeunes  enfants  ̂ talent  ainsi 

1.  Sur  ce  nom  m^me  de  PetUes  jSlcoles,  qui  fut  de  bonne  henre  adopts  et 

con8acr6  pour  les  dtablissements  de  Port-Royal,  on  peut  remarquer  que  c'^lail 
une  mani^rc  roodeete  de  ftignifier  qu'on  ne  pr^tendait  point  fajre  concurrenoe 
aux  Colleges  dc  rUniversiid,  maia  en  quelque  sorte  y  preparer.  II  fallait  alors 
une  preparation  avant  de  faire  entrer  les  enfants  au  College,  dont  les  classes 

commenfaicnt  par  la  dxi^me  ;  cette  preparation  avail  lieu  d'ordinaire  ou  diei 
les  paifents,  on  dans  de  Petlfes  Ecoles  proprement  dites.  Port-Royal »  en  don- 

nant  k  son  essai  dMnstftotien  ce  dernier  titre,  s*cn  couvrait  de  la  manl^re  Is 
I)lu8  npiodeste  et  la  moins  faile  pour  donner  ombrage.  11  est  vrai  que  les  ̂ Idves, 

une  fois  entr^s  dans  ce.  regime  d'dtudes,  se  passaient  tr^  bien  ensuite  des  Col- 
lies ;  mais  on  ne  rafflchait  pas. 

2.  V Almanack  des  J^suites^  public  en  d^cembre  1653.  Du  Foas^  avait  alon 
to  ans. 

3.  Du  Fo8s^  ecrivalt  cec!  en  1697. 
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nourrss  dans  la  jnM6j  Virmoeence  et  la  simpliciU,  uiie  pre- 

miere tempSte  a'^Ieva,  dont  ils  sentirent  leconti*e-coup  : 
e'^taitau  sujet  du  livre  de  la  Fr^uenle  Communton.  Les 
trois  jeunes  Du  Fossd  et  M.  de  Villeneuve  furent  en- 
voy^s  du  mouast^re  des  Champs  a  la  terre  du  Chesnai, 
<joi  appartenait  pour  lors  a  M.  Des  Touches  (1644). 

Du  Chesnai  ils  retournferent  a  Port-Royal-des-Champs, 

dhs  que  Forage  fut  un  peu  apais^.  G'est  apres  ce  retour 
qu'on  fit  venir  exprfes  de  Paris,  pour  diriger  leurs  dtu- 
des,  M.  Lancelot,  le  mattre  essentiel.  Mais  comme  le 

nombre  des  enfarits  augmentait,  et  que^  d'ailleurs  la 
Mere  Angdlique  songeait  h  ramener  les  religieuses  en 

la  maison  des  Champs,  on  resolul  d'^tablir  des  ficoles 
plus  r^guliferes  a  Paris^  dans  le  cul-de-sac  de  la  rue 

Saint-Dominique  d'Enfer.  Ce  fut  vers  la  fin  de  I'annee 
1646,  ou  au  commencement  de  1647,  que  se  fit  cet  ̂ ta- 
blissement.  Les  enfants  y  trouverent  quatre  mattres, 

MM.  Lancelot,  Nicole,  Guyot  etCoustel;  chacun  de  ces 

xnaltres  dtait  chargd  de  faire  ̂ tudier  environ  six  eco- 

liers^,  distribu^s  en  quatre  chambres.  Le  direcleur  ou 
principal,  qui  avait  la  haute-main,  ̂ tait  M.  Walon  de 

Beaupuis,  que  M.  Singlin  avait  donnd  k  Tdv^que  de  Ba- 

zas pour  I'accompagner  dans  son  diocfese,  et  qui  ̂n  ̂talt 
revenu  apres  la  mort  de  ce  prdlat,  Les  ficoles  referent 
1^  florissantes,  de  1646  k  1650.  M.  Nicole  enseighait  la 

philosophic  et  les  humanitds;  M.  I^ancelot,  le.  gjrec  et 
les  math^matiques.  Le  dimanche,  on  allait  a  yfipres  i 

Port-Royal  de  Paris,  ou  Ton  eplendait  le  sermon  de. 
M.  Singlin.  A  peine  ̂ tablies  ̂ Pariis,  6es  PetifeS  Eco^es, 

J  ̂taient  inqui^tdes  :  elles  donnaient  de.  Vaniibvuge^  k^ 

1»  Sis,  l64ioinbre  indiqu^  p«r  M.^  Saiift-Gyrffti  dans  »  tetM^c^Vili- 

(^nnee.  '        •'        >  ■  -         -.     ,  .    ,     >  ■' -  -^     --i^  .r  s».  >v'*u^ 
25. 
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ceux  qui  visaient  a  usurper  r^ducation  puUique,  et 

a  la  dominer  apr^  s'y  4tre  gliss^s.  On  lit  daus  uDe 
]ettre  de  la  M^re  Ang^lique  k  la  Reine  de  Pologne,  du 
28  f^vrier  1648 : 

«  On  a  fait  croire  k  ]a  Refne  (la  Reine-m^re)  qne  dans  nne  maison  de  M.  Des 

Touches...,  quMl  a  achette  au  faubourg  Saint-Marceau...,  U  y  avoit  qaarute 

hommes  qn'on  nourrissoU  dans  I'h^r^sie.  De  plus,  on  a  dit  d'une  autre  mai- 
sou*  oH  Yon  a  retird  les  petits  enfants  qui  ̂toient  ̂   Port-Royal-des-Champs, aa 

Dombre  de  onxe  '  avec  cinq  fort  bons  Jeunes  hommes  qui  les  instruisent..., 

que  c*itoit  une  ComtnunauUf  qu't2«  ne  tortoimi  point,  qu'tlt  itoieni  habUUs  (ow 
d'une  conleur,  quUU  avoient  une  chapelley  et  qu'on  let  appeloit  lee  petite  Frim 
de  la  Grdce,  Pour  rem^dier  k  ces  pr^tendus  d^sordres,  on  a  enyoyd  M.  le  Lieu- 
tenant-ciyil  visiter  les  deux  malsons.  U  a  M  tr^s  surpris  de  trouver  fMu 

tout  ce  que  Ton  avoit  rapport^,  et  il  a  dit  k  ces  Messieurs  qu'ils  avoient  da 
ennemis  qui  en  faisoient  bien  accroire.  » 

C'est  de  cette  visite,  ou  d'une  autre  du  mdme  genre, 
qu'on  lit  dans  un  M^moire  du  neveu  ̂   de  M .  de  Beau- 
puis  un  petit  rdcit  comme  nos  amis  aiment  k  en  faire. 

Sur  un  ordre  de  la  Cour  qu'ayaient  provoqu(5  les  Je- 
suit es,  le  Lieutenant-civil  ou  le  Commissaipe  arrive  au 

cul-de-sac  Saint-Dominique,  et  demande  le  Sup^rieur; 

il  suit  de  si  pr^s  le  portier,  qu'il  entre  en  mSme  temps 
que  lui  dans  la  chambre  de  celui  qu'on  allait  avertir. 
II  iTQuve  M.  de  Beaupuis  assis  pr^s  de  sa  table,  et  lisant; 

il  lui  demande  ce  qu'il  fait  :  wVous  le  voyez,  moD- 
sieur,  »  lui  dit  le  Superieur.  En  mfime  temps,  le  visi- 
tQur  empresse  porte  la  main  sur  le  livre,  qui  etait  uo 

1.  CcIHe  malgod  dii  eal-^de-sae  Saint-Dominique  6tait  celle  de  M.  Lambert, 

beau-fr^  de  M.  H&lnelin ;  et  M,  Hamelin,  contr61eur-g^^ral  des  Ponts-et- 
ChauBS^es  de  France,  6tait  ThMe  et  le  recileur  de  M.  Amauld  durant  les  annuel 
de  retraitb  qui  suiflreni  la  publication  de  la  Friquente  Communion, 

2.  Ce  jiQmbre  aUgmenta  tr^  rapidement,  et  Ton  voit,  par  une  lettre  de 

M.  de  Beaupuis  k  son  p^re,  k  la  dale  du  24  mai  1648,  e'est-Mire  moins  de 

ttDi^oli'apr^  que  la  maison  ̂ remplisioil  si  fort  qu'il  n*y  auroit  bientSt  p^ aucune  place. 

H:/  Uai\St/ippUnm»t  {itk^^f):  au  lUcrokge  'Aonap  ce  ll^moire  comme  ilmt  da 
frhre  de  M.  de  Beaupuis ,  mais  11  ett  d*un  des  neveux. 

.(■ 

J 
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Recueil  de  Sentences  tir^s  de  I'^criture'^Sainte  ̂   des 
P^res  et  autrespieux  auteur^,  et  approprides  aux  Saints 
de  chaque  jour.  En  Touvrant;  il  tombe  sur  la  ̂ ntcnce 

inscrite  au  jour  de  saint  Francois  d' Assise^  4  octobre, 
et  qui  ̂ait  pr^cis^ment  tirde  de  M.  de  Saint-Gyran  : 
les  premieres  ̂ tions  portaient  en  marge  on  a  cftt^  le 

nom  de  Saxni4)yTa%  qu'on  effi»ga  dans  ies  Editions  sui- 
yantes.  Au-dessous  de  la  SentenicO;  on  lisait  de  plus 
ces  mots :  Priex  pour  son  Ordre.  Tout  preocjcupd  de  cette 
id^  alors  r^pandue  dans  le  public,  queles  Janseuistes 
Youlaient  ̂ tablir  un  nouvel  Ordr6^  le  Commissaire  crut 
avoir  mis  la  main  sur  le  fait,  et  ildefuaiida  ce  que 

Q'^tait  que  cet  Ordre  >  et  s'il  y  ayait  done  un  Ordre  de 
Saxnt-Cyran  :  «  Nullement,  monsieur,  r^pondit  le  Su- 
p^rieur:  la  sentence  est  tir^e  deM.de  Saint-Gyran; 
mais  la  priere  est  pour  XOrdre  de  $aint  Frangois* » 

On  B'a  pas  la  suite  de  ces  tracasseries.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu^apres  quatre  ans  au  plus  de  s^our, 
vers  1650,  il  y  eut  du  changemeirt.  Du  Foss^  nous  dit 

qu'il  alia  avec  M.  de  Yiileneuye  et  encore  quelques  au- 
tres,  sous  la  cOAduite  deM.  Le  Fevre,  chez  M.  Retard, 

cur^  de  Magny ;  puis  ayant  perdu  M.  Le  Ffevre,  ils  revin- 
rent  at  Port-Royal-des-Champs,  non  plus  dans  Fabbaye 

comme  autrefois ,  parce  qu'elle  ̂ tait  babit^  par  les 
i^ligieuses,  mais  aux  Grangeis.  Tout  I'^tablissement  de 
la  rue  Saint-Dominique  fut-il  disperst^  Abs  1650?  II  ne 
paratt  pas.  II  r^sulte  mSme  des  M&moires  sur  la  Vie  de 

M.  de  Beaupuk  (Icjsquejs  sont  d'aUleurg  assez  inei^acts 
pouir  les  dates  *)  que  ce  mattre  y  resta  avec  plusieiirs 

-    .     .  .  ! 

I.  0»  InexacittudeB  ou  inoeriitudes  de  dates,  en  ce  qui  eoncerne  les  ̂ les, 
Be  retrouTent  aiubI  dans  U  Vie  de  Nieote^  par  GoUjet.  Notis  ne  nom  attachons 

qu*au  petit  nombre  de  p<rint8  essentiels. 
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enfants  jus^'atix  vaeances  de  1653.  Dans  tous  les  cas, 
lu  seeonde  Guerre  de  Paris  ne  permit  point  sans  doute 

aux  etudes  de  continuer  aveo  r^gularite,  soit  au  cul- 
de-sac  Sauit-Donrinique^  soit  aux  Ghamps,  et  la  plo- 
part  des  eufants  dutent  retourner  dans  lears  families. 
Aussitdt  le  csdme  rdtabli,  les  £coles  refleurirent,  non 

plus  oeiPtainemeht  a  Parus^  mais  aux  Champs,  en  trois 
baades  principales,  doirt  Tune  ̂ tait  aux  Granges^  et 
les  delix  autres  a  ce  chateau  des  Trous  vers  Che- 

vreuae,  chez  M.  de  Bugnols,  et  au  Chesnai  pi^s  Ver- 
aaiiles>  xhez  M.  de  Berni^fes.  Ges  deux  messieurs^ 

en  mdme.  temps  cpi'ils  faisaient  Clever  leurs  enfonts 
chez  eux,  se  prdtaient  a  en  reeevoir  d' autres  sous  k 
conduite  des  cbattres  de  Port-Royal.  M.  Walon  de  Beau- 

puis  etait  au  Ghesnaiy  a  la  tSte  de  ce  qu'on  pouvait 
appeler  un  petit  College;  on  y  tenait  une  vingtaine 

d'enfants  \  L'aile  gauche  de  la  maison  ̂ tail  toirt  em- 
ployee k  cet  dtablissement.  Les  ̂ l^ves  riches  payaient 

pe^Qisioa  (500  livres) '.  Le  jeune  Tillemont  y  dtudiait, 
intimemeat  uni  au  fils.  aiue  de  M.  de  Berniferes. 

MM.  Lancelot  et  Nicole  dtaient  pendant  ce  temps^li 

aux  Granges,  et  dirigeaient  I'^cole  on  le  jeune  Racing 
4tiidiait  vers  1655. 

Au  reste,  il  n'y  lavait  rian  d^absolument  fixe  dans 
ces  disU*ibutions  et  oes  classements  de  personnesi  et 

les  professeurs  comme  les  ̂ l^ves  diireut  passer  quel^- 

quefois  d'luie  maison  dans  une  autre.  • 

1.  Le  biographer  H.  de  Beaupuis,  VibU  de  La  Croix,  paratt  dfspos^  ̂   IX"^' 

ter  plud  haat  ce  norobret  malgi:^  rindicaiioa  de  M^  de  Beaap uie,  qai  dotajt' 
pourtant  le  sovoir,  et  qui  ne  cortipte  que  dix-huil  ou  dix-neuf  enfants.  U  b"' 
ee  garder  des  exag^rations,  m^me  des  amis. 

X  lie  prix^e  la  pension  It  Paris  n*§tait  d'febord  que  de  400  litres  j  mate  |)«J- 
d«nt  U  iffemitee  Gierr^  do  PatiSy  en  IMS,  la  oheil6  4h  mv^'^^^^^ 
prendre  500  liTres. 
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Ce  n'^tait  pas  le  compte  des  ennemis  et  des  jaloux 
qUe  les  £lcoies  transpIant^s  prospdrassent  aax  Champs. 

B6s  1654,  les  J^su^es  s'apprdtaient  a  les  y  relancer  et 
a  ruiner  ces  belies  espdrances,  — les  J^siiites  qui  veulent 
ioujaurs  itte  les  seuh  dans  tout  ce  qui  se  fait  de  bieUy  comme 
le  dit  assez  naivement  un  de  nos  autettrs;  mais  un 

incident  mdrtifiant  pour  eux  mlentit  un  peu  Faction 
de  leur  mauVais  vouloir.  Un  neveu  du  cardinal  Maza- 
rih,  le  jeune  Alphonse  Mancini,  qui  dtait  k  leur  College 
de  Clermont  k  Paris,  fut  blessd  au  jeu  de  heme  (le  jeu 

de  SanclK)  Pan^d),  qu'on  permettait  aux  ecoliers  :  ii 
tombade  la  eouverture,  et  mourut  des  suites  quelques 
jours  apr^ ,  le  15  decembre  1654.  Le  jeune  Roi  hit 
avait  envoyi^  son  premier  chirurgien,  et  Tdtait  venil  voir 

Ini-mdme.  Parmi  les  Poisies  latinos  du  P^re  Rapin,  qui 
avait  4t6  son  professeur,  on  trouve  une  Eglcigue,  deux 

j^ldgies,  et  une  Consolation  au  Cardinal  en  vers  he-t 

roiques,  sur  cette  mort  prematur^e.  La  douleur  d'un 
mattre  sei^it  tOuch^mt^;  mais  iei  la  flatterie  deborde, 

et  le  desir  de  conjurer  le  mauVais  effet  en  Cour  est  evi- 
dent. Le  po^e,  au  milieu  des  louanges  prodigu^es  au 

jeune  Alphonse,  se  garde  bien  de  dire  un  mot  de  Tim- 
prudence  qui  a  causd  sa  moil;.  Les  J^uites  presiimaient 
sans  doute  beaucoup  de  la  sensibility  du  Cardinal,  en 

le  croyant  tellement  afflig^  on  itrit^  *.  Quoi  qu'il  en 
t.  On  86  rappelle  involontairement  ce  passage  des  Mimoires  de  la  duchesso 

Maaarin,  ki  ecBur-d^ Alphonse  :  «  A  la  premise  BOMreUe  ̂ ueuaua  (rdmtfiB  ide  la 
mort  de  [non8ie,ur  le  Cardinal,  mon  fr^re  et  asa  sceur^  pour  tout  regret,  se  di- 
reni  i'un  k  I'aoire  :  /)i«ii  mei'cV.  ilest  cr€v6,  A  dire  vrai,  je  ri'en  fus  gufere 

plus  affltg^ ;  el  e'est  une  chose  repiarquabld  qu'un  hoimne  de  ce  ro^rile,  aprte 
avoir  travaille  toule  sa  vie  pour  Clever  et  enrlchir  sa  famille,  n'en  ait  re^u  ̂ ue 
des  marques  d'ayersion,  m^me  aprfes  sa  mort.  Si  vous  savieaaVec  quelle  rt- 

^eur  U  nous  traitoit  ea  toutes^^oses,  \ous  en  seriez  moinb  turpiis.  iamals' 
personne  n'eut  les  mani^res  ̂ i  d9uces  en  public,  et  si  rudes  dans  le  domestique; 

et  toutes  nos  huti^eilir&  et  no^  iiUiiiihitions  €toient  contraires  atix  siennes... »' 
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soit^  ils  jug^rent  k  propos  d'attendre  que  ce  f&cheux 
^clat  fAt  un  peu  amorti  pour  revenir  a  la  charge  coiitre 

leurs  rivaux  de  Port>-Royal,  et  pour  ddnoncer  Tinno- 
cente  tribu  du  desert. 

Celle-ci  no  fut  jamais  plus  florissante  ni  plus  nojn- 
breuse  que  pendant  cette  annee  de  repit  (1654-1655). 

Le  30  mars  1656,  un  grand  coup  fut  port^.  Le  Lieu- 

tenant-civil Daubray,  nous  I'avons  yu ,  vint  s'assurer 
que  TEcole  des  Grangei^.etait  dispers^e,  selon  Fordre 
du  Roi ;  il  visita  egalement  le  chateau  d^s  Xrous  et  le 

Chesnai^  mais  il  paratt  qu'on  y  lai^^^sa  subsister  un  reste 
d'ecoles.  Celle  du  Chesnai  dtait  toujours  assez  nom- 
breuse  sous  la  conduite  de  M.  de  Beaupuis.  Le  10  mars 

1660,  le  Lieutenant-civil  revint,  et  dispe?sa  tout.  Telle 
fut  la  fin.—  De  1670  a  1678,  duraut  la  Paix  de  TEglise, 

Port-Royal ,  comme  monastere ,  put  reprendra  des 

jeunesfilles  pensionnaires  au^dedans;  mais  il.n'y  eut 
plus  jamais  d'ecoliers  dirig^  au-dehprs .par  ces  Mes- 
sieurs.  Les  Jesuites  no  I'auraientpas  souffert. 

C'est  dans  le  cours  de  ces  quinze  annees  d'une  exi- 
stence interrompue,  toujours  secou^e  et  menacee,  que 

les  Petites  ficoles  produisirent  pourjant  de  si  grands 

fruits,  formerent  des  hommes  dont  la  race  se  recon- 
natt  entre  les  generations  du  siecle,  et  ddveloppereat 

de  si  excellents  et  si  durables  mod^es  d'euseigoe- 
ment. 

II  serait  impossible  de  fix^  le  chiffre  des  Aleves  qoi 

sortirent  directement  des  mains  "de  ces  Messieurs; 
mais,  en  ̂ valuant  au  plus  haut,  je  ne  crois  pas  qu  ̂ 

aucun  moment  de  ce§  quinije  annees,  si  Ton  avait  ̂ ddi- 
tionn^  tcus  les  el^ves  des  divers  groupes,  ce  n(OTl>r^ 

eAt  jamais  d^passd  cinquante  ailij^  foisj  et  il  y  QU^  ̂^^ 
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annees  ou  le  chif&e  dut  rester  beaucou][>  au^-des- 

sous*. 

£d  chercbant  bien,  on  f^rouverait  peut-^tre  d'auh'es 
endroits  de  refine  (wu,  de  16S6  a  1660,  ces  Messieurs 

essayk^ent  d'abrrter  leurs  ̂ l^ves.  Ainsi  il  y  eut  une 
maison  ii  Sevpaos  pr^  Livry,  aa  nom  de  I'abb^  de 
Flexelles^  boiQme  de  qualit^^  lieencie  de  la  Faculty  de 

Th^ologie  de  Paris;  il  s'^aitifait  comme  T^conome 
de  la  maison,  ou  se  trouvaieujt  en  pension  une  douzaiae 

d'enfants.  G'est  la  succursale  des  Ecoles  la  plus  leloi*^ 
^ee  que  j'aie  trouv<^e  ̂ .  La  plus  rapprocb^e  devait 
^tre  au  Cb&taau  mdme  de  Vaumurier,  sous  le  jcouvert 

du  due  de  Luyu^s.  Ba  1659^  Chapelain  adressait  ses 
lettres  a  M.  Lanoelotf  pricepteurdit  marquis  de  Luynes  a 

Port-Royal f  c'est-k-dire  a  Vaumurier.  On  essayait  ainsi 
de  sa  retrancber  sous  I'^ucation  domestique/  et  de  se 

].  Void  comment  ^e  raisonne  :  quandlcs  Ecoles  furent  au  cul-densac  Saini- 
Oominiqud,  il  n'y  «Qt  qiie  cette  seule'maisoil ;  on  Indiqae  six  ̂ coliers  eii  quaire 
cbainl)re8,  a^qwi  dcMfne^U  24 ;  et,  tani  qu'on  dedieura  dans  cette  maison  par- 
ticuli^re,  assez  k  r^troit,  et  avec  les  guerres  de  la  Fronde,  on  dut  rester  fort  en 
de^  de  5(K  Aprds  la  translation  aux  Champs  dans  les  vacances  de  1653,  il  y  eut 

agrandissement,  inu}UpliefUion.  On  forma  troia  centres  d'etudes,  les  Qranges,  la 
Chesnai  et  les  Trous.  En  comptant  une  vingtaine  d'6coliers  pour  le  Chesnai,  au- 
tant  poor  le^  Granges  (ce  qui  est  bien  fort),  et  dix  ̂ ur  les  Trous  qui  paraissent 

avoir  totyours  i\jk  en  seconde  Hgne,  on  n'atteini  que  le  chiffr^  de  60f  et  eneofe, 
81  on  Tatteignit,  ce  ne  dut  ̂ tre  que  dans  le  moment  le  plus  florissant  et  le  plus 
eomplet,  de  1654  k  1^55.  A  ee  mooient,  si  onatait  l^iss&f^ire,  ra^rofssem^nt 

etait  rapide.  A  dater^de  m^rs  1650,  il  y  eut  diss^mfnation  et  dimiilution  con-; 
sid^rable.  Ce  serait  une  fausse  base  de  calcul  de  supposer  que  tons  les  diff^- 
rents  lieux  assignds  aul  ̂ les  daii^  les  M^mei^es  aient  ̂ 16  Element  peupl^, 

et  en  m^me  temps.  Je  r^ponds  ici  d'avance  li'une  note  d'un  manuscrit  de  la-Bi- 
blioth^que  du  Aoi  (Suppl^m.  fran?.,  n®  1565),  si  on  6lait  tenle  de  me  I'opposer. 

•2.  CeUe  £c6le  de  SJBvrans  esl  vaguemenl  Indiqu^e  dans  les  Mimoir$s  de  Lan- 
celot (tome  II,  page  437),  dans. la  Viede  Nicqk  par  Goujet  (page 29),  dans  leS 

Mimoirea  sur  la  Vie  de  M,  de  Beaupuis  (page  88).  Ceux  a  qui  il  prendra  envie  de 

v^fier  pdurronl  jiigttV  d'at>Tte  ce  petit  exeropltf,  du  degr6  d'exactitude  aaquel 
on  est  r^dttit  pour  c^s  sortes  de  details.  Les  noms  propres  de  lieux  ou  de  per- 
sonnes  sent  k  tout  moment  cstropi^s.  —  Get  abb6  de  Flexelles  devait  6tre  pa- 

rent <to  la  Scour  J^osttMiuie  FioMelletf  de  Bregy,  religieuse  k  Port-Royal. 
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ranger  a  des  noms  respect^s  pour  y  dtre  plus  invio- 
lable. Mais  rien  ne  servit. 

Je  laisserai  auiQ  curieux  en  p^agogie,  qui  voudraient 
lire  le  RigUment  des  Etudes,  le  soin  de  te  chercher  dans 

la  Vie  de  M.  de  Beaupuis  et  dand  le  Supptiment  au  N^ 
crologe.  Ces  sortes  de  R^glements,  qui  se  ressembleDt 

tous  plus  cm  fnoius  sur  le  papier,  ne  comptent  qa*en 
raison  de  I'esprit  qui  l^s  vivifte.  G'est  k  d^finir  cet 

*  esprit,  en  ce  qu'il  avait  de  particulter  k  Port-Royal, 
que  je  dois  m'attacher  avec  rigueui*. 

L'idde  des  ]^coles,  cpn^ne  par  M.  de  Saint-Cyrao, 
reposait ,  comme  tout  ce  qui  entrait  dans  eette  t^te 

fl^itative ,  sur  la  racine  mdme  de  la  doctt^ine  chr^- 

tienne,  telle  qu'il  Tentendait;  sur  le  dogmo  approfondi 
de  la  Chute. 

Quakid  on  a  de  la  Chute  Tki^e  que  s'to  formait,  selon 
saint  Augustin,  M.  de  Saint-Cyran,  on  a  aussi  uneidee 

frfes  arr^tde  sur  Tenfance.  L'enfance,  sans  le  bapt&ne, 
est  rimage  par  excellence,  si  Ton  pent  dire,  et  le  pw)- 
duit  direct  de  Thomme  dechu :  la  liberty  nulle,  la  pfl- 

role  nulle  (in/iins)  et  qu'il  faut  rapprendre,  tout  Ydtte 
sonmis  aux  sens,  au  premier  desir,  a  la  cait^$iipt<cenw; 

l-imitation  continuelle  et  irresistible  de  ce  qu'on  voit, 

I'ignorance  de  tout,  une  desobdissance  de  tons  les  in- 
stants.  II  s'agit  de  restdwer  cela  et  de  refhire  rhomme, 
rhomme  d'avant  la  Chute,  autant  qu'il  se  peut. 

Le  baptdme  rend  la  GrAce;  il  couvre  et  rev^t  d'une 
innocence  pr^alable  devant  Oieu  tous  ces  mouTements 

de  la  machine  et  de  I'anim^l  nbn  raisonnable,  jusqu'i 
ce  que  I'enfant  ait  atteiut  Vkge  de  raison.  Mais  d^ 

"  qtie  cet  Age  de  raispn  commence,  pdur  que  I'eCfet  sa- 
lutaire  du  baptdme  ne  soit  pas  comme  non  avenu;  i' 
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fact  I'eij^iquer  k  mesore,  le  ira^re  en  raison  chez 
Tenfaut;  tellement  que  cet  ̂ tat  deGrkce,  qoi  lui  a  it& 

acquis  par  un  bienfait  ineffat^  sans  qu'il  Fait  compris 
ni  Youlu,  lui  devienne  un  ̂ tat  r^fl^ehi,  senti  et  prati- 

que, li  faut  effiectuer  et&ire  vivre  en  lui  cette  secohde 
iHiissaBoe. 

Le  bapt^me  (je  parle  toujours  au  point  d^  Yue  de 

nos  Messieurs)  n'a  nullement  an^anti  la  nature^  et  ne 
Fa  oQ^me  probablement  modifi^e  en  rien  quant  k  c6 
qui  en  sortira  plus  tard  :  il  He  Fa  que  provtsoirement 

rachet^e  et  couverte  devant  Dieu^  jusqu'k  ce  que  le 
Chretien  raisounable  ait  le  temps  de  nattre,  'et  de  con- 
tinuer  le  Chr^en  enfant  ̂   le  Chr^en  aveugle. 

II  s'agit  don c>  sans  laisser  s'interrompre  Finnocence 
baptismaley  de  continuer  dans  Fenfant^  dbs  F4ge  com«- 
men(;ant  de  raison^  dans  Fenfant  encore  infirme  et 

ddja  responsable  (effrayantmystere),  ce  pur  ̂tat  qjoi 
doYient  tine  lutte  centre  la  nature^  une  vertu  d^jk;  il 

s*agit  de  dpnner  au  Ghidtien  de  baptdme  }es  raisons 
graduelles  et  h  conscience  de  plus  en  plus  affermie  de' 
sa  GrdcCy  do  lui  en  apprendre  la  possession  et  la  direc-* 

tion  sous  le  bott  voulbit*  de  Dieu ,  d'^difler  eii  lui  totit 
F^tre  raisounable  jusqu'li  sa  pleine  force  adulte*:  voila Fdducation. 

Elle  a,  pour  parler  comme  Saint-Cyran,.  qnelque 

diose  de  terrible,  k  la  considdrer,*  soit  par  rapport  k 
F^ufaiit  si  enchain^  de  toutes  parts,  si  assu|etti,  si  a  la 

mercl  de  tout  ce  qui  Fenvironne,  et  pourtant  d^jk  pro- 
pre  a  perdre  tout  Feffet  du  bapl6me  parides  fautes 

criminelles;  soit  par  rapport  aux  mattres  sur  qui  se 

rassemble  ce  mystfere  de  la  respon^abilite  de  Fenfant, 

pour  delator  sur  leurs  t6tes  avec  justice  s'ils  ne  font 
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tout  ce  qui  est  en  eux.  EtTonconQoit  que  Saiut-Cyran 
ait  dit  de  cette  charge^  de,  eette  vocation  de  maitre^ 

qu'elle  dtait  une  tempiie  de  Vesprit. 
Qu'on  yeuille  y  r^fl^hiry  c'est  la  Fidde  veritable  de 

Yenfance^  telle  qu'elle  r^sulte  du  dogme  approfondi  de 
la  Chute  K  Mais^  tout  en  croyant  k  la  Chute  en  thio^ 

rie,  on  a  d'ordinaire  agi  dans  I'education  comme  si 

Ton  n'y  crqyait  pas,  et  comme  s'il  n'y  avait  qu'a  aider 
la  nature.  Les  trois  quarts  des  Chr^iens  sent  pelagiens 

en  fait  d'^ducation,  pj^esque  autant  que  le  Yicaire  de 
YEmiU*  iii 

(.es  Jdsuiljes  n'attestent  pas  moins  par  leur  m^hode 
d'^ducation  qu'ils  sont  semi^p^lagiens  tendant  au  p^ 
lagianisme  pur,  que  par  leur  doctrine  directe.  Leur 

syst^me  d'^ducation  a  4t6  une  transaction,  une  tenta- 

1 .  «  La  composition  du  coeur  de  rhomme  est  mauvaise,  d^  son  enfance,  ■ 

dH  ik  Gen^se ;  et  Bossuet,  s'armant  de  I'lScriture  et  de  saint  Augustin,  montre, 
d^s  une  EUvalipn  que  nous  avons  d^^cit^,  U  d6lu§e  de$  muhr€f  qui  inondeni 

sur  toute  chair  :  «  Regardez  cette  enfance  laborieuse  :  de  quels  maui  n'e^t-elle 
pas  opprim^eP  9armi  queiles  vanity,  quels  tourmens,  qaiell^s  erreurs  et 
qofiUes  lerreuts  prend-elle  son  accroisse«ient  ?...  0  Seigoeuf !...,  pourquoi  done 
r^pandez-TOus  votre  colore  sur  cet  enfant  qui  vient  de  nattre?  A  qui  a-t-il  fait 

tort?...  Qoisl  est  son  crime?  Et  pourquoi  cotnmencer  k  iNiccabler  d*an  joug 
si  pesant?  R^pdioDE^core,  un  joug  pesantsur  les  $nfianu  d^'Adom*  U  est  en- 

fant d'Adam,  voilison  crime!...  »  (IV« £/<fraa'ow  de  la  Septieme  Semaine.)  Qu'a- 
pp^  cela  Jean-Jacques  Tienne  ouvrir  son  tmiU  par  oette  phrase  o^l^re : 
«  Tout  est  bien  sortant  des  mains  de  YAuieur  des  choses .  tout  d^gdn^re  entre 

les  mains  de  I'homme.  »  11  est  Iui-m6me*forc^  d'^crire,  deux  pages  plus  loin  : 
« lions  DaiBWDs  fdibles,  nous  avons  besoin  d6  fdrees;  nout  oaisbonB  d^poarvus 

de  tout,  nous,  avons  besoin  .d'assistance ;  nous  naissons  stupides,  nous  aTOOS 
besoin  de  jugemeht.  Tout  ce  que  nous  n^avons  pas  2i  notre  naissance,  et  dont 
nous  avons  besoin  ̂ tant  grands,  nous  dsl  donn6  par  TMucation.  »  Rappeloos 
enfln  les  belles  et  trisles  paroles  de  Lucr^e  et  de  Pline  sur  Thomme  jeU  nu 
sur  la  terre  nue,  sur  Tenfance  rampante  h  terre  et  vagissanle  : 

'    '    Taih  porro  puer,  lit  seevis  projectas  ab  nndis 
^Navit^-nudus  humi  jaoet  infans..^..  . 

Le  iK)int  de  wiue  |le  Saint-Cyran  et  de  Port*Royal  ne  fait  que  s'emparer  de  cetfe 
sombre  observation  morale  sur  I'enfance,  et  n*est  que  le  point  de  vue  chr^tlen 
dans  sa  ptiw  han^ft  concentrttioii. 
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tive  continuelle  d'accommodement  avec  le  siecle.  — 
Saint-Cyran  et  Port-Royal,  au  contraire,  restferent 
exactement  consequents  a  leur  doctrine ,  dans  leurs 
E  coles. 

Ces  motifs  mdmes^  que  jc  viens  de  d^finir  et  de  r^u- 

nier,  se  trouvent  exposes,  d'apr^s  M.  de  Saint-Cyran, 
dans  un  petit  ficrit  qu'on  a  de  M,  de  Sainte-Marthe,  et 
dans  quelques  pages  de  M.  Walon  de  Beaupuis.  Le  vif 
sentiment  de  charitd  envers  Tenfance  y  respire  trop 
yisiblement  pour  que  je  ne  cite  pas  les  propres  paroles 
de  ces  bons  et  dignes  mattres. 

•  Void  les  raisons  (^crit  M.  de  Sainte-Marthe)  qu'on*  avoit  d'|§tablir  de 
Petites  £cole8,  pour  y  Clever  les  jeunes  gens  dans  la  crainte  de  Dien.  . 

«  II  n'y  a  que  trop  de  siijet  de  g^mir,  de  voir  que  les  enfans  des  Chr^ens 
ne  fassent  paroitre  presqae  ancone  maique  de  la  Gr&ce  qu'ils  ont  re^e  dans 
le  baptdme.  Aossitdt  qu'ils  commencent  k  avoir  la  raison,  on  ne  remarqne 
en  eip[  que  de  Taveoglement  et  de  la  foiblesse ;  ils  ont  Teiprit  ferm^  anx 
ehoses  spiritnelles,  et  ne  les  penvent  comprendre :  mais,  an  contraire,  ils 
ont  les  yenx  ouyerts  pour  le  mal ;  leurs  sens  sont  susceptibles  de  toutes 
sortes  de  corruption,  et  tit  ont  vn  poids  naturel  qui  let  y  porte  avec  violence, 

Dans  cat  ̂ tat,  il  est  presque  impeestble.qu'ils  conservent  longtemps  leur 
innocence  dans  le  monde,  ot  ils  ne  respirent  qu'un  air  corrompu ;  oik  ils  ne 
Toient  que  ce  qui  pent  servir  k  les  perdre ;  oil  on  ne  leur  parle  presque 
jamais  des  Tdrit^s  de  rfivangile,  qui  seules  les  pourroient  d^li?rer  de  leur 
Ignorance  et  de  leurs  mauyaises  inclinations... 

«  Lorsqu'ils  entrent  dans  le  College,  ils  y  portent  tons  ces  vices,  on  ils 

les  y  apprennent ;  et  Texemple  d'un  grand  nombre  d'autres  enfans,  qui  ont 
d^Ji  beaucoup  de  malice,  sert  k  leur  donner  de  la  hardiesse  k  commettre 

des  closes  honteuses,  qui  ne  leur  paroissent  plus  telies,  parce  qu'elles  sont 
ordinaires.  Je  n'acouse  point  les  maitres  d'avoir  part  k  ces  d^r^lemens ; 
mais,  s'ils  veulent  eux-m^mes  rendre  t^moignage  k  la  v^rit^,  ils  avoueront 

qne/qnoi  qn'ils  fassent,  ils  ne  les  penvent  empdcher.  Genx  m&nes  qui  ont  la 

meilleure  intention,  sont  la  plupart. charges  de  trop  d'^liers  pour  pouvoir 
veiller  sur  tous  et  sur  toutes  leurs  actions  ;  et  cependant  plusieurs  enfans 

ne  peuvent  dtre  longtemps  ensemble ,  quand  personne  ne  veille  sur  eux, 

sans  tomber  en  beaucoup  de  d^sordres,  qui  croissent  avec  I'dge. 
«  C'est  nne  maxima  de  Tfivangile  qu'ayant  un  ennemi  qui  ne  dort  Ja- 

mais, nous  sommes  obliges,  pour  lul  register,  de  veiller  tonjours ;  et  qu*aus- 
sitM  que  nous  na  le  faisons  pas,  11  entre  dans  noire  coBur  comme  dans  un 
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lieu  abandosn^f  et  y  fail  ce  qu'U  lal  f 4aU  t  mail  comnM  lei  enfaog  ne  saiih 
roient  veiller  sur  eux-m^mes,  ni  sur  leurs  sens  qui  sent  comme  lea  portes  de 
leors  coeurs,.  lis  ont  besoin  que  Ton  veille  pour  eux,  et  ils  ne  peuvent  pas 

4tre  loDgtemps  sang  tombw  «ntre  les  maloi  de  leer  enoeml,  s'lli  n'oat  nne 
garde  fiddle  qui  les  accompagne  continnellemeDt,  et  qui  ait  eoln  d'6ter  dede- 
yant  leurs  yeui  et  leurs  pleds  tout  ce  qui  peut  leur  £tre  une  occasion  de 

cbnte.  Aussltftt  que  les  brebls  sont  abandomi^es  de  leur  pasleur,  elles  de- 
yiennent  la  prole  dee  Joupt ;  mals  les  9«luii  deviemiefil  m^^ie  dep  ioopi 

les  uns  des  autres,  qnaud  Hs  sent  sans  maitre  et  sans  oondalte;  et«  lor3qa'9P 
en  met  plusienrs  ensemble,  11  s'en  trouve  toujours  quelques-uns  dontleDe- 
raen  se  sert  pour  ]eter  dans  les  ceeurs  des  autres  par  qoelqqe  aetif^n  ou  par 

qnelques  paroles  {prindpia  morUwrm  ofuiitatu)  de  malb^nreufies-aemeaceBd^ 

toutes  sortes  d'inlqult^s. 
«  Je  puis  dire  apr^s  saint  Jean  Ghrysostome  que  tout  le  monde  voit  cet  em< 

brasement  qui  consume  presque  toote  la  ̂ uneeae,  mals  qne  presqoe  per- 

Bonne  ne  travaille  k  I'^teindre ;  personne  n'en  g^mit  a^rieusement,  personne 
ne  s^en  int^resse  ;  car  il  n*y  a  Hen  dont  on  soit  tt  peu  intiretsi  dans  U  monde, 
que  la  perte  dee  hommee, 

«  La  cbarftd  de  M.  de  Saint-Cyran,  ftant  eatholique  et  nnfrerselle  comme 
aa  foi,  se  r^pandit  sur  ces  petites  tmes  qui  sont  si  abandonn^esj  et,  comme 
J^us-Christ  a  versd  son  sang  pour  leur  salut,  11  se  fdt  estim^  tr^  heureox 

de  donner  sa  Tie  pour  les  seceurir.  C'est  celle  charlti  qui  lui  donna  Je  dcs- 
aelB  de  procurer  ces  Petites  l^colest  dont  velci  les  maximes.  » 

C^s  maximes,  nous  les  avons  dites.  On  s'attachait  a 
ne  cboisir  pour  mattres  que  des  personnes  dont  on 

connaissait  la  pi^t^,  la  capacity,  la  discretion  et  le  dds- 
iot^ressement.  Le  seul  motif  pour  accepter  cette  charge 
devait  6tre  la  chariU;  le  seul  Imt,  de  oonserver  dans 

les  enfants  la  Grftee  du  bapt^me.  Pour  les  garantir  des 

vives  images  d'aleutour,  et  de  ce  qui  se  montre  i  de- 
convert  et  de  ce  qui  se  glisse  insensiblement,  on  ti- 

chait,  dans  les  Petites  Bcoles,  d'eloigner  de  la  presence 
des  enfants  tout  ce  qui  leur  pouvait  nuire;  on  avail 

soin  qu'ils  n'entendissent  et  ne  vissent  jamais  rien  qui 
piilt  Wester  la  modestie  et  la  puretd  delicate  de  leur 
ftme.  Mais,  tout  en  prolongeant  chez  eux  cette  chaste 

ignorance  et  cette  heureuse  simplicity,  on  s'effor?ait 
de  le3  avancer  dans  la  vraie  connaisaancc^,.  et  de  leur 
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insinuer  Tamour  des  biens  ̂ ternels;  on  employait  tout 

ce  qu^on  avail  d*indu8trie  (  mot  aimable  )  pour  dclairer 
tellenient  leur  esprit,  qu'Us  ne  discernassent  en  quel-- 
que  sorte  le  mal  qu'^  travers  les  maximes  gdn^rales  de 
rflvangile  senties  dans  toute  leur  force ,  et  que,  sai;is 

s'ai'i^^ter  a  regarder  rien  de  particulier  dans  les  choses 
mauvaises  et  sans  en  recevoir  d'impression  funeste,  ils 
les  reconnussent  k  premiere  vue,  et  les  repoussassent 
ayee  horreur  a  la  clartd  du  saint  flambeau. 

«  Yoil^  (et  je  continue  avec  les  paroles  de  M.  de  Beanpuis),  yoWk  ce  que 

t&choient  de  faire  les  maitres  qui  ̂ tqient  auprSs  de  ces  enfan^ ;  et  c'^tpit 
pour  pouvoir  s'acquitter  de  leurs  obligations,  qu'ils  veilloient  continuelle- 
ment  sur  ce  petit  troupeau ,  sans  le  perdre  jamais  de  Yue,  et  en  le  con^i- 
derant  comme  un  d^pdt  pr^cieux  dont  Bieu  devoit  un  jour  leur  redemander 

un  compte  terrible ;  de  sorte  qu'ils  pouYOient  dire  comme  Jacob  :  ̂oi}t^ 
diuque  cBstu  urehar  et  gelu^  fugiehatque  somnus  ex  oculie  mete '. 

«  lis  les  portoient  dans  leurs  coeurs,  et  les  offroient  k  Dieu  sans  cesse^ 

pour  a'ttirer  sur  eux  ses  benedictions  et  ses  grftces.  lis  t&choient  de  manager 
toutes  les  occasions  qui  se  pr^sentoient  pour  leur  donner  tw^Jonra  quelqnea 

salutaires  instructions,  lis  s'accommodoient  k  leur  foiblesse.  |)s  les  souf* 
froient  dans  leurs  infirmites  &Yec  patience,  et  lis  ne  se  lassoiftnt  jamais  de 

les  serYir  :  Tanquam  41'  nutriaf  f(ff>eat  filtos  tuoK 
cr  Comme  on  les  oceupoit  continuelleraent  autant  qnHU  Qb  ̂ iQieQt  capa- 

bles,  on  leur  6toit  le  loisir  de  s'occuper  m^nie  des  choses  inutiles,  et  on  les 
fortifioit  cependant  contre  les  mauYaises  maximes  qui  pouYoient  leur  nuire. 

On  leur  faisoit  Yoir  que  tout  est  plein  de  pi^ges-et  de  dangers  dans  le  monde ; 
que  les  Chretiens  doivent  en  user  comme  fi'en  want  pointy  et  que,  pour  le  Yain* 
ere,  11  ne  faut  aimer  ni  ses  grandeurs,  ni  ses  richesses,  ni  ses  plai8|rs. 

«  Ils  prenoient  le  plus  souYcnt  occasion  de  ce  qu'lls  trouYoient  dans  Gi- 
c^ron  et  dans  Horace,  pour  leur  faire  adroitement  ces  sortes  de  reflexions, 

contre  lesqueUes  lis  n'etoient  point  en  garde.  Comme  il  est  proaqse  impoi* 
sible  que  de  jennes  enfans,  eno<»re  assnjettis  aux  impressions  des  sens,  ne 

f assent  ce  qu'ils  Yoient  faire  aux  autres,  on  tftcholt  deles  instmi re  encore 
plus  par  les  actions  que  par  les  paroles. 

«  Pour  ce  sujet  I'on  avoit  un  soin  particulier  de  n'aYoir  que  des  domestic 
ques  fort  sages  et  fort  regies^  afin  que,  ne  Yoyant  jamais  faire  doYant  eux 

1.  Voir  le  SuppUment  (in<*4«>  au  Nierologe^  pages  48-53;  Je.oomblBe  daM 
ces  citations  ce  que  je  trouve  de  plus  earaeterislkiuedanB  les  paroles  de  MM.  da 
Sainte-Marthe  el  de  fieaupttis.  ., 
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que  du  bien,  il8  fassent  dans  nne  heareuie  neeessit^  de  ne  faire  ausai  qoe 

ce  qu'ils  voyoient  faire. 
«  Gomme  ces  maitres  n'avolent  en  vue  que  1e  salut  de  ces  enfans  et  la 

conservation  de  leur  innocence,  lis  les  traitoient  tonjonrs  avec  beaucoup de 
cbarit^  et  de  douceur,  et  ils  avoient  trouve  le  secret  de  se  faire  en  m^me 

temps  et  aimer  d'eux  et  craindre  ;  de  sorle  que  la  menace  de  les  renvoyer 
cbez  em,  de  les  rendre  k  Messieurs  leurs  parens  pour  leur  faire  achever 

lenrs  Etudes  oil  \l  leur  plalroit,  ̂ toit  k  leur  sens  la  plus  grande  et  la  plus 

sensible  puiiition  qu'on  pouyoit  leur  faire  * .  » 

Je  coDclus  tant  avec  les  paroles  de  M.  de  Beaupuis 

qu'ayec  celles  deM.  de  Saipte-Marthe,  carelles  se  res- 
sqmblent  dans  un  exact  et  m^me  sentiment  : 

«  Geux  d'entre  les  matns  desquels  on  a  arracb^  les  enfans,  doivent  s'en  ha- 

milier  devant  Bien ;  peut-6tre  qu'ils  n'^toient  pas  dignes  de  contribuer  k  one 
8i  bonne  oeuvre ;  peut-^re  aussi  que  ce  si^cle  n'^tolt  pas  digne  de  voir  T^ta- 

blissement  d'un  si  grand  bien.  Le$  consent  de  Dieu  sont  toujours  incomprihensi' 
hies;  maia  iU  ne  sont  jamais  plus  formidahles  que  qucmd  il  permet  qu'on  dStrwis^ 
dhs  leut,  commtncemw^tj  des  ouvrdges  tris  saints,  qui  auroient  pu  contribuer  an 

salut  de  plusieurs  dmes,  » 

Humble  et  r&ign^e  conclusion!  Voila  done  Pespritbien 
marque  de  Vinstitution  des  Petites  ficoles  :  Vigilance! 
vigilance !  Noctu  diuque,  ceslu  et  gelu,  respect  pour  Fen- 
fance,  tendresse  de  nourrice,  mais  redoubl^e  d  una 
crainte  terrible. 

Dans  un  tres  bel  entretien  transmis  par  Fontaine, 
M.  de  Saci,  en  exprimant  bien  vivement  cette  ten- 

dresse, tempore  un'peu  la  crainte  :  nulle  part  Vaminili 

1.  Ce  t^oignage,  entre  tant  d'autres,  montre  quel  ̂ tait  sur  rarticledes 
chlitiments  le  proc6d6  de  cette  respectable  £coie  et  de  M.  de  Saint-Gyran,  k  qui 

tout  remonte.  Je  ne  fats  cette  remarque  que  p|^:ce  qu'uu  ̂ ivain  modeme  B'esi 
donn^  le  plaisir  de  ramasser  et  de  presser  deux  ou  troia  passages  de  Lancelot 
pour  en  tirer  je  ne  sais  quoi  qui  tendrail  k  rendre  M.  de  Sainl-Cyran  ridicule. 

II  ne  r^tait  pas,  et  j'en  aitesle  tous  ceux  qui  lisent  ces  pages  s^rieuses  et  tou- 
chantes,  oti  son  lime  respire,  Iraduite  par  des  amis  fidfeles.— ( El  sur  cet  article 

des  cbfttiments  encore,  quel  contraste  si  Ton  comparait  avec  le  regime  d'alen- 
toor?  En.  1671,  M.  de  Montausier,  gouverneur  du  Dauphin,  accablait  son  ̂ live 
de  f^mifea,  et  le  rouait  liUiralementdecoiqM!  k  la-molndre  faute.  Bossuet  assis- 
tait,  et  lalssaU  faire.  —Voir  les  Mimoires  du  valet  de  chainlbre  Dubois.) 
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nuiiire^  Fonction  mitigee  du  saint  Directeur  ne  se  pro- 
diiit  en  plus  d^licates  paroliss  : 

«  On  m'aToit  donn^,  dit  Fontaine,  le  soln  de  quelqnes  enfans ;  et  commo 
M.  de  Saci  avoit  toujonra  sent!  qnelque  pente  pour  les  servir,  ausst  bien 

^e  M.  de  SaintF-Gyran,  il  me  voyolt  fort  volontien.  Onpeut  Juger  que  e*^toU 
moins  de  r£criture-Sainte  qn'il  m'entreteooit,  que  de  Gc^ron  et  de  Yirgile, 
et  antres  livres  de  men  metier  d'alors  rear  il  se  proportionnoit  admirable- 
ment  k  toutes  les  personnes  k  qui  il  parloit.  Ge  n'est  pas  n^anmoins  qull  ne 
sdt  faire  adroitement  glisser  dans  ses  entretiens  les  avia  que  sa  penetration 

lui  faisoit  }uger  m'dtre  n^cessaires...  11  me  disoit  qnelquefois  que,  s'H  lui 
etoit  libre  de  disposer  de  son  terns,  il  voudroit  de  tout  son  coeur  en  mettre 
en  cela  une  partie,  et  6tre  le  principal  directeur  de  ces  petites  kmhs,  dans 

lesquelles  il  faut  quelqnefois  plu»v  eombattre  Tennemi  que  dans  les  plus 
grandes**. 

«  11  sentoit  toujours,  en  parlant  sur  ce  sujet,  une  certaine  chaleur  qui  en 
donnoit  aux  plus  froids.  11  tembloit  porter  envie  k  ceux  que  Dieu  engageoit  dans 

cette  occupation,  ti  la  charity  «fi(  pu  h  fouffrir  > ;  mais,  unissant  les  caurs, 
elle  unissoit  aussi  les  actions  qui  en  proc^doient,  ce  qui  Tobligeoit  de  regar- 
der  nos  emplois  aupr^s  des  enfans  comme  etant  les  siens  propres,  et  de  croire 

qu'il  les  servoit  lorsque  nous  les  servions... 

«  Quand  ]e  lui  parlois  en  particulicr  de  chacun  de  ces  enfans,  et  que  J'en- 
trois  dans  le  detail  pour  parler  ou  avantageusement  des  uns,  ou  d^avanta- 

geusement  des  autres,  il  me  disoit,  avec  sa  douceur  ordinaire,  qu'il  ne  fallolt 
d^sperer  de  pas  un  d*eux,  k  cause  de  ieur  ftge ;  qu'on  Toyoit  tons  les  Jours 
d^enerer  ceux  qui  {»aroissoient  bons  dans  Ieur  enfance,  et  ceux  qui  ne  t^ 

moignoient  rien  de  bon  etant  enfans  se  r^gler  k  mesure  qu'ils  croissoienl ; 
que  c'itoit  du  bled  en  herbe  qui  trompoit  tout  Ut  joura  en  bief^  et  en  mal,„ 

«  11  me  reconunandbit  souvent  de  n'^tre  pas  trop  exact  et  de  ne  m'inqui^ 
ter  pas  trop ;  que  s'il  y  avoit  aucune  conduite  oi^  il  falldt  dissimuler,  c'^toit 
celle  des  enfans ;  qu'il  falloit  se  contenter  de  les  Eloigner  des  fautes  princi-. 
pales,  ferment  les  yeux  aux  autres,  quoiqu'elles  ne  parussent  pas  petjltes ; 
qu'il  les  falloit  peu^peu  ei  par  partiet  gu^rir  j  et  atoir  pour  euz  une  charite 

luunble  et  infatiga))le;  qu'auUcemen^  on  se  tuoU,  et  on  ne  leor  senrolt  |  rien. 

1 11  ne  pouyoit  se  lasser  de  me  reco^mander  d'etre  fort  tardif  dans  les 
aYertlssemens  et  les  reprehensions ;  qu'en  omettant  une  partie  des  fautes, 
on  rem^^it  bien  mienx  aux  autres,  et  que  c'^toit  plus  par  la  prUre  que  par 
les  paroles  que  Ton  pouvoit  mettre  ordre  aux  petita  der^glemens  que  Ton 
Touloit  arrdter;  que  Dieu  alors  faisoit  bien  mleux  connoitre  quand  il  est 

tems  de  Ieur  parler  $  qu'on  ne  pouToit  connoitre  ces  petites  4mes  qu'en  s'ac- 

1,  M.  de  Saci  derenu  presque  Jaloux  par  exo^  de  lUe  et  de  charite :  com- 
ment mieux  nous  peindre  son  ardeur  ?  / 
III,                                                             .26 
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eonunodant  i  elles  t%  en  se  proportionnant  k  leurs  dUposltioiu ;  qa'aatte- 
ment  eiles  ne  recevroient  pas  nos  paroles... » 

Ges  recommandations  de  M.  de  Saci  nous  rappellent 

directement  un  beau  mot  de  Montaigne^  qui  dit,  en  par* 

lant  des  enfants^  que  a  c'est  I'effet  d'une  atne  bien  forte 
et  bien  eslevde  de  se  pouvoir  accommoder  k  ces  allures 

pueriles. »  Montaigne  ne  voit  que  la  g^n^rosite  naturelle 

et  la  fofce  de  cette  &me  qui  se  proportionne  et  au  be- 
soiu  se  diminue.  M .  de  Saci  ne  croit  Feffort  possible  et 

la  ̂ucc^s  qu'eri  y  faisant  entrer  la  priere  : 
«  Enfia,  il  me  rep^toit  sans  cesse,  dans  lea  entretiens  que  j'ayois  avec  lai 

sor  ce  sujet  (comme  croyant  cet  avis  capital  pour  tous  ceux  qui  out  des  en- 

f&ns  k  condnire,  en  quelque  ̂ tat  que  ce  puisse  6tre),  qu'il  n'y  avoit  point  de 
tertu  qu'on  did  plus  pratlquer  avec  eux  que  la  patience  et  le  silence,  retran- 
fiifaant  par  la  patience  les  reprehensions  pr^cipit^es ,  et  prenant  garde  par  le 

silence  de  ne  point  dire  plus  de  choses  qu'ils  ne  pourroient  en  porter.  Ainsi 
11  me  donnott  pour  devise  ces  dent  paroles,  Patience  et  Silence,  et  les  paroles 
de  David :  Adhcereal  lingua  mea  faucibut  mete;  d^Sirant  que  les  paroles  me  taris- 

sent  plnt6t  dans  la  bouche,  que  d'en  avoir  qnelqu*une  qui  pAt  blesser  ces 
enfans ;  q;n'ainsi  je  devois  toujours  parler  avec  une  grande  circonspection  et 
avec  une  grande  charity,  pour  ne  leur  donner  aucun  m^contentement ;  que 
surtout  Je  devois  prendre  garde  que  mes  preventions ,  mes  impatiences  et 
mes  passions  ne  tinssent  lieu  de  Tonctlon  du  Saint-Esprit  que  je  devois  ift- 

cher  d'attirer  sur  eux.  Quand  tl  y  avoit  quelque  bien  dans  quelqu'un  de  ess 
enfans,  it  me  conseflfloit  toujours  de  n'en  point  parler,  et  d'etouffer  cela 
dans  le  secret :  «  Si  Bien  y  a  mis  quelque  bien,  disoit-il,  il  Ten  faut  louer, 
«  et  garder  le  silence,  se  eontentant  de  lui  en  rendre  dans  le  fond  du  coeur 
«  sa  reconnoissance  ^«  • 

Nous  Yoyons  d^ja  tout  Tesprit.  Ces  £coles  etaient  la 

meiHeure  r^ponse  k  oeux  qui  reprochaient  a  Port^Royal 
de  ndener  a  une  sort6  de  faialisme  par  la  doctrine  de  la 

tir^ce.  Plus  rhomme  'est  faible^  plus  il  y  a  raison  de 
Tarmer,  m6me  quand  cette  armure  deYrait  dtre  null6 

sans  la  consecration  de  Dieu.  C'est  k  rhomme  de  tout 

faire;  c'est  a  Dieu  ensuite  de  voir. 

»• 

1.  Si  Von  trottve  ce  texte  an  peu  different  deeelul  des  editions,  c'est  queje 
me  oonforme  an  manuscrit. 
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Cette  Yue  des  enfants^  si  divers  entre  eux^  m^me 

quand  ils  sortent  d'un  m^e  sang  et  qu'ils  suivent  fine 
i^dncation  pareille,  ̂ it  biea  propre  d'ailleurs  k  con^- 
firmer  nos  Augnstiniens  dans  leur  doctrine.  Fontaine, 
parlaat  de  madame  Le  Mattre^  dont  tous  les  enfants 

B'^taient  pas  ̂ galement  saints ,  et  qui  Toyait  MM .  de 
Saint-Elme  et  de  Yallemont  si  loin  en  arri^re  de  leni^ 

saints  fr^res  Le  Mattre  et  Saci,  s'dorie  eneore  : 
^  Gombien  de  fois  a-t^lle  tremble  en  Yoyant  dft  ses  yens  les  effetr  terrl- 

blei  des  JugemeDS  de  Die^ ,  qui  permettolt  q«'U  y  e&t  taot  d'in^Hi^s 
entre  ses  enfans,  et  que^  les  n^s  volant  comme  des  aigles  vers  16  Giel  et  le 
Voulant  rayir  par  leur  salnte  violence,  les  aufres  (quoique  tr^s  honndtes  gens 

'selon  le  monde)  se  tratnassent  on  ̂ n  pins  sur  la  terre !  Gar  on  ne  peat 
avoir  vu  des  frdres,  sonis  d'un  ai4me  sein,  avoir  des  inclinations  plus  4iffe- 
rentes ;  et  ces  humbles  defenseurs  de  la  Gr&ce  n'auroient-ils  pas  sujet  de  diie 
mille  fois  :  Quit  ie  diacemit  ?  qui  e^t-ce  qui  fait  le  discernement  enfre  nous, 
tnoQ' Dleu,  sinon  voQSHmtoie  P  » 

C'est  ce  que  devaii^nt  se  rdp^ter  k  chaque  heure,  dans 
leurs  ficoles,  ces  mattres,  toujours  attentifs  au  doigt  de 

Dieu.  L'Enfatace,  c'est  le  livre  de  la  GrAce,  otitert  k 
I'article  de  la  Predestination,  an  passage  le  plus  dbscur. 
• —  Mais  ils  ne  s'endormaient  pas  pour  cela,  et  ils  &gis- 
saient  chacun  dans  leur  sillon,  sous  le  mystfere*.' 

Un  des  mattres  de  fort-Royal ,  Coustel,  a  laiss^  uh 

livre  intitule    les  Rigles  de  Ir6ducai%on   dei  ̂ Enfans^. 
,trr  •  »  'I 

U  11  Be  nanqoe  pas  d^espdts  qni  sent  seandalMs  tMleslesifoit  quells  troil- 
veni  ainal  exposes  sans  d^guisemeot  la  doetrloe  de  la  GrlbetiriGes  n^mea  esprits 
ont-rils  Jamais  r^6cbi  k  eett^^Umng^  fata)it6  qui- |io\^  fnaj^qpe  ̂ uf^  ̂ igne 

disiinct  et  profoiid  d^  la  nai8san<?e  et  d^s  I'enfaDQ^,?  Ges  e8pr|t^  sqpt j^^^i^ieui;, 
ou  ils  ne  le  sont  paa  :  s'ile  ne  le  sont  pa?,  je  consols  tr^s  bien  ,alor8  qu'ils  se 
retranchent  dans  I'explicalion  pbysiulogique  des  races/  Sll^  se  croient  reli* 
gieux  pourtant,  h  quelle  doctrine  recourront-ils,  qui  n6  ienlre  dans  celld  do  ta 

*  CirftciPMais  que  dis-JeP)ap1Uparl  dese^prfts  ne  sont  ilii  reiigieux,  ni  le  con- 
traire ;  ils  flottent  dans  Tentre-deux,  ils  reculent  devant  les  consequences  ;  ils 

demenreHt  i  mi^-dieniin  ae^taittt^^  appelle  cela  le  i«ei»^  bboHnui^r'  i^est^HlIre 
Tiliusion  moyenne. 

2.  2  vol.  ln-12,  1687|  Paris,  ehei(HiiiHielflelMill6l»-^irii'3r  a^|u«eetteM-* 
26. 
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Quoique  cet  ouvrage  n'ait  para  que  longtemps  apr^  la 
ruine  des  Petites  £coles^  et  qu'il  ait  ̂ t^  compost  dans 
une  Yue  plus  g^n^rale,  il  exprime  fid^lement  Tesprit 

deVinstitution  prhnitive,  dont  ce  digne  mattre  resta  jus-* 

qu'l^  la  fin  un  organs  aussi  sincere  que  pouvaient  I'^tre 

M.  de  Beaupuisou  Lancelot.  Coustel  examine  done  s'il 
vaut  mieux  Clever  les  enfants  dans  les  maisons  reli- 

gieusesy  conmie  c'^tait  autrefois  la  coutume  en  Italie  et 
en  AUemagne,  ou  chez  les  parents,  comme  plusieurs 
se  le  persuadent^  ou  enfiu  dans  led  Collies,  comme 

c'est  k  present,  dit-il,  la  pratique  la  plus  universelle. 
Danst  le  premier  cas^  la  piiti  est  plus  garantie ;  dans  le  se- 

cond, la  civiliti  est  mieux  observ^e ;  dans  le  troisi^me, 

Yitude  d'ordinaire  a  le  dessus.  l*Pi^t^  ou  vertu;  S^'bel- 

les-lettres  ou  science ;  5""  civility,  c'est-ii-dire  ce  qui  doit 
&tve  le  dehors,  la  forme  convenable  des  deux  autres 
m^rites.  et  comme  le  cachet  de  YhonnHe  homme ;  ce  sent 

la  les  ti;ois  parties  d'une  complete  Education.  II  est  dif- 
ficile de  les  combiner.  Les  maisons  religieuses,  la  fa- 

mille  ou  les  Colleges  ont  en  soijei^rs  incouvenients; 

dans  chacun  df  ces  syst^mes  d'education,  on  ne  pour- 
yoit  k  rune;  des  parties  esseutielles  qu'en  sacrifiant 
plus  ou  moii^s  l^s  autrea : 

« II  y  a  longtemps,  f^oute  Goastel,  qu'firasme  ̂   a  ttooign^  qoe,  pour  ̂ Ti- 
ter la  pluparfcjde  tet  InconT^fiienta  (parttcoiidrtaeiit  eeux  des  Collies  oa  de 

la  maUon  patemeHe  >»  11  fdloit  mettre  eth^  ou  tiw  eufants  aToc  utt  hoDii^e 

homme  ou  deux;  dans  unemaison  panicnli^re  t  Plerisque  placet  media  qua- 

dam  rdiio,  ̂ t  apitdununi  Praceptorem  quinque  iewve  ]nien*  inttituantur :  ita  nee 
ioddlit^  deerit  eefOfti^  cu%  corivenit  alacritas;  neque  non  eufficiet  tingulit  cum 

Praceptorit;  et  facile  v'itahttitr  conrupUo  quam  agert  muUitvdo,  —  (l,a  plupait, 
.dit  Era^mOj  ont  adoptd  une  tone  de  yoie  oooyenoe,  qui  consiste  k  placer 

ttoUi  bieu  que  lea,|||lr«i^iaeat^  plusieurs loi9  rasourel^  oomme  pour  detri- 
tions diff^rentes. 
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daq  on  six  enfanis  sons  mi  pr^eptear :  aiasi  on  procure  la  vie  en  commiin 
i  cet  Age  aaqDel  conyient  la  galet^  et  reDjouement;  et  en  mdme  temps  Tat- 
tentlon  du  pr^cepteur  peat  se  porter  sur  chaqne  enfant  en  particulier  $  et 

enfln  Ton  ̂ vite  faeilement  la  eormption  qui  nait  dn  trop  grand  nombre*).» 

Cette  vote  moyenne  d'Srasme  fut  adoptee,  selon  des 
raisons  plus  hautes,  par  M.  de  Saint-Cyran,  la  vertu 
chr^tienne  ̂ tant  la  base.  Avaat  m6me  que  Port-Royal 
eM  form^  ses  m^tres^  et  quand  on  h^sitait  encore  entre 

ceux  k  qui  Dleu  pouvait  avoir  d^parti  ce  don  si  acca^ 
blant/  M.  de  Saint-Cyran  ̂ crivait  h.  ̂.  de  Rebours  :  « II 
me  semble  que  je  puis  un  peu  supporter  les  humeurs 
des  enfants ;  et  je  croirois  beaucoup  faire  pour  eux^ 
quand  mdme  je  ne  les  avancerois  pas  beaucoup  dans  le 

latin  jusqu'^  douze  ans,  pourvu  que  je  leur  fisse  passer  le 
premier  Sge  dans  I'enceinte  d'une  maison  ou  d'un  mo- 
nast^re  k  la  campagne,  en  leur  permettant  tons  les  passe- 

temps  de  leur  kge,  et  ne  leur  faisant  voir  que  I'exem- 
pie  d*une  bonne  vie  dans  ceux  qui  seroient  avec  moi. » 
Mais  d^s  que  Lancelot  et  les  vraismattresfurenttrouv^s, 
r^tude  ne  tarda  pas  k  suivre^  et  les  trois  conditions 

se  pr^sent^rent  rdunies  :  1""  Le  voisinage  d'une  maison 
religieuse.  L'ecole  y  est  adoss^e ;  incessamment  elleen 
ressentr esprit  qui  ̂mane,  Texemple  silencieux^  Tombre 

austere.  2^  Une  image  non  effac^e  et  plutdt  ̂ pur^e 
de  la*  maison  paternelle ;  les  moeiu*s  plus  silres  encore 

1.  Qa'il  me  soit  permis  de  rappeler  que  j*ai  vu,  il  y  a  environ  dix-huit  ans, 
nn  esBai  d* Education  tout*i-fait  dans  le  genre  de  celui  qui  est  ici  recominand^ 
par  Erasme  et  parGoustel :  Cinq  ou  nx  enfanu  oujeunes  gens  iludUmi  dans  une 

maison^  h  la  campagnCt  sous  un  oudeux  hommes  habiles;  et'ces  hommes  ̂ taieni 
M.  de  La  Mennais  (M.  Filif  oomme  on-Tappelait  en  ce  temps-U  d*nn  doux  nom}/ 

et  I'abb^  Gerbel  qui  Fassistait  alqrs.  De  ee  simple  petit  gro'upe  de  cin^  ou  six 
^coliers  au  plus,  ii  est  sort!  des  gens  de  m6rite  qui  marqnent  ai^jourd'hui  dans 
la  science  et  dans  Vdrudition,  notamment  M.  Eugene  Bor6,  si  connu  dans  TO- 

lient,  et  d^autres  encore.  L'analogie  avec  la  m^lhodo  d'Mucatlon  que  nous  6tu-^ 
dions  icidtait  flrappante  en  plus  d*un  point  essentiel,  surtout  pour  Tesprit  de 
forte  et  solide  application,  et  pour  la  r^lariti  libre  et  tans  routine. 
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et  n(m  moins  pdies ;  la  surveillaace  continaelley  la  dou- 
ceur et  la  gravity  des  mattres,  douceur  sans  caresse, 

gravitd  sans  cMtiment;  un  certain  respect  des  condis- 
ciplesentre  eux;  une  certaine  chaleur  pieuse  de  foyer 

domestique  subsistapte  au  sein  de  TEcole,  et  un  senti- 

ment de  patrie*  5**  Les  belles-lettres  enfin,  autant  et 
mieux  que  dans  les  Colleges  et  en  moins  de  temps;  une 
culture  appropride  a  chaque  esprit;  la  raison  totijours 
pr^sente  dans  Uenseignement^  plut6t  que  la  coutume. 

Ici  pourtant  quelques  distinctions  deviennent  ndces- 
saires. 

Pascal  a  dit :  «  Les  enfants  de  Port-Royal,  auxquels 

on  ne  donne  point  cet  aiguillon  d'envie  et  de  gloire, 
tombent  dans  la  nonchalance.  »  Ge  reproche  de  man- 

quer  d'dmulation  est  gi'ave,  et  tout  d'abord  je  ne  le 
dissimule  pas. 

Je  ferai  remarquer  pourtant  que  I'observation  de 
Pasdal  est  double^  et  porte  en  deux  sens,  selon  son  ha- 

bitude«  II  a  commence  par  dire  :  «  L' admiration  gdte 
tout  des  Tenfance.  Oh  I  que  cela  est  bien  dit!  qu'il 
a  bien  fait!  qu'il  est  sage  M... »  II  semble  noter  dans 
cette  premiere  vue  les  inconv^nients  d'un  genre  d'^du- 
cation ;  et  par  la  pensee  sur  Port-Royal,  qui  ne  vient 

qu'aprfes,  U  note  tout  aussitdt  les  inconv6)ients  con- 
traires.  Pascal  paratt  vouloir  dire  qu'il  y  a  ̂ alement 
inconvenient  k  louer  Tenfance,  et  k  ne  la  pas  louer; 
et,  en  effet,  si  la  vanitd  est  a  craindre,  la  paresse  ne 

Test  pas  moins,  comme  disposition  tr^s  natm^elle  aux 
esprits. 

Pqrt-Royal  voulait  I'^tincelle,  mais  il  la  voulait  dans 
les  coeurs  plutdt  encore  que  dans  les  esprits.  II  Toulait 

1 .  Voir  ration  d9  M.  Fao^e  (tome  I»  page  20i). 
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des  esprits  r^gl^s^  et  des  cceurs  br&lants  de  zele :  la 

science  ne  venait  qu'en  second  ordre  et  moyennant  de 
certaincs  precautions*  Lancelot  a  citd  de  M**  de  Saiut-. 
Cyran  un  trait  qui  est  m^niorable.  £tant  a  Tabbaye 

Tn6me  de  Saint-Cyran,  vers  1639,  pendant  la  capti* 
vite  du  saint  abb^  k  Yincennes,  Lancelot  eut  entre  les 

mains  un  enfant  qui  ̂taitun  prodige  pour  son  kge',  car 

il  apprenait  tout  seul  les  langues  d^s  I'^ge  de  huit  ans, 
et  il  t^moignait  une  curtbsit^  sur  tons  sujets,  qu'ils 
fussent  ou  non  ̂   sa  portee\  au  point  d'en  composer 
ensuite  de  petits  discours  ou  trait^s  a  son  usage  :  on 

lui  en  surprit  bn,  une  Ibis,  qu'il  avait  compost  sur 
YAnte-Christ.  Mais  cet  enfant,  qui  n'offrait  rien  de 
vicieux  d'ailleurs,  annongait  Torgueil  de  Fesprit,  une 
avidity  insatiable  de  savoir,  et  le  d^sir  ambitieux  de  se 

pousser  dans  Tfiglise.  M*  de  Saint-Cyran,  consult^  sur 

cet  enfant,  et  inform^  pat"  Lancdot  des  sympt6mes 

extraordinaires,  pensa  k  Tinstant  qu'il  etait  plus  si^r 
de  ne  pas  le  faire  ̂ tudier.  II  se  m^fiait  de  ces  esprits- 

prodiges  qu'on  est  tent^  de  saluer  du  nom  de  dimon  *. 
Nous  aTons  connu  de  ces  demons,  de  ces  g^niel^ 

immod^r^s;  ce  sont  eux  qui  remuent  le  pnonde*  Vol- 

taire etait  un  demon.  Saint-Cyran,  s'il  avait  eu  k  le 
juger  enfant,  aurait  peut-^tre  porte  sur  lui  ce  mdme 

pronostic  qu'il  porta  sur  Tenfant  si  preoccupd  de  TAnte- 
Christ;  il  aurait  dit  qu'il  ne  fallait  pas  le  faire  etudier. 
C'et!^t  ete  grand  dommage.  £t  pourtant,  quand  on  croit 

1.  Aai(x.{lvit,  Hom^re  emploie  oe  mot  en  un  boq/i  m^U  d'ironie,  et  tapt 
en  bonne  qu'en  mauvaise  part.  Lei  gens  du  peuple,  chez  nous,  disent  d'un  en- 

fant qu'il  a  bien  de  la  malice,  Toulant  dire  qu'il  a  de  VetpHt.  Ghes  le  i^  spl- 
rituel  des  peuples,  iuri6ta,  bonhomie,  £tait  synonyme  de  bSlise,  Partout  on  sai- 

Birait  TasBociation  et  la  confusion  focile  entre  I'id^e  du  mal  et  celle  de  Tesprit. 

Cela  voq^  fait  sour^,  m^is  le  vrai  Chr^tieo  p'en  lourit  paa. 
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que  la  v^it^  est  une  fois  trouv^e,  et  qu'elle  a  ̂t^ 
donn^e  aux  hommes,  rien  n'est  plus  ̂ ens^  ui  plus 

consequent  que  de  se  m^fier  de  ces  prodiges  d'activiteV 
qui  s'annoncent  de  bonne  heure  comme  nffi*anchis  de 
la  rfegle  et  du  frein.  Aux  yeux  de  Saint-Cyran,  Ten- 
fant  etait  d^ja  en  abr^g^  tout  Fhomme^  et  il  pensait, 

comme  Bossuet^  que  c'est  la  force  seule  qui  lui  manque 
pour  se  d^larer.  Mais  quand  I'enfant,  plus  entrepre- 
nant,  d^cMe  tous  ses  bardis  instincts  du  sein  de  sa  fai- 
blesse,  et  que  le  sens  moral,  ou  du  moins  cette  pudeur 
ingenue  qui  ne  doit  faire  d^faut  k  aucun  des  actes  de 

Fenfance,  ne  vient  nulle  part  tempdrer  sa  pr^coce  au- 
dac^,  que  sera-ce  done  un  jour?  Get  enfant  qui,  jouant 

avec  son  jeune  frfere,  et  voyant  une  pomme  indga- 
lement  couple  en  deux  morceaux,  saisit  le  plus  gros 
en  disant :  Je  le  prends ;  cet  enfant  est  d^ja  Tambitieux 

futur;  et  du  m^me  accent,  du  mdme  geste,  dfes  qu'il 
verra  le  gros  lot  du  pouvoir  passer  devant  lui,  il  y 

mettra  la  main  en  disant :  Je  le  prends;  et  il  le  gardera 

jusqu'i  s'y  acbamer.  Ceci  n'est  pas  une  fable.  — Sachons 

nous  reporter  au  point  de  vue  d'une  prudence  qui  ap- 

partient  k  des  temps  et  k  des  ordres  d'id^s  bien  diffe- 
rents  de  ce  que  nous  voyons. 

S'^tonnera-t-on  quaM.  de  Saint-Cyran  ne  se  r^I^' 
point  uniquement  sur  les  dispositions  uaturell^s,  pour 

les  suivre?  Mais  il  eAt  etd  inconsequent  k  la  doctrine 

de  la  Gr&ce,  s'il  les  eAt  aveugldment  suivies. 

M,  de  Saint-Cyi*an  craignait  Vemulation  sans  wiora- 
litij  comme  nous  diriohs.  II  ne  pouyait  souflfrir,  comm^ 

dit  Lancelot^  que  dans  I'education  des  enfants  on  tit 

le  capital  des  sciences  et  de  r^tude,  en  ndgligeant  1  es- 

prit de  piete.  II  regardait  cette  fat?on  d'agir^  qoi  AeB 
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lors  avait  cours  dans  Tenseignement  public,  comme 
vne  grande  faute  et  envers  Tfiglise  et  euvers  T^tat. 
Uae  telle  condufte,  selon  lui,  surchargeait  YEpouse  de 

^isus^Christ  de  ministres  qu'elle  n'avait  point  appelds, 
et  surchargeait  aussi  la  Ripubltque  d'une  infinite  d'oisifs 
qui  se  croient  ati-dessus  de  tons  depuis  quails  savent  un  pm 
de  latin,  et  qui  penseraient  6tre  deshonor^s  s'ils  ne 
ddsertaient  la  profesision  paternelle :  ce  sont  ses  pro* 
pres  termes.  Port-Royal,  Mb\e  k  son  esprit,  ne  pre- 
nait  pas  les  enfants  indistinctement  et  de  toutes  mains. 

La  jeune  tribu  du  ddsert  ̂ tait  d6]k  une  ̂ lite.  Led  en- 
fants de  qualiti,  que  les  parents  dans  leur  sollicitude 

confiaient  a  ces  Messieurs  pour  les  Clever  et  les  garan- 
tir  de  Taircontagieu^,  ne  faisaient  pas  seuls  le  fonds 

des  Ecibles :  ce  qu'on  y  recherchait  avant  tout,  c'^taient 
des  enfants  d'honnetes  gens,  parole  qui  avait  un  grand 
sens  k  cette  ̂ poque,  ou  les  classes  restaient  s^par^es 
et  les  origines  tr^s  distinctes.  Ainsi  des  enfants  de 
bonne  maisou,  mais  surtout  de  bonne  race  et  de  bonne 

soucbe,  qu'ils  appartinssent  a  la  noblesse  ou  plutdt 
encore  a  la  haute  bourgeoisie,  a  des  families  parlemen- 

taires  ou  k  d'honn^tes  marchands,  voila  de  quoi  se 
composaient  les  ficoles*.  On  ne  les  y  recevait  que 

jeunes  (de  neuf  k  dix  ans  au  plus  tard),  afin  qu'ils 
n'eussent  point  pris  ailleurs  des  impressions  qu'il  eti 
fallu  ddtruire.  Et,  pour  en  revenir  a  ce  point  de  F^- 
mulation  en  particulier,  on  voit  maintenant  que  ce 

1.  J'ai  marqu6  plus  haut'que  le  prix  de  la  pension  an  Chesnai  4tait  de 
500  Ilvres ;  mais  il  Ta  sans  dire  que  ce  n*^taient  que  les  riches  qui  payaient  ce 
prix,  et,  dans  la  liste  qu*on  a  des  enfants,  on  en  trouverait  plusieursqui  devaient 
Hre  41ev^  k  des  conditions  toutes  gratuite^  (par  exemple,  les  Jeunes  Desseaux, 
Walon,  YItart,  prot>abIement  Racine). 
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mobile  ne  pouvait  y  £tre  le  mdme  que  dans  Fenseigne- 
ment  habituel  des  Collies. 

Fontaine  nous  a  dit  tout  k  I'heure^  avec  son  expres- 
sion naive^  comment  M.  de  Saci  et  ces  Messieurs  comp- 

taient  sur  un  autre  mobile  plus  puissant  et  plus  efficace : 
«  Si  Ton  remarque  quelque  bien  dans  les  enfans,  ce 

n'est  pas  eux  qu'il  faut  louer;  il  faut  louer  DieUj  et, 
gardant  le  silence,  lui  en  rendre  des  actions  de  graces 

dans  le  fond  du  cceur.  »  L'^mulation  pour  ces  Messieurs 
^tait  III :  roca'oii  de  gr&ces^  c'est^^dire  la  louange  $ecriu au  sein  de  Dieu, 

M.  de  Saint-Cyran  n'avait  pas  d'autre  maxime ;  « il 
r^duisoit  ordinairement  ce  qu'il  falloit  faire  aupr&s  des 
enfans  k  trois  choses  :  parler  pen ,  beaucoup  tol^rer, 
et  prier  encore  davantage.  »  La  priire  ̂ tait  dono  pour 
eux  cette  auxiliaire  puissante,  tout  int^rieure,  toujours 

agissante,  sur  laquelle  ils  comptaient  pour  vivifier  I'oeu- 
vre  y  comme  d'autres  comptent  pr^s  des  enfants  sur 
I'aiguillon  ext^rieur  de  la  louange.  —  On  pent  aujour- 
d'bui  juger  ces  Messieurs  bien  simples  d'avoir  cru  ainsi 
trduver  dans  la  priire  un  Equivalent,  et  mieux  qu'un 
Equivalent  du  ressort  humain.  Je  demanderai  seule- 
ment  a  ceux  qui  seraient  portEs  a  juger  de  la  sorte,  ce 

que  c'est  que  croire  en  Dieu,  si  Ton  ne  croit  pas  tres 
rivement  k  la  prifere  *  ? 

Apres  cela,  il  est  tr^s  probable  que  si  les  l^coles 

avaient  subsist^  et  avaient  continuE  de  s'accrottre,  on 

n'aurait  pas  su  constamment  les  garantir  de  toute 
influence  d'EmuIation  littEraire  et  de  tout  sentiment 

1.  Et  pour  ceux  m^mes  qui  no  croirateDt  qu'aux  hommes,  qu*oii  B*imagiRe 
ce  que  devail  ̂ re  la  puissAnce  d*aecent  et  la  vertu  persuasive  d'nn  mattre  qoi 
a^adressait  k  un  enfant,  en  se  relevant  de  prier  pour  lui  devant  Dieu ! 
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d'amour-propre^  Du  Foss^  parlant  de  oe  premier  temps 
oii  on  ̂ tait  a  Paris  dans  le  cul-de-sac  Saint-Dominique : 
«  Corame  notre  classe,  dit-il,  dtoit  compos^e  de  ceux 
qui  ̂ oient  ies  plus  avancds  dans  les  l^tudes,  nous  fai- 

sions  des  d^fis  d'dmulation  Ies  uns  contre  Ies  autres. 

C'dtoit  M.  Des  Champs,  gentilhomme  du  pays  de  Gaux, 
qui  excelloit  particuli^rement  en  ce  genre  de  Combat, 

ayant  Tesprit  vif  et  piquant,  et  une  podsie  tr^s  fine  ̂  .  » 
Si  les  £coIes  dtaient  rest^ed  k  Paris,  dans  une  seule 
maison,  en  vue  des  Colleges  de  TUniversitd  et  de  celui 

des  Jdsuites,  Tesprit  d'dmulation  aurait  probablement 
gagnd,  il  aurait  pendtrd  k  travers  les  muraiUes.  La  ' 
dispersion  et  la  vie  de  campagne  ralentirent  le  mou-^ 
vement. 

Aujourd^hui  nous  sommes  bien  loin  de  \k.  L'dmu- 
lation  r^gne  partout;  elle  eiM  devenue  )a  maxime  pu« 
blique,  avoude  :  «  Ayez  de  Tambition,  Messieurs,  il  en 

faut,  et  nous  en  avons  tons ;  »  aihsi  s'expriment  bau- 
tement  devant  nos  £coles  les  chefs  les  plus  illustres ', 

donnant  a  la  fois  le  precepte  et  I'exemple.  «  Trahimur 
omnes  laudis  studio  ̂   disait  Cicdron,  et  optimus  quisque 
maxime  gloria  .ducitur.  »  Les  paroles  se  ressemblent : 

est-ce  k  dire  que  nous  soyons  revenus  en  effet  a  ce 

mfime  noble  culte  des  anciens? — Quoiqu'il  en  soit,  la 
socidtd  moderne,  en  couYiant  tons  indistinctement  k^ 
r^ducation  la  plus  recherchee,  et  en  provoquant  dans 

le  coeur  de  chacun  ce  cri  in'esistible  :  Pourquoipas  moi? 
a  compldtement  retournd  la  question ,  au  rebours  de 

.^ 

1.  Ce  M.  Des  Champs,  fr^re  d«  M.  Des  Champs  des  Landes,  Tun  de  nos  soli- 
taires, devint  un  offlcier  de  m^rite  qui  servit  sous  Turenne  avec  distinction,  et 

qui  a  laiss^  une  Relation  estim^e  des  derni^res  campagnes  de  ce  grand  capitaine. 
Nous  y  reviendrons  plus  loin. 

2.  Je  reproduis  des  paroles  qui  ont  6t6  r^ellement  prononc^es. 
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ce  qu'ayait  voulu  un  Ghristianisme  austere;  etle  monde 
morale  sort!  de  I'antique  orbite,  roule  sans  contre- 
poids  vers  un  avenir  inconnn, 

Puisse*t-ily  dans  eette  marche  nouvelle,  retrouver 

quelque  chose  de  ce  qu'il  j^tait  upe  fois  au  matin  de 
sa  plus  jeune  antiquity ,  quelque  chose  (et  je  ne  I'es- 
p^re  pas)  de  cet  &ge  h^roique  oil  Fambition  du  moins 

^tait  cqlle  des  grands  coeurs,  et  ou  I'id^  de  la  gloire 
n'^iait  point  separable  de  celle  de  la  vertu ! 

De  cette  Emulation-lit,  je  I'aTOue,  soit  de  la  grande, 
soit  de  la  petite,  nous  ne  retrouvons  rien,  absolument 

rien  dans  les  flcoles  de  Port-Royal ;  malgrE  leur  cdl^ 
britE,  elles  n!ont  pas  eu  de  brillant.  Racine  lui-m^e 

n'a  si  fort  brills  qu'en  y  Etant  infld^le.  Leur  ̂ tincelle 
Etait  ailleurs ,  et  c'^tait  une  dtincelle  sans  la  flamme 
qui  frappe  les  yeux*  Ndus  aurons  pourtant  a  admirer 

cette  inspiration  d'un  genre  si  k  part,  si  sobre  et  si 
profonde,  lorsque  nous  T^tudierons  de  pr^s  dans  Ydme 

du  parflait  6lh\e  de  Port-Royal ,  —  de  M,  de  Tille- 
mont. 



II 

Suite  des  £coles.  —  Physlonomie  morale.  —  Bes  liyres  classiques  de  Port- 
Royal  ;  liste  des  princfpaux.  — Garact^re  litt^raire  de  renselgnement.  -^ 

Id^e  d'an  €k>yr8  d'^tades. — Le  latin  et  le  grec.  —  R6Ie  eiact  de  ces  Mea- 
siears.  —  Qaelques  critiqoea  apr^s  T^loge.  —  Le  P^re  Labbe.  -—  Le^P^re 
Vavassor.  —  G6te  faible  et  d^fauts. 

J'ai  cherch^  k  bien  d^finir  ce  qu'avaient  ̂ t^  les  Petites 

£coleSy  plut6t  encore  qu'i  montrer  ce  qu'elles  seraient 
devenues.  II  existe  d'ArnauId  uii  Riglement  des  Etudes 
dans  les  Lettres  humaines  *  qui  peut  indiquer  en  quel 
sens  plus  litt^raire  il  y  aurait  eu  ddveloppement  na- 
tureli  si  le  temps  ne  leur  ay  ait  pas  4i6  r^fus^.  Mais  je 

ne  pense point,  comme  les  £diteurs  des  (^nvres  d'Ar* 
nauld;  que  ce  Memoire  ait  ̂ t^  compost  pour  les  Petites 

£!coles;  ildut  I'^tre  plus  tard^  et  a  lademandede  quel- 
que  profei^eur  de  rUuiversit^,  qui  dura  eu  recours  aux 

lunii^res  du  savant  docteur,  A  Port-Royal  les  choses 

rest^rent  toujours  plus  restreintes;  on  eut  des  pr^- 
cepteurs  plus  encore  que  des  professeurs.  Les  classes 

1.  Au'tome  41*  d«t  OEuvm  d'AnnaUti  1180. 

/ 
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se  r^duisirent  k  cinq  ou  six  enfants  a  la  campagne^  sous 
un  maltre  honnSte  homme.  Si  rincoDV^nieiit  etait  dans 

le  trop  peu  d'^muktion^  on^chappait  du  moins  a  toute 
routinOj^  k  tout  p^dantisme.  La  crasse  et  la  morgue  des 

regents  n'en  approchaient  pas.  Un  grand  respect  pour 
Tenfance  donnait  le  ton^  uon  pas  seulement  le  respect 

comme  I'entend  Juvenal  (maxima  debetur  puero  reve- 
rentia)  et  comme  Fentendent  les  sages,  mais  uu  respect 

singulier  et  p^n^tr^^  quiva  jusqu'k  homrerdans  V enfant 
Vinnocence  et  le  Saint-Esprit  qui  y  haiite.  La  familiarity 
elle-m^me  des  enfauts  entre  eux  ̂ tait  honnSte  et  d^- 
cente;  on  les  avait  tellement  accoutumes  a  seprive»ir 

d'honneur  lesuns  lesautres,  qu'ils  ne se  tutoyaient jamais^ . 
C'^taient  d^jk  de  petits  Messieurs^  non  pas  dans  le  sens 
mondain  et  impertinent;  mats  dans  celui  que  nous  sa- 

vons,  et  qui  n'^tait  autre  que  le  respect  des  dmes. 
Quant  a  ce  qui  tient  plus  particulierement  k  la  cul- 

ture des  espritS;  Tenseignemeut  de  Port-Royal  a  obtenu 
uue  c^l^brjitd  consacree  par  le  temps,  et  qui  est  restde 
comme  proverbiale  :  il  nous  eti  faut  parler  en  toute 
precision.  , 

«  On  ne  les  n^gligeoit  pas  cependant  (dit  le  modeste  M.  de  Beanpois]  poor 

ce  qui  regarde  les  belles-lettres,  et  Ton  en  (Mrenoit  certainement  tout  le  sola 

posslbte.  Gefttt  pour  fiacHUer  aqx  petits  l-inlelligenee  des  attteuta  latins  les 
4>Iqs  purs,  et  poor  leur  apprendre  A  Dlen  tradnire  en  nc^e  langue  (ce  qui 

n'^toit  pas  alors  en  usage),  qu'on  donna  au  public  le  Phkdre^  les  troU  Comidin 
de  Terence,  delle  de  Plaute  {les  Captifs)^  le  quatriime  et  le  eianhne"  livre  de 

i*AiUide  de  Vitgite,  et  qn'on  traduisit  mdmt  dne  botme  fwii^4t9  peiites  Lettree 

deCiciroHf  ̂   les  Eghgvee.  U  ne  faut  pas  aussi  oublier  qn'on  fit  les  deut  Mi" 
thode*  (en  franQois)  grecque  et  latinej  qui  furent  si  bien  re^qes  et  tant  estimees, 
comme  aussi  VEpigrammatwn  Delectus,      . 

1.  .Je  sais  une  maison  dirig^e  par  deft  ni]Fstiqa6a,.0^  le  premier  acte  du  So- 
p^rieur  etdes  maitres  est  de  tuto^er  les  enfants  qui  entrent,  m§ifte  d^j^  grands. 

G'est  une  offense  k  la  dignity  de  Thomme  et  du  Chretien  dans  Tenfant.  Get 
mystiqueB,  qui  Teulent  avoir  prise  sur  les  ham,  Mroit  ee  qu'ils  font; 

J 
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m  La  nouvelle  M^thode,  bien  plus  ais^  et  plas  capable  d'instrtiire  les  en- 
fans,  et la manidrede leg  introdoire  jusque  daos le fond de la Gr^e par des 

routes  qui  n'^toient  «lors  nullement  connues,  donua  de  la  Jaloasie,  et  com- 
menQa  &  alarmer  des  gens  qui  avoient  usurps  la  domination  entiSre  des 

belles-lettres.  Vmimt  A  llohrogeSf  dlS0i6nt-ils»  ei  MUnt  regnum  n<^trum  $t  gtn- 
tern,  lis  JugSreut  done  k  propos  de  se  remuer...  » 

Fontaine ,  dans  la  suite  de  cette  conyei'sation  avec 
M.  de  Saci^  dont  nous  avons  donne  des  extraits ,  ra- 
conte  copiment  eei  fut  ce  mattre  Y6n6v6  qui,  g^missant 
de  voir  chez  les  auteurs  latins  les  plus  purs  de  diction 

tant  d'impuret^s  morales,  se  mit  avec  une  chariti  ingi- 
nieuse  k  s^parer  le  bien  du  mal,  et  k  purser  la  jQeur  de 
tout  melange  de  poison.  Dans  ce  triage  industrieux, 

qu'on  cesse  trop  d'appr^ier  sitdt  qu'on  est  en  ftge  de 
gotiter  pleinement  les  choses,  mais  dont  on  u^  saurait 

se  dispenser  k  regard  de  toute  enfance  innoeente,  PoiD- 
Royal  etit  Tinitiative,  et  M.  de  Saci  prdedda  Jouvancy^ 
Au  reste,  on  jugera  bien  mieux  encpre  de  Fenseinble 
des  Editions  et  des  M^thodes,  si  yo&te  simplement  une 
liste  exacte  des  principaux  ouvrages  qui  se  rapportent 

a  cet  enseiguement.  Je  dois  dire  que  j'en  trouye  les 
^Idments  tout  rassembl^s  dans  un  manuscrit  de  I'esti- 
mable  bibliographe  Adry,  lequel,  de  concert  avec  Bar- 
bier,  avait  prepare  une  Histoire  litteraire  des  Petites 
ficoles.  Pour  cette  portion  toute  positive  die  mon  stij^t, 

I.  Les  anciens  eux-mdmes  avaient,  pour  mettre  aux  mains  de  la  jeuneaee, 
des  Editions  clioiaies  oti  I'on  faisait  des  retranchements  :  «  Nam  et  Grseci  lieen- 
ler  miilla ,  et  Horatium  in  quibusdam  npiim  inlerpretari ,  »  disait  Quiotilien 

(liv.  I,  chap.  8).  —  En  ce  qui  est  des  modernes,  je  n'ignore  pas  (et  le  Pere  Va- 
▼assor  noaa  en  fiit  ressouvenir],  qa'il  y  avait  feu,  bien  avant  Messieurs  de  Port- 
Royal,  des  Editions  d'auteurs  aiieiens  plus  ou  moifis  ewpurg^s,  Michel  Vaseosan 
fit  parattre  en  1554  un  Mariialis  casius,  ab  omni  obscenitaie  perpur^atHif  et 

d'aulres  ̂ diteurs  s'y  ̂ taient  appliqu^  depuis.  Mais  le  contenu  du  iivre  ne  r^ 
pondait  pas  toujours  au  titre,  et  d'ailleurs  ces  sortes  de  travaux ,  approprii^s  au 
progr^  des  mceors ,  sont  k  refaire  plus  d'une  fois.  A  cette  date  du  miijeu  da 
XV11«  si^ie,  Port-Royal  revint  k  I'oeuvre,  et  s'y  mit  avec  suite,  a?ec  religion. 
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j'aurai  lieu  de  profiler  contiQuelleroent  du  secours  que 
m'oDt  m^nag^  ces  savants  modestes;  gr&ce  a  eux,  ma 
t&che  esl  devenue  presque  facile.  Les  priucipaux  ou- 
yrages  qui  se  rattachent  aux  j^coles  sont  done,  a  les 

prendre  k  peu  pr^s  dans  I'brdre  de  leur  importance : 
1.  La  Logique  ou  VArt  de  penter,  contenant,  outre  les  Rdgles  commanes, 

plusieurs  obserratioos  Donyelles  propres  k  former  le  Jogement,  1662  <.  — 
(Auteurs,  Amauld  pour  Tidee  et  le  corps  de  rojovrage,  Nicole  pour  les  pre- 

face, discours  (au  molns  le  second  discoars  ajoat^  en  1664),  et  certalnes  par- 
ties de  la  redaction). 

^  2.  Grammaire  gSnSrak  et  rakonnSe,  contenant  les  fondemens  de  TArt  de 

I»arler,  expliqu^s  d'une  mani^re  claire  et  niaturelle,  les  ralsons  de  ce  qui  est 
common  k  toutes  les  langues  et  des  princlpales  differences  qui  s'y  rencon- 
trent,  et  plusieurs  remarques  nouvelles  sur  la  Langue  franQoise,  1660.  — 
(Auteurs,  Amauld  pour  le  fond,  et  Lancelot  pour  la  reaction). 

3.  Nowoelle  MUhode  pour  apprendre  faciiement  la  Langue  grecque^  contenant 

ies  Ragles  des  d^clinaisons,  des  conjugaisons,  etc.,  etc.,  1655.  — 11  en  panit 
dans  cette  midme  ann^  un  Ahrigi.  <*-  (Auteur,  Lancelot). 

4.  tiouvtUe  Mithode  pour  apprendre  faciiement  et  en  peu  de  tevM  la  Langm 
tatine,  contenant  les  Rudiments  et  les  Ragles  des  genres,  des  d^Iinaisons, 
des  preterits,  de  la  syntaxe  et  de  la  quantity,  mises  en  fran^ois  ayec  un  ordre 

trds  clalr  et  trds  ̂ bri^g^.  D^di^e  an  Roi,  1644«  —  U  parut  un  AMgS  de'  cette 
Mithode  latine  en  1655.  —  (Auteur,  Lancelot]. 

5.  Nouvelte  Mithode  pour  apprendre  faciiement  et  en  peu  de  teme  la  Langue  ito- 

Ii»nn0, 1660.  —  (Anteur,  Lancelot). 

6.  NoupeUe  Mithode  pour  apprendre  faciiement  et  en  peu  de  teme  la  Langue  ee- 

pagnole^  1660.  —  (Auteur,  Lancelot). 
7.  Quatre  Traitie  de  Poitiee  latine,  frangoiee,  italienne  et  eepagnole,  1663.^ 

(Auteur»  JLancelot).        ' 
.8.  Le  Jmdin  dee  Radnet  grecquee  mises  en  yers  frauQoU,  avec  un  Traits  des 

pr^ositlOns  et  autres  particules  ind^inables,  etc.,  el^,  1657.  —  (Autear, 

Lancelot ;  et  M.  de  Saci  pour  collaborateur-versiflcateur). 
9.  Nouveaux  £limens  de  Giomitrie,  contenant,  outre  un  ordre  tout  noureaa 

et  de  nouyelles  demonstrations  des  propositions  les  plus  communes,  de 
nouveaux  moyens  de  faire  yoir  qiielles  lignes  soht  incommensurable?)  de 

nouvelles  mesures  des  angles,  etc.,  etc...^  1667. — Ges  iiimente,  composes 
pa^  M.  Arnauld,  se  Usaient  en  manuscrit  longtemps  auparayant,  et  Us  ̂ talent 
r^diges  d^s  1660* 

1.  J'indique  la  date  des  premieres  editions  seulement,  bien  que  plus  d'un  de 
ces  ouVragea  n'ait  atCeinl  son  enti^  perfection  que  dans  les  editions  suiyantei. 
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J'aurai  h  reyenir  avec  detail  sur  quelques-uns  de  cfes 
oqvrages;  mais,  pour  ne  pas  interrompre,  je  doniierai 
incontinent  la  suite  des  petites  Editions  et  traductions 
qui  yinrent  si  bien  en  aide  aux  Mt^thodes^  et  qui  en 

effectu^rent  la  pratique.  On  embrassera  ainsi  d'un  pre- 
mier coup  d'oeil  toutes  les  pieces  si  bien  concordantes 

de  ce  raisonnable  enseignement^  et  on  en  ddduira  d(5ja 

le  sens  g^n^ral  et  I'intention. 
1.  Lm  FabUt  de  PMdrt,  attrtincki  d'Aagnste,  tradaltes  en  franQois  aVec  le 

latin  k  cdt4,  poqr  servlr  k  bien  entendre  la  langue  latftne  et  k  bien  ferad^ire 

€ipfranQ0i8,  J  647. 
2.  Comidies  de  TSrence ,  traduites  en  franQOis  (savoir  PAndrienne ,  les 

Adelphes  et  le  Phormion],  avec  le  latin  k  e6ii,  et  rendues  tr^  honn^esen 

y  changeant  fort  pen  de  chose,  1647.  —  Cette  traduction  de  Terence,  fiins} 
que  la  pr^c^dente  de  Pb^dre,  est  due  k  M.  de  Saci,  et  ce  fut  dans  le  mtoe 

esprit  qu*on  donna  les  suiv antes  que  voici : 
'8.  NouvetU  Traduction  det  Captife  lU  PI(tMi<«,  ayec  des  notes,  1666. -^^ette: 

traduction,  ainsi  que  cellos,  au  nombre  do  sept,  dontles  tltre8i«Q}v^l;j4«t 

de  Guyot,  Tun  des  maitres  de  Port-Royal  >. 

4.  Lettres  moralee  at  potitiques  de  Ciciron  d.  <oh  ami  A  ttique,  sur  le  parti  qu'il 
ddvoit  prendre  entre  Gitear  et  Pomp^,  1666.  —  VnJvif  <m  leatmtr  eoi^tient 
des  Tues,  qui  ̂ talent  neuves  pour  le  temps,  sur  les  traductions  fran^ses  et 

sur  I'utilit^  qu'on  en  pouvait  tirer. 
5.  NowoelU  Traduction  d!'un  nouveau  Recueil  dee  plut  Mlet  Lhtttte  qui  dcSron 

icrit  a  tee  arnis,  1666.— Un  Avie  au  Lectenwi  qui  forme  nae  pr^lace  eouid^- 
rable;  traite  des  Etudes  par  rapport  aux  mcBurs. 

6.  BilUte  que  Ciciron  a  icrit  (sic)  tant  a  eee  amie  commune  t^u'd  A  ttique  eon  amf 
particuUer,  avec  une  M^tbode  en  forme  de  preface  pour  conduireti'n  i^colier 
dans  les  Lettres  bumaines,  1668.  -*  Gettejprdface  jde  Guyot  eat  pour  noui, 

d'un  int^rdt  direct ;  il  y  traite  en  detail  du  cours  des  Etudes  et  des  innova* 
tions  qu'il  couYient  d'y  apporter.  Nous  en  userbns  tout  k  Tbeure. 

7.  Lettre  politique  de  Ciciron  d  eon  frire  Quintm  toncbaift  le  gOUVerrieftiBnt 

de  FAsie,  et  le  Songe  de  Sctptofi,  du  m^me  autear,aTec  divers  avis  toachaut, 
la  Gonduite  des  enfans,  en  forme  de  preface,  1670.  —  Cette  preface  traite 

snrtont  des  rapports  des  pr^cepteurs  avec  les  parens  dans  I'^ducatibn  do- 
mestique,  et  elle  nous  int^resse  moins  que  la  prMdente. 

S.  Nouvelle  Traduction  det  Bucoliquet  de  Virgile,  avec  des  not^S,  1666.    ,      , 

1.  Barbier,  le  premier,  a  bien  £clairci  ce  point  {Notice  sur  Thomas  Guyot, 

duM  \e  Magarin  eiKffchpddique (['axUtiiiStZ). 
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9.  Nouv8lle  Traduction  dei  Giorgiquet  i$  Virgile,  avec.des  Detes^  16T8» 

10.  Let  Fletin  morales  et  dpigrammatiquet  tant  de$  ancims  que  de»  nouveam 

Auteurs;  d^die  k  Monseigneur  le  bauphih,  10691  — ^  G'est  an  recueil  de  seti- 
teaces  morales  tradaites,  avee  les  textes  ea  regards  -  i 

Ce  dernier  petit  volume  n'^tait  eti  partie  t[u'tin  extrait 
et  une  traduction  d'un  autre  ftecueiHe  ces  Messieurs, 
itititbld  : 

'  Epigrdmmatum  Delsctui  ex  Omnibus  tam  Yeteribus  turn  recenlioribos 
poetis  accurate  decerptus,  cum  DisieriatHme  de  vera  PuhMitudine  tt  a<ittiN5raM, 
1659; 

lequei  renfermait  un  Cboix  des  plus  belles  et  des  plus 

sages  ̂ pigrammes  latinos  de  IVfartial,  GaluUe,  Au- 
sone^  etc. ;  suivi  de  sentences  morales  tirees  de  Piaute, 

Terence,  Horace,  elc.j  le  lout  precede  d'un  Traite 
de  la  yraie  et  de  k  fausse  Beauts  dans  les  ouvrages  da 

I'esprit ,  et  particulieremeat  dans  I'^pigramme.  Ce 
Traits  d'un  latin  ̂ egant,  en  t6te  du  volume,  ̂ tait  de 
]}fico}ej  et  le  Ghoix  des  ̂ pigrammes  et  sentences  avait 
6x6  felt  soit  par  lui,  soit  par  Lancelot,  non  sans  les 
cbnseils,  on  peut  le  croire,  de  M.  de  Siaci. 

Enfln  si  Ton  ̂ jQute  k  cette  liste  nombreuse  la  Trc^- 
dtmtim  de«  q%ik(Urieme  et  sixiime  Livres  de  VEniide  de  Yif" 

gile(lQ66),  qu'on  a  g^n^ralement  attribute  ̂ M.  d' Au- 
di! jy;  i^ue. autre  Traduction  des  quatre  premiers  livres 

deVEniide  (1666)>  qu^on  a  attribui^e^  M.  de  Briennej  la 

Traduction  des  Paradoxes  de  Ciciron  (1666),  qu'on  croit 
dtre  de  M.  de.Saci,  avec  une  preface  et  des  notes  de 
€ous*el;  la  Traduction  des  Lettres  de  Bongars  (1668), 

qu'oi^  a  pr^tee  a  M.  de  Saci  encore,  mais  qu'on  donue 
plus  vraisemblablement  a  i'abb^  de  Brianville,  on  aura • 

enum^rd  la  presque  totality  des  livres  classiques  qui 
sont  dits  de  Port-Royal.  Cette  longue  Enumeration  etait 

necessaire  pour  asseoir  sur  des  fails  bien  precis,  et  de- 
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sormais  presents  au  lecteur^  les  iddes  et  les  consid^^ 

rations  auxquelles  nous  avons  b&te  d'arriver. 
On  aura  pu  remarquer  que  la  plupart  de  ces  utiles 

productions  ne  parurent  imprim^es  qu'apres  la  dis*- 
persion  et  la  ruine  des  Petitas  Ecoles^  auxquelles  pour- 
tant  elles  avaient  ̂ t^  destinies.  Les  Miihodes  greoque  et 

latine,  le  Phidre^  le  Tirence,  font  k  peu  pres  seuls  exeep* 
tion.  Presque  tous  les  autres  livres  ne  furent  mis  au 

jour  qu'aprfes  la  premiere  persecution  de  1656^  ou  aprte 
i'enti^re  destruction  de  1660.  Les  estimables  mattres 
us^rent  du  loisir  forc^  et  de  la  rebraite  oil  on  les  con- 

damnait,  pour  recueillir  leur  experience  et  pour  en 

communiquer  au  public  les  firuits.  Port-Royal^  au  mo*- 
ment  le  plus  Yoiie  de  son  eclipse^  continuait  par  la 

d*eclairer  et  d'enseigner.  Un  avantage  de  cette  marche 
gradiielle,  c'est  que  ces  precedes  d'enseignement  ne  se 
ressentent  en  rien  d'une  tbeorie  precipitde;  ils  avaient 
6t6  auparavant  essay^s  et  pratiques  de  longue  main, 

et  ils  n'arriyaient  au  public  que  perfectionnes  par  Tu- 
sage.  Nicole  enseignait  la  philosophie  au  jeune  Tille- 
mont  selon  la  metfaode  et  les  prindpes  de  cette  Logique 

qui  ne  fut  imprimee  que  depuis.  A  Port-Royal^  Tinno- 
vation  dans  les  Etudes  eut  un  caract^re  tout-^-fait 

experimental,  et  le  syst^me  se  r^duisit  au  bon  sens. 

Pour  mesurer  au  plus  juste  le  degr^  de  cette  innova*- 
tion,  il  faudrait  tracer  en  detail  un  tableau  parall^le  de 

ce  qu'etait  renseigoement,  k  cette  date  de  1643-1660, 
au  sein  de  TUniversite  et  chez  les  J^suites;  mais  les  ele- 

ments d'un  tel  travail  manquent  peut-6tre,  ou  du  moins 
ils  n'ont  point  ete  jusqu'ici  rassembl^s,  Je  t&cherai  d'y 
supplier,  chemin  faisant,  par  quelques  inductions  tiroes 

des  innovations  mdmes.  Ce  qui  parait  certain,  c'est '  27. 
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que  les  etudes^  k  ce  d^but  du  r^goe  de  [Louis  XIV, 
etaient  fort  d^cbues  et  r^clamaient  une  r^forme  gen^r 

rale.  Aprhs  Tinterruption  causae  par  les  troubles  ci- 
Tils  de  la  Ligue,  TUniversit^  avait  ̂ t^  restaur^e  sous 
Henri  lY,  et  trois  membres  du  Parlement,  de  ThpU; 

Mol^  et  Goquerely  ayaieut  4i6  charges  de  lui  appprter 
de  nouveaux  Statuts  qui  r^glaient  la  forme  des  etudes. 

Ges  Statuts  de  1600  se  trouvaient  ndcessaii-emept  tr^s 

arri^rds  apr^splus  de  quarante  ans^  et  ils  n'^taientnuUe- 
inent  en  rapport  avec  T^tat  de  la  soci^t^.  Les  profes- 

seui'Sy  quaud  ils  Etaient  gens  d'esprit  (chose  moins  facile 
qu'on  ne  croirait)^  suppldaient  sans  doute  individuel- 
lement  au  manque  de  direction :  chacun  pouvait  avoir 
sa  rhdtorique^  sesdictiesde  pbilosophie;  mais  leshautes 

parties  de  renseignement^  ainsi  liyr^es  a  Tarbitraire  et 

destitutes  d'une  m^thode  commune,  n'en  ayaieut  pas 
pour  cela  plus  de  liberte,  et  Ton  ̂ tait  arriyd,  en  fait 

d'instruction  publique,  au  pire  des  rdsultats :  la  diver- 
^it6  dans  la  routine.  Comme  d'ailleurs  la  soci^td  se  po- 
lissait  peu  k  peu,  et  que  la  langue  fran^aise  tendait  ase 

fixer  depuis  Malherbe  et  Balzac,  il  en  rdsultait  un  di* 
yorce  croissant  entre  ceux  qui  yisaient  k  Stre  du  monde, 

et  rUniyersitd,  qui  yiyait  toujours  sur  ses  rfeglements, 

k  peine  modifies,  du  xvi«  siecle.  «  II  n'y  a  presque 
plus  que  les  docteurs  qui  sachent  bien  le  grec  et  le 

latin,  »  ̂criyait  un  des  meilleurs  tdmoins  de  ce  temps- 
]^^  Des  docteurs  qui  ne  savaientpas  le  fran^ais,  des 

gens  de  quality  qui  ne  sayaient  gu^re  le  latin,  c'etait 
la  un  malentendu  quUl  importait  de  faire  cesser  au  plus 

Tite,  k  la  yeille  du  regne  de  Louis  XIV,  Port-Royal  s'y 
appliqua  des  les  premieres  anndes  de  la  R^gence;  ces 

1.  Le.dievaUer  delfer^,  CEuvres  poithumes,  p.J23. 
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digne^  maitres  qui  dtaient  si  retirfe^  si  voisins  du  clot- 

tre,  et  qui  poui-taut  devinaient  si  bien  en  cela  I'es- 
prit  de  leur  temps,  sembl^rent  s'Mre  propose  un  double 
biit :  d'une  party  faire  pdn^trer  Ti^tude  chezlesgens  de 
quality ;  d'autre  part,  d^crasser  et  bumaniser  les  gens 
d'^tude ;  faire  des  uns  et  des  autres  de  yrais  honn^tes 
gens.  On  raconte  que  la  Mtthode  latinef  d^di^e  au  jeune 

Roi  en  1644,  servit  en  effet  k  I'^ducation  de  ce  prince, 
et  que  le  bon  prdcepteur  anti-jansduiste,  Hardouin  de 
P^r^fixe,  en  usa  pour  enseigner  le  latin  k  son  auguste 

^l^ve  ̂  .  Je  n'oserais  affirmer  que  Louis  XIY  en  ait  beau* 
coup  profit^ ,  ni  qu'il  soit  devenu  un  bien  grand  lati- 
niste;  mais  toute  la  g^n^ration  qui^tait  du  m^me  ftge 
que  lui,  cette  gdn^ration  des  Racine  et  des  Desprdaux, 
qui  devait  tant  honorer  le  r^gne,  se  ressentit  plus  ou 
moins  directement .  des  Mdthodes  nouvelles;  et  Ton 
pent  dire  sans  exagdration  que  rien  ne  contribua  plus 

que  Tenseignement  de  Port-Royal  k  concilier  au  sein 
de  cette  grande  ̂ poque  le  solide  avec  le  poli. 

Aucun  de  ces  Messieurs  de  Port-Royal  n'^tait  de 
r Academic;  c'est  bien  k  eux  pourtant  que  revient 
Thonneur  d'avoir  mis  Tenseignement  en  accord  avec 
le  progr^s  littdraire  qu'accomplissait  Yei*s  le  m^me 
temps  I'Acad^mie,  et  d'avoir  introduit  les  premiers  la 
r^gularit^  et  Tddgance  du  fran^ais  dans  le  courant 
des  Etudes  savantes.  D^rouiller  le  p^antisme  sans 
miner  la  solidity,  telle  pourrait  6tve  leur  devise. 

L'Universit^  n'en  profita  point  aussi  vite  ni  aussi 

1.  Voir  la  pr^Cguie  et  le  prl?il<ge  de  ration  de  la  MUhode  /loltiie  donn^e 

en  1655.  Dans  ce  prlvil^  do  Roi,  on  litau  si^jet  de  la  Mtthode  :  «  L'atitenr 
Tajant  augment6e  de  plus  des  deux  tiers  depuis  que  nova  n<nu  en  s^rvUmspwt 
apprendre  les  premiers  rudiments  de  eette  laogue...  » 
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compl^ement  que  la  raison  YetA  voulu.  Bien  n'est 
tenace  comme  Fesprit  de  routine  dans  les  yieux  corp& : 

OD  croit  Tavoir  vaiucm;  il  reuatt  a  chaque  pas^  et  re- 
commence. Faut-il  Fayouer?  en  lisant  le  detail  des 

reconmnandations  et  des  conseils  donn^  par  nos  amis, 

en  me  p^ndtrant  surtout  de  Tesprit  qui  y  respire,  j'ai 
^t^  tout  surpris  de  voir  que,  mSme  de  nos  jours,  FUm* 

yersit^  renouyel^e  n'aVait  pas  encore  accep4^  quelques- 
unes  de  ces  r^formes  le  plus  express^ent  indiqu^es 

d6s-lors,  sur  les  themes  par  exemple,  sur  les  yers  latins^ 

sur  le  mode  d'explication  des  auteurs  anciens.  Aujour- 
d'hui,  comme  en  1645,  il  n'est  que  trop  yrai  qu'on  est 
cens^  trop  souyent  ayoir  termini  ses  classes  sans  ayoir 

lu,  y^ritablement  lu,  les  principaux  auteurs  anciens,  et 

sans  ayoir  appris  k  les  aimer,  k  les  d^irer  connattre. 

Quoi  qu'il  en  smt,  yers  le  dernier  tiers  du  xyip  siecle, 
une  part  notable  des  r^formes  demandi^es  par  Port* 
Royal  commenga  a  se  faire  jour  au  sein  de  FUniyersitd 

de  Paris.  II  n'y  a  qu'a  lire  le  Mimotre  sur  le  RigUmeni 

de$  tiudes  dam  les  Lettres  humaineSf  par  Arnauld  ' ;  c'est 
la  y^ritable  pr^ace  du  TraiU  des  Etudes.  Port-Royal  a 
p^n^trd  dans  FUniyersit^  par  RoUin. 

Ayant  d'examiner  quelques-uns  des  principaux  livres 
^numdr^s  tout  a  Fheure,  je  youdrais  retracer  en  abr^^ 
one  id^e  de  la  fagon  dont  nos  amis  entendaient  une 

Education  litt^raire  classique,  par  opposition  aux  us  et 

coutumes  d'alentour.  A  cet  effet,  je  me  r^lerai  sur 
les  prefaces  d^yelopp^es  qui  sent  en  t^te  des  petHes 

1.  On  peat  compirer  ee  R^lement  avec  celai  que  donne  le  prteident  Roland 
(daii9  son  Plan  d'iducaUon,  page  103),  comme  6tant  adopts  par  rUnivenit^  i 
hi  date  de  1763 :  on  aura  ainsi  la  mesure  du  progrte  aeoompU ;  mais  tout  le 
programme  d'Amauld  D*^iait  pas  r^alM. 
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tit^iictioii^  da  Gio^ron^  pt6f9^es  qu'ou  attribue  k  Guyot, 
m^ia  qui.  so»t  eertidn^oieut  d^  bon  lieuj  eomme  diraH 

madatoe  de  S^Yigo^.  —  Et  d'abord,  pour  partir  de 
Vahc,k  Poit-Ro^al,  on  trouvait  que  e'^tait  une  fauto 

trts  graude  de  commeneer,  comme  on  fa%$att  d'ordtnairnj 
k  moutrer  a  lire  aux  enfants  par  1$  latiuj  et  nm  par  le 

franpaiM.  Ce  pr^ofiier  pa$  iadique  trap  bien  oii  en.  ̂ tait 

alora  la  m^thode  ̂ 'instruction  ̂ l^mentaire.  Gomnie  si 

d'apprendre  k  lire  n'^tait  pas  en  soi  une  eliose  aa$6z 
ingrate  pour  des  enfants,  on  s'obstinait  (le  croirait-on 
bien?)  a  les  faire  ̂ peler  sur  du  ladn^  sur  une  langue 
qillls  ne  connaisaatent  aucunement;  On  y  passatt  trois 

et  quatre  ann^es.  L'esprit  p^dantesque  est  ing^nieux  a 
se  cr^er  des  diffi<nilt^s,  conmie  s'il  n'y  en  avait  pas 
assezy  soft  de  la  part  des  choses^  soit  de  la  part  des 
inclinations  ou  aversions  naturelles.  Bien  loin  de  pher- 

cber  a  s'aeeabler  de  ces  mille  diffieult^s  inutiles^  on 
pensait  k  Port-Royal  w  qu'il  faut  tellement  aider  les 
dcoliers  en  tout  cia  qu'ou  peut,  qu'on  leur  rende  VUude 
mime  J  s'il  est  possible,  pins  agrSabte  que  le  jeu;  et  lee  di-- 
vertissements  ̂  .  »  Nous  rentrons,  ici  du  moins,  dans  la 
nature,  dans  la  voie  large  et  simple;  un  souffle  de  Mon^ 
taigne  a  pass^  par  1^. 

Ainsi,  grande  innovation !  apprendre  k  lire  aux  en- 
fants  en  fran^ais,  et  dans  le  fran^ais  choisir  des  roots 
dont  ils  connussent  d^ja  les  choses^  et  dont  ils  sussent 

le  sens :  c'dtait  le  point  de  depart  a  Port-Royal.  Mais 
j'oublie  qu'avant  de  lire  les  mots  il  faut  savoir  les 
lettres,  avoir  appris  auparavant  les  figures  et  les  carac- 
t^res  de  ces  mots  dans  un  Alphabet.  Ici,  a  Port^Royal, 

1.  Preface  en  Idle  dea  BUleu  que  CicA-pn  a  4crilt  ete.  (laeSjj.i'^w-iirieMt presque  toutes  les  eilatlons  suivantes. 
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on  ayait,  pour  montrer  FAIphabet^  une  methode  qn'on 
.tenait  de  Pascal,  et  qui,  m'assure-t-on,  est  a  peu  pr^ 
celle  par  laquelle  on  apprend  h  Kre  aujdurd'hui;  il  a 
fallu  deux  sidles  pour  qu'elle  preraMt.  Gette  m^tfaode 
consiste  « k  ne  faire  prononcer  aux  enfants  que  les 

voyelles  et  les  diphthongues  seulement,  et  non  les  con- 
sonnes,  lesquelles  il  ne  leur  faut  faire  prononcer  que 

dans  les  diverses  combinaisons  qu'elles  ont,  avec  ks 
mdmes  voyelles  ou  diphthongues  dans  les  syllabes  et  les 
mots. » 

En  effet,  « les  consonnes  ne  sont  appel^s  consonnes  que  parce  qu'eDes 
n'ont  point  de  son  tootes  seules,  mi^s  qu'eUes  dolTent  4tre  jointes  etcc  des 
yoyelles  et  sonner  avec  elles.  C'est  done  se  contredire  soi-m^me  qoe  de 
montrer  i  prononcer  seuls  des  caractdres  qu'on  ne  pent  prononcer  qoe 
qoand  lis  sont  Joints  avec  d'anlres ;  car,  en  proaonoant  s^partoient  les  con- 

sonnes et  les  faisant  appeter  ̂   aux  enfans,  on  y  joint  toi^onrs  une  io^t% 

savoir  e,  qui  n'est  ni  de  la  syllabe  ni  du  mot ;  ce  qui  fait  que  le  son  des  let- 
tres  appel^es  est  tout  different  des  lettres  assemblees...  Par  exemple  :  on 

fait  appeler  k  un  enfant  ce  mot  hon,  lequel  est  compost  de  trois  lettrei 

b,  Of  n,  qu'on  leur  fait  prononcer  Tune  apr^s  Tautre.  Or  b  prononc^  seul  fait 
bS;  0  prononce  seul  fait  encore  o,  car  c'est  une  voyelle ;  mais  n  prononc^ 
seule  fait  eniM.  Comment  done  cet  enfant  comprendra-t-il  que  tous  ces  sods 

qn'on  lui  a  fait  prononcer  s^par^ment,  en  appelant  ces  trois  lettres  roneapi^ 
Tautre,  ne  fassent  que  cet  unique  son,  hon  ?  On  lui  a  fait  prononcer  quatre 
sons  '  dont  11  a  les  orellles  pleines,  et  on  lui  dlt  ensulte  :  Assemblei  ces 

qdatre  sons,  et  faites^en  an,  savoir,  hon,  YoiU  ce  qu'il  ne  pent  Jamais  ooffi- 

prendre;  et  il  n'apprond  k  les  assembler  que  parce  que  son  mature  fait  loi- 

mdme  cet  assemblage,  et  lui  crie  cent  fois  aux  oreilles  cet  unique  soo^  hon  •> 

J'ai  Toulu  insister  sur  ce  premier  pointy  parce  qu'ilca- 
ractdrise  le  sens  et  Tesprit  que  Port-Royal  portera  dans 
tout  renseignement.  Ces  humbles  mattres,  qui  partout 
ailleurs  soumettaiept  la  vdont^  k  la  Gr&ce  et  la  raison 

k  la  foiy  accord^rent  k  la  raison  son  entier  contrdle  sur 

'    l.Nous  disons  maintenant  ipeler, 
2.  Quatre  sons  en  effet :  bi^  o,  en-ne. 

3.  Pr6fiue  des  Billets  que  Cie6ron,  etc.,  etc.  —Voir  aussi  le  chapltre  VI,  F^' midre  parlie  de  la  Grammaire  girUrak, 
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ces  branches  humaiues;  et  en  grammaire,  en  logique, 
en  belles-lettres^  nous  les  trouvons  faisant  la  chatne 
de  Ramus  a  Du  Marsais,  de  Gassendi  a  Daunou^ 

*  Se  rendre  compte  de  toutes  choses,  et  n'admettre  que 
des  iddes  parfaitement  claires  et  distincUs^  ce  fut  leur 

ri^gle  en  education.  D'autres  qu'eux  ont  tire  toutes  les 
consequences. 

Voila  done  Tenfant  qui  sait  lire  dans  les  livres  fran- 
^ais;  a  faot  lui  en  donner  aussitdt  qui  soient  propor- 
tionnes  a  son  intelligence  :  par  exemple,  de  bonnes 

traductions  en  frangais  ̂ l^gant  et  pur;  etc'est  le  cas 
de  faire  lire  les  Fables  de  Phfedre  traduites^  le  Te- 

rence et  le  Plaute  traduits,  les  petits  Billets  de  Cic^ron 
en  fran^ais.  Par  ce  moyen  on  apprend  aux  enfants  h 
parler  purement  dans  leur  langue,  et  ̂   la  fois  on  les 

familiarise  avec  les  mati^res  qu'ils  auront  a  ̂tudier  plus 
tard  dans  les  livres  latins. 

Le  moment  est  venu  d'^apprendre  ce  latin,  alors  si 
terrible  et  si  htSriss^.  On  apprend  les  langues  vivantes 

principalement  par  1' usage,  par  le  commerce  avec  ceux 
qui  les  parlent  bien ;  il  faut  faire  de  mSme,  autant 

qu'on  le  pent,  pour  les  langues  mortes,  et  les  apprendre 
par  la  lecture  de  ceux  qui  ont  bien  parle  autrefois. 
Mais  comme  la  lecture  de  ces  morts  est  souvent  elle- 
mSme  froide  et  morte,  et  que  le  ton  de  leur  voix  est  si  bos 

et  si  difficile  a  entendre  quil  ne  diffih'e  guire  du  silence, 
ce  serait  un  avantage  incomparable  de  ressusciter  en 

quelque  sorte  les  auteurs,  et  de  leur  rendre  le  mouve- 
ment,  Taction,  Taccent,  tout  ce  qui  faisait  la  vie,  afin 

].  J'ai  cit6  aillears  ce  qu'a  dit  Daunou  sur  cette  m^lhode  mdme  pour  ap- 
prendre il  lire  aux  enfonte  (Portraiu  conumporainSt  tome  Ul,  page  27).  11  est 

carieux  de  comparer. 
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qu'ils  pu$sent  noitf  enseigner  d'um  manim  toute  vinanie 
ei  naturelle^  Or,  c'est  ce  qu'on  obtient  en  traduisant 
les  ouvragefs  de  vive  voix  derant  les  enfants.  La  traduc* 
tioDy  et  la  traduction  vivante,  anim^e  et  nuanc^  a 
chaque  iustant  par  le  mattre,  la  traduction  parUe  plut6t 

qu'^crite ,  idle  est  la  m^thode  que  Port-Royal  substi- 
tuait  tout  d'abord  aux  themes  :  a  Car  n'est-ce  pas  un 
ordre  tout  renvers^  ̂   tout  contraire  a  la  nature,  que 

de  Youloir  qu'on  commence  par  ̂ rire  en  une  laugue, 
laqueUe  non  seulement  on  ne  salt  pas  parler,  mais 

mSme  qu'on  n'entend  pas?  n 
Le  Algae  mattre  qui  me  sort  de  guide  en  ce  moment 

(Guyot)  ajoute  des  vues  tr^s  ing^nieuses  sur  les  avan- 
tages  de  la  traduction  qui  se  fait  de  vive  voi?^,  oppos^ 
k  ceUe  qui  se  fait  par  ̂crit;  il  appelle  la  premiere  iouU 

naturelle,  et  il  estime  que  c'est  le  moyen  le  plus  direct 
de  faire  pdn^trer  non  seulement  dans  la  justesse  du 

sens,  mais  dans  les  mouvements  du  cceur  qui  s'y  joi- 
gnaient;  leseulmoyen,  env^rit^,  de  faire  cesser,  autant 

qu'il  se  peut,  cet  inconvenient  d'etre  aux  prises  avec  une 
langue  morte. 

DansTenseignement  public  d'alors,  le  latin  avait  tou- 
jours  le  pas :  Fa  b  c  d,  le  th^me,  la  Syntaxe,  tout  se  pas- 

sait  en  latin  ̂  .  Les  malheureux  enfants  ayaient  toujours 
affaire  k  Finintelligible  pour  se  diriger  vers  Tinconnu. 

Id,  k  Port-Royal ,  on  commence  en  tout  par  le  fran^aiSi 

qui  sert  d'introducteur  etde  trucheman.  Un  autre  avan- 
1.  Plot  d*iin  BEYant  homme  du  temps  t'^leTait,  Bmis  eo  vain,  oontre  oes 

abns.  Oq  pent  Toir  la  lettre  de  Roland  Des  Mareis  au  professeur  da  Goll^  de 
France  Pierre  Hall^,  en  tSte  de  la  3Uihode  latine  de  Laneelot.  On  cite  anssi  Le 

F^vre  de  Saumur,  le  pdre  de  M»«  Dacier,  comme  an  grand  enneml  de  la  m^ 

tbode  dee  Collies ;  il  a  expo66  la  sienna,  qu'on  peat  lire  an  tome  II,  2*  partie, 
page  62,  des  Mimoiret  de  SaUengre.  G'^aiwil  U  des  protestaiiODS  consid^rablei, mais  indiTiduelles. 
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tage  de  cette  marche  si  raisonnable,  c'etait  d'affermir 
les  enibnts  dans  le  style  commua  et  familier  da  fraD^ais^ 

de  telle  aorte  que  le  latin  qu'ils  apprendraieut  ensuite 
ne  f&t  pas  capable  d'alUrer  et  de  c^rompre  la  pureti  de 
leur  premier  langage.  Ceci  etait  plus  important  qu'on 
ne  rimaginerait  aujourd'hui«  II  s'agissait  a  ce  moment 
de  fixer  la  laugue  fran^aise  dans  son  enti^re  origina- 

lit^y  d'achever  de  rafiranchir  des  formes  et  des  tour-» 
nures  latines  dont  le  xvi''  siecle  Tayait  eomme  enve- 

lopp^e.  Aujourd'hui  que  les  origines  s'eioignent  et 
s'effacent,  une  saveur  de  latinit^,  inb^uite  avec  dis- 

cretion, peut  rajeunir  tt  jusqu'a  un  certmn  point  r^ 
pareor  h,  langne;  alors  I'exces  de  latinisme  I'alterait  et 
Faecablait. « II  estbien  certain^  dtsait-on  a  Port-Royal, 

que  quand  on  n'est  pas  aasez  «fiermi  dans  sa  langua 
fvoipve,  les  langues  ̂ tradig^s  nous  entratnept  insen- 
siblement  it  leurs  expressiDns^  surtout  quand  on  ne 
connott  les  ehoses  que  par  eUes,  comme  il  arrive  aux 
enfants,  ei  nous  font  purler  laiin  avec  des  termes  frangois.  >i 

L'originalite  du  si^le  de  Louis  XIY  est  d' avoir  abso- 
lument  cess^  de  parler  latin  en  frangais;  et  dans  cette 
belle  langne^  si  n^te,  si  virey  qui  eut  cours  depuis 
1664,  on  ne  sent  plus  trace  de  complication  ni  de 

melange.  Port-Royal  y  a  de  toutes  ses  forces  con- 
tribu^  '. 

t.  Qaftod,  de  nos  jours,  je  vois  tant  de  jeunes  m^es,  dans  leur  ambition 
scientiflque  pour  leurs  enfants,  leur  donner  des  nourrices  ou  femmes  de  cham- 
bre  aoglaises,  allemandes,  je  souffine  pour  notre  eher  frsn^Is,  que  oes  eafants-lft 

n'aoroot  jamais  b^gay6  tout  d'abord  dans,  sa  puret£  naive;  et  je  me  dis  que  le 
temps  de  la  grande  confusion  des  langues  est  arriv^.  —  Pauvres  petits  cosmopo- 

lites, de  qui  Ton  ne  dira  jamais :  «  L'aceent  du  pays  oti  i*on  est  n6  demenre  dani 
I'esprit  et  dans  le  cceur  comme  dans  le  langage. »  (La  Rochefoucauld.)  —  «  Ante 
omnia  ne  sit  Titiosus  sermo  nutricibus,  »  recommandait  Quintil^en  (lir.  I, 
diap.  I). 
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A  ce  m^me  scud  du  bien  dire  se  rapporte  la  pres- 

cription si  saine  de  naurrir  longtemps  les  enfanis  d'm 
mSme  style,  d'^viter  de  leur  faire  lire  d'abord  deslivres 
de  style  diffirent :  en  laiigage  comme  en  morale,  rien 

n'est  important  comme  la  simplicity  du  premier  fonds. 
De  tr^s  bonne  heure  il  convient,  selon  Port-Royal, 

d'exercer  les  enfants  et  de  leur  tenir  I'esprit  en  ivefl, 

toujours  pr^ent  k  ce  quails  font;  ce  qui  devientfacik 

du  moment  qu'on  ne  les  applique  qu'^  ce  qu'ils  eo- 
tendent  et  k  ce  qui  est  k  leur  portde.  Ainsi,  apres  qoHs 

auront  lu  et  appris  par  coaur  les  pages  des  traduction^ 

on  les  fera  traduire  eux-m^mes  de  vire  voix,  a  liro- 

proviste ;  on  leur  fera  raconter  sur-le-champ  ce  qu'ils 
auront  retenu  de  leur  lecture.  On  pourra  mtoie  com- 

mencer  k  les  faire  dcrire  en  fran^ais  avant  d'^crire  en 
latin,  en  leur  donnant  k  composer  de  petits  dialogues, 

de  petites  narrations  ou  histoires,  de  petites  lettrest  ̂ t 
en  leur  laissant  choisir  les  sujets  dans  les  souvenirs  de 

leurs  lectures.  Quant  k  ce  qui  est  du  latin  m^me,  on 

ne  saurait  exempter  les  enfants  de  la  peine  d'apprendre 

a  d^cliner,  k  conjuguer;  mais  il  suffirait  d'abord  d'ua 
Abr^ge  de  Rudiment  en  firan^aisi  ou  Ton  ne  raeUrait 

que  I'indispensable  pour  les  exemples  ou  listes  de 
noms ,  de  pronoms ,  de  verbes ,  adverbes ,  etc,  et 

ou  Ton  ne  donnerait  que  pen  ou  point  de  rfegles.  Sur 

ce  chapitre  des  regies,  I'usage  de  la  traduction  de  vive 
voix  suppl^era  mieux  que  tout ;  et ,  en  profitant  de 

chaque  rencontre,  tant6t  pour  un  exemple,  tantdt  pour 
un  autre,  on  conduira  insensiblement  les  enfants  dans 

Farrangement  et  la  construction  du  latin,  sans  les  re- 
buter  ni  les  mettre  k  la  g6ne.  Guid^  ainsi  de  proche 

en  proche,  bien  aises  de  reconnaitre  dans  le  latin  qu'ils 
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Mseut  le  franoais  qu'ils  out  lu  d^ja  et  qu'ils  entendeat, 
se  surprenant  peu  a  peii  k  parler  dans  Fair  et  le  tour 
des  boDS  auteurs  aaciens,  ils  arriveront  a  T^ge  de  dix 

ou  douze  ans  ayaat  d6}k  beaucoup  d' acquis ,  surtout 
avec  le  goAt  et  la  joiede  I'^tude;  ils  arriveront  par  des 
rout^  ouvertes  et  lumiaeuses^  —  au  lieu  qu'autremeat 
«  tout  leur  ddplait  dai^s  le  pays  de  Despautire,  dont 
(c  toutes  les  Ragles  leur  sont  comme  uae  aoire  et  dpi- 
«  aeuse  forSti  ou,  duraat  ciaq  ou  six  aaa^s,  ils  ae 

i<  voat  qu'^  tdtoasi  ne  sacbaat  quaad  et  ou  toutes  ces 
«  routes  dgardes  fiairoBt;  heurtani^  se  piquant  et  chopant 

«  coatre  tout  ce  qu'ils  reacoa treat ,  saas  esp^er  de 
«  jouir  jamais  de  la  lumi^re  du  jour  \  >> 

Je  a'irai  pas  plus  loia  daas  cette  esp^ce  de  tableau 
que  j'eniprunte  k  upe  sim|de  preface.  Notre  auteur  eat 
eatrd  daas  beaucoup  de  details  coaceraaat  les  auteurp 

qu'oa  peut  expliquer  daas  les  diffdreates  classes ;  aiais 
c'est  Tesprit  avaat  tout  et  la  marche  des  le  ddbut  que 
je  teaais  k  coastater.  Le  reste  se  ddduit  saas  peiae. 

Oa  voit  maiat^aat  que  si,  daas  les  £coles  de  Port- 

Royal^  oa  ue  ddveloppait  pas  ce  geare  d'dmulatioa  qui 
aatt  du  ddsir  de  surpasser  les  autres,  oa  a'y  adgli- 
geait  aulleaieat  cet  attrait  aaturel  qui  aatt  du  foad 

laSme  des  choses  et  de  Tiat^rSt  vrai  qui  s'y  rattache. 
«  Je  a'ai  poiat  parld  des  vers  latias^  dit  ea  ua  en- 

droit  I'excelleat  aaoaymci  parce  qu'il  me  semble  qu'il 
suffit  d' avoir  moatrd  ea  troisi^me  k  les  mesurer,  k  les 

1.  11  ne  fandrait  pourtant  pas  l^lre  injuste  pour  le  Despaut^e  original  et  pri- 

milif :  I'abb^  de  Longnerue,  critique  %€vhre,  en  faisait  le  plus  grand  cas,  et 
disait  qu'on  ne  le  pouvait  trop  relire  pour  acqu6rir  le  fond  de  la  Laiinit^ :  «  Non 

pas,  ajoutait-ilv  le  Despaut^re  chfttr6  et  mutil^,  tel  qu'un  je  ne  sais  qui  I'a  ao- 
commod^  pour  les  Colleges,  mais  I'ln-folio  imprim^  en  1538  par  Robert  Estienne, 
qui  n'^toil  pas  en  reputation  de  prendre  la  peine  dMmprimer  de  sots  livres.  » 
.Ces  liTres  vou^  h  Tusage ont  leurs  vicissitudes  comme  les  Empires. 
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tourner  et  k  les  rassemblear;  U  faut  $uivre  en  ce  paint  U 

ginie  de$  icoliers.  »  Ce  sage  avis  se  rapporte  toat-a-^ait 

k  celui  que  donne  Araauld  dans  fton  RigUm&nt  d' Etudes : 
if  Cest  ordinairemeDt  un  temps  perdu ,  dit  le  seiis^ 
docteor,  que  de  leur  donner  des  vers  k  composer  an 

logis.  De  soixante  et  dix  ou  quatre-vingts  ̂ coliers,  il 
7  en  pent  avoir  deux  ou  trois  de  qui  on  arraohe  quel- 
que  chose.  Le  reste  se  morfond,  ou  se  tourmente  pour 
ne  rien  faire  qui  vaille.  >v  Mais  Arnauld  conseille  de 

proposer  k  tons  de  composer  tur-le^ekamp  une  petite 
pi^ee  de  vers  doQt  on  leur  donne  Ih  sujet  :  <c  Libert^ 
k  chacun  de  dire  comment  il  tournerok  la  mati^  de 

chaque  vers.  II  part  une^pitb^te  d'un  coin;  il  en  vient 
une  plus  juste  d'uil  autre.  Avec  la  permission  de  par^ 
ler»  qu'on  demande  et  qu'on  obtient  par  un  signe  seo- 
lement,  pour  ̂ viter  la  confusion ,  on  juge^  on  criticpie, 
on  rend  raison  de  son  choix.  Ceux  qui  out  le  mpins  de 

feu  s'^vertuenti  et  tons  essayent  au  moins  de  se  distin- 
guer. »  Ceci  rentre  dans  ces  petits  d^  dont  a  parl^ 

Du  Foss(^y  et  qui  tendaient^  quoi  qu'on  en  disc,  k  en- 
tretenir  une  certaine  Emulation.  Je  ne  r^ponds  pas  que 

ce  Riglement  d'itudes  d' Arnauld,  compost  plus  tard 
selon  toute  vraisemUance,  ait  ̂ 6  positivement  en  vi- 
gueur  k  Port-Royal;  mais  Fesprit  est  bien  le  mdme; 
cTest  le  m^me  but  poursuivi  par  les  m^es  moyens. 

Le  but  consiste  a  r^gler  tellement  les  Etudes,  qu'il  soit 
moralement  impossible  d'en  sortir  sans  entendre  le 
latin  facilement^  et  sans  avoir  lu  la  plus  grande  partie 

des  auteurs  dits  classiques.  Les  moyens^  c^est  de  ren- 
dre  la  route  agr^able,  animde;  c'est  par  V exclusion  des 
vers  latins  dans  les  hautes  classes  %  des  themes  dans  les 

1.  En  rdprodaisant  ropiaion  d* Arnauld  et  celle  de  Port-Royal,  je  ne  Toudrais 
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pelites,  €t  diss  l4(on$  qui  n$  produismt  rien  qui  vailk,  de 
se  manager  un  temps  oil  Yon  expljque  sajis  cesse  les 
auteurs  de  Vive  Toix,  oii  Ton  se  rende  compte^  oti  Ton 
interroge^  et  oik  T^prit  de  V6eql%er,  toujours  pr^eoti 

soit  forc^  de  s'int^esser  en  payant,  poer  atnsi  dire, 
k  diaque  infttbnt  de  sa  p^rsonoe :  preparation,  en  effet, 

bien  pr6pi*&  k  former  des  hommes  capaii^s  dans  les 

professions' diverseSy  dans  les  Parlements  et  dans  les Conseils  de  T^tat. 

Pour  le  grec,  il  en  est  trte  peu  question  dans  le 

Reglement  d'Arnauld  ̂   et  dans  les  pr^Eau^es  de  Guyot. 
Ce  dernier  Msait  remarquer  qn'dn  tUgUgtaitwipeu  tr9p 
cette  itude  dam  les  Colliges,  et  qu'on  en  apprenait  ibrt 
peu  dux  enfknts.  II  n'a  pas  tenu  k  Messi^irs  de  Port- 
Royal  qu'elle  ne  Mt  compl^tement  restattr^e.  Ce  noble 
effort  trouva  trop  peu  d'appuis  k  I'entour.  L'dtude  de 
la  langue  grecque,  si  d^hue  d^s  les  premiss  ann^es 

du  lyn"^  si^cle ,  retomba  encore  vers  la  fin  da  in^me 

si&cle ;  et  RoUin^  qui  savait  le  grec  mieux  qu'on  ne  I'a 
prdtendu ,  ne  le  savait  pourtant  d^j^  plus  k  fond  ni  k 
pleine  source.  II  y  eut,  du  moins^  un  beau  moment  de 
renaissance  vers  16S5;  et  Racine,  pour  sa  gloire,  pour 
Fhonneur  de  notre  g^nie  dramatique,  enpri^ta. 

Selon  Lancelot,  dans  Fexcellente  pr^ace  de  sa  M^ 

thode,  il  convient  d'aborder  le  grec  directement,  et 
non  pas,  comme  on  fait  presque  toujours,  k  travera 

pourtant  pas  avoir  Tair  de  dire  des  vers  latins  plus  de  mal  que  je  n'en  pense. 
Pour  moi,  je  les  ai  beaucoup  aim^;  j'en  ai  fait  avec  un  gotlt  d^id6,  |e  l^aTOue, 
et  j'ai  cru  par  \k  p^n^trerplus  avant  dana  le  secret  de  la  muse  antique,  Mais  ce 
qui  est  vrai,  c'est  qu'il  ne  faudrait  pas  imposer  k  tous,  au  m6me  degr6,  ce  qui 
est  la  vocation  et  la  curiosity  seulement  de  quelques-uns. 

1.  «  M.  Arnauld  avonoit  ̂   M.  de  Tr^ville  qu'il  n'^oit  pas  fort  savant  dans  la 
langue  greoque ;  qu'il  avoit  autrefois  su  de  I'hSbreu,  mais  que  lea  a£Faires  oil  U 
s'6toit  trouv^  engage  le  lui  avoient  fait  oublier.  »  {Longuerwma,) 
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le  latiB ;  car  la  langue  laiine  a  un  tour  bien  plus  iloigni 

de  la  ndire  que  la  grecque,  et  rien  i>'ari*6te  plus  dans 
FintelligeDce  do  celle-ci  que  de  vouloir  toujours  faire 
prendre  un  tour  a  noire  pensie  par  une  explication  latine. 

Ce  n'est  pas,  selon  lui,  qii'il  faille  mettre  les  enfants  au 
grec  avant  qu'ils  sacfaeat  un  peu  de  latin;  mais,  d^s 
qu'ils  ont  cpielque  teinture  de  ce  dei*uier^  il  est  bon 
deles  appliquer  aussitdt  & Tautre langue,  qui  doit  iire  le 
principal  objet  de  leurs  occupations  pendant  trois  ou  quatre 

annies;  seul  et  unique  moyen  d'ep  devenir  niaitre. 
Les  raisons  qiie  Lancelot  donne  k  I'appui  de  ses  pr^ 

ceptes  sant  des  plus  judicieuses  et  des  mieux  fondles, 

autant  qu'il  roe  senible.  En  effet,  la  difficult^  de  la 
kmgue  grecque  consiste  particulierement  dans  les  mots; 
car  elle  est  plus  aisie  que  la  latine  pour  la  phrase,  et, 
comme  Fa  d^  langtemps  remarqud  Henri  Estienne, 
elle  a  de  singuli^res  conformity,  par  son  g^nie,  avec 

celui  de  notre  langue.  L'important  done,  pour  les  en- 
fants, est  d'en  bien  apprendre  les  mots,  le  gdnieet  le 

tour  se  devant  expliquer  ensuite  de  lui-mSme.  Et  a 
quel  dige  &ire  provision  de  cette  immense  richesse  et 

varidt^  de  formes  et  de  vocabulaire ,  sinon  des  I'en- 
fance.mSme,  et  durant  cet  intervalle  ou  Tesprit  d^ja 

^veilld  n'est  pourtant  pas  mdr  encore  pour  les  com- 
positions et  les  exercices  de  I'dloquence?  Durant  ces 

annies  de  memoire  avide  et  fadle,  il  suffira  d'en- 
tretenir  les  jeunes  enfants  au  latin ,  qu'ils  appren- 
dront  plus  tard  k  dcrire  et  a  parler  j  mais  c'est  le  mo- 

ment ou  jamais  de  les  rompre  au  grec,  qu'ils  n'ont 
besoin  que  de  bien  entendre;  et  on  n'y  parvient  que 
par  une  lecture  constante,  et  par  la  pratique  assidue 
des  divers  auteurs  graduellement  introduite.  Telle  est 
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la  mardie  courageuse  que  conseille  Lancelot ;  c'est  la 
seule  qui  meue  au  but,  la  seule  capable  d'affranchir 
Tesprit  de  ces  gloses  interlin^aires,  de  ces  traductions 
latines  ou  il  se  traiue,  tous  expedients  qui  ne  sont 

bons  qu'Si  Ventretenir  dans  une  certaine  bassesse^  et  k  Tem- 
pdcber  de  s'dlever  au  vdritable  sens  de  ces  Originaux 
incomparables.  Que  si  vous  voulez  des  traductions,  dit 

Lancelot,  faites-en  de  fran^aises,  qui  puissent  dtre  une 
plus  juste  copie  des  modules,  et  laissez-lk  les  traduc- 

tions latines;  car,  selon  la  remarque  du  docte  Gesner, 

«  les  anciens  ̂ toient  si  curieux  d'etudier  cett^  langue, 
et  si  amateurs  de  sa  beauti  dans  sa  source,  qu'ils  en  me- 
prisoient  tout-a-fait  la  traduction  ̂   laquelle  ne  devint 
plus  que  le  pariage  des  petiis  esprits  et  des  dmes  pen 

^clairdes,  et  peu  capables  d'une  si  haute  entreprise.y^ 
II  ne  m'appartient  pas  ici,  comme  bien  Ton  pense, 

d'entrer  plus  avant  dans  les  details  de  cette  M^thode, 
ni  d'en  discuter  telle  ou  telle  application  sp^ciale  %  non 
plus  que  pour  la  Mdthode  latine.  Le  caract^re  g^n^ral 
de  cet  enseignement  (seul  aspect  qui  nous  iraporte),  et 

tout  le  projet  de  ces  Messieurs,  achfeve  de  s'y  ̂tablir, 
de  s'y  dessiner  a  nos  yeux  dans  sa  juste  ̂ tendue. 
Jamais  novateurs  n'ont  6t4  plus  modestes,  mieux  in- 
form^s  des  travaux  ant^rieurs,  les  faisant  plus  res- 

sortir  en  m^me  temps  qu'ils  les  mettent  en  usage. 
Gl^nard,  Bud^,  Ramus,  Henri  Estienne  et  bieh  d'autres 
pour  le  grec;  FEspagnol  Sanctius,  Scioppius  et  Yossius 

1.  J*6prouve  quelque  doute  h  cet  endroit.  De  quels  anciens  veut  parler  Ges- 
nerP  On  trouverait  que,  parmi  les  anciens  Latins,  les  plus  illustres,  h  commen- 
cer  par  Cic^ron,  ne  d^aign^rent  pas  tant  de  traduire  les  Grecs, 

2.  Comme  fait  Gibbon ,  par  exemple,  temp^rant  T^loge  et  la  critique  avec  la 

competence  d'un  ̂ rudit  et  le  bon  sens  d'un  esprit  libre  {Extraits  raisonnes  de 
mes  Lectures ;  voir  ce  qa'il  y  dit  sar  la  Grammaire  greoque  de  Port-Royal). 
m.  38 
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pour  la  voie  latine,  sont  leurs  mattres  et  leurs  autorit^s, 

qu'ils  n*ont  d'autre  pretention  que  de  comKner,  de 
conciliep  et  de  rdpandre  : 

«  Si  J'avoisjplus  de  part  que  Je  n'ai  dana  eet  oovrage,  dit  Lancelot  dam 

la  preface  de  sa  Methode  latine,  je  n'aurois  garde  d'en  porter  ce  jogement, 
de  peur  de  passer  avec  raison  pour  une  personne  vaine  et  pr^somptaeuse. 

Mais,  comme  je  ne  donne  en  ceci  au  public  que  ma  peine  et  mon  traTail, 

et  non  pes  aucune  production  d$  mon  eiprit,  je  blesserolt  sans  doute  la  i^pnti- 

tion  et  le  m^rite  de  ces  trois  auteurs  c^Idbres  fSanctius,  Scioppius  et  Yos- 

sins),  si  je  ne  croyois  qu'un  extrait  fiddle  et  exact  de  leurs  sentimens  ne  dilt 

dtre  utile  et  avantageux  k  tons  les  amateurs  des  belles-lettres  :  car  Je  n'y 

avance  rien  de  moi-m^me,  et  ne  dis  rien  qui  ne  soft  appuy^  sor  ce  qn'ili 
out  dit,  encore  que  je  ne  les  cite  pas  ton  jours...  » 

C'est  la  premiere  fois  peut-6tre  qu'un  auteur  de  gram- 
maire  s'exprime  de  la  sorte  et  si  en  honnHe  hmm; 
car  il  est  a  remarquer  que  moins  on  met  de  son  esprit 

dans  une  oeuvre,  plus  on  y  tient  d'ordinairej  et  rien 
n'^gale,  on  le  sait,  VApret^  des  querelles  de  gram- 
niairiens  et  d'^diteurs. 

II  ne  faudrait  pourtant  pas  prendre  cette  modestie 

trop  au  pied  de  la  lettre,  et  ne  voir  dans  les  Methodes 

de  Messieurs  de  Port-Royal  qu'une  compilation  bien 
faite;  ce  serait  m^connaftre  le  mode  d'une  combinaison 

aussi  judicieuse.  Les  premiers,  chez  nous^  ilsontin- 
troduit  dans  ces  matieres  s^ches  Tordre  naturel  et  ̂1^- 

mentaire;  ils  les  ont  mises  a  la  port^e  de  tous  dans 

un  fran^ais  rdgulier  et  simple^  ils  ont  fait  penetrerla 
lumi^re  commune  dans  la  poudre  des  classes.  Aussi 
doign^  de  la  basse  routine  que  de  la  science  ardue, 

exempts  de  toute  emphase,  ils  ont  rappeld  sans  cesse 

qu*on  ne  puise  la  connaissance  d'une  langue  qu'a  s^ 
source,  dans  les  auteurs  m6mes,  et  non  dans  des 
eahiers  et  autres  recettes  scholaires  ̂   Aureboursdes 

1.  «  Onineteotre  lesmalne  de^enfants,  dit  Lancelot,  des  livres  de  pbraiei» 

J 
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diarlatatis^  ils  m^traieiit  volontiers  en  ̂ pigraphe  k 
leurs  Grammaires  :  Aliud  esi  grammatice,  aliud  latine 

loq^^.  Ils  rdp^tent  avec  Ramus  :  Peu  de  priceptes  et  beait^ 

coup  d'usage. 
Port-Royal,  dans  sa  maniere  d'enseigner  le$  belles- 

lettros,  se  porte  comme  par  le  milieu  (toujours  le  media 
quwdam  ratio)  eutre  rUniversit^  encore  gothique  et  les 

I^suites  dej^  brillantds.  Port-Royal  a  secularist  k  un 

certain  degpi  I'^ducation  et  I'a  faite  fran^aise,  m  la 
Ijaissant  tr^s  solide  et  tr^s  chretienne.  Frangois  I"^,  par 

son  Ordonnance  qui  prescrivait  I'usage  du  frangais 
dans  les  Actes  publics,  par  la  fondation  du  College  de 
France  opposd  k  TUniversitd ,  par  tout  Fehsemble  de 
ses  vues,  avait  donnd  en  son  temps  un  mouvement 

fnodemty  lequel,  au  commencement  du  xvn''  si^cle,  avait 

besoin  d'etre  renouveld.  Richelieu  certes  s'y  employa 
awe  grandeur.  Port-Royal,  de  son  cdt^,  sans  affiche, 
san&  ambition,  reprit  pour  sa  pari  cette  oeuyre  de 

Frangois  P'  et  de  Ramus,  et,  k  la  veille  de  la  majority 
de  Louis  XIY,  pr^para  des  hommes  a  cette  langue 

frangaise  tout  k  Theure  souveraioe.  De  nidme  qu'ils 
ont  plus  que  personne  travailld  a  tuer  le  casuisme  en 
morale  et  la  scholastique  en  thdologie,  ces  Messieurs^ 

par  leurs  Mdthodes,  ont  d^cri^  dans  I'^ducation  le  p^ dantisme. 

J'ai  dit  assez  les  ̂ loges  :  il  y  a  pourtant  k  faire  la 
part  des  critiques.  II  en  parut  alors,  et  de  tr^s  vives. 

l€S  aecoutnmant  h  se  servir  des  plus  ̂ 16gantes,  c'est-i-dire,  deeellei  qui  parois- 
sent  les  plus  recherch^es  et  les  moios  communes.  C*est  pourquoi  ils  se  garde- 
ront  bien*  pour  dire  aimer,  de  meltre  amare;  mais  ils  meltront  amore  prosequi, 
bemvolentia  compieeti;  au  lieu  que  souvent  le  mot  simple  a  bien  plus  degiilQii 

fi  plus  de  force  que  les  periphrases.  »  —  L'Univer^it^,  rateae  depuis  Footanes, 
ii*6tait  paa  encore  purg^e  de  ces  mauvaises  coutumes,  et  Lancelol  a  Tair  de 
fkire  la  eritique.  de  ce  que  pratiquait  dans  notre  enfanoe  lo  profetseur  Layi. 2S. 
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Le  p^re  Labbe,  notammeDt,  s'attaqua  a  ce  qu'il  appe- 
lait  la  Secte  des  Hdlinistes  de  Port-Royal.  C'est  autour 
du  Jardin  des  Racines  grecques  que  se  livra  le  plus  fort 
du  combat. 

Ge  Jardin  des  Racines  grecques  f  il  faut  en  cocvenir, 

ne  r^pond  pas  de  tout  point  a  Tid^  que  nous  avons 

donn^e  de  la  saine  mani^re  de  Port-Royal :  on  a  peine 

k  y  reconnattre  cette  raison  temp^rde  d'agr^mentet 
de  lumi^re.  Avec  ses  vers  gnomiques,  mn^moniques, 

bons  tout  au  plus  k  accrocher  des  lambeaux  de  sens, 

ce  livre  ingrat  nous  parait  aujourd'hul  aussi  h^t^ro- 
clite  que  pouvait  TStre  alors  le  Despaut^re.  Cest  le  cas 

de  rdp^ter  ce  que  Jean-Jacques  disait  des  petites  r^Ies 

rimdes  en  quatrain  ou  sixain,  qu'il  essayait  d'apprendre 
dans  la  Miihode  latine  :  «  Ces  vers  Ostrogoths  me  fai- 
soient  mal  au  coeur^  et  ne  pouvoient  entrer  dans  moo 

oreille.  »  Tout  est  relatif  cependant ;  et  si  Ton  se  re^ 
porte  k  r^poque  ou  le  livre  des  Racines  fut  compos^i 

on  comprendra  qu'en  suppliant  de  la  sorte  au  Die- 
tionnaire  grec-fran^ais  qui  n'existait  pas,  ces  Messieurs 
procur^rent  encore  un  grand  soulagement  aux  jeunes 

intelligences.  Des  personnes  habiles  me  font  remar' 
quer  de  v^ritables  fautes  dans  cette  liste  des  racines  ̂  

Ge  ne  sont  pas  ces  fautes  que  le  P&re  Labbe  y  releva. 

1 .  Je  lirre  la  note  suivante  a  la  mutation  des  gens  du  metier.— 11  est  reeaom 
par  lea  grammairienB  philosophes  que  touts  racine  a  dd  6tre,  dans  le  prindpei 

monosyllabe ;  qu*un  dissyllabe  est  d^jk  d6riv4 ;  k  plus  forte  raison  qaand  e'di 
un  mot  de  trots  et  quatre  syllabes.  Or  Lancelot  s'est  si  pen  inqui^t^  de  ce  prin- 
cipe,  qu'il  donne  sans  h^italion  comme  racines  des  trisjllabes  k  chaque  stanee, 
et  m6me  des  quadrisyllabes :  ainsi  xpt(AiTt(ttv.  Son  livre  repose  done  sor  one 

id6e  fiausse,  ou  du  molns  vague. —  Une  racine  doit  6tre  d'une  gr^it^  incontei- 
table;  car  si  Ton  ne  prend  pour  point  de  d^rt  un  fait  r^el  bien  constat^,  oo 

eourt  risque  de  se  Jeter  dans  I'arbitraire,  et  de  cr6er  une  iangue  imagioaire  i 
iA\i  de  la  Iangue  veritable.  Or,  c'est  un  soin  que  LanoekH  a  trtu  soovent  p6- 
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II  avait  autrefois  public  lui-mdme  un  petit  livre  de 
Racines  grecques,  en  1648.  II  se  pr^tendit  pilld  par 

glig6,  et  il  donne  en  plus  d'un  cas  pour  racines  certains  mots  qui  ne  se  rencon- 
trent  pas  dans  I'usage.  Aiasi : 

kxwy  pour  rouUr  se  met. 

AXtu  n'a  jamais  6t6  usitS  oulle  part;  c'est  aXti;^  qui  paralt  avoir  6i€  employ^. 
Ainsi : 

4>tv«»,  irtfvtt,  tue  et  taecaye. 
^tvtt)  et  ire^vci  sont  des  ioTentions  des  grammairiens ,  pour  rendre  raison  de 
quelques  formes  de  ̂ oviutt.  AInsi : 

A(AO(,  ten  ou  quelqu*un  d^igne. 
Ge  n'est  pas  \k  une  racine,  mais  une  terminaison  quMl  a  prise  pour  telle  (jm^ot 

[&o;,  o6^apko;}.  —  Le  sons  d'une  racine  devrait  6lre  pr^cis^  stcc  rigueur,  car 
c'est  ce  sens  primitif  qui  donne  la  Tie  k  toute  la  lign^e.  Or  Lancelot  hasarde 
les  sens  les  plus  ̂ uivoques,  et  quelquefois  m6me  les  plus  inapplicables.  Ainsi : 

Tpatf),  manger,  itre  teulpuur, 

jQn  tronve  quelques  temps  de  '^^om  dans  le  sens  de  manger;  mais  Stre  eeulp*- 
tew  I  Sur  quoi  Lancelot  a-t-il  pu  fonder  cette  signification? — Une  racine  devrait 
dtre  traduite  de  manidre  k  donner  le  sens  fondamental  du  mot,  celui  qui  subsiste 

dans  tous  les  d^riv6s,  et  qui  marque  en  plein  la  physionomie  de  la  fismille.  Or 
Lancelot  prend  souvent  des  sens  partiels,  accessoires  et  de  ricochet.  Ainsi : 

AXucii,  s*abai,  te  chagrine, 
Ge  n'est  \k  qu*un  ̂ troit  eM6  d'un  verbe  1^  mille  faecs,  lequel  signiflie  :  eirer  an 
hasard  et  sans  but,  agit^  par  un  sentiment  qui  met  hors  de  soi,  la  crainte,  la 

colore,  i*amour,  etc.  11  fallait  done  traduire  :  erre  au  hasard  et  sans  but.  —  Deux 
racines  ne  peuvent  jamais  ̂ re  donn^  comme  ayant  nn  sens  Identlque,  ear 

elles  formeraient  double  empioi,  et  elles  ne  sont  racines  qu'li  la  condition  d'etre 
la  souche  da  deux  famHles  difEi^rentes.  Or  Lancelot  nous  dit  indifKSremment : 

A(Avo(,  est  un  agneau  b^lant. 

Ape,  apvoc,  un  agneau  bftlant. 
Mais  on  volt  dans  Eustathe  que  oes  denl  mots  avaient  en  effet  des  nuances  dif- 

•f^entes,  et  qu'on  distinguait  daiis  Tanimal  quatre  liges,  dbp^y,  d|«.voc»  opvuio'c 
et  Xti7ro^vco{x(ov  {qui  ne  marque  plus),  Lancelot  n*y  a  pas  regard^  de  si  pr^s.  -^ Enfin  sur  un  autre  article  important  qui  no  concQrne  plus  les  racines,  mafs  la 

laogue  en  g^n^ral,  on  pent  remarquer  que  Lancelot  et  Port-Royal  adopt^rent  la 
prononciation  du  grec  selon  Erasme  ct  les  Occidentaux,  prononciation  artifl- 

€ielle«  ou  du  moins  qui  ne  rend  que  le  son  brutal  et  grossier  du  mot;- on  la  sub- 
stituait  sans  raison .  k  cette  autre  prononciation  vivante ,  k  celle  de*i  Grecs  du 
xv<>  si^cle,  laquelle  avait  pour  elle  la  tradition,  et  gardait  certainemenl  des  ree- 

ies  directs  de-  la  prononciation  r^elle.  Ge  dernier  point  est  aujourd'hul  hors  de 

donte,  et  peut  se  prouver  jusqu'i  I'^vidence  par  une  foule  de  jeux  de  mots  tir^s 
des  meilleurs  auteurs  anciens,  et  qui  ne  s'expllquent  que  moyennant  cette  ma- 
ni^ns  de  prononcer.  Port-Royal ^  eu  se  rangeant  id  du  cdt6  des  savants  de  cabi- 
pet  plutdl  que  du  c6t6  de  la  tradition,  6tait  infld^e  k  sa  propre  m6thode,  qui 

consistait  k  rASsaisi/,  partout  oik  on  le  pouvait,  la  source  mime  et  la  vie.— ( Je 
tuis  redevabie  de  cette  fiote  k  la  docte  amiti^  de  M,  i.-F.  RoMigaoL) 



436  PORT-ROYAL. 

Port-Royal :  il  cria  du  m^me  coup  au  voleur  et  A  Vhki' 
iique.  Selon  lui,  la  nouvelle  Secte  des  Heli^nistes  S  se 
rattachaut  k  Guillaume  Bud^  et  a  Lazare  de  Baif  (a 

peu  pr^s  comme  les  Jans^nistes  se  rattachaient  a  Baius), 
avait  complot^  express^ment  de  ruiuer  les  langues 
latine  et  frangaise,  de  ue  promouvoir  la  labgue  grecque 

qu'au  prejudice  de  la  latine;  et  cette  damnable  Secte, 
qui  s'appelait  Ligion  comme  le  Demon^  semblait  vou- 
loir,  en  iufectant  de  grec  les  jeunes  esprits,  emficher  U 
commerce  que  no$  Frangais  avaienl  eu  avec  Rome  depuis  fri$ 

de  1200  ans.  Ainsi,  la  encore,  peu  s'en  fallait  que  nos 
Helldnistes  ne  meritassent  les  foudres  du  Saint-Siege. 

C'^tait  le  prendre  bien  au  grave,  parce  que  ces  Mes- 
sieurs avaient  jugd  a  propos  de  tirer  directement  du 

grec  quelques  Etymologies  qu'ils  auraient  pu  d^duire 
aussi  bien  du  latin.  —  Mais  quoi?  s'^criait  le  Pere 
Lal^e,  s'en  aller  remonter  au  grec  quand  on  pent 

s'adresser  en  premiere  ligne  au  latin  I  Mais  e'est  comme 
si,  en  gen^alogie,  on  remontait  du  fils  au  grand-pfere, 

en  sautant  pai'-dessus  le  pere;  c'est  comme  si,  en  plai" 
dant,  on  en  appelait  au  juge  m^diat.sans  recourir  ala 

juridiction  prochaine;  c'est  comme  si,  en  jouant  a  Ifl 
foams,  on  ne  touehait  la  balle  que  du  second  bond,  et  non 

du  premier.  Et  le  bonhomme  s'amusait  ainsi  a  enjo- 

lirer  Temportement  par  le  mauvais  goikt,  Ce  n'^uit 
pas  la  un  adversaire  fort  dangereux,  et  Lancelot,  daofi 

sa  seconde  edition  des  Racines  (1664),  le  tan^a  d'im- 
portance  :  a  L'auteur  du  Recueil,  disait-il  spirituelle*- 

1.  Lei  Atymologies  de  piusieun  mots  firttncoi*,  eontre  Us  abus  de  la  Seeudti 
HelUnUus  du  Pon^Boyai,  par  Ic  R.  P.  Philippe  Ubbe,  leei.  —  Le  P.  l»^ 
fnventalt  le  mot  HelUnisie  et  le  prenait  en  maufafee  part,  en  y  ImpWq^^^  ̂  
id^e  d'abve.  Le  mot  a  prCyahi  depuis,  mats  dans  le  sens  vimple. 
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ment  et  en  se  raiUant  de  ce  style  dtrange,  pn^end 

n'avoir  pris  les  mots  dont  ce  P^re  veut  parler^  ni  au 
second  bond  ni  au  premier ̂   mais  a  la  valie,  puisqu'il  les 
a  fait  remoater  tout  d'un  coup  a  \&xr  premiere  et  veri- 

table origine.  »  —  Et  quant  au  reproche  de  plagiat,  si 

imprudeminent  soulevd,  il  ii'^ut,  pour  remettre  le  P^e 
Labbe  It  la  raison;  qu'^  rappeler  a  sa  R^v^renoe  cer* 
tains  petits  affronts  qu'elle  avait  d^j^  essuy^s  de  la 
part  de  M.  Sanson^  Thabile  g^grapfae  du  Roi,  et  de 

MM.  de Saiute-Marthe,  historiograpbes  de  France,  que 

le  P^re  Labbe  s'etait  vu  putdiquamrat  conTaincu  d'a-^ 
voir  copies  et  cootrefaits  ̂  . 

Un  adversaire  meins  commode  etait  le  P^re  Yavas- 

SQr,  le  m^pxe  qui  prit  ̂ i  rudement  k  partie  le  poli, 
mais  fragile  ̂ vdqu^  Godeau,  et  qui  ne  faisait  pas  ̂ &ce 
k  son  propre  confrere  Rapin,  dont  il  denon^a  sans  piti^ 

].  Ji  a  iU  accusi  dHre  un  peu  pirate,  dit  Vigneul-MarTille  (Bonaventure 

d'Argonne),  qui  6lail  d'aiflears  son  ami  parlicuH^r,  et  qui  parte  de  iul  comme 
d'un /ar<  ton  homme  :,  m  Ga  n^^toit  pas  par  B^easit^  qqe^  le  Pire  Labbe  d6- 
troussoit  lea  savants,  mais  par  amusement;  h  peu  pr^  comme  saint  Augustin 
^taM  ̂ dolier  d^roboit  le.*  poires  de  ses  vofsins,  settlement  pour  se  donner  le  plai- 

alr  de  d^rober  chez  aatrui  eeqa'il  n'aaroit  pas  voulu  ramasser  dans  sa  maison.  » 
Le  P^re  Labbe  mettait  ainsi  en  circulation  le  bien  des  riches,  et  il  ̂lait  utile  en 

et  sens^lk  k  la  R^publiqae  des  Lettres.  II  paratk  de  plus  qu'il  ayait  rbumem* 
plus  p^kulante  qu'opini&tre ,  et  qu'il  dtait  Bans  rancune.  «  Je  lui  ai  oul  dire, 
ajoute  le  mfime  temoin,  qu'avant  le  r^e  de  Messieurs  de  Port-Royal  les  lh6o- 
Yogleos  B0  savoient  pas  ̂ tadior,  et  perdoient  le  temps  a  se  forger  des  esp^ees  va- 
gues  et  inutiles  sur  des  riens,  au  lieu  de  remonter  bardiment  aux  anciennes 

sources  et  d'y  puiser  une  solide  doctrine.  Get  aveu  dans  un  homme  de  sa  robe 
me  Burprit...  »  AUods  !  Lancelot  a?alt  toueh^  juste  dans  sa  riposte;  ee  P^ce 

Labbe  avalt  plus  de  nauvais  goOt  et  d*exchs  de  rhUorique  que  de  m6chancet^. 
— C'est  aussi  au  P^re  Labbe  qu'il  est  fait  sensiblement  allusion  dans  le  premier 
Biseoinv  de  la  Logique  de  Port*Royal,  eii  Ton  dotme  la  definition  de  la  pdiftur 
terie  :  «  Relever  des  choses  basses  et  petites,  faire  une  vaine  raonlre  de  sa 
science...,  piller  un  auteureti  lui  disant  des  injures,  dichirer  outrageusement  ceux 

9tij  ne  $om  pas  de  noire  sentment.,  sur  Vitymotogie  dun  mot,  cmame  s'Ui iy 
agissoit  de  la  Beligion  et  de  fJ^lat..,,  c'est  proprement  ce  qu'on  pent  appeler 
pkanterie.  »  La  I^o^tgue  parut  en  |662,  et  les  iDjnrea  da  P^re  Labbe  ̂ talent 
de  1661 ;  Texemple  venait  a  point. 
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les  l^geret^s  et  les  inadvertances.  Ce  Pere  Vavassor 

^tait  un  savant  homme^  un  de  ces  esprits  critiques  et 
rigoureux  qui  trouvent  a  mordre,  m6me  sur  de  bons 
ouvrages,  et  qui  ne  laissentrien  passer.  Le  bonRoIlin 
eut  affaire  dans  son  temps  a  Gibert,  un  des  esprits  de 

cette  trempe-  Poete  latin  et  orfevre  lui-m^me;  c'est-a- 

dire  auteur  d'^pigrammes,  le  Pfere  Vavassor  s'attaqua 
au  Choix  d'^pigrammes  (Epigramnkttum  Delectus)  i^nhU 
en  1659  par  MM.  de  Port-Royal,  et  particulierement 
k  la  preface  latine,  qui  ̂tait  de  Nicole.  Dans  le  Traite 

latin  (De  Eptgrammate  Liber)  qull  publia  k  son  tour 
en  1669,  les  cinq  derniers  chapitres  sont  consacr^s  i 

la  censure  du  petit  volume  sorti  de  T^cole  rivale.  Je 
dois  dire  que  si  ce  dernier  volume  garde  encore  apr^ 
cela  de  son  utility  aux  mains  de  la  jeunesse,  il  perd 

beaucoup  en  estime  aupres  des  esprits  faits ;  Tavan- 
tage  de  T^rudition  reste  lout  entier  du  c6t^  du  savant 

jesuite.  fividemment,  le  Pere  Vavassor  etait  remonte 

aux  sources  de  T^pigramme  en  toute  connaissance  de 

cause,  et  sans  aucun  des  scrupules  de  nos  Messieurs; 

il  goAtait  bien  autrement  qu'eux  les  delicatesses  de 
CatuUe,  et  il  se  faisait  de  la  Couronne  de  Meleagreuue 

plus  Juste  idde  que  ne  le  pouvaient  en  conscience  le 

moraliste  Nicole  ou  Taustere  Lancelot.  Ceux-ci  diri- 

geaient  leur  choix  en  vue  de  Tenfance.  Les  plus  cu- 
rieux  au  contraire  trouvaient  cbez  I'autre  de  quoi  ap- 
prendre,  et  il  disait  dans  son  Traitd  «  bien  des  choses 

que  peu  de  pei'sonnes  savoient,  avant  qu'il  en  eut 
parld  ̂ .  »  Port-Royal  sur  ce  chapitre  de  TAntholog^^ 
eut  done  le  dessous :  fautr-il  s'en  ̂ tenner?  Tout  occupe 

1.  NouveUes  de  la  RipubUque  de$  Leures,  par  Jacques  Bernard,  Juille*^^*"'' 
pa^e  32. 
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des  racines  ou  des  fruits,  on  y  negl^ait  vm  peu  trc^) 
la  fleur. 

Par  example^  le  P^e  Yavassor  faisait  tout  d'abord 
remarquer  ce  qu'il  y  avait  de  siogulier  et  d'impropre 
dans  le  titre  de  cette  Dissertation  sur  la  vraie  et  la  famse 

BeauU^f  oil  Ton  pr^tendait  dooner  les  raisons  et  poser 
les  r^les  du  choix  ou  du  rejet  des  ̂ pigrammes.  Ce 

terme  de  beauUy  et  I'idde  naturelle  qui  s'y  rattaehe, 
pouvaient-ils  en  eSet  s'appliquer  sans  inconvenance  et 
sans  disproportion  k  un  genre  born^  de  sa  nature 
t^omme  rEpigramme,  et  dont  tout  le  beau  ne  saurait 

gu^re  consister  qu'en  la  ddlicatesse  et  la  grdce?  II 
montrait  que  le  dissertatmir,  d'un  go^t  plus  rigide  que 
fin,  refusait  trop  aux  poetes  la  fable,  la  fiction,  exigeait 

d*eux  une  y6rit6  et  une  justesse  rdelle  qui  ne  laisse  plus 
jour  aux  jeux  aimables.  II  citait  des  dpigrammes 

pleines  d'agp^ment  pour  rinvention,  qui  avaient  ̂ 6 
rdprouvees  a  tort  comme  vicieuses*,  II  en  citait  d'au- 
tres  que  Fauteur  du  Choix  pr^sentait  comme  prolixes 

et  bavardes  (loquacid),  et  qui  n'etaient  que  des  chefs- 
d'oeuvre  de  gentillesse  et  d'enjouement'.  Aprfes  avoir 

venge  Martial  qu'on  tronquait,  qu'on  mutilait  a  plaisir, 
et  Catulle^  le  mattre  du  genre,  sur  qui  on  osait  porter 
la  main  pour  le  corriger,  comme  un  regent  ferait  au 

1.  Void  le  titre  exact  :  Disseriatio  de  vera  Pulchritudine  et  adumbrala^  in 

qua  ex  eerds  principUs  r^tctionis  ac  seUctionis  Epigrammaium  causae  reddun^ 

tur, — Celte  Dissertation  a  6t^  tradnile  par  Brugi^re  de  Barante,  ane^lre  de  I'hia- 
torien,  dans  le  ttecueil  qu'il  a  donn6  des  plus  belles  ̂ pigrammes  des  PoSlesfran^ 
fOU...  1698. 

2.  Ainsi  celle  de  Tuliius  Laurea,  cet  aifranchi  deCic^ron,  sur  la  source  d'eaux 
(min^rales)  trouT^e  dans  la  villa  de  son  mattre  : 

Qao  tua,  Romanfle  vindex  clarissime  lingQfle,  etc 

(Voir  VAnihologie  latine,) 
3.  Ainsi  cell«  de  Martial  (livrc  V^  37},  sur  la  mort  de  la  petite  firotion  : 

Paella  seniboi  dolcior  mihi  cycnis^  etc 
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th^me  d'cm  ̂ eoliery  le  rude  adversaire  finissait  par  con- 
dure  que  sans  doute  Tauteur  de  ce  Choix  informe  et 
puiril  dtuitt  un  enfant  au»Bi^  un  bou  dcolier  qui,  avant 

la  fin  de  ses  ̂ tudes^  s'^tait  empress^  de  donner  im 
^chantilloD  de  son  savoir,  et  qui  avait  Ur^  de  ses  ca- 

hiers  et  de  son  calepin  tout  ce  qu'il  avait  pu  :  car,  di- 
sait-ily  onn'y  voit rien  que  de seconde main;  et  surtout 

en  ce  qui  eoncerne  les  Grecs,  on  sent  que  rien  n'a^t^ 
puis^  k  la  source  ni  tir^  des  origines.  J'abr^.  Tout 
cek  ̂ tait  dit  par  le  docte  j^uite  avec  unerudesselatine 

et  sans  roarchander  1^  termes,  mais  non  pas  sans  trou- 
ver  le  trait  piquant. 

Cbapelain,  qui  vaut  rnieux  que  son  t*enam ,  et  qui 

^tait  une  autorit^  en  mati^re  d'drudltion  po^tique,  se 
montra  nioins  severe  que  le  P6re  Vavassor.  II  avait  cru 

d'abord  que  Lancelot,  avec  qui  il  entreteniut  commerce 
de  lettres,  ̂ tait  I'auteur  de  la  Dissertation  et  de  la  pr^ 
face  mises  en  t^te  de  la  judicieuse  Colleclian^  et  il  1^^ 

avait  eerit  pourle  complimenter  :  «  Mais  afln  qu'ilne 

croie  pas  que  je  I'aie  fait^par  simple  compliment,  ̂ n- 
vait-il  d^  le  lendemain  a  M-  d'Andilly  (9  septem- 

bre  1659),  je  vous  r^p^terai  ici/et  je  vous  supplie  dc 

le  lui  dire  a  la  premifere  rencontre,  que  je  ne  voisnefl 

de  mieux  ̂ crit  dans  le  style  didactftque,  rien  de  pl»s 

judicieux,  de  plus  cavi^,  de  plus  sensdment  d^mftw 

dans  la  nature  de  TJ^pigramme,  enfin  de  plus  instruclrf 

non  seulement  pour  lesenfants,  mais  encore  pour  les 

mattres...  »  SiChapelain  louaittropi  le  Pere  Vavassar 

aussi  bl&mait  sans  mesure  :  ce  dernier  avait  pouruut 
touch^  le  point  d^licat. 

J'ai  toujours  ̂ t^  frapp^  de  cette  inconsequence  que 
I.  Nous dirioDB ai^oardliai :  creutd,  ofpfoftmii* 
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commettait  Port-Royal  en  4docation  comme  dans  le 

relate  :  la  aussi  nos  amis  s'arrdtaieni  a  mi-chemin.  Car, 
je  Yous  le  demande,  k  quoi  bon,  6  Lanceloti  si  bien 

apprendre  aux  eufants  le  grec,  I'espagnol^  Titalien^ 
les  finesses  du  latin ,  ponr  d^£endre  ensuite  d'aller  au 
th^&tre  entendre  Ghim^ne ,  pour  ne  permettre  ni  la 
J4rusaltmy  ni  YAmihUj  ni  Thialgene^  ni  rAnAologiey  ni 
tout  GatuUe?  Ces  di^ense&et  ces  iDterdictioDS^  en  effet, 

s'^tendaient  jusque  par  dela  T'ei^fance,  et  subsistaient 
en  partie  pour  les  bommes  *&it&.  £!tait-<^e  possible? 
^tait-ce  raisonnable?  A  quqi  boa  tant  et  si  bien  in^ 

struire ,  si  ee  n'est  pour  melta^et  pkfe  tard  a  rodme 
d'employer?  Ge  greedont  j'ai  d^vok^  les  Radnes^  pour- 
quoi  n'engotlteraie-je  paslemiel  ̂ imflaurs?  L'en&nt 
qui  fera  Sirinice  se  le  dit  un  jour,  etil  sauta  a  pie<fe 

joints  siir  la  d^entse;  U  s'envolia  par-dessug  la  haie, 
comme  Tabeille  ̂  

Lanoelot  composait  un  petit  Traits  sitr  In  Righs  ie 

la  Poisie  frtm^ise,  en  m^rae  temps  qu'il  en  estimait 
rexerdoe  plutdtdtmgereuwqn'utile^k  la  jeunesse.  Quand 
on  pariait  de  Biieniie  chez  l6s  JaosduisteSy  et  de  toUt€« 

les  escapades  du  bisNtrre  Confrere : «  C'^toit,  disdt-on, 
un  beau  genie  et  qui  avoit  une  erudition  peu  6om»- 

mune;  mate^Za  faciiiti  avec  laqwlle  il  faisoU'desvers  lui 
fai  iris  pernicieuse.  »  A  voir  cette  peur  du  maltn  demon, 
il  semble  en  v^cit^  que  les  Jansenistes,  mdme  quand 
lis  elevaientt  Raeine,.  aient  d^ja  eu  en  idde  Voltaire. 

A  moins  de  se  faire  solitaires  et  penitents,  il  dtait 

impossible  qn^ ies  ̂ l^es  de  Port-Royal  (fussent-ils  des 

1.  Je  noterai  cepetidatit,  cotome  une  petite  ineons^uenee  de  pl&s,  que,  pardii 

les  livres  de  traduction  en  usage  &  Port-Hoyal,  on  trouve  le  1V«  livre  de  V^rUide 
et  les  £gloguet,  m6me^ifr»eoukdft<el  la  iixt^mft. 
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Bignons)  restassent  tout-a-fait  tels  que  les  mattres  Tau- 
raient  vouiu.  On  se  derangeait  toujours  un  peu,  et  a 
proportion  du  g^nie ;  mais  ce  qui  reirtait  du  premier 
fonds  ̂ tait  excellent,  et  vous  faisait  encore  meilleur  que 

les  autres,  —  avec  une  certaine  marque  jusque  dans  le 
Avalussement* 

Je  n'ai  qu'un  mot  a  ̂ite  des  traductions  de  ces  Mes- 
sieurs ;  elles  passaient  k  leiir  moment  pour  ̂ Idgantes. 

Ne  nous  abusons  pas,  c^^tait  d'une  ̂ ^ance  toute  re- 
lative.' Elles  visaient,  comme  les  traductions  d'alors, 

k  dtre  lues  courammenli^  et  dies  ne  craignaient  pas 
la  paraphrase.  Le  d^sir  die  former  les  enfants  au  beau 
style  et  aux  tours  du  mohde  induisait  les  traducteurs 

k  d'^tranges  libert^s.  Ainsi  une  lettre  de  Gic^ron  a  Sul- 
picius  commence  de  la  sorte  dans  le  petit  Recueil  de 

Guyot :  it  Monsieur^  j'ai  re^u  votre  lettre  le  vingt-neu- 
vi^me  d'avril,  lorsque  j'^tois  au  Gumita...  Apr^s  Tavoir 
lue,  Madame  voire  femme  m'ayant  fait  Vhonneur  de  me 
venir  voir  avec  Monsieur  voire  fils^  ils  ont  jug^  a  pro- 

pos  que  vous  prissiez  la  feine  de  venir  m ,  et  m'ont 
oblig^  de  vous  en  ̂ crire  ̂ ..  Postquam  litteras  tuas  legi^ 
Fostumia  tua  me  convenit,  et  Servins  nosier.  His  placuit  \U 
tu  in  Cumanum  venires  :  quod  etiam,  ut  ad  ie  scriberem^ 

egerunl.  »  Le  traducteur  ne  faisait  en  cela  que  suivre  les 

regies  poshes  par  le  Sieur  de  L'Estang  dans  son  Traite 
de  la  Traduction  :  «  Ck)mme  notre  langue,  disait  celui* 

ci,  ne  souffre  pas  qu'on  parle  jamais  aux  penSonnes 
qu'avec  civilite  et  avec  respect,  et  que  ce  inspect  parott 
en  supprimant  le  nom  propre  de  la  personne,  pour  lai 
donner  seulement  celui  de  Monsieur  ou  de  Madame;... 

lorsque  dans  les  lettres  ou  dans  les  dialogues  des  La- 
1.  Voir  les  notes  du  Gic^ron  de  M*  J.«*Victor  Le  Glerc. 
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tins  on  trouve  des  noms  propres,  il  ne  faut  pas  douter 

qu'il  n'y  ait  beaucoup  d'occasions  ou  Ton  pent  traduire 
rodme  ayec  grdce  ces  noms  propres  par  le  mot  de  Mon- 
sieuTj  de  Madame,  ou  de  Mademoiselle  ^  »  Ge  besoin  de 
tout  ramener  au  beau  fran^ais  poussait  encore  nos 
traducteurs  k  travestir  les  noms  propres  de  Trebatius 
et  de  Pomponius  en  ces  singuliers  personnages  de  M.  de 
Tribace  et  de  M.  de  Pomponne  I  Cette  derni^re  rencontre 

devait  surtout  leur  sembler  d'un  a-propos  charmant,  et 

bien  propre  h  flatter  le  coeur  de  M.  d'Andilly.  — Cest 
assez  indiquer  les  legerd  travers  et  les  endroits  faibles 
des  estimables  mattres  :  revenons  aux  parties  toutes 
saines  et  s^rieuses. 

i,  Deh  Traduction^  ou  Rhgles  pour  apprendre  h  traduire  la  Langue  htine  en 

la  Langue  frangoise^  par  le  Sieur  de  L'Estang  (Gaspard  de  Tende),  1660;  •— 
d6di6  k  madame  la  marquise  de  Sabl^.  —  (Page  153.) 



Ill 

Grmnmain  ghUrah.  —  Sa  noii?euit6 ;  oaract^  original.  — *  En  qnal  Port- 

Royal  80  difttinguo  do  TAcadtole.  —  Qaelquey  oWeeUoiia.  —  La  loQiP^* 

—  Esprit  da  llvre ;  vole  moyenne.  —  Le  bon  sens.  —  L'independance.— 

La  modestie.  —  £l^vatioD  finale.  —  Go  <iae  pourrait  6tre  nne  Logiqoe  an- 
Joardliid. 

Avec  les  M^thodes  grecque  et  latine,  rien  ne  con- 
tribua  tant  k  honorer  renseignement  de  Port-Royal 

que  la  Grammaire  ginirale  et  la  Logique,  deux  modules 

du  bon  sens  applique  a  des  sujets  ou  c'^tait  una  nou- veaut^  de  le  voir  introduit. 

L'occasion,  la  rencontre,  plutdt  qu'un  grand  dessern 

pr^m^ditd,  fit  nattre  ces  deux  ouvrages.  —  Pendant 

qu'il  travaillait  aux  grammaires  particuli^res  des  di- 

yerses  langues,  Lancelot  s'adressait  souvent  k  M*  Ar^ 

nauld  pour  lui  proposer  les  dif&cult^s  qui  Farr^taient. 

Ces  questions  suggeraient  au  judicieux  docteur,  qui  ̂^ 

s'y  6tait  jamais  appliqu^  jusque-1^,  toutes  sortes  de  re- 
flexions sur  les  v^ritables  fondements  de  Yart  defarl^j 

il  cherchait  k  se  douner  les  raisons,  a  pdn^trer  les  W 

secretes  de  Tusage  et  de  la  coutume.  Lancelot,  fr^Pr 

de  ce  qu'avaient  de  juste  et  de  curieux  les  r^flex^^'*^ 
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d'ArBauldy  obtint  de  lui  qull  ies  lui  dict&t  a  ses  heures 
perdues.  G'est  ce  qui  a  procure  la  Gramtnaire  ginirale. 

Bon  petit  livre  qui,  a  sa  date,  etait  excellent ;  qui  a 
ouvert  une  route  ou  plusieurs  sunt  all^  plus  loin  sans 

le  faire  oublier,  et  qui  n'est  pas  inutile  encore  k  ceux 

qui  le  parcourent  aujourd'hui. 
Je  ne  dirai  pas  avec  RoUin^  amplifiant  Amauld  outre 

mesure,  qu'on  y  reconnait  le  profond  jugement  et  le 
ginie  9ublime  de  ce  grand  homme.  J'ai  no^me  os^  contester 
a  Voltaire  la  justesse  de  ce  mot  sur  Arnauld,  que  per^ 

sonfM  n'ilait  ni  avec  un  esprit  plus  pkilosophtque.  Arnauld, 
selon  moiy  n'^tait  pas  n^  avec  un  esprit  philosophique^ 
au  sens  ou  Tentend  Voltaire ;  il  ̂tait  plus  fait  par  nature 
pour  ̂ laircir  certaines  questions  denudes  que  pour 
^clairer  hautement  Ies  hommes,  comme  tout  libre  g^nie 

le  saura  faire. s'il  en  a  re^u  le  don.  La  premise  marque 
du  vrai  philosophe  est  de  s'affranchir  de  Tesprit  de 
parti.  Arnauld  ̂ tait  loin  de  1^.  Mais  il  redeyenait  ua 
esprit,  surtout  un  talent  philosophique,  et  du  premier 

ordre,  du  moment  qu'on  le  prenait  dans  un  sufet  trac^. 
II  le  parcourait  en  tons  sens  jusqu'^  la  limite ;  il  le  di- 
visait,  le  distribuait,  Tembrassait  et  I'^puisait,  sans  y 
rien  laisser  d'obscur  :  logicien,  demonstrateur,  dassi- 
ficateur  par  voie  de  raison,  soUde  et  puissant  rifutaieur^ 

comme  Tappelle  Bossuet.  Voil^  au  propre  le  genie  d' Ai^ nauld . 

Tel  il  se  montre  dans  sa  Gramtnaire  ginir^,  forte 
tdte,  chercbant  et  trouvant  une  raison  commune,  une 
definition  judicieuse  et  naturelle  aux  divers  elements 

de  la  parole,  aux  diverses  parties  du  discours,  iud^pen- 
damment  des  langues  particuli^res,  auxquelles  il  appli- 

que ensuite  aes  priacipes. 
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Arnauld  se  place  tout  d'abord  dans  cette  Grammaive 
au  point  de  vue  ou  Descartes  se  plagait  dans  sa  phi- 

losophic et  sa  physique.  II  erie  la  grammaire,  il  la  sup- 
pose invent^e  k  dessein  dans  toutes  ses  parties  par  les 

hommeSy  afin  de  I'expliquer  raisonnablemeut  ^ 
Arnauld  oublie  que  la  parole  n'a  pas  6i6  invent^e 

de  cette  sorte  par  rhommci  qu'elle  n'a  pu  T^tre  aiec 
ce  dessein  tout  philosophique,  ni  de  toute  pi^ce ;  mais 

enfin  rien  n'emp6che  de  partir  de  sa  supposition  pour 
se  rendre  compte  raisonnablement  des  choses. 

II  serait  inutile  aujourd'hui  de  venir  donner  de  cette 
Grammaire  une  analyse  qui  se  rdduirait  a  un  extrait. 

Th^miseul  de  Saint-Hyacinthe  Fa  pu  faire  de  son  tempS; 

quand  le  livre  avait  sa  nouveaut^  ̂ .  Gomme  caractere 

original,  ce  qui  nous  paratt  k  y  remarquer^  c'est  qne 
si,  dans  Tenseignement  particulier  des  langues,  Port- 

Royal  se  s^parait  de  rUniversit^  d'alors  par  la  raison 
d^gagde  de  la  routine,  il  se  sdparait  ici  de  FAcad^mie 
fran^aise  par  la  raison  encore,  et  par  une  philosopbie 

qui  ne  s'en  remettait  pas  purement  et  simplement  aa 

dernier  usage,  au  bel  usage,  mais  qui  entendait  s'en  ren- 
dre compte. 

Arnauld  n'avait  pas  6t6  sans  faire  pressentir  MM.  de 
FAcad^mie  sur  quelques  points  de  sa  Grammaire,  do- 
tamment  sur  les  sujetstrait^s  dans  les  chapitres  VlletX 

1.  Ainsi  dte  le  d3>ut :  «  Parlor  est  expliqaer  ses  pens^  par  des  signesqoe 
lea  hommes  ODt  iD?entte  k  ce  dessein. —  On  a  trouvi  que  ki  plus  commodes  de 
ees  signes  Itoient  les  sons  et  les  voix...  »  —  Comparer  avec  le  beau  passage  de 

Lncrtee  (liv.  V,  vers  1027 ),  oil  le  pottte  dtoii  <set  immense  effi>rt  de  riostio^ 
partoat  aux  prises  avee  la  n6cessit6 : 

At  varios  liogna)  sonitas  Natura  subegit 
Mittere,  et  otilitas  expressit  nomina  rerom,  etc. 

3.  Voir  ies  Mimoiret  lUUroires,  publics  aussi  soaa  le  titra  de  Matkanatim* 
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de  k  i^conde  partie  ̂   Ld  consuHation  s'^tait  faite 
en  1659,  pendant  qu'il  ̂ ait  cache;  madame  de  Sabl^ 
ayait  servi  d'intermddiaire,  et  Arnauld  n'avait  6ti  dc^ 
sign^  par  elle  que  sous  le  nom  de  M.  de  Saint-'Denys. 

Oii  y6it,  pat*  des  lettres  trouv^es  dians  les  papiers  de 

eette  dame,  qu'il  ii'i^tait  pas  en  tout  satisfiait  jdes  solu- 
tions de  I'illustre  Compagnie.  Voici  tin  billet  de  lui,  du 

3  d^cembre  1659,  adress^,  je  crois,  a  M.  Valiant,  me- 
decin  de  madame  de  Sabl^ : 

«  Je  Yous  snpplie  de  remercier  Madame  la  Marquise  de  la  bont^  qo'elle 
a  de  me  manager  si  blen  le  secret  que  Je  I'ai  pri^  de  garder.  Je  suis  fort 
aise  que  ces  Messieurs  (de  TAcad^mie)  soie^t  contents  de  M.  de  Saint- 

Benys;  et,  pour  vous  dire  le  vrai,  quoique  j'aie  trouv^  quelque. chose  k  re- 
dlre  dans  leuf  M^moire,  j'estime  beaucoup  plus  leur  manidre  d'agir  si  civile 
et  si  obligeante,  que  slls  Violent  infaillibles  dans  les  Jugemens  qu'ils  portent 
sur  notre  laogue.  Je  suis  tout  k  yous.  » 

Ce  billet  se  rapporte  a  la  longue  lettre  qu'Arn^uld^ 
^crivait  a  itiadame  de  Sabl^  sous  le  nom  de  M.  d'Asiein, 
k  la  date  du  21  novembre. 

«  Madame, . 

«  On  ne  pent  rien  Yoir  de  plus  obligeant  que  la  r^ponse«de  TAcad^mie ; 
raals  comme  yous  auries  sujet  de  trouYec  niaiivais  que  je  ne  yous  parlasse 

pas  avee  toute  sorte  de  sinc^rit^,  je  yous  dirai  iranchement  que  j'attendois 
quelque  chose  da  vantage  d'une  si  cel^bre  Compagnie  :  car,  des  cinq  ques- 

tions qui  leur  aYoient  ̂ t^  propos^es,  n'y  ayant  que  la  derni^re  qui  regarde 
la  Grammaire  fran^ise  en  particulier,  et  les  quatre  premises  regardant  la 
Grammaire  g^nerale,  et  etant  du  nombre  de  celles  que  M.  de  La  Chambre 

1.  Le  chapitre  Yll  traitedes  articlei,  soit  d^nis,  soit  ind^finls ;  si  Un  et  tine 

n*ont  pas.  uu  pluriel,  eontre  i'opinion  cDmnHiDe,  etc.  — Le  ̂ tiapitre  X  traite 
d*une  Bhgle  dela  Langue  frangoise^  que  Yaugelas  avait  promulgu^e  le  premier, 
et  qui  est  qu'on  ne  doU  pas  mettre  le  relatif  aprbs  un  nom  sans  article.  Par 
exemple,  pn  dira  tout  court  -.  II  a6ti  iraiU  avec  violence  \  et  on  dira :  //  a  M 
traiti  avec  une  violence  qui  a  6i6  toui-a-fait  inhumaine,  MaU  on  dit  pourtant 
tr^  bien,  contrairement  k  cette  rigle  :  //  dgit  en  politique  qui  sail  gouverner,., 

Arnauld  eh^rche  I'expUcation  de  ces  irregularity,  et  les  r^uit  k  une  r^le  com- 
mune, k  laqoelle  U  donne  une  expression  plus  g^n^rale  que  ne  I'avait  fait  Vau- 

g<Blae. 
in*  39 
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ftTooe  m  M  pwyoiat  biea  r^ndre  que  par  les  ploi  hairtet  m^ditttiou  de  it 

philosophies  il  etlt  M  k  d^irer  qu'iis  s!y  fossent  plat6t  appliqves  ([o'l  li 
derni^re,  qu'ils  pouvoient  avec  plus  de  raison  remettre  k  la  Grammaire  fno- 

(oise  que  les  premidres ,  puisqu'oB  a*a  paa  aocoutnm^  de  traiter  dans  la 
grammalrea  parifcuii^ret  ce  qui  eat  commun  k  tootes  lea  laogues.  Pcat-Hn 

que  ces  Messieurs  out  cm  que  les  demandes  qu'on  leur  faisoit  sar  la  oaton 
du  verbe,  da  relatify  de  Vinfinitif,  etc.,  ti'avoient  point  de  diflloolt^  consldj- 
rables,  et  que  taut  d^habllesgens,  comme  entre iotrea  Soaliger  \e p^re, lyint 

fait  des  livres  entle^s  pour  eipliqoer  cea  choaea  aeton  lea  principes  de  lapbi* 

losophie,  et  d'un^  mani^re  plus  relev^e  que  le  commun  des  grammairieoi, 
il  n'y  avoit  point  d'appafence  qu'ellea  enssent  besein  d^troe  nouvelleexpli* 
cation.  Mais  vous  saurex,  Madame,  que  c'eat  ̂ artLcnUtomentce  qoejedi- 
airois  savoir,  s'ila  Violent  dans  ce  sentiment.  Gar  jevous  avoue  que  j'eDiois 
fort  ̂ loign^,  et  que  tout  ce  que  disent  les  livres  sur  ces  quatre  qoestioiune 

me  satisfait  en  aucun^B  sorte ;  et  comme  il  m'est  venu  quelqties  pemtow 
ce  sojet/j'en  aurots  fait  phis  d'eatime  si  ellea  a'^oient  tronv^s  confinnesi 
celles  de  cea  Messieurs.  Apr^*tout,  Madame,  ce  setolt  bien  mal  recoonoltit 

FobUgation  que  nous  leur  avona  dcrinstmction  qu'ils  nous  ont  dono^,  P 
denoua  arr^ter  k  faire  desplaintea  de  oe  qn'ils  n'ont  paa  ]ag^  noiis  en  defoif 
donner  d'autres.  La  mani^re  dont  ila  ont  r^oln  la  ̂ pieation  qui  regardoltptf- 
ticulierement  la  langue  fraoQoise  t^moigne  une  si  exacte  recherche  de  tootes 

les  faQons  de  parler  de  notre  langue,  qu'il  n'y  a  rien  de  parfaitet  d'achev^ 
qa'oB  ue  d«^ve  attendre  de  cette  Goiiipagnie»  at  die  doime  aa  public,  coasB» 
on  nous  le  fait  esp^rer ,  aea  meditations  et  sea  remarquea.  Vous  voalesliei> 
D^anmoins,  Madame,  que  je  vous  propose  quelquea  petits  doutes...  > 

Ce  qui  suit  dans  la  lettre  porte  uniquemeDt  sur 

points  «xpos^  aux  chapitres  YII  et  X  de  la  monl^ 

partie  de  la  Grammain  ginirale.  —  Lancelot  de  son 

cdte,  en  rendant  justice  a  Yaqgelas^  se  plaignait  qu^ 
ce  grammairien  e<H  trouve  si  soujent  nos  fafOBS  d^ 

parler  d'autaniplus  belles,  qu'elles  sonf,  dit-il,  contraif^ 
a  la  Qrammffire  et  ala  rmon  {  k  Gar  il  seroit  facile  de 

feire  voir,  ajoute  Lancelot^  que  les  exemples  les  pto^ 

recherchds  qu*il  rapporte  ont  leur  fonderxient,  et  quen- 

eerecpe  Tusage  soit  le  mattre  des  langues  pour.ee  ?»> 

0st  de  Tanalogie,  le  discours  n'^taut  neanmoius  ̂ ^^ 

Fimage  de  la  pens^e,  il  ne  pent  pas  former  des  expres- 
sions qui  ne  sbient  conformes  k  leur  original  pour  ̂ 

J 
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qui  est  du  sens,  et  par  oons^uent  qui  ne  soient  fon- 
d^  sur  la  raiaon*  »  Cast  la  r^ndroit  notable  par  ou 
Port-Royal  se  distingue  esseutieUemeDt  de  TAcad^mie 
et  des  autres  grammairieus  du  temps,  Vaugelas,  Ma- 

nage, Patru^  Bouhours,  tout  ocoup^  des  roots,  du  detail 
des  exeA^ples^  et  ste  ae  formaut  aucune  philosophie  du 

discours.    ' 

Port-Royal,  gr&oe  k  FexcelleDt  instrument  philoso- 
pluque  dont  disposait  Arnauld  t  d^veloppa  en  gr^m- 
loaireg^B^le  une  branche  du  Gartiteianisme  que  Des- 

cartes n'avidt  pas  loi-m^ma.pouse^e :  k  savoir,  Tdtude, 
Fanalyse  de  la  langue  en  general,  .suppos^e  invent^ 

par  la  saule  raiscm.  Cette  branche  cart^sienne,  iroplan- 
t^e  et  uajturalis^  k  Port-Royal,  d^passait  un  peu  Tor- 

dre  habituel  d'id^s  du  xnf  si^de,  et  deyan^ait  les  tra- 
yaux  du  xviu%  dans  lequel  elle  devait  se  con  tinner 

direetement  par  Duclos^  Du  Marsais,  Gbndillac,  et  par 
le  dernier  et  le  plus  vigoureux  peut-^tre  de  ces  gram- 

mairieus philosophes^  M.  de  Tracy* 
Nous  arriverious  a  cette  consdquence  remarquable, 

mais  rigoureuse  :  M.  de  Tracy  est  le  disciple  direct 

d' Arnauld  en  grammaire  gdndrale; 
Le  savant  id^logue,  saluant  avec  respect  c<  MM.  de 

Port-Royal,  dont  on  ne  pent  assez  admirer,  dit-il,  1^ 
rares  talents,  et  dbnt  la  mdmoire  sera  toujours  ch^re 

auw  amis  de  laramn  et  de  la  v^iti^,  »  regrette  que, 
dansleur  Grammaire  non  plus  que  dans  leur  Logique, 

1.  N'admfrez-voui  imis  comme  lea  mftmes  mots  expriment  des  choses  toutes 
diff^rentesP  L'opinion  flnit  par  faire  ce  qu*elle  veut  des  choses  e&\hbre»,  et  par 
let  jQodeler  k  son  Dsiige.  EUe  trie  ce  qui  lui  convlent  et  se  rapproprie,  ii6gl|t 

geant  tolalemeot  le  reste;  Ainsl,  pour  elie,  Port-Royal  n*est  autre  chose  que  la 
raUbn  et  la  philosophie  se  faisant  jour  dans  la  religion.  Or,  k  bien  des  ̂ gards, 

iik«^ReHl  at«iif09tle/«i|9|lre. 39. 
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Hs  ne  soient  pas  entr^s  dans  plus  de  details  sur  la  for- 
mdtion  de  nos  (dies ;  il  en  resulte  que  ces<  deux  ouvra- 

ges,  selon  lui,  ne  sont  qu'un  Recueil  d'observations 
plus  ou  moins  bonnes,  mais  sans  ensembfe^  et  qu'on 
n'y  trouve  aucune  th^orie  compile  od  tdut  vienne 
s'enchatner.  Un  avantage  qui  tient  k  ce  d^faut  m6me, 
c'est  que  les  deux  ouvrages,  n'^tant  pas  express^ment 
li^s  k  nne  certaine  throne  absolue,  subsistent  au  re- 

gard du  seul  bon  sens,  inddpendammtent  des  doctrines 

m^aphysiques  particuli^res  qu'on  pent  avoir.  Les  sa- 
vants et  profonds  Merits  de.M.  de  Tracy  sur  ces  sujets, 

au  contraire,  se  trouvent  en  partie  compromis  par 

I'id^ologie  exacte  et  continue  dont  il  a  pr^tendu  ne  se 
ddpartir  k  aucun  moment.  Contemporain  de  M.  de 

Tracy,  un  veritable  heritier  de  la  m^thode  et  de  I'es- 
prit  de  MM.  de  Port-Hoy al>  le  respectable  M.  Silvestre 
de  Sacy  a  public  des  Principes  de  Grammaire:  giniraU, 
mis  a  la  porUe  des  enfants ;  dans  ce  petit  livre  d^ie  a 

son  fils  ain^,  et  qu'il  ̂ crivait  le  soir  au  foyer,  emprun- 
tant  ses  exemples  au  cercte  assemble  de  la  famille, 

M.  de  Sacy  a  suppl^^  a  cette  metaphysique  dont  il  ne 
se  piquait  point,  par  sa  vaste  connaissance  comparee 
des  faits  grammaticaux,  par  la  rectitude  du  jugement, 
la  sdv^rit^  de  Tanalyse;  tout  y  sent  un  antique  foods 

de  science  et  de  prud'homie,  et  c'est  le  livre  qui  me  re- 
prdsente  le  mieux  \a  Grammaire  ghiirak  d'ArnauId, 
TCprise  et  compl^t^e  sqlon  le  progr^s  des  temps. 

Une  objection  que  j'adresserais  aux  habitudes  de 
grammaire  gen^rale  et  a  Tabus  qu'on  en  pent  faire, 
objection  k  laquelle  Port-Royal  li'echappe  point  enti^re- 
ment,  c'est  que  cette  fagon  de  tout  traduire  en  raison, 
si  elle  sert  la  philosophic,  court  risque  de  frapper  dans 
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une  langue  ban  norobre  de  locations  promptest  ind^ 

termin^^  qui,  bien  qu'ellesaieatleur  raisqa,  in^  Font 
qu'inseusible  et  secthte,  et  en  tirept  plus  de  gr&ce. 
Yaugelas  D*avaH  pas  tou4rlk-fait  tort  dans  son  dire.  La 
Grammaire  g^ni^rale  k  la  fa^on  d'Arnauld,  et  bientdt  a 
la  fa$ou  de  Gopdillae  et  de  Mi.  de  Tracy,  retranche  daps 

una  langue,  si  Ton  n'y  prend  pas  garde,  les  %dioiisme$^ 
CQtte  richesse  domestique  confuse.  Le  xyni*  si^de  a'eh  a 
ii^jk  presque  plus.  II  y  a  pen  dlidiotismes  chez  les  ̂ cri- 
vains  de  Por|*-Royal;  tout  est  k  la  deduction,  k  la  clart^; 

leur  phrase  mapque  essentiellepient  d'impr^vu  et  de 
toute  esp^ce  d'^jouement.  Ih  <mt  le  style  dair  et 

triste**. 
.  Une  autre  objection  irait  plus  &  fond,  et  porterait  sur 
la  science  m^me.  La  Grammaire  g^n^rale  (ce  que  ne 

ppuvai^t  savoir  Arnauld  ni  les  autres)  etait  aus^ihd*- 
sardee  en  leur  temps  que  la  Physique  de  Descartes  ̂ ans 

les  experiences.  Cette  Grammaire  gen^rale,  utile  tou- 
Jours  comma  exerciceet  comme  habitude  de  se  rendre 

<»mpte,  n^pouvait  <Stre  que  pro visdire  et  bien  courle 
comme  r^sultat.On  ignorait  trop  de  langues,  trop  de 
families  enti^res  de  langues.  On  construi$ait  aveq  une 
simple  formule  de  pens^e  ce  qui  priSsente  une  quaptit^ 

"  1.  Je  n'ezeepterai  que  Fontaine  el  M;  Hamoo,  et  an  pdn  M.  d'Andli4y.  —  Un 
toivain  dn  xviii*  si^cle,  Thomas,  dans  son  traits  de  la  Langue  po^tique^  a 

fait  un  Bujet  d'^loge  pr^cis^ment  de  ce  que  nous  critiquons  :  «  Avant  Locke  et 
€ondiUac,  dit-il,  les  ̂ orivains  de  Porl-Royal  aTaient  appliqu^  aaz  langUes  leor 
philoBophie  m&le  et  austere;  ils  eurent  toute  la.logiqne  que  pouvaient  a?oir  les 

l)ons  esprits  de  ce  temps-Ik  ( quelle  morgue  et  quel  ton!) ...  ils  furent  bien  8up€- 

rieun  k  ceYaugelas  tant  eit^,  que  Ton  peutk  peine  ̂ tlre  aujourd'bui...  Yau- 
gelas ^talt,  dans  les  langues,  ce  que  soni  dans  les  sciences  les  physidens  qui  n'ont 

dans  la  t6te  que  des  fails  Isolds...;  il  n'^tait  que  grammairieh  sans  6tre  philo- 

Bophe,  et  o'est  Touloir  6lre  astvonome  sans  g^mdlrie. « -—  Kh !  liiea,  e'esl  J»h 
iement  parce  que  Testimable  et  solennel  ̂ crivain,  N.  Tliomas,  est  si  contfent  du 

progr^  phitosophique  dans  la  langue,  que'Je  le  suis  ihoins.  Lai  aUssi,  11  avail 
le  style  sans  fratcheur  anenna  et  .^ana  gaieM. 
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de  formes  et  de  divel*sitds  iinpr^vues  dans  la  nature. 

Qaand  oa  a  vu  sourdr^  da  sol  )>rimittf  d'antres  kngues 
qae  le  grec  et  le  latin  y  qnand  rOrient  par  del&  rybreiu 

s'est  r^v^l^y  et  graduellem^nt  est  appani  (^mme  yer^ 
sant  de  toute  antiquity ,  sur  ses  pontes ,  les  trois  ou 
quatre  grands  flenves  primordiaux  de  la  parole  humaine; 
quand  les  anciens  idiomes  celtiques  en  leurs  fragments 

bris^  se  sont  ddcouverts^  et  qu'il  s'est  reneontt^  ixAt^ 
^es  langues  coi^pliqa^es  de  peuplades  barbares,  oo  a 

retonna  que  c'^tait a recommeneer  suriiu  aiftre plan : 
la  tnithode  nahirelle  des  laugues  a  pti  iiattrd.  Les  Jacob 

Grinnn/  les  Guillaunoe  de  Humboldt^  en  ont  ̂ t^  les 

Jussieu.  D'un  certain  m^canisme  g^n^ral  tout  ration-* 
nel^  on  est  venu  k  la  tradition,  k  la  gdn^^tion  histo- 
rique,  k  la  vraie  phydologie  du  langa^,  tandis  que, 

d'Amauld  jusqu'li  Volney,  on  avait  trop  accord^  a  Tab- 
straction  pure. 

De  la  Grammaire  gtnirdle  k  la  Logiqt^j  il  n'y  a  qa'i 
toumer  le  feuillet^  La  Logip^e  est  de  tons  les  Uvresde 

Port-Royal  leplus  cdl^bre,  cetai  peut-^treqni  alefnoinfi 

perdu  aujourd'hui  encore.  L'occasion  qui  y  donna nris- 
san^id  en  indique  d^ja  le  caract^re.  On  parlait  devant 

le  jeune  due  de  Qievreuse,  fik  du  due  de  Luynes,  de  Tob- 

jetde  seis  Etudes;  quelqu'un  des  assistants  ditqu'^tant 
jeunfe,  il  avait  trouv^  un  bomme  qui  Tavait  rendu  ̂ ^ 

quinze  jours  capable  de  rdpondre  stir  une  partie  deh 

Logique.  M.  Amauld  qui  ̂tait  present,  et  qui  n'avait 
'pas  grande  estime  de  cette  science  (la  poss^datit  si  bfe^ 
far  nature),  repsyrtit  en  riani  que  si  M.  de  Chevr^ 

voiilait  en  prendre  la  peine,  on  se  &isait  fort  de  to 

1.  N'onblioiit  eneore  ni  Bopp,  nl  £tifi|de  Bumtftff. 

J 
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9ippreu4jte  en  quatre  ou  cinq  jours  touted  qv'eUe  ren- 
ferm^t  d'Mtile  ̂   d'ea^entieh  De  cette  sprte  de  gag^ure 
il  pa^Q  aussit6t  a  reffet,  et  se  mit  k  ̂orire  un  abi^g6 
en  quelques  pages.  II  comptait  ne  m^ttre  a  la  n^d^etioa 

qu'un  seul  }our;  mais,  les  reflexions  survenant  ̂ 9  plm^ 
grand  nodabre  qn]i\  n'aYait  cru,  le  travail  dura  q<ia(rel» 
a  cinq  jours.  Aitisi  fiit  compost  le  eorp^  da  ,cett0  lo^ 

gique,  k  laquelle  depuison  sgoutaJea  PJsomrs  et  plu- 
sj^nraohftpitros;  mm  le  fonda  «e  prit  ptLS:p)jt)«  ie  t^mps 
h  etablir.  Ce  preijiaier  fondi^,  <par  uoie  oei^aiae  touche 

m&le  et  grande,  §ent  la  main  d'Arnauld. , 

G'^tait  ̂ uasir^liserleiBotde  Montaigne,  qui  pretend 
qu'on  peut  rendre  la  logique  aussi  ais^e  et  agr^able  h 
Tesprit  des  enfants  qu'un  conte  de  Boccace  ̂  

Les  prindpaux  Merits  d!oA  relive  cette  Lopque  de 

Port-Royal,  et  qui  en  sent  en  France  les  vra^is  pr^cd-^ 
dent$,  sont :  l**  les  ouvrages  de  Ramwi^,  et  partic^lie^er? 
Q^nt  sa  Dialectique  enfran^ais^  155^;  .2^  tout  ce  que 
dit  Montaigne  centre  ̂ aroco  i^t  fiaraliptm,,,(^nixp  cetjj? 
logique  barbare  de  sou  tenip^j  sonch^pitre  deVAri  ̂  

confirer;  3®  Pescartes,  Discoursde  laMiihode,  et  ailleurs; 

4""  il y  f aut  joindxe  Pascal  pour  son  petit  ecrit  de  VEsj^it 
g^omirique  tt  pour  celui  de  TArt  de  persnader,  oft  il  ap- 
pelle  Montaigne  Vincomparable  auteur  d^  V  Art  denqnf^h^ 
on  s^  queues petits Merits,  ant^rieurs  de  cotx^o»iion 

i  la  Logique  de  Port-Royal,  bien  que  settlement  impri- 
m^^,  diepuisj,  avaient  ete  communiqui^s  ̂ p  manuscrit  i 
ces  Messieurs,  et  ils  reeonnaisseni  en  a^oir  profit^* 

La  Logique  de  Port-Royil,  Si  la  bien  voir,  tf  est  que 

1 -application  plus  usuelle  et  plus  d^vdopp^e  dee  r^as 
proyisoires  que  se  pose  DesMftes  dans  son  Dieeofin  die 

1.  Voir  pr^c^mment  «u  tome  U,  page  413.    
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laMiihode.  Port-Royal  prendces  regies  demdme  dans 

le  sens  commun  incontestable;  mais  au'Ueu  de  partir 
de  Ik  pour  se  b&tir  ensuite  toute  une  philosophie  sur 

uti  premier  fait  int^rieur,  comme  DescarteSi  Port-Royal 
en  partsimplement  pour  donner  une  suite  de  reflexions 

"^ur  les  dl verses  op^raticms  de  resprit/pourt&cherd'efl 
demdler  les  erreurs  et  d'en  rdgler  la  justesse. 

Le  premier  but  de  la  Logique  de  Port-Royal  n'est 
pas  de  former  le  grammairien,  le  savant  en  aucune 
science,  le  logicien  pur,  mais  Thomme  : 

«  On  se  sert  de  la  ralson  comme  d'an  instrument  pour  ae<|u^r  Jes  scien- 
ees,  et  on  se  devroit  serrlr,  an  contraire,  des  scldnees  comme  d'un  insUo- 
ment  ponr  perfectionner  sa  raison...  Les  hommes  ne  spnt  pas  n^s  pour  eon 
ployer  leur  temps  k  mesnrer  des  lignes,  h  examiner  les  rapports  des  angles, 
k  consid^rer  les  diVers  motivemens  de  la  mati^re.  Lenr  esprit  est  trop  grand, 

leur  vie  trop  courte,  leur  temps  trop  pr^cieux  pOur  I'oocup^r  k  de  si  petits 
objets  :  mais  ils  sont  obliges  d'etre  justes,  ̂ quitables  Judicleux  dans  tool 
leurs  discours,  dans  toutes  leurs  actions,  et  dans  tout^  les  affaires  qa'ilsma- 
nient ;  et  c'est  k  quoi  ilsiioivent  particulidr^ment  s^exercer  et  se  former.  • 

Ce  n'est  pas  une  autre  idde  que  oelle  de  Montaigne 

qui  veut  former  le  gmtilhomme,  non  Thomme  d'aucun 
metier  ni  d'aucune  ecole  : 

«  Allant  uii  jour  k  Orleans,  dit  ce  charmant  causenr  qui  anime  tont,  je 
trouvay  dans  cette  piaine ,  an  de^  de  Glery,  deux  regents  qui  veooyeut  i 

Bourdeanx,  environ  i  cinquante  pas  I'un  de  Taultre :  plus  loing  derriereeos 
Je  veoyois  une  troupe ,  et  un  maistre  en  teste ,  qui  estoit  feu  M.  le  comle 

de  La  Rochefoucault.  Un  de  mes  gens  s'enquit  an  premier  de  ces  regents, 
qui  estoit  ce  gentiUiomme  qui  Tenolt  aprez  luy  :  luy,  qui  n'avoit  pasTCoee 
train  qui  le  suyvoity  et  qui  pensoit  qn'on  luy  parlast  de  son  compaignon,  rc^ 
pondit  plaisamment :  «  II  n'est  pas  gentilhomme,  c'est  un  grammairien;^^ 
je  snis  logiclen.  »  Or  nous  qui  chercbons  icy,  an  rebours,  de  former  non  no 
granunairien  ou  logicten,  mais  un  genUtbomme,  lalssons  let  abuser  deleor 
loisir ;  nous  aTons  affaire  ailleurs  ̂ .  » 

Pascal^  en  main  t  endroit  de  ses  Pensies,  a  traduitce 
gentilhomme  en  hqnntte  homme. 

1.  Uvre  I,  ebap*  xxv. 
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Jean-^Jacques  k  son  tour,  au  d^but  de  YEmile,  n'a 
fmt  que  reprendre  k  sa  mani^re  Vid4e  de  Montaigne 

et  de  Port-^Royal ; 

«  Dans  Tordre  patarel  Us  homines  ̂ tant  tons  ̂ ganx ,  dit-il ,  lear  voealion 

commune  est  T^tat  d'homme,  et'  qiiiconqne  e^t  bien  dUH  poor  celui-lii  ne 
peat  mal  remplir  cenx  qui  s'y  rapportent.  Qu'on  destine  mop  41^y6  k  i'^p4«» 
k  l'£g11se,  au  barreau^  peu  mMmporte.  Avant  la  vocation  des  parens,  la  na- 

ture Tappelle  k  la  vie  humaine ;  Vivre  est  le  metier  que  je  lui  veut  appren-. 

dre.  En  sortant  de  mes  mains,  11  nq  sera,  j'en  convien^,  ni  magistrat,  m 
sddAt,  ni  pr4tre :  il  lera  premidrejnent  hoBime...  »   • 

Dans  les  trois  cas,  nous  somrnes  hors  de  la  scholas* 
tique;  mais  le  gentilhomme  de  Montaigne,  Yhomme  de 

VEfhile  (qui,  par  parenthfese,  est  un  gentilhomme  aussi, 

ayant  gbiiverneur),  Yhonn^te  homme  selon  le  xvii*  si^cle^ 
toutes  ces  formes  et  varii^t^s,  plus  ou  moins  diverses 
du  m6me  type,  se  rejoignent  et  se  confondent  dans 
Port-Royal  avec  le  ChriUen. 

En  sortant  de  Tornifere,  la  Logique  de  Port-Royal 

ne  s'en  vante  pas  trop  pourtant : 
«  On  ftese  queiquefois  beanco9P>  dit-elllB!,.  ̂ e  ee  rf proc|ie  de  pManterie  i 

et  souvent  on  y.tombe  en  Tattribuant  aux  autres.  La  pedanterie  est  un  vi6e 

d'esprit  et  non  de  profession  ;  et  il  ̂   a  des  p^dans  de  toute  robe,  de  foutea conditions  et  de  tons  ̂ ats.. » 
*  • 

En  parlant  des  objets  qui  font  la  mati^re  ordinaire 

des  autres  Logiques,  celle-ci  t^che  de  ne  s'y  pas  en- 
fermer^  et  d'y  joindre  des  considerations  plus  utiles. 
Elle  est  assez  peu  port^e  d^abord  k  s'exagerer  la  dispo- 

sition judicieuse  des  homrnei^  et  sa  propre  utilitd  ̂   *  Elle 

]•  Faisant  remarquer  que  le  seus  commiin  n'est  pas  une  quality  si  commune 
qu*on  le  dit,  elle  ajoule  :  «  11  y  a  une  infinite  d^esprits  grosdiers  et  stupides  que 
ToB  Be  pent  rtformer  en  leur  donmtnt  I'intelUgence  4e  la  v^riU^  mais  en  i«s 
•retmanC  diuis  ies  ehoses  qui  sont  ii  leur  -porlde,  ei  les  empdohanl  de  Juger  de 
ce  qu'iis  ne  sont  pM  capables  de  connottre.  •  On  se  flatte  au  conUraire,  d«p^is 
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croit  qu'avant  de  leur  apprendre  k  former  des  raisen- 

^nements  exaetement  enchatu^  (ce  qo'ils  font  assei 
bien  d'ordinaire  et  d'eux-iDdmes),  il  serait  plus  esseD- 
tiel  de  leur  apprendre  k  former  de  bons  jugementS; 
qui  sent  la  mati^re  premiere,  des  raisonnementSy  et  par 
oik  surtout  Ton  p^he. 

La  Logique  de  Port-Royal  se  compose  de  quatre  par- 
ties (sans  parler  des  deux  Discours  preliminaires); 

elle  consid^re  les  operations  de  I'etprit  sous  quatre 
aspects :  . 

l^  Conewotr.  —  C'est  la  simple  vue  qu'on  a  des 
choses  ou  matdrielles  ou  autres,.  sans  en  former  ud 

jugement  expr^s  :  la  terre,  le  soleily  un  rond,  la  pensitj 

Vitre.  La  forme  par  laquelle  on  se  reprdsente  ces  choses 

s'appelle  idie.  La  premiere  partie  de  la  Logique  traite 
des  iddeSy  de  leur  nature^  de  leur  origine,  de  leurs 
objets,  etc. 

2»  Jigger.  —  C'est  Taction  de  Tesprit  par  laquelle, 
joignant  ensemble  diyerses  id^es^  il  affirme  de  Tune 

/qu'elle  est  Fautre,  on  le  nie.  "lei  est  leioym^t,  la 

proposition  qui  suppose  l^s  mots  et  les  parties  du  dis- 
course La  Grammaire  ginirdle  se  rafePOHVj^  ici  It  sa  vraie 

racine. 

5^  Raisonner.  —  C'est  Taction  de  I'esprit  pair  laquelle 
il  fornie  un  jugement  resultant  de  plusieurs  autres. 

Cette  partie,  qui  comprend  les  rfegles  du  raiisonnement 

et  en  parliculiet'  le  syllogisme,  dtait  r^put^e  jusqu'alors 
la  plus  impoHante  de  la  Lojtqfue.  Port-Royaldoute 

qu'elle  soit  aussi  utile  qu'on  se  Timagine  j  car  la  plufof^ 

cractqaM  aoifi^w,  d'a^tfr  MMA  tons  l«i  eiprito  mti  waU  •'eMf^n  4Vo<r 
ehiii«6  hM  tielltw  ooBdHfoHB  de  la  nature  lmMto«./ll  en  wrikB  tni^^ 
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des  erreurs  des  homtnes  mennent  bien  plus  dt  c$  qu'ih  rai^ 
sofmmt  siAf  de  faux  prtnctpes^  que  de  ce  quih  raisonnent 

mal  mimnt  leurii  principes  ̂  .  Quoi  qu'il  en  sdtt,  au  moins 
comroe  exercice  de  Fesprit,  et  au  besoin  dans  eertaineti 
rencontres,  cette  portion  de  la  Logiqne  pent  ̂ e  de 

que^que  usslge  :  «  Yoil^  done,  ajonte  Port-Aoyal^  06 

qu'on  en  dit  ordinajrement,  et  qoelque  chose  mdme  de 
plus  que  ce  qu'on  en  dit.;..  » 

4*  Ordonner.  — ^C'est  lain^tihode,  Taction  deresprit 
par  laquelle  it  dispose  et^gouveme  ̂ ans  ah  but  soit 

d'iAvention/ soit  de  d^mon^aTdon,  un  en^mble  de 

raisbnnementiSi  de  jugements,  d'id^. 
La  Logique  6u  YArt  de  penset  eist  tine  suite  de  v6^ 

flexions  daires  6t  sens^es  sur  ces  quatre  niod*!3  d'op^ 
rations  de  Tesprit. 

Le  caractfere  dominant  de  tout  V outrage  est  la.tno- 
ddration  du  bon  setis,  un  bdn  sens  plein,  abondantet 
distinct,  dans  syst^e,  c^  mdia  qucedarft  rattb  que  nous 

l*etrot!(von3  partout  dians  rehselgnement  de  nos  amis,  et 

qui  est  iei  comme  &  Sa  source.  >— -  On-  sent  d^*k  dans 
Amauld  Nicole  qui  tempfefre. '    ' 

Si  Bossuet  fait  jamais  une  Logrque  (et  (1  en  a  feit 

une  *),  il  est  k  croire  qu'il  sau*a  nioins  uniment  s*a- 

)^lanir,  et  qu'il  ne  se  tiendra  pgfe  de  tout  po^t  dans cette  mWtome^lumineuse. 

La  Loqique  de  Port- Royal  ne  s^embarque  pas  dans 

une  serie  de  raisonnements  ou  d'indqctions  reposant 
8ur  une  id^premik*e;  elie  est  plus  exp^imentalC;  et 

1.  Rem&rqtie  attssi  simf»te  q«e  fIfieMdd:  et^ftatit  Port-Rojal  n'afHU  t^as 
tn  &  Poeuvre  tons  A(»  esprlU  thoiAdnraitgiilst,  pot^techniqueit  BdMisaitt  potiftfl, 

tons  ceui^n'on  A  stiiHtiielleffient  appel^  de  bora  esprits  faux, 
2.  Eile  a  6t6  pubHIe  ̂ 'f9i8,  ̂ Hir  M.  Fld^Utit. 
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pourtant  ratiannelle.  Bile  croit  au  Je  pense^  doncje  suti, 

da  Pescartes^  sans  pour  cela  s'eagager  daos  les  d^ 
tours  de  sa*m^taphysique.  La  clart^  iucootestable  da 
JepenHf  doncje  iui$t  qui  suppose  la  cpoception  distincte 

depefiser  et  d'Hrtj  sufflt>  selon  Port-Royal^  a  prouver  que 
toutes  les  id^es  ne  vteonent  pas  des  sens,  qu'il  y  a 
d'autres  td^  que  celles  qui  se  rattacheut  a  de  certaines 
images.  On  ac^rde  du  reste  aux  sens  leur  part,  tout 
en  maiiitenant  a  Tesprit  sa  facultd  propre^ 

Aux  mots  et  anx  signes,  de  m^me,  k  Logique  accorde 

leur  intportance,  sans  les  identifier  avec  Video ;  et  It 

une  objection  cauteleuse  de  Hobbes  centre  Descartes ' 
elle  oppose  trois  ou  quatre  raisons  de  bon  sens ,  pour 

faire  voir  qu'en  des  cas  precis  on  raisonne,  k  n'en  pas 
douter^non  point  par  de  simples  enchatnements  de 

noms  unis  par  le  cVerbe>  mais  par  la  consideration  ef- 

fective des  id^es  qu'o^  a  d^ns  I'esprit. 
Une  plus  grande  sub);ilite  d'analysoi  une  originalite 

inventive,  ne  la  dierdiez  pas  dans  ceiXe  Logique,  non 

plus  que  dans  ia  plupa^t  des  Merits  de  ces  IMIessieurs. 

Nous  n'avons  pas  ici  un  monument  bardi  construitsur 
une  base  simple,  sur  une  pierre  angulair^,  haute  ou 
profonde*  Nous  sommes  en;plaine,  en  fertile  plaiae. 
Les  quatre  regies  dont  Descartes  fa^t  prpvision  avant 
de  se  metlre  en  route  pour  sa  recherche,  PortrRoyal  les 

accueille  et  n'en  veut  pai^  d'autres,  en  avertissant  toute- 
1.  «  h  faut  avouer  que  les  id^es  de  VStre  et  de  la  pen$6e  ne  tirent  en  aucune 

iorte  leur  orlglne  d^  eens,  mais  que  noire  Ime  a  la  fooult^  de  lea  former  de  lof- 

mdme«  quoiqu'il  arrive  souvent  qu'elle  est  excit^e  k  le  faire  par  quelque  chose 
qai  frappe  les  sens :  comme  un  peintre  peiit  6tre  port^  k  faire  un  tableau  par 

Targent  qn'on  lui  promet,  sans  qu'on  puiase  dire  pour  e^laqfie  le  tableau  a  ilri 
son  origine  de  Targeut.  •  L'lns^nijBux  de  la  cppiparaiaon  sort  lei  du  bon  sent 
mfime;  c'est  le  cachet  d'Arnaui^l  et^e  Nl^le  quand  ila  aont  ipg^ieux. 

3.  La  IV«  objection  de  Hobbes  aur  la  aeeonde  tUdiiaiioB.    , 
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fois  que  la  grmide  difficult^  consiste  k  les  bieu  obser- 

yer.  Les  plus  belles  Fugles  dumonde  ne  suppldent  ja- 

mais a  I'adresse  et  k  la  quality  }crdicieuse  de  Fespiit. 
La  Logique  de  Port-Royal  est  ̂ tendue,  elle  n'est  pas 

supeffieielle ;  at  si  die  n'efst  pas  plus  profond^ ,  c'est 
que  la  profondeur  ne  s'enseigne  pas.  Quand  on  la  ireut 
^laeigner,  on  ne  produit quale  creux  dans  un  grand 

nombre  d'esprits.    -  v 
La  pensee  {»*atique  ressort  k  chaque  page.  Uitev^rit^ 

exprimde  dan^  cette  Logiqw  est  toujours  sans  prejudice 
des  autres  qui  sont  k  cdt^.  On  suit  pr^f^raUement 

Descartes^  on  declare  les  categories  d'Aristote  lr^5  peu 
utilei,  Toai^  on  *he  yeut  pas  d^crier  Aristote  :  «  Tous  le$ 

Mats  viotents  ne  sont  pas  d'oriinaire  de  longue  durie,  et 

toutes  les  extrimites  sont  violentes.  »  Et  d'ailleurs^  cc  il  n'y 
a  point  d'auteur  dont  on  ait  emprunt^  plus  dechoses 
dans  cette  Logique  que  d'Aristote,  puisque  le  corps  ded 
prdcept6s  lui  9ppartient\  »  On  profile  de  tout  cequ'il 
y  a  de  bon  Chez  tous^  du  philosophe  allemand  Glau-^ 

berg  comme  de  Ramus.  Ge  besoin  d'equit^^  cette  guerre 
k  ses  propres  proven tions>  perce  dans  les  moindres  cir- 
colistauces*^  Le  Pere  Petau,  en  un  endroit,  est  cit^ 

parmi  les  plus  habiles  gens  de  I'Eglise*  A  Tdgard  de  Mon- 
taigne seul^  on  sort,  en  une  page  bien  connue%  des 

bornes  de  la  moderation;  pourtant  il  est  cite  en  d'au- 
tres  endroits  honorablement,  mdme  a  1' article  des  faux 

1.  Je  doute  que  ceux  qui  ont  4tudi^  Aristote  en  lui-m6me  et  datis  son  austere 

grandeur  se  tiennent  pour  satisfaits  de  cette  estime  tiMe  et  m^lang^ey  de  m6ine 

que  nouA  avons  tu  le&  Hell^nistes  exacts  ne  poQvoir  se  contepler  des  4-peu-ptd8 

de  Lancelot.  Mais  que  vous  dirai-je?  c'est  la  maniire  de  Port-Royal,  et  je  me 

plais  k  la  faire  ressortir  en  tout.  L'ulilit6,  a  cette  date  de  1662,  itait  de  diml- 
nuer  Aristote,  rAristote  des  £coles,  qui  avait  sea  idollLtres;  et  Port-floyal  Ta  foil, 

Bans  soup^onner  peut4tre  assez  Ttncompafable  type  de  TArjatote  veritable. 

2.  V<nr  pr6o6demiii«nt  tome  U,  page  30a.  ■    ̂ 
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mtroeleAy  ot  Ton  d<mn^  son  discours  cooime  inghiem. 
Les  exemfdes  inmibreux  sont  pris  h  de$sein  de  toutes 

sorted  4e  soienoesy  et  jeu  pariiculier  de  la  morale :  on 

n'a  pas  craiat  d'eo  tirer  parfois  mati^re  k  digressaoo. 
Ec6tttOQS  la  raison  qu'en  doone  ce  bon  aeos  libre,  k  la 

bariia  .das  p^dajits  fonnalistes/  et  4es  suppdts  d'Me, 
qui  rangesoeat  ayant .  tout  ehaque  science  sur  Teli* 

quette  :  «  Quand  on  a  jog^  qu'une-mati&re  pouvmt  (ttt 
utile  pour  fi^rmer  le^  juganont^  o^  a  peu  regard^  a 

quelle  science  eUe  appartenoit^  L' arrangement  ie  m 
du>er^$  connotMsamas  e$t  libre  C9nme  eelui  den  leitres  d'm 

imj^rimerie;  cbacuu  a  droit  d'eu  form^  diffi^nts  o^ 
dres.selon  soo  besoin,  qupique/loisqti'oii  en  forme, 
on  lea  ddve  ranger.de  la  maiiRo^  la  plus  naturelle.A 
Ces  exemples  nonibreux  sont  une  partie  yari^e  d^  la 
Logique^  et.qui  la  fait  lire  avecMn  j»eu  mouude  chagrin, 

ce  qu'oa  voulait  ebtenir.  Us  tie^nent  en  ̂ veil  Tint^r^f 

ef  idoimeel  utte  ipjiantit^  d'onvertures  k  Tesprit  pour 
s'adresser  ̂ eosuite  a  ces  auteurs  dont  on  a  cit^  quelque 
i^[>iman*  i>e,cboix  de  oertains  exemplea  atteste  uoe 

noble  et,  disens  mieux,  une  chi*^tieone  indf^pendafice. 

Si  iouis  !P¥  J  obtieot  I'indispeiisable  louange : 
La  LoH  4ivf  116  oblige  d'henorer  les  Rols : 
I^»i8  XIV  «it  Roi : 
Pqdc  la  Loi  diyine,  etc* ,  etc. , 

csst  le  simple  cachet  du  temps^  la  date  An  livre*  Mail 

ce  qui  vaut  plus  la  peiue  d'etre  remarqud  comine  de- 
rogeant  aux  habitudes  regnantes,  c'est  que  dans  ce 
livre,  compost  d'abord  pour  riustruction  du  jeune  due 

iie  Cbevreuse ,  il  y  a  uombre  d'exeipples  et  de  rd- 
flexions  directes  propres  k  rabattre  la  yanit^  des  grandSi 
et  k  leur  donner  une  ̂ te  i4i^e  de  ianv.  GQf^^^' 
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AiDSi  €6  passa^  sur  la  fausse  esthne  qo'on  fait  d'eux, 
et  sur  ia  confusion  qui  s'^tablit  dans  Fesprit  ̂ es  au^ 
tresy  et  surtout  dans  le  leur,  entre  leur  fortune  et  leur 

personne  mdnte  : 

«  ...lis  ne  penyciit  sooflHr  que  oefl  gens  qa'ils  regardant  tyiem^pHs 
prdtendent  ayoir  aiitant  d^  Jugement  et  de  ra^son  qo'eux}  el  c'est  ce  iioi  les 
rend  si  impatiens  k  la  moindre  pontradiction  gu'on  leiir  fait  *.  -^  Tout  cela 
Yient  encore  de  la  m^me  source,  c'est-H-dire  des  fausses  id^es  qu'ils  6nt  de 
leur  grandtftir,  de  leor  n(4>lesse  et  de  lenrs  rii^eeses*  An  Hen  de  les  eonsi* 

d4rer  comme  des  eboses  eati^rement  ̂ trang^res  It.  leur  ̂ e,  qui  n'emp^hent 
pas  quMls  oe  soient  parfaitement  ̂ gaux  k  tout  le  reste  4e8  hommes  selon 

Tftme  et  selon  le  corps,  et  qui  n'emp^chent  pas  qu'ils  n'ftyent  le  Jugement 
aoBsi  foible  et  aass|/eapfl(ble  de  se  tromper  qae  oelal  de  tons  les  aittres,  Us 
jncorporent  en  quelqne  mani^re  dans  leur  etoence  toutes  ces  <{ualil^  de 

grand,  de  noble,  de  ricbe,  de  Mattre,  de  Seigneur,  de  Ptince,  Us  en  grossis- 

sent  leur  id^...  —  lis  s'atcoatnment  k  se  regarder  d^s  tear  enfhnee  ceomie 
nae  eap^ee  js^parle  des  attreft  bomties :  leur  imaginalton  ae  led  voA^  Jfuauls 
dans  la  foule  du  genre  humain ;  ils  sont  tonjours  Comtes  on  Dues  k  leurs 

yeux,  et  jamais  simplement  bommes  *.  » 

Ge  n'est  certes  la  que  du  bon  senS;  et  m^me  du  bon 
sens  un  peu  long^  quoique  je  Taie  abr^g^  encore* 
Mais  songez  a  la  date^  4  la  destination  dii  Hrre  pour 

un  jeune  Grand;  et  soyez  sAr  qu'on  ne  trouverait  ja- 
mais rien  d<e  pareil  dans  un  ouvrage  venu  des  J^uiteSi 

roais  bien  probablement  quelque  flagornerie  en  vers 
latins  sur  Vexcellence  des  aieux  :  Cara  deum  soboles... 

Dans  ces  exemples  tirds  de  la  morale^  il  y  a  des  xtHh 

nients  ou  Ton  domine  tout  d^un  coup  le  sujet,  des  ac- 
cents de  fiuale  {^evatipn  vers  les  choses  ̂ ternelles  : 

ainsi  dans  le  chapitre  X  de  la  1**  partis,  ou  I'on  rap-^ 
porte  quelqms  exemples  d'idies  confuses  et  obscures^  toute 

t.  Si  le  prince  de  Cond^  lut  cette  Legique,  ce  qui  est  plus  que  probable,  11 
put  se  reconnattre  daris  cet  endroit  comme  en  un  miroir.  Un  JoUr  que  Boileau, 

pour  I'avoir  contredit,  ie  vit  tout  courrouc^ :  «  Dor^navant,  dit-il,  Je  serai  dft 
*^tedelL4ePri|wefqn4Wil«jiiiitor|.p  v       . 

^«  Parlie  111,  cbap.  xx.  ^ 
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la  derni^re  page  ̂   me  fait  FefiPet  d'etre  do  Pascal  un 
peu  amortiy  ̂ tendu  et  splidifid,  pourtaint  du  Pascal;  on 
chapitre  d^a  des  Essais  de  Morale  de  Nicole. 

De  ce  genre  sont  encore^  a  la  fin  de  la  5*®  partie 
et  a  la  suite*  de  T^tude  du  syllogisme^  pour  en  rele- 
YCP  la  a^cberesse^  les  abondantes  et  yraiment  belles 
considerations  iutituldes  :  Des  mauvais  raisonnements 

que  I'oh  commet  dans  la  vie  civile  et  dam  les  discours  ordi^ 
naires.  Les  plus  saines  regies  de  la  critique  s'y  rencon* 
tr^nt  unies  &'  celles  d'une  civility  fondde  k  la  v^rit^ 
mdme  et  a  la  justice.  Ges  tb^ologiens  qui  ont  tant  com- 

battUy  qui  passent  pour  obstinds,  qui  Font  ̂ t^  quelque- 
foisy  ne  craignent  pas,  en  ga^de  contre  eux-m^inesy 

de  redoubler  ces  d^licates  reconunandations  qu'une 
sinc^rit^  toucbante  anime  : 

«  ...  lis  se  dolvent  soayenir  que  quiind  il  s'agit  d'entrer  dans  Tesprit  do 
monde,  c'est  p6u  de  chose  que  d'avoir^ai8on,*et  que  c'68t  on  grand  mal 
de  u'ayoir  que  raison,  et  de  n'avolr  pas  ce  qui  est  n^cessafa-e  pour  faire 
got^ter^araison..; 

«  Toutes  ces  maniires  iQ^res^  pr^somptueoses,  algreSi  opinlMres^  empor- 

t^s,  Yiennent  toujours  de  quelque  d^r^glemcnt  d'esprit,.  qui  est  sourent 
plus  considerable  que  ie  d^faut  d'inteUlgence  et  de  lumidre  que  Ton  reprend 
dans  le%  autres... 

«  Gette  injustice  est  encore  plus  grande  s'il  arrive  qu'on  emploie  ces 
maniires  clioquantes  pour  combattre  des  opinions  communes  et  regaes; 

oar  laraison  d'un  particuiier  pent  bien  dtre  pr^f^r^e  k  celle  de  plnsieurs, 
lorsqn'elie  est  plus  yrai($ ;  mais  un  particuiier  ne  doit  jamais  pr^tendre  qae 
sou  autorit^  doive  prevaloir  k  celle  de  tons  les  autres, 

«  Ainsi  non  seuleinent  \a  modestie  et  la  prudence^  m^s  la  justice  mtoie, 

obligent  de  prendre  Vin  air  rabalss^  quand  on  combat  des  opinions  conunn- 
nes,  ou  une  autorit^  affermie...  • 

Gette  modestie,  cette  prudence  dans  le  management 

de  la  y6nt6,  ce  scrupule  infini  k  la  saisir,  cet  air  rabaissi 

1.  Depuis  o«  mots  :  <  On  pent  dteuvrir  par  U..*.  »  Josqu'i  la  fin  du  cha- 
pitre. 



LITRE    QUATRI^ME.  465 

a  la  proposer,  uous  en  aurons  un  exemple  accompli, 
au  sein  de  Porl-Roya),  dans  T^I^ve  par  excellence  sorti 
de  cette  ecole,  dans  la  personne  du  doete  et  saint  Tille- 
mont,  a  qui  Nicole,  son  mattre,  ayait  inculqud  Tesprit 
de  ces  r^les  des  Fenfauce. 

Les  preceptes  des  deruiers  chapitres  de  la  Logtque 

(lY*  partie)  pour  bten  conduire  xa  raiscn  dans  la  criance 
des  ivinements  qui  dipendent  de  la  foi  humaine,  et  dans  la 

eriance  des  miracles,  sont  exactement  ceux  que  Tille- 
mont  a  suivis  en  ses  savantes  et  judicieuses  histoires* 

Le  chapitre  final  traite  du  jugement  quon  doit  (aire 
des  accidents  fulurs.  U  commence  par  des  remarques  sur 
les  craiutes  ou  les  esperances  exag^rees,  qui  sont  tout 

en  Yue  d'un  inconvenient  ou  d*un  avantage,  et  sans 
proportion  avec  la  probability  de  revdnement*  Si  on 
avait  envoye  le  Discours  pr^limtnaire  k  madame  de  Sa- 

ble pour  la  divertir,  on  dut  lui  faire  lire  ce  cbapitre 
final  pour  la  rassurer;  car,  sur  Tarticle  de  sa  sjinte  et 
de  sa  si!^rete  personnelle,  elle  ̂ tait  un  peu  comme  cette 
Princesse  qui,  ayant  oui  dire  un  jour  que  des  persounes 

avaient  6i6  dcras^s  par  la  chute  d'un  plaucber,  ne  vou- 
lalt  jamais  depuis  entrer  dans  une  maison  sans  en  avoir 

fait  visiter  tous  les  planchers  auparavant '.  Et,  apres 

1.  El  ce  ir^lall  pas  8€ulemont  M»«  de  Sabl^  qui  6lalt  peurruse  k  ce  degi^, 

e*£taH  Nicole,— oui,  Nicole,  Tun  des  auleun  de  fa  Loyiquet  etqui  devait  sc  faIre 

I'application  k  Iui-m6me  en  relisant  ee  dernier  chapilre.  Je  IKi  dans  des  Anec^ 

dote*  manuMcrUes  (Bibliolh^ue  de  Troyes ),  qu*6tant  dans  cette  ville,  M.  Nicole 
n'oMit  aortir  quand  il  falsaii  un  pen  de  vent,  de  peur  des  tniles.  II  ne  passait 

pis  une  riviere  dans  un  bac,  sans  avoir  pour  ceinture  un  gougourou  ponr  pou- 

volr  nager,  et  a'cmpficher  de  p^rlr  en  cas  de  naufrage.  Un  jour  qu'll  6tail  mont^, 
non  sans  une  prur  horrible ,  sur  la  tour  de  Salnl-Jacques-du-Haut^Pas ,  pa- 

roisse  des  Jans^nistes,  il  dii  k  M.  Marcel,  le  cur^,  eu  redescendant:  •  Si  tous 

Tos  p^nitens  uvoient  une  resolution  aussi  ferme  de  ne  plus  p^cher  que  j'en  at 
de  oe  plus  remonter  k  cette  tour,  ils  seroient  en  bonne  voie  de  salut.  »  —  U  y 

avatt,  sous  les  eiemplei  all^u^  daus  la  Logiq^  dc  Port-Royal,  quantum  d'al- 
lU.  30 
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avoir  discount  quelque  temps  des  chances  et  des  pro*- 

babilit^Sy  le  ton  lenteroent  s'^lfeve  el  monte  : 
«  ...  Ces  reflexions  paroissent  petites,  et  elles  le  sont  en  efTet  si  on  en 

demeure  \k ;  mais  on  les  pent  faire  senrir  k  des  choses  plus  importantes; 

et  le  principal  usage  qu'on  en  doit  tirer  est  de  nous  rendre  plus  raisonoib- 
bles  dans  nos  esp^rances  et  dans  nos  craintes... 

«  C'est  par  \k  non  seulement  qu'il  faut  detromper  ces  personnes  qui  ap- 
portent  des  pr^cauliOHS  extraordin.tlres  et  importones  pour  conserrer  leor 
vie  et  leur  sante,  en  leur  montrant  que  ces  precautions  sont  un  plus  grand 

mal  que  ne  pent  Mre  le  danger  si  eioigne  de  Taccident  qu'ils  craignent ; 
mais  qu'il  faut  aussi  d^sabuser  tant  de  personnes  qui  ne  raisonnent  gndre 

.  autrement  dans  leurs  entreprises  qu'en  cette  mani^re  :  II  y  a  tfu  danger  m 
cette  affaire^  done  elle  est  mawoaiie :  il  y  a  de  Vavcmtage  c(an«  celle»ci,  done  eUe 

est  bonne;  puisque  ce  n'est  ni  par  le  danger  ni  par  les  avanlages,  mais  par 

la  proportion  qu'ils  ont  entre  eux,  qu'il  en  fa^it  joger. 
«  II  est  de  la  nature  des  choses  flnies  de  pouvoir  dire  surpassees,  quelque 

grandes  qu'eiles  soient,  par  les  plus  petiles^  si  on  les  muiiiplie  sou  vent,  on 
que  ces  petites  choses  surpassent  plus  les  grandes  en  vraisemblance  de 

revenement,  qu'eiles  n'en  sont  surpass^es  en  grandeur... 
«  11  n'y  a  que  les  choses  inflnies  comme  TElernite  et  le  Salot  qui  ne  pea- 

vent  etre  egalees  par  aucun  avantage  temporel ;  et  ainsi  on  ne  les  doit  ja* 
ihais  mettre  en  balance  avec  aucune  des  choses  du  monde... 

«  Ce  qui  raffit  k  toutes  les  personnes  ralsonnables  pour  lour  faire  tirer 

cette  conclusion  par  la^ielle  nous  flnlrons  cette  Logique :  Que  la  plus  graode 

de  toutes  les  imprudences  est  d'employer  son  temps  et  sa  vie  k  autre  chose 
qu'^  ce  qui  pent  servir  k  en  acqu^rir  uue  qui  ne  finira  Jamais,  puisque  tons 
les  biens  et  to^s  les  maux  de  cette  vie  ne  sont  rien  en  comparaison  de  ceu 

de  Tautre,  et  que  le  danger  de  tomber  dans  ces  maux  est  trds  grand,  ansii 

bien  que  la  difilculte  d'acquerir  ces  biens. 

« <Ceax  qui  tirent  cette  conclusion,  et'tpii  la  suivent  dans  la  eonduite  de 
leur  vie,  sont  prudens  et  sages,  fussenl-iis  pen  justes  dans  lous  les  raison- 

Bemieos  qu'ils  font  sur  les  matiires  de  spience ;  et  ceux  qui  ne  la  tirent  pas, 

fuasent-ils  justes  daQs  tout  U  reste,  sont  trail^s  dans  I'ficriture  de  foas  et 
-^'iasensesi  tt  font  un  mauvais  usage  de  la  Logique,  de  la  Raisonetdek 

"tle.-»" 

Ainsi  eooelut  cette  I^gjque,  la  premiere  vdritable- 
t 

lilsions,' qui  de  pr^s  6taient  piqnantes  (ainsi  siir  M"*  de  S&bT6,  ainsi  sur  te  Ww 
Labbe*",  ainsi  ce  qui  est  dit  (parlle  1,  chapitrc  viii)'8iir  le  ̂ em  d'ArisMe,  et 
'qui  dtait,une  allusion  au  d^bat  tr^s  prudent  sur  le  sena  de  Jant^nius),  On  M 
sa  douterait  pas'aujourd'hui  ̂ uc  Ums  cts  'fendrolW^  Ids  d'abord,  appciftletit  le 
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ment  philosophique  ̂ n  France,  la  seule  qui,  a  cause  de 
cette  conclusion  m^me,  le  soit  tout-a-fait*  Toutes  les 

autres  Logiques  ̂ ontplus  ou  moins  Uprises  d'elles-m^- 
ines.  Ce  qu'il  y  aurait  encore  de  mieux  aujourd'hui,  a 
mon  sens,  ce  serait  une  Logique  a  la  Port-Royal;  non 
pas  la  m^me,  car  tout  vieillit;  mais  Tequivalent  en 

notre  temps,  c'est-a-dire,  une  Logique  06  apres  avoir 
adopts  cette  division  (des  tVi^^s,  desjv^emenls  oli  proppsi^ 
tttms,  du  raisonnemenl,  de  la  mHhode)^  celte  division-la,  ou 
telle  autre  sufBsamment  etabiie,  on  parcourrait  ce  cadre 
^n  promenant  ses  reflexions  sur  chacun  des  points, 

^ans  aucun  systeme,  sans  m^me  celui  du  soi-disant 
^clectisihe  qui  en  est  un,  mais  selon  le  simple  bon  sens 
direct  applique  en  chaque  rencontre.  On  renouvellerait 
les  examples,  on  rajeunirait  les  digression's;  au  lieu 
des  critiques  de  Flud  et  de  Lulle,  on  ferait  passer  sous 
les  yeux,  en  les  appreciant^  les  resultals  empruntes 
aux  principaux  syslemes  plus  modernes;  on  tirerait  h 
clairleurphrasdologie;  on  percerait  a  jour  les  cloisons, 
le  plus  souvent  ties  minces,  qui  les  separent.  Dans  cet 
examen  critique,  on  se  rangerait  provisoirement  aux 
principes  les  plus  plausibles,  les  plus  indiques  par  le 
bon  sens  general,  sans  pretendre  sur  toutes  ces  choses 
avoir  trouve  le  dernier  mot.  En  mahitenaiit  tout  senti- 

ment honorable  et  moral,  on  ue  supprimerait  pas,  on 
laisserait  entr« voir  le  cdte  pbysiologique.  des  qli^6tioliSu 

Puis,  ce  cadre  amplerpent  et  Jibreniebt  parboniii'^  oh 
congedtetait  ses  Aleves,  m\\  \m%  apredieun  avoir  euseir 
gne  un  systeme,  un  corps  de  doctrine,  mais  apres  avoir 
choisi  des  exemples  dans  tous,  et  en  avoir  discouiu 
sensement  a  Toccasiou;  et  pour  conclusion  finale  et 
morale,  comme  dans  la  Logique  que  nous  veuras  de 8d. 



468  PORT-ROYAL. 

feuilleter,  on  leur  diraiti  —  sinon  tout-a-fait  comme 

ce  pbilosophe  aDcien  :  Mes  amis,  il  ny  a  pas  d'amis;— 
du  moins :  Ues  amis,  il  n'y  a  point  deLogique  nidephi" 
losophie  qu*on  apprenne,  il  y  a  celle  quon  se  fait;  etflru 
heureux,  comprenant  toutes  ces  choses,  quandon  saitmim 

et  qu'on  s'en  passe/  j 

Je  n'ai  rien  ̂   dire  des  Eliments  de  Giomilrie,  si  ce 

n'est  que  Pascal,  qui  les  avail  lus  en  manuscrit,  les 
jugea  si  clairs  et  si  bien  ordonnes,  qu'il  jeta  au  feu, 
dit-on,  un  Essai  d'Eliments  qu'il  avait  fait  lui-m^me 

d'apres  Euclide,  et  qu'Arnauld  avait  jug^  coufus;  c'est 
mSine  ce  qui  avait  d'abord  doniie  a  Arnauld  Tidee  de 
composer  son  Essai :  Pascal  le  d^fia  en  riant  de  faire 
mieux,  et  le  docteur,  a  son  premier  loisir,  tint  et  g^gna 
la  gageure.  Toujours  nous  retrouvons  en  lui  rexceileot 

ordonnateur,  non  Tin venteur*.  Ces  iJI^men f 5 d' Arnauld 
out  eu  une  longue  utility  et  c^l^brite  dans  renseigne- 
ment;  mais,  comme  tous  les  bons  prdcepteurs,  ils  ont 
travaill^  eux-mdmes  a  se  rendre  inutiles, 

bes  livres  nous  passons  aux  mattres  et  aux  devesde 

Port-Royal,  dont  je  veux  rappeler  les  principaux. 

1 .  Et  II  ta  fois  comme  le  goCit  nature!  d* Arnauld  se  dMle  bien  dans  cei 
torte&degageureB  qu*il  est  prompt  k  releverl  Son  incliDationdominaotereo* 
tratnait  aux  Sciences  math^matiques  et  m^taphyAiques ;  Nicole  dlsait  enpbi- 

sanUknt  que  «  si  les  J^uites  avoient  voulu  le  tuer,  ils  n'auroient  eu  qo'i  ̂^ 
-«uieit^r  des  gens  pour  oontester  avec  Imi  sur  ces  matl^res,  et  se  relayer.  > 



IV 

Des  principaux  maitres.  —  Lancelot ;  —  ses  relations  avec  Chapelain.  -^ 
Projet  de  Grammaire  pnm^iu, — M.  Walon  de  Beaapuls.— Thomas  Guyot. 
—  Goostel.  ->  Des  principaux  4i^ve8.  —  Les  fiddles,  et  oenx  qui  lefcurent 

molns..--  Sur  M.  d'Aubigny.  —  De  VhomfM  aimabU  an  xtu*  ai^le. 

Les  mattreSy  nous  les  connaissons  Ai]k  pour  la  plu- 

part.  Nicole  en  ̂ tait  un,  mais  ce  n^est  pasici  le  moment 
de  le  saisir;  nous  attendrons^  pour  Tdtudier  dans  i^on 

vrai  jour,  I'heure  de  la  Paix  de  Tfiglise  (1669),  quand 
le  rayon  enfin  I'alla  chercher^  cdte  d'Arnauld,  et  Se 
posa  sur  son  front  modeste* 

Nous  avons  d^s  longtemps  rencontr^  et  eonsid^r^  la 

personne  de  Lancelot,  que  j'ai  appel^  U  maitre  par  ex* 
cellence^.  La  suite  des  Mdthodes  et  Grammaires  qu'il 
composa,  ou  auxquelles  il  prit  part,  vient  de  nous  mon- 

trer  toute  I'^tendue  de  son  impoilance  littdraire.  Des 
lettres  de  Chapelain  nous  apprennent  quelques  details 
sur  la  mani^re  dont  furent  re^dig^es  les  Mdthodes  iia- 
lienne  et  espagnole.  —  Chapelain,  qui  deyint,  sous  Col- 

bert et  Montausier,  comme  le  Premier  Commis  de  la 

1.  Tome  I,  pages  422-449. 
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litt^rature,  et  qui  y  visait  de  lonKue  main,  etait  r^te 

eu  relation  ̂ pistolaire  avec  M.  d'Andilly',  avec  ma- 
dame  de  Sabl^,  avec  M.  d'Angers,  avec  les  deroi- 
p^nitentes  et  les  demi-solitaires.  H  aurait  bieo  voulu 
ne  pas  rompre  tout-£i-fait  avec  M.  Le  Mattre;  mais 

ce  dernier  n'entendait  pas  raillerie.  Dans  una  lettrea 
Balzac,  du  50  d^cembre  1640,  Chapelain  ̂ crivait : 
'!  Quelque  protestation  publique  que  tous  puissiez  faire 
de  ne  vouloir  point  de  commerce  avec  les  (Scrivains,  il 
Mt  mahis(S  que  vous  tous  en  puis»iez  d^endre,  A  moiu 

que  de'  faire  de  voire  solitude  un  disnl  aussi  tamaqt  et 
aussiinaccetsible  qiiecelwdeM.LeMaUTe,  qui,  depulssa 

retraite  du  monde,  n'a  pas  mdme  permis  k  men  amilie 
d'y  entrer.  »  Chapelain  restait  doncjusqu'^  un  certain 
point  un  ititermddiaire  entre  I'hdtel  Rambouillet  et 
Port-Royal;  il  faisait  parfois  des  compliments  de  ma- 

demoiselle de  Scudery;  ilcomplimentait  pour  son  pro- 
pre  corapte  dans  les  grandes  occasions,  quaud  la  Mere 

Ang^lique  mourait>  qiiitnd  on  dispersait  les  innocents: 

«  Le  bfuit  dc  YDS  nouvellescroix  est  venujusqu'a  moil 
et  je  les  ai  ressenties  peut-Stre  plus  que  vous;  du  moins 

a-ce  ̂ ^  avec  plus  de  foiblesse".  »  11  complimentait 

eucorc  M.  d'Andilly  daus  les  bons  jours,  dans  lessuc- 
cfes  de  M.  de  Pompouneet  dans  les  retoursviciorieux: 

1  grand  sujet  de  consolation  de  toiv 
U  de  M.  votre  frfere  (Arnauld)  ell* 

otre  rieveu  (Saci),  avec  I'applaudisse- 
s  gens  senses  et  la  derniire  mortiti' 

(,  Qaeltr<c^*n«  <!«  telMes  At  Chapelain  I  d'AndlM;  *Dnl  adnM^w  V"^ 
feuMlpeiit  i.  .V.  aindiUi).  Cormilter  du  floy  «n  tout  m  CoNMi4i,  4  Pon-lM' 

3.  A  M.  d'Andilly.  ConseilUr  dtlat,  an  Port'Soyal;  Iclire  du  IB  mi  I6C'' 

—  J'ai  «ntn  [ei  maini  cinq  vol jmo  Iti-4°  manotcrltB  del  LeOm  de  QiapeUl°' 
d'oO  CamoMl  >  UrA  le  lolnme  dei  Milangu. 
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catiou  de  lears  a,dveraaires ;  et  plus  encore  de  voir  la 

Viriti  a  eottvert  * ...»  A  entendre  Cbapelaio  parler  de  la 
Gr&ce  et  de  la  Viriti  en  certains  moments,  il  ne  tJen-. 

drait  qu'tt  nous,  avec  un  peu  de  bonne  volont^,  de  le- 
ranger  .parmi  les  Jans^oistes;  mais  il  ne  I'^tait  que 
comrae  uous-m^me,  et  comme  beaucoup  d'bonodtes 
gens  d'alors.  ̂ 'a  ̂te  le  propre  de  Pprt-Royal  d'attirer. 
et  de  rassembler,  dans  une  sorte  de  rendez-vous  cooi- 
mun ,  des  admirateurs  venus  de  bien  des  cdt^s  diffi^ 

rents;  et  il  y  avait  chance  d'y  voir-se  rencontrer  et 
s'embrasser  Ghapelain  et  Boileau,  comme  le  firent  en' 
effet  Bpiteau  et  Peirault. 

Ce  fut  probablement  par  M.  d'Andilly  que  Lancelot 
fut  mis  en  rapport  avec  Cbapelain.  II  I'avait  consult^ 
pour  sa  Mithode  iialivnne,  et  c'est  de  In!  qu'il  doit  £tre 
question  dans  ce  passage  de  la  preface,  oil  I'auteur  dit 
qu'il  a  trouv^  moyeu  de  faire  voir  son  livre  k  une  per- 
soni^e^ut  n'eslpa*  moim  eslim^e.pavr  letlaagtus  ilrtm- 

gerei.gue  pour  la  ndlre*.  Mais  c'est  Burtout  poup  la  j|f^. 
thodeespagnole  que  Ghapelain  lui  fut  d'un  grand secoiirs. 
A  la.fiod'upe  lettreoiice  dernier  remorciait  Lancelot 
des  trop  avantageux  timoignages  qu'U  rendoit  &  $ti.foi-i- 
bleests  dans  la  preface pr^c^ente>  iIt^outait:.((Sivoua 
crpyez  que  je  puisse  quelque  chose  .pour  le  dessein  do 
la  Grammaire  espagnole,  k  quoi  j  apprends  que  Toas 
Tpus  allez  appliquer,  je  vous  oSre  tout  ce  qui  dipend  de 

ma  mediocrite,etvous.pried'euusersan8scrupuIe...  » 

tr  du  Roji  en  lout  tti  Coaseila,  it  Pompoime.  — 

lent  il  est  fail  menlioo  louL  k  cBM,  et  k  qni  Uo- 
redevabte,  Halt  eana  douU  H,  BrunetU  doiit 

;<i  1 6G),  e(  qui  demeurait  ch<i  le  due  de  Luion  i 

1. AM. 
Lettre  du  I 

2. Le  if 

celul ,   ne   n 

parli 
9nu  F 
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(Lettre  du  8  septembre  1659.)  Et  cen'^taitpas  Ikune 
formule  banale  de  politesse*  Dans  deux  longues  lettres, 

Tune  du  10  octobre^  et  Tautre  du  21  d^cembre  sui- 
vanty  qui  out  ̂ t^  imprim^es  par  Garousat^  Chapelain 
entre  dans  le  detail  des  couseils;  il  indique  les  voies  et 
les  sources;  il  donne  ses  jugements  des  auteurs.  Tout 

cela  est  passd  dans  la  Grammaire  espagnole  de  Lan- 

celot et  dans  la  preface  qu*il  a  mise  en  tdte  :  «  Je  suis 
toujours,  lui  ̂ crivait  Ghapelain,  pour  les  prefaces  dis- 
courues  el  solides;  le  lecteur  en  est  conduit  comme  par 

la  main  a  rintelligence  du  livre,  et  Tauteur  y  a  moyen 
de  faire  voir  sa  richesse,  et  sa  conduite  h  rempIoyer.» 
La  derni^re  lettre  de  Cbapelaiu  se  terminait  par  cette 

phrase »  que  Gamusat  a  supprim^ :  a  Mais  c'est  trop 
pour  vous  et  pour  moi ;  je  finis  en  vous  exhortant  a 
publier  au  plus  tdt  ces  deux  Grammaires^  surtout  cette 
derni^re^  pour  preparer  nos  Frangois  k  se  faire  entendre 

lorsqu'ils  iront  k  Tadoration  de  la  nouvelle  Reine,  et 

qu'ils  lui  voudront  t^moigner  qu'ils  ne  sont  pas  moins 
bons  Espaguols  que  bons  Francois.  »  C'est  sans  doute 
cette  ouverture  de  Ghapelain  qui  aura  dt^termind  la  d^ 

dicace  que  fit  M.  de  Trigny  (comme  Lancelot  s'intitulait) 

desa  Miihode  espagnole  «  a  la  S^r^nissime  Infante  d'Es- 
pagne,  Dona  Maria  Teresa,  que  toute  la  France  consi- 
d^re  di]h  comme  sa  Reine.  » 

1.  EUes  Tont  i\6  assei  peu  exaclement,  comme  il  arrive  presque  toojoari. 
Non-teulement.  TMitear  a  an  pea  peigni  Ghapelain  en  TimprimaDt ,  ce  ̂  

leralt  pas  U  un  grand  crime;  mala  il  y  a  des  fautes  de  noma,  et  mfimedei 
b^Yues.  Chapelain  termine  sa  ieltre  du  10  octobre  (et  non  septembre)  1669  ̂  

ces  mots : « 11  vaut  mieui  que  Je  flnisse  par  la  protestation  que,  si  j'ai  ̂1^  t^ 
raire  en  tous  reprenant  ou  en  vous  conselllant,  ce  n*a  ̂ t^  que  par  Tolre  ord^e, 
et  comme,  M.  V.,  etc.;  •  c'esl-li-dire  «  comme,  Monsieur,  Totre  serviteur; » ^ 
quetqne  chofe  de  tel.  Gamusat  imprime  :  «  Ce  n*a  £t£  que  par  votre  ordre.  » 

eornme  elle.*  ce  qui  ne  forme  aucun  sens.  (Page  158  des  MHanges  dt  Uv^*' 
mrf ,  tirU  d€9  Letires  manuseriles  de  M.  Chapelain,) 
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Les  suscriptions  de  ces  lettres  de  Chapelaiu  nous 

apprennent  qu'^  cette  date  de  1659,  Lancelot,  r^sidant 
toajours  k  Port-Royal  du  a  Vaumurier,  ̂ tait  d^jk  le  ppd- 
cepteur  en  titre  du  jeune  due  de  Chevreuse;  ce  qui  le 
couvrait  aux  yeux  de  Tautorit^,  et  ne  renop^cha  pas 

sans  doute  d'avoir  encore  quelques  autres  dcoliers  sous 
lui,  jusqu'en  1660.  On  sait  qu'il  passa  depuis,  en  1669, 
a  r^ducation  des  jeunes  princes  de  Conti ;  mais  qu'il 
s'en  redra  en  1672^  plutdt  que  de  consentir,  comme  on 
le  voulait,  a  conduire  ses  ei^ves  a  la  Comedie.  L'^duca* 
tion  des  jeunes  de  Conti  se  m^lait  fort  alors  avec  celle 

du  Dauphin,  et  Louis  XIY,  qui  permettait  a  M.  de  Mon-> 

tausier  d'etre  si  rigoureux  et  si  dur,  n'entendait  pas, 
pour  cela,  qu'on  Mt  plus  rigoriste  qu'il  ne  convenait  a 
ses  Tues.  Ces  spirituels  Conti  ne  firent  gu^re  d'honneur 
moralement  k  leur  sage  pr^cepteur.  Le  plus  jeune  des 

deux,  d'abord  prince  de  la  Roche-sur-Yon ,  devenu. 
prince  de  Conti  a  la  moi*t  de  son  atn^,  est  cdlebre  par  ses 
deborderoents,  comme  du  reste  toute  cette  race  oisive, 
amollie  et  brillante.  II  faut  voir  quel  portrait  trace 

Saint*Simon  ^  de  ce  d^bauchd  ddicteux,  de  son  esprit, 

de  sa  grAce,  de  sa  science  :  «  II  avoit  et^,  contre  I'or- 
diuaire  de  ceux  de  sou  rang,  extr^mement  bien  ̂ lev^; 

ii  etoit  fort  instruit.  Les  d^sordres  de  sa  vie  u'avoient 

fait  qu'offusquer  ses  connoissances  sans  les  eteindre;  il 
n'avoit  pas  laiss^  mdme  de  lire  souvent  de  quoi  les 
^veiller.  »  Saint-Simon  ne  cite,  parmi  les  anciens  pr^- 
cepteurs  du  prince,  que  Tabbe  Fleury,  auteur  de  YHis^ 

1.  Aa  tome  VII,  p*  58,  des  Mimoires,  —Voir  auBsi  les  Mimoires  de  la  du- 

chesse  d'Orltens,  m^re  du  R^prent.  k  Tartlde  Franyols-LoalB.  prince  de  Conll ; 
et  Biirtout  lesMimoires  de  M»«  de  GayluR: «  Simple  et  naturel,  profond  et  solide, 
frivole  m6me  quand  il  falloit  Ic  pnrottre,  il  plaisolt  k  toat  le  monde ;  et,  comme 

il  paasoit  pour  dtre  un  pea  Tleieux,  on  difioit  de  lui  ce  qu*on  a  dit  de  C4/u,t,  • 



474  PORT-R^YAL. 

PW"^  ec^isi4StiqUB ;  il  QubUe:  Lancelot,  qui,  duranttrois 

ano^^s  d'a$sistance,  dUt  pourtant  laisser  des  traces 
liunin^nsed  danis  Qoe  nature  aussi  vive  et  aussi  spiri- 
tuelie^  6t  qui  contribua  a  ce  premier  fonda  de  culture 

qu'aucune  oorruption  ue  put  abolir.  Pauvre  Lancelot! 
il  Toulait,  m6me  d'un  prince,  faire  un  saiut ;  et  voila 
qU'il  soptit  de  \k  un  Alcibiadd!  Le  due  de  Chevreuse) 
Inen  qu'il  edi  abjur^  Port-Royal  a  la  Gour,  restait  digne 
du  mpins  de  ses  mattres  par  la  vertu  et  par  le  coeur. 

MaU  ce  n'est  point  encore  des  Aleves  que  nous  parloDS. 
Une  demise  questiqn  sur  Lancelot.  On  ̂ e  demande, 

quand  oq  Toit  cette,  suite  de  granmiaires  estimables 

qu'il  composa^  pourquoi  il  n'en  a  point  fait  U)ie  de  la 
Langm  ftancoise.  C'est  aussi  ce  que  demandait  le  fa- 
meux  libraire  Daniel  EUevier ;  et  je  rapporterai  tax- 

tuellen^nt  un  Avis  assez  curieux  qui  se  lit  en  t^e  d'un 
livrepublie  k  Paris  en  1678,  souS  ce  titre  :  Nova  Gram" 
tnatica  Gallicaj  qua  quivis  alienigmay  Latince  lingmf^ 

film,  GalUcom  facile  poterit  assequi  (Npuvelle  Gram-* 
maine  franfoise;  par  laquelle  tout  etranger  qui  saaraM 

latin  pourra  facilement  s'instruire  dans  le  franQois). 
Get  Avis  est  de  Fune  de  nos  connaissances,  le  fameux 

docteur  de  Sorbopne,  Saint-Amour,  qu'on  ne  s'atten- 
4ait  gu^pe  a  rencontier  en  un  semblable  si\jet.  Le  doc- 

teur nojus  apprend  que  la  pr^sente  iGrammaire  a  i^ 

entreprise  a  sa  pollicitation  par  un  M*  Maueonduyf  et 

que  ce  n'a  eU  qu'appes  que  lui-mdme  eut  d^esper^ 
d'obteqir  de  M.  Lancelot  celle  qu'il  aur^it  youlu.  Voici 

I'anecdote,  qui  n'est  pas  sans  int^r^t  pour  notre  sujet, 
el  dont  je  dois  rindication  aux  notes  d'Adry : 

.  «  Je  crojs,  dit  le  docteur  Saint-Amour,  gue  M.  Daniel  Elzevler,  libraire  en 

Amsterdam,  homme  p^^re  par  son  merite  et  par  les  belles  iofpressiooft  q^ 
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sortent  de  a«9  presiea,  tm  sera  pas  mAnrl  ̂   que  lV)n  $QcIie  qu^  c'oat  It  H|i  ori-« 
glnairement  que  le  public  est  redevable  de  cette  Gr^mmaire* 

«  Dans  le  cours  d'un  voyage  que  ]*eu8  le  bonheur  de  faire  avec  lui  de 
Francfort  en  AmsUrdam  dds  Tann^e  de  rSltetlOD  de  FBmpereiir  (f  6S7-* 
1668}>  ̂ ntre  plusleurs  agreables  eDlrefiens  que  nous  ei^mes  ensembU,  ilme 

temoigna  le  grand  besoin  qa'on  avoit  d'une  bonne  Grammaire  franQoise,  et 
en  m^rne  temps  son  dtonnement  et  son  d^plaisir  tout  ensemble  de  ce  que, 

n'y  ep  ayant  point  qui  fAt  aueanement  teKrable,  ct  se  trouTai^t  en  Fianea 

des  gens  qui  en  avoient  fait,  11  n'y  avoit  pas  longtemps,  de  si  belles  pour  lea 
langues  Grecque  et  Latine...,  on  n'en  avoit  point  fait  pour  la  FranQoise.  Je 
lui  dis  que  je  connoissois  fort  particnli^remeot  TAuteur  de  ces  autres  Gram* 

tnaUres  (Lancelot), qu'Sii  ̂ Dlt  de  iq«b Iptiines amis, et que.d^s q«e je seroit 
de  retour  en  France,  je  db  manquerois  pas  de  lui  repr^aenter  oe.qu'ii  m'ar 
voit  dit...  J'assurai  M.  Elzevier  de  la  grande  bont^  et  de  rhohn^tete  singu- 
li^e  de  cei  Auteur,  et  je  lui  t^oignai  que  je  ne  ddutoi«  ntillementqull  n^ 

Tentreprit  et  n'en  Tint  bient^t  i  bout,  H%  que  je  JuS  aurois  fait  connoitre  le 
besoin  qu'on  en  avoit,  et  le  service  qu'il  rendroit  au  public  par  cet  ouvrage. 

«  Au8sit6t  que  je  fus  de  retour  en  France,  un  de  mes  premiers  soins  fut 
^  Toir  cet  excellent  Auteur  et  cordial  ami,  de  lui .  laire  un  t4cli  fiddle  de 

tout  €8  qa«  nous  avions  dit  sur  ce  sijet,  M.  Elsevier  et  moi,  et  de  Hnviter 

de  s'y  appliquer  le  plus  tOt  que  ses  autres  engagemens  pourroieut  le  lui  per- 
mettre.  Je  le  trouvai  *si  fort  p^rsuad^  par  ini-m£ine  de  tout  ce  que  j'avots  k 

Inl  dlre^  que  je  u'eis  besoin  qcie.de  lui  ea  falreja  premiere  oatertur^*  II  tat 
temoigna  qu'il  s'^tolt  plusieurs  fois  r^olu  k  ce  travaU,  mais  qu'il  y  avoit 
toujours  trouve  tant  de  dlfllcultes,  et  si  peu  d'apparence  de  pouvoir  les  sur- 
monter,  qa*il  avoit  ̂ ^  obHgd  d*y  renonoer.  Quoique  ses  premldres  excuses 
ne  me  Assent  pas  jerdre  toute  e8pei^nee«.«,i^Da  laiesai  paa  de  mander  k 

M.  Elzevier  les  dif&cultes  qu'il  m'en  avoit  falles.  M.  Elzevier  m'encouragea 
^  ne  m'cn  pas  rebuter  j  j"en  parlai  encore  au  m^me  Auteur  deux  ou  trois 
fois ;  mais  ce  fat  tdujoul's  saris  aucou  aaccdsy  tautil  avoit  4ii  rebuts  lui*> 

-lA^e  tontes  les  fois  qu'il  avdit  vodlu  rentrepveodre;  En  Sorte  qu^,  voyanft 
eniin  toutes  mes  instances  sur  ce  sujet  inutiles,  je  perdis  alors  toute  esp^- 
T&Boe  de  voir  jamalis  une  vaisonnable  GratnoMire  IraUQoisei*.  » 

■ '  ■  I  1  t   * 

Et  Saint^Ainour  laoonte  qu'ea  desespoir  do  cause  il 

s'dtait  adresse,  pour  le  projet  trfes  r^dult  et  modifid,  k 
ee  M,  Maueonduy.  —  L'honneur  de  composer  les  pre-p 
miferes  Grammaires  fran^aises'dignes  de  ce  nom  dtait 

1.  En  inefBtantsur  h  vi^.8s{l6  d^nne  bonne  M^ihode  pour  VMude  de  la  langue 
fi'an^ise^  le  doetear  S»?iTf^Atbd(H*  va  nous  pi^ouver  eombten  lai'mftme  il  auraft 
eu  k  en  faire  son  preAt;  Cct  Avis,  d'an  style  8urann6,  est  dat6  de  Paris  le 
18  mai  1678.  J'en  al  suppHtAift  Bie&  des  leff^e^mrs. 
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r^serv^  a  Tabb^  Regnier  Des  Marais  et  au  P^re  Bufficr. 

Lancelot^  s'il  avait  touIu  mener  k  bonne  fin  cette  \ik 

d'une  Grammaire  fran^aise,  aurait  dt  ne  pas  tant  craio- 
dre  de  suivre  un  pen  son  ̂ l^ve  le  prince  de  Conti  dans 

le  monde  et  k  la  Cour;  il  y  aurait  rencontr^  I'abbede 
Dangeau,  cet  bomme  de  quality,  grammairien  pas- 
sionn^  et  pbilosopbe ;  ils  auraient  d^battu  k  fond;  dans 

l^embrasure  d'une  fen^tre  k  Versailles,  quelques-uos 
de  ces  points  d^licats,  oil  serait  intervenu  en  souriaDt 

La  Bruyfere.  Au  lieu  de  cela,  il  se  fit  b^n^dictin,  el  s'en 
alia  noourir  exil^  k  Quimperld,  en  basse  Eretagne :  c'e* 
tait  par  trop  aussi  toumer  le  dos  au  bel  usage  et  k  Vk- 
caddmie  * . 

Avec  Lancelot,  le  plus  considerable  et  le  plus  esseo- 
tiel  des  mattres  de  Port-Roval  ̂ tait  M.  Walon  de  Beau- 

puis,  que  nous  avons  vu  Sup^rieur  de  F^cole  de  la  ru6 

Saint-Dominique  d'Enfer  et  de  celle  du  Chesnai.  II  nous 
faut  parler  de  lui  plus  au  long,  car  c'est  une  de  nos  fi- 

gures. — 11  etait  n^  a  Beauyais  le  9  (ou  29)  aoClt  1621. 
II  fit  ses  Etudes  dans  sa  ville  natale,  et  y  eut  pour  r^geot 

d*humanitds  M.  Godefroy  Hermant,  alors  trfes  jeune, 
depuis  c^l^bre  par  ses  Vies  de  saint  Basile  et  da  saint 

Gr^goire  de  Nazianze,  par  celles  de  saint  Jean  Chrysos- 

1.  L'exil  de  LAnoelol  it  Ouimperl^  dura  qainxe  annto,  et  ne  se  termiM  (p» 
le  15  avril  1695,  par  sa  mort.  11  £tait  Ig6  de  80  am.  Dans  une  lettre  forilede 
Quimperl^  le  18  avHl  1605,  c'esUk-dire  trois  jourt  aprfts  sa  mort,  on  pirlaitde 
lui  en  ces  tcrmes :  «  M.  Lancelot,  notre  cher  ami ,  est  aU6  it  Dieu  le  15  de  ee 
mois,  vers  les  trols  heures  du  matin.  //  ett  mart  comme  un  saira,  et  aprtei* 

mort,  tout  le  monde  lui  est  yenu  baiser  les  pieds.  L*on  fut  obliges  hkM  ̂  
fermer  son  cercueil,  parce  qu'on  venoit  de  toutes  parts  lui  couper  sa  rolni'  1^ 
dcrni^res  paroles  qu*on  lui  entendit  prononcer  fUrent  celles  du  Psaume  cxvni : 

Vide  humilUaiem  meam,  et  eripe  me,  quia  Ugem  tuam  twn  turn  j>blUut  (Cooii- 

d6res  I'iiumiUation  oiije  suis,  etdaignes  m*en  retirer,  parce  que  je  n'ai  poio' 
oubli^  Totre  loi).  »  —  Saos  pritendre  juger  an  poids  de  r^ernelle  balaoce,  «< 
fftl-elle  m^me  aux  mains  du  plus  aveogle  Destin ,  cela  ne  vaut-il  pss  encore 
mieux,  6  homme,  qu*une  Graoimalrff  fraB^alse  da  plus^P 
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tome,  de  saint  Athanase  et  de  saint  Ambroise,  dans  les- 
quelles  Taidirent  Le  Mattre  et  Tillemont,  et  uui  en  tout 

de  la  plus  ̂ troite  liaison  avec  Port-Royal.  Venu  k  Paris 
en  1657,  le  jeune  de  Beaupuis  y  refit  une  ann^  de 
rh^torique  au  College  des  Jdsuites ,  sous  le  fameux 

P^e  Nouet,  et  il  dut  s'eu  ressouvenir  plus  tard  pour 
savoir  la  m^thode  et  le  genre  qu'il  fallait  eviter.  II  fut 
plus  heureux  en  trouvant  au  College  du  Mans  M.  Ar- 
nauld,  qui,  tout  en  poursuivant  sa  Licence,  pr^ludait 
avec  ̂ clat  par  uu  Cours  de  philosophie.  La  thise  de 

M.  de  Beaupuis,  presid^e  par  Arnauld,  est  rest^e  me- 
morable dans  les  fastes  de  Sorbonne\  Mais  Araauld 

n'^tait  pas  encore,  k  cette  date,  le  fils  spirituel  de  M.  de 
Saint-Cyran.  Ce  ne  fut  qu'en  1643  que  M.  Manguelen 
ayant  fait  lire  k  M.  de  Beaupuis,  pendant  ses  vacances  & 
Beauvais ,  le  traits  de  la  Friquente  Communion^  celui-ci 

tdmoigna  d^sirer  ardemment  d'avoir  pour  directeur  de 
son  kme  I'auteur  de  ce  livre,  ou,  pour  la  premiere  fois, 
il  trouyait  expriih^e  I'id^e  d*une  chr^tienne  conversion . 
M.  Manguelen  I'adressa  a  MM.  Singlin  et  de  Rebours, 
et  chez  eux  M.  de  Beaupuis  retrouva  MM.  Arnauld  et 

Hermant,  ses  anciens  mattres :  il  ̂tait  done  k  Port-Royal 
par  tous  les  liens.  II  viut  se  joindre  aux  solitaires  des 
Champs  le  16  mai  1644,  dans  ce  premier  printemps  da 
d^ert.  On  ne  Ty  laissa  pourtant  point  confin^.  Ce  fut 
sans  doute  en  quality  de  son  ̂ l^ve  le  plus  distingud  de 

philosophie,  qu' Arnauld  I'envoya  visiter,  de  sa  part 
Descartes,  qui  ̂tait  vemi  k  Paris  dans  Vil6  de  1644  : 
Arnauld  et  Descartes  ne  se  virent  que  par  lui.  II  suivit 

dans  I'automne  de  cette  mdme  ann^e  M.  Manguelen  k 

1.  Voir  pr^c61eroment  tome  1!,  page  13. 
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SazasS  et  aU  retoin*  il  ne  tarda  pas  a  ̂ a  propose  ala 
oonduite  des  Petites  Ecd1p#«  M.  Singlm  Ift  ftifsdit  eotrer 
en  m^xm  temps  d«n9 1^  Onkei^matgr^  909  T^istaocesi 

^  lepouasQit  ju^qu'au  diaeopat  :  m^.M.  dej^^iqpuis 
jae  fut  ofidooatf  pr^6  qu'od  1666;  sw  lfis>  io^tiaiices 
redoubl^es  de  I'^v^que  de  BeauvaisL  Ge  qu'ii  fit  dur^nt 
ces  tmz0  aimees  (1647-1660)  tant  k  V^cole  de  \9,  rue 

Saint-Dominique  qu'au  petit  Callage  du  Chesnai»  x^mM 
savei^  par  le  r^sultat  ro^e  et  par  le  tableau  des  dtii468 

auxqtt^iles:  nous  venous  d'assister;  dans  eette  vie  \m 
«t  laborieuse,  chaque  jour^se  ressemblait^  Apr^  la  ruioe 
:deA  llcoles,  AL  de  BeaupiXi^,  loges^  qudlques  aD4^  i 

Paris^  au  sdti  de  la  fakniile  Periey,  s'occupant  a  suivre 
Xdduo^oti  des  neveu^.def  Pascal.  Apies  que  la  fapiille 

Perier  fiut  repartie  pour  I'Auvergne,  en  1664,.  il  d^ 
meuraii,  Paris  encore,  et  n'en  sortit  que  loi^sq.M'il  f^) 
eut  plus  moyen  d'etre  utile  aux  amis,  de  toutes  p^U 
^ps^i  et  aux  religieuses  captives.  Retire  alora  aBeau* 
vais  (1666),  attache  comine  pr^re  a  TEglise  de  cptle 

yille  par  I'^v^que  (Choart  de  Buzanval,  ami  de  Port- 
il^yal),  il  wmpUt  dix  ans.desfoocUons  actives  etdi- 
Terses;.  puis  il  fut  Sup^rieur  du.  S^minaiie  a  pw^ 
de  1676*  ;Mai3,  a. la  mort  de  M.  de  Bueanval  (1679), 

ison  suiCoes$eur,  le  c^iebre  n(^gociateur  Forbin  de  hm^t 

l«KUat  Mlm4,  mftis  mondain,  pour  se  copformer  au^ 
ordres  de  la  Cour ^  du  PereXa  Chaise,  dutsevir  poutre 

}ce  qu'on  appelait  VhirMi^.de  Beduvais,.  .II^depQflilJ* 
J\t.  de.Beaupuls  de  son  jolBee;de  Supmeur,  et,aU0.m^^ 

Jusqy'i  M  dtey  les  pouvoirs  pour  la  confe^aiipD-,  -r  «<  11 

f avj;  avpwr,  messiwus/  qiie  yo\\k  d'honndtes  geps  que 
nous  venous  de  maltraiter,  »  disait  galamment  U*  d^ 
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Janson  a  ses  familiers^  au  sortir  d'un  de  ces  aetlBs  ̂ e 

rigueup  * . 

L'humble  prdtre,  retire  ohez  sa  itoeur^  iMibit  avee 
joie  eette  pail  de  persdcotion^  qai  le  r^idi^t  k  tine 
exacte  solitude.  11  y  r^cxA  ebopre  29  ann^s  enti^res, 

n'^tant  mort  qu'eri  fevrier  1709,  k  Tdge  de  87  anflk 
On  a  le  detail  de  sa  vie  dans  les  Mimoitv$  de  lion  neteu  k 

il  se  levait  tons  les  jours  a  A  heures  d«i  matin  au  pluis 
tard;  il  priait,  et  travaillait  sur  les  Pdres  ou  iiui^  les 
Apdtres.  II  lisait,  debout  presque  toujours,  sur  u^  haut 

pupitre,  et  ne  s'asseyait  que  le  moins  possible,  ̂ (pOtit* 
iScrire  i  sans  feu  dans  sa  chambre  en  toiite  iMiSson^ 

mtoie  par  les  plus  rigoui^eux  hivers.  Mais  cothlxSi&, 
dans  les  temps  ordinair^s,  il  ̂tait  toujours  BU*4l$le -M 

tenait  le  plus  souvent  quelque  fenfire  ouvetl^,^  S  i'l^^ 
agr^ablement  que  si,  dans  les  grands  froids,^  H  ni^^^fe 
chauffait  pas,  il  tftchait  an  moins  de  B*^b|ttiffi^F^ 
fermant  la  fen^tre,  en  se  ̂ ouvrant  la  tdt6,^^t  Ml  ces-- 

sant  d'ecrire  pour  se  promener  ou  pliatdt  pour  MwHh 
peliies  processions  autour  do  ses  deux  chamb^ec^  f  #ttt 
en  tournant  ainsi,  et  pour  se  tenir  en  haleine,  il  n^ci^ 

encore  des  Litanies,  ou  quelque  cbose  des  H^uccf^'^^a- 
noniales.  Etlorsque  M.  deBeaupuis  fermait  sa  fen^re 

en  faveur  de  quelqu'un  qui  loi  venait  rendre  viJiife, 
M.  Herman t  disait  que  c'iUni  lAid'tiale  fagol  4ont  U 
fcdloii  se  contenter  ̂ *  La  seule  interruptioi^  on  pen  eon^ 

siderable  qu'il  faisait  a  sa  Tie  lorifojnnd  ̂ tait  un  peth t  t  -  -       r 

1 .  Bien  des  annSeQ  apr^,  quand  le  cardinal  de  Janson  revint  de  Rome  dans 

9on  dioc&ae«  a^r6s  une  lon^ud  abseace  (1697),  opniipf  toni  o^  C|u^  y  avaiHti'Vi 
peu  rotable  h  Beauvais  I'allaitsaluer,  on  conseilla  a  M/de  Beaopuis  d'en  faijTe 
autant ;  il  «•  pr^enta  done  cheis  le  pr^lat,  qa'i  1^  re^ut:  aVec  une  pai'fait^s  dis- 

tinction et  avec  toutes  aortes  d'^|arcU,  comme'on  piau|;l^s  {t^tefldre  de^pm  loi- 
Biles  mondaihs  qaandiis  n*ont  plus  qu'a  6tre  honn^tes  gens  tout  4  ieur^f^e. 
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voyage  chaque  ann^  a  Port-Royal-des-ChampSy  pour 

s'y  renouveler  dans  les  bonnes  dispositions  qu'il  y  avait 
puisnes.  II  faisait  ce  voyage  d'ordinaire  avec  un  de  ses 
neveux  pour  compagnon,  k  pied  et  k  jeuu^  horsles 
toutes  derni^res  ann^es  de  sa  vie,  ou  il  dut  prendre 
un  cheval.  II  avait  six  nieces  religieuses,  dont  deuxi 

Port-Royal;  deux  de  ses  neveux  ̂ taient  morts  a  La 

Trappe :  famille  de  saints ! 
Le  croirait-on?  en  1689,  cethomme  deDieu,  vivant 

de  cette  sorte,  faillit  dtre  envelopp^  dans  la  pr^tendue 

conspiration  qui  fit  renfernier  a  Yincennes  quatre  cba- 
noiues  de  fieauvais,  bientdt  reconnus  pour  indignement 
calomni^s  et  pour  innocents :  mais  il  en  resta  toujours 

un  pen  suspect.  Poussant  un  jour  son  voyage  dc  peie- 

rin  jusqu'a  la  Trappe,  en  1696,  k  Ykge  de  75  ans, 
pour  y  embrasser,  non  plus  ses  neveux  morts,  mais 
le  sous-prieur  Dom  Pierre  Le  Nain,  frfere  de  M.  de 
Tillemont,  et  comme  lui  son  ancieu  el^ve,  lequeU 

diverses  reprises  avait  temoigu^  le  d^sir  de  le  revoir 
encore,  M.  de  Beaupuis  ne  put  y  parvenir;  et,  malgr^ 

les  instances  qu'il  fit  faire  aupr^  du  P^re  Abbd  (de 
Ranc^),  il  dut  reprendre  son  b^ton  de  route  sans  avoir 
dit  k  son  ancien  ami  le  supreme  adieu,  sans  mSme  qu  on 

lui  ett  donn^une  raison  du  refus.  II  repassa  par  Port- 
Royal,  affect^  au  coeur,  et  s'en  alia  a  Tillemont  coaler 
toute  Taffaire  k  M.  de  Tillemont  m^me.  Celui-ci  fut 

extr^mement  surpris;  mais  t7  demeura  cependanl  a  iof^ 
ordinaire  dans  une  grande  relenue,  pour  nejuger  ahsolunuf^^ 
ni  ne  eondamner  particuliiremeni  le  Pire  Abbi.  La  baJaoce 

de  rdquit(5  et  de  la  critique  en  main,  M.  de  TilleDOoni 
la  portait  en  toute  chose.  II  r^sulta  de  Fexplicatiofl 

qui  eut  lieu  entre  lui  et  M.  de  Ranc^  (nous  y  revien- 



LIYRE   QUATRliklilE.  481 

droDs),  que  ce  dernier  avail  defense  de  la  Cour  de  rece- 

Toir  dans  sa  maison  M.  de  Beaupuis  suspect.  Quoi  qu^on 
puisse  dire^  M.  de  Ranc^  fut  dur  :  Port-Royal  semble 
doux  k  c6t6.  Aussi  ̂ loign^  de  la  moindre  complaisance 

que  de  la  duret^  extr^me^  Port-Royal  encore  ici  nous 
offre  le  media  quwdam  ratio  jusque  dans  la  voie  austere. 

line  grande  douleur  pour  M.  de  Beaupuis ,  apr^s  la 
mort  de  M.  Hermant,  son  digne  mattre  (1690) ,  fut 
celle  de  M.  de  Tillemoht ,  son  disciple  chcri  .a  la  fois 
et  respect^.  M.  de  Tillemont,  k  son  tour,  regardait 
M.  de  Beaupuis  comme  son  veritable  p^re  en  Dieu. 
Bans  sa  derni^re  Inaladie^  il  souhaita  de  le  voir;  et 

M.  de  Beaupuis  se  mit  en  route,  sans  ̂ gard  ni  a  son 

grand  kge,  ni  a  la  rigueur  de  la  saison  (Janvier  1698) : 
il  arriva  k  temps  pour  le  voir  mourir.  «  La  v^n^ration 

singuli^re  que  M.  de  "l^llemont  avoit  pour  lui  faisoit 

qu'il  ne  prenoit  rien  en  sa  presence,  et  surtout  de  ce 
qui  lui  ̂ toit  ordonn^  par  les  m^decins,  qu'il  ne  le  pri&t 
d'y  donner  sa  binMiction  *.»  M.  de  Tillemont,  par  son 
testament,  avait  demand^  que  Ton  couduistt  son  corps 

k  Port-Roy al-des-Champs,  pour  6tre  enten^d  aupres 
du  fils  de  M.  deBernieres,  (c  aVec  qui,  disait-il,  Dieu 

m'avoit  uni,  en  me  tiraut  de  la  maison  de  mon  p^re, 
pour  me  donner  une  Education  dont  je  le  bdnis  de 

tout  mon  coeur,  et  dont  j'esp^re  de  sa  mis^ricorde 
que  je  le  b^nirai  dans  toute  £ternit^,  ay  ant  iti  ilevi 
par  des  personnes  sans  ambition ,  qui  aimoient  a  servir 

I^ieu  en  esprit  et  en  v^riti,  dans  le  silence  et  dans  la 
Tetraite.  »  M.  de  Beaupuis,  ce  maltre  sans  ambition, 
fut  un  de  ceux  qui,  malgrd  la  rigueur  des  glaces  et 
la  diiiiculte  des  chemins,  accompagn^rent  le  corps  de 

1*  VUde  M.  de  TiUemontr  par  M.  Tronchai. 
nt.  SI 
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M.  de  Tillemont  jusqu'au  lieu  sacr^  de  la  sepulture. 
A  la  fin  de  cette  mdme  ann^e  (1698),  il  perdit  M.  Tho- 

mas Du  Foss^ ,  qui  ̂tait  comme  le  fr^re  et  le  second  de 

M.  de  Tillemont^  —  autre  disciple  ch^ri  et  honore. 

II  vieiUissait  ainsi  dans  I'^preuve  humaine,  m^lant 
k  beaucoup  de  pri^re  beaucoup  d'^tude,  les  yeux  sans 
cesse  attaches  k  F^criture-Sainte^  m^ditant  surtout 
les  Riflexiims  morales  de  Quesnel,  y  ajoutant  les  siennes 

propres,  particuli^rement  sur  les  Actes  et  les  £pttres 

des  Apdtres.  II  parut  de  lui,  en  1699,  sans  nom  d'au- 
teur,  un  petit  livre  in-12,  che2  Desprez  :  Nouveaux 
Essai$  de  Morale,  conterumt  plusieurs  Traitis  sur  diff^fenis 
sujets.  Des  amis  qui  en  avaient  le  manusarit  piirent 

sur  eux  d'en  procurer  Tedition.  Nous  y  chercherions 
vainement  un  de  ces  traits  saillants  qu'on  puisse  deta- 

cher ;  ce  n'est  plus  qu'un  fond  uni  ou  tout  rentre. 
Vers  les  derni^res  anuses,  les  contestations  et  les 

aigreurs  redoublaient  autour  de  lui ;  il  restait  la  mpd^ 
iration  mdme.  Un  de  ses  amis  avait  signd  purement  et 

simplement  le  Formulaire  sans  ajouter  d'explicationi 
le  croyant  pouvoir  faire  en  conscience,  d'apr^s  les 
termes  du  Bref  d'Innocent  XII  (in  sensu  oJn>io).  Quel- 
ques-uns  Ten  bl&maient,  et  ne  le  voyaient  plus  du  m^me 

0^  qu'auparayant.  M.  de  Beaupuis  le  d^fendit,  all^- 
guant  en  sa  favour  les  derniers  sentiments  de  MM.  Ar- 

nauld  et  Nicole :  «  J'aurois  pouilant  de  la  peine ,  ajou- 
tait^il,  k  excuser  tout-k-fait  ceux  qui  ne  signeroient 

ainsi  que  dans  la  vue  d'un  b^n^fice,  ou  pour  tout  autre 
iatdr6t»...  Mais  qui  sommes-nous  pour  condamner,  en 

ce  point  qui  nous  est  inconnu,  le  serviteur  d'autrui?  S'il 
tombe  ou  s'il  demeure  forme,  cda  regarde  son  Mattre. » 
Indulgence  p6ur  autruii  vigilance  pourlui-mdme! 
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Comme  on  le  pressait,  vers  la  fin,  de  reMcher  quel- 
que  chose  de  la  rigueur  de  sa  vie  k  cause  de  son  grand 

&ge^  il  r^pondait  que  cet  ftge,  an  contraire^i  I'avertis- 
sait  qu'il  falloit  doubler  la  garde.  Durant  sa  derni^re  ma- 
ladie^  cette  kme  ̂ gale  ressentit,  malgr^  tout,  quelque 

extraordinaire  angoisse^  une  sorte  d'effi'oi/^  la  pro- 
chaine  vue  du  Jugement  et  de  I'Eternit^.  Une  per- 
Sonne  qui  ̂tait  dans  un  coin  de  sa  chambre  Tentendit 

un  jour,  comme  pour  s'exhorter  k  Fesp^rance,  profdi*er 
ces  mots  :  « II  m'a  sembld  pourtant,  6  mon  Dieu,  que 
vous  m'avez  fait  la  grftce  de  chercher  toujours  et  par- 
dessus  tout  le  Souveraiu  Bien,  qui  n'est  autre  que 
Yous-m^mel  »  Mais  cette  agonie  fut  courte;  et^  quel- 

ques  jours  apr^S;  il  dit  k  la  mdme  personne,  sitdt  qu'il 
la  yit  entrer  :  «  Enfin,  le  Seigneur  m^a  dkign^  rendre 
la  joie  du  Salut !  » 

Mort  k  Ykge  de  87  ans,  le  I*'  f^vrier  1709,  il  ue 

vit  pas  I'accomplissement  des  derniers  exc^s  qui  se 
prdparaient  contre  Port-Royal  j  et  mSme  son  tendre 
amour  pour  cette  maison  le  rendit  mauvms  proph^te 

k  cet  ̂ gard :  il  espdrait  toujours  qu'un  dessein  si  outr^ 
ne  rdussirait  pas  aupr^s  de  Dieu. 

Lancelot  et  lui,  voil&  nos  modMes  entre  les  mat- 

tres  de  Port-Royal.  Je  puis  maintenant  passer  sous 

silence  les  moins  importants,  on  ceux  qui  h^ensei- 
gn^rent  que  par  occasion ;  car  presque  tons  ces  Mes- 

sieurs^ un  jour  ou  I'autre,  eurent  k  s'occuper  des  en- 
fants.  M.  Le  Mattre  entourait  de  ses  couseils  le  jeune 

Du  Foss^  et  I'enfance  de  Racine.  M.  Hamon  soigna 
^alement  ce  dernier,  qui  lui  en  demeura  filialement 
reconnaissant.  te  bon  Fontaine  eut  sa  part  frdquente 
aussi  dans  ce  minist^re  de  charity,  sur  lequel,  en 

31. 
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toute  rencontre,  sa  plume  affectueuse  ne  tarit  pas  ̂  

II  est  pourtant  deux  mattres  parmi  les  quatre  pri- 
mitifs  qui  professaient  rue  Saint-Dominique;  deux  col- 

logues de  Lancelot  et  de  Nicole, .  que  nous  ne  devons 

pias  omettre  tout-^-fait,  Guyot  etCoustel.  De  Guyot  on 
ne  sait  presque  rien  en  rdalitd,  et  il  est  vraiment  i»n- 

gulier  qu'un  coUaborateur  aussi  actif,  un  auteur  et  tra* 
ducteur  qui  repr^sente  autant  que  pei*sonne  le  cdte 
litt^raire  des  Petites  £coles,  et  k  qui  nous  avons  pu 
emprunter  si  utilement  pour  le  detail  des  pr^ceptes,^ 

n'ait  pas  obtenu  le  moindre  article  dans  les  N^crologes. 
Barbier,  dans  sa  Notice  sur  Guyot,  en  a  sugg^r^  une 
raison  assez  plausible.  Par  une  dddicace  de  1666, 

plac^e  en  t^te  du  Recueil  traduit  des  plus  belles  Leitres 

de  Cicdron,  Guyot  (sous  le  nom  de  Le  Baehelter)  s'a- 
dresse  d  Messeigneurs  de  Montbazon,  itudians  chez  les 

RR.  PP.  Jisuites  au  ColUge  de  Clermont^  et  il  fait  I'eloge 
de  cette  Ecole  cilebre  que  la  pUti  a  consacrie  a  la  science 

et  a  la  vertu.  £videmment  Guyot  n'a  point  pers^v^r^. 

Connu  a  titre  d'excellent  precepteur,  il  se  sera  atta- 
ch^, aprOs  la  dispersion  des  Ecoles  et  peut-6tre  ayant, 

h  des  enfants  de  grande  maison,  et  il  les  aura  suivis 
dans  la  terre  itrangere,  gardant  de  ses  premiers  amis  les 

niethodes  d'enseignement  plut6t  que  Fexacte  et  deli- 
cate morale.  C'dtait,  en  efiPet,  choisir  singulierement 

cette  date  de  1666,  qui  est  celle  de  Ventier  abaisse- 
ment  de  Port-Royal,  pour  venir  apporter  son  hommage 
au  College  de  Clermont  triomphant.  Quel  est  done  le 

1.  Ainsi  encore  M.  Floriot  fut  quelque  temps  pr^fet  des  etudes  k  I'^le  des 
Granges.  M.  Burlugai,  cur4  de  Saint-Jean-des-Trous,  M.  Retard,  ciir6  de  Magny, 
eurent  quelques  ̂ l^ves  «u  chez  eux,  ou  dans  leur  vohinage.  Les  trois  messieurs 

Dirois,  dont  Tun  dcTint  chanoine  d*Ayranches  et  nous  est  connu  par  les  Mi- 
moires  de  Du  Fo8p6,  fbrent  parmi  les  maitres  de  l'6r!ole  de  Sevrans.  Etc,  etc. . 
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juste  qui  porterait  Toffrande  a  Samarie  pendant  la  cap* 
tivit^  de  Sion?  Guyot  est  de  Port-Royal  par  bien  des 

endroits;  il  n'en  fut  point  par  un  seul,  —  la  fid^lite 
au  malheur  et  k  la  vertu  dans  la  persi^cution.  C'est 
ainsi  que  son  nom  a  m^ritd  d'etre  ray^  sans  appel  de 
la  Ijlste  des  amis  de  la  Virili. 

Le  bon  Goustel,  en  cel^^  fut  bien  diffS^rent.  N^  k 
Beauvais  la  m^me  ann^e  que  M.  de  Beaupuis  (1621)^ 

et  plus  jeune  d*un  mois  environ,  il  semble  Tavoir  suivi 
comme  k  la  trace,  autant  qu'un  vertueux  laique  pou* 
yait  imiter  un  saint  pr^tre.  Apres  la  destruction  des  £co- 
les,  il  devint  le  pr^cepteur  des  neveux  da  Cardinal  de 

Furstemberg,  et  c'est  k  ce  pr^lat  qu'il  a  d^di^  ses  Rigles 
de  V  Education  des  Enfants.  Retir^  et  employ^  pendant 
un  temps  au  College  des  Grassins ,  dont  le  Principal 

^tait  son  ami,  il  retourna  passer  k  Beauvais  les  der- 
ni^res  annees  de  sa  vieillesse.  Tel  qui  le  vit  un  jour, 
pouvait  dire  quil  Vavait  vu  lous  les  jours  de  sa  vie.  Cette 
uniformity  et  rdgularit^  dans  le  silence  fait  la  marque 

distinctive  de  la  pure  race  selon  Saint-Cyran.  Une  fi^vre 
lente  arr^ta  tout  a  la  fin  ce  doux  vieillard  qui  cheminait 

k  petits  pas  (1704).  M.  Coustel  avait  83  ans. 

On  a  les  noms  de  beaucoup  d'^l^ves  de  Port-Royal. 
Du  Foss^  dans  ses  Mimoires  s'est  plu  k  nous  parler  de 
ses  con  disciples  les  plus  chers,  le  jeune  marquis  d'A- 
bain,  M.  de  Fresle,  M.  de  Villeneuve,  tous  trois  enlevds 
dfes  leur  premiere  campagne,  et  qui  d^butaient  dans 

le  rude  metier  sous  Toeil  des  Turenne  et  des  Fabert  *  • 

1.  De  noaveaax  doeaments  sont  yenus  s'l^oater  k  ce  qa'on  savait  d^jit  de 
M.  de  Villeneuve,  ce  plus  jeune  fils  de  M.  d*AndiUy.  db  en  doit  la  connaissance 
it  M.  Varin,  dans  le  livre  qu'il  a  public  boob  le  tikre :  La  V^M  sur  Ui  Amauld 
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n  y  avait  encore  deux  autres  frferes  de  Du  Foss^^  qui 
moururent  jeunesj  les  fils  de  M.  de  Guenegault;  ceux 

de  M.  de  Bagnols,  dont  Tun  fiit  Conseiller  d'fitat ;  ceux 
de  M.  dei  Berni^res  ̂   dont  la  poBt^rit^  s'en  va  refleurir 
dans  les  lettres  de  la  jeunesse  de  Voltaire ;  les  Perier^ 
neveux  de  Pascal.  Je  rencontre  M.  de  Bois-Dau{^n, 

petit-fils  de  madame  de  Sabld^  panni  les  ̂ l^ves  de  1'^ 
cole  de  Sevrans.  II  y  avait  eu,  tout  au  commencement 
et  avanf  Finstitution  r^uli^re  des  ̂ coles^  les  deux 
messieiurs  Bignon^  les  fils  du  grcmd  Jirdme^  dont  Fun 

(tome  II,  pages  t84  et  tni?.).  C'est  la  premiere  fois  que  j'ai  roceasion  de  dter 
CO  livre,  et  j'^prouve,  je  TaYOue,  un  oertain  embarras.  L'estime  que  j*ai  pour 
M.  Yarin,  et  Tamiti^  qu'il  m'a  toi^ouro  t^moign^e,  ne  sauraient  m'empdcher  de 
laisser  percer  mou  sentiment.  Oans  eet  ouvrage,  lea  pieces  incites  sont  int^res- 

santea ,  la  partie  Erudite  et  bibliographique  est  d'une  recherehe  cnrieuse  et 
exacte ;  mats  je  ne  aaurais  accueillir  ni  les  jugements  de  Tauteur,  ni  le  pro- 

o6dd  d'interpr^tatioa  qu'il  a  partout  appliqu^.  Et  tout  d*abord ,  quand  il  veut 
bien  (aire  mention  de  moi  avec  indulgence,  0omme  ayant  d^j^  contribu^  ayant 

lui  a  entever  quelques  rayons  <k  I'auriole  qui  entoure  le  nom  y^nM  des  Ar- 
nauld>  il  m*aceorde  un  61oge  auquel  je  n*ai  T^ritablemeot  ancUn  droit.  Je  n'ai 
jamais  eu  le  dessein  de  d^couronner  les  illustres  Arnauld ,  mala  bien  plutdt  de 

m'honorer  en  lea  ̂ tudiant,  et  en  lea  expliquant  k  des  generations  qui  ont  pu  lea 
perdre  de  vue  k  diatanee.  Si  j'ai  marqu6  en  eux  quelquea  traita  de  rhumaine 
faibleaae,  ('a  ete  par  amour  de  la  Y^rite,  et  aana  entendre  leur  foire  injure.  Pour 
revenir  au  jeune  M.  de  Yilleneuve,  M.  Varin  croit  trouver  dana  lea  pi^cea  qu'il 
publie  dea  preuvea  qui  feraient  presque  de  M.  d'Andilly  le  bourteau  et  raaaaa- 
ain  de  aon  fils.  J'y  yoia  4ea  eirconatancea  de  famille  beaupoup  plua  aimples. 
M.  d'Andilly  aana  doute  (et  on  le  aavait  d^jSi)  6tait  pour  aea  enfanta,  excepts 
pour  M.  de  Pomponne,  un  p^re  moina  tendre  qu'on  n'aUrait  voulu.  Le  jeune 
Yilleneuve,  qui  tenait  de  aa  race  une  certaine  opini&trete,  et  qiii  avait  envie  de 

B*^Hianciper,  conune  il  est  ordinaire  anx  Jeunea  gena ,  ae  decide  po&  le  parti 
dea  armea,  aans  ̂ gard  pour  lea  d^aira  de  aon  p^re  et  pour  sea  proprea  moyens 

physiques;  il  6tait  myope,  et  pen  capable  de  conduire  dea  aoldata.  D'Andilly,  en 
envoyant  aon  file  k  Fabert,  fait  comme  euaaent  fait  k  pen  pr^a  toua  lea  p^rea  en 
aa  plAce.  Pour  d6go<iter  aen  file ,  ou  pour  6prouver  du  moina  sa  vocation,  il 

reconunande  k  aon  ami  de  ne  paa  trop  le  manager,  et  de  faire  en  aorte  qu'il 
mange  un  peu^  oomme  noiia  dirions,  de  la  vache  enragie.  Lk  eat  tout  le  crime. 

Yilleneuve  ilent  bon  et  persevere,  en  digne  Arnauld  qu'il  eat,  Alora  on  o^de,  on 
lui  accorde  ce  qu'il  d^aire ;  il  part  comme  Enaeigne,  et  meurt  dana  aa  premiere 
campagne.  —  J'avoue  que  je  ne  aauraia  voir  la-dedana  mati^re  it  cet  enchalne- 
menide  conaiderationa  providentielles  qui  se  tronvent  developp^ea,  en  dea  termes 
al  ainguliera,  aux  pagea  212  et  215  du  tome  11  de  I.a  Viriii  $ur  Us  Arnauld. 
Dire  du  mal  de  Port-Royal,  oeilL  porte  malbeur  en  fait  de  logiqoe  et  de  style. 
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(J^r6Tiie  II)  Alt  successivement  Avocat-g^n^ral ,  puis 

Conseiller  d'honQeur  au  Parlement,  Gonseiller  d'Etat^ 
Chef  du  Conseil  ̂ tabli  pour  renregistrement  des  Ar^ 
moiries^  et  Grand-Mattre  de  la  Bibliotfa^que  du  Roi; 

et  dont  I'autre  (Thierry)  finit  par  dtre  Premier  Pr^si-^ 
dent  du  Grand-Gonseil.  De  race  forte,  pers^v^r^nte, 
et^  comme  on  dit,  de  la  vieille  roche,  ils  rest^rent 
exactement  fiddles  aux  principes  de  leur  Education, 

recorinaissants  jusqu'au  bout  envers  Port-Royal  j  et 
ils  mourarent  tous  les  deux  en  Janvier  1697,  a  qiiatrd 

jours  Fun  de  Fautre. 

J'ai  pr^c^demment  nomm^  Des  Champs,  condisciple 
de  Du  Foss^,  homme  d'intelligence  et  d'ardeiir,  dont 

la  vie  ne  manqua  point  d'aventures.  II  s'dtait  d'abord 
attach<^  pour  sa  fortune  k  I'ain^  des  fils  de  M.  de  Gue- 
negault,  M.  de  Montbrison.  Apr^s  la  disgrace  de  cette 
famill%  il  suivit  la  profession  4es  armes,  devint  un 
offieier  de  m^rite,  servit  avec  distinction  sous  Turenne 

pendant  ses  deux  demiires  Campagnes,  dont  il  a  ̂crit, 
sous  les  yeux  de  M.  de  Lorges ,  une  Reliation  estim^e. 

Puis  il  fut  prdpbs^  par  M.  le  Prince  k  F^ducation  mi- 
litaire  die  M.  le  Due,  son  p^tit-fils;  et  il  finit  par  se  faire 

penitent  aupr^s  de  Fabb^  d'AUgre ,  dans  Fabbaye  de 
Saint-Jacques  de  Provins.  II  ̂tait  frfefe  d'un  soUtaire 
de  Port-Royal,  et  d'un  religieux  de  la  Trappe. 

C'^taient  des  ̂ Ifeves  de  Port-Royal  encore,  et  en  droite 
ligne,  que  M.  Mairat,  Gonseiller  au  Grand -Conseil; 

M.  Robert,  Conseiller  de  Graud'^Chambi'e ;  M.  Benotse, 
Conseiller-clerc ' ;  tous  du  Parlement  de  Paris,  et  qui 
se  ralliaient  pour  la  bonne  cause  autour  des  Bignou. 

/ 

1.  Sar  ee  M.  Benoise  le  rappeler  la  lettre  de  mftdemoiselle  d'Aumale,  qui  a 
£t£  donn^  tome  II,  page  563. 



488  PORT-ROTAL. 

'  On  n'en  saurait  dire  autant  de  tous  ces  ̂ eves  que 
nos  pieux  historiens  ̂ num^rent  avec  complaisance : 

un  certain  nombre  se  dissip&rent.  Saint-Simon  a  dit 
de  la  comtesse  de  Grammont  (mademoiselle  Hamil- 
ton),  qui  avait  ̂ t^  pensionnaire  k  Port-Royal :  (c  Eile  en 
avoit  conserve  tout  le  godt  et  le  bon  k  traverisi  les  ega- 
remens  de  la  jeunesse^  de  la  beaut^,  du  grand  monde 
et  de  quelques  galanteries...  »  La  plupart  des  ̂ l^ves 
furent  ainsi  sans  doute,  et  ils  gard^rent  quelque  chose 

de  leur  Education  premi&re  a  travers  mSme  les  dissipa- 
tions et  les  oublis.  II  serait  difficile  pourtant  de  recon- 

nattre  a  aucun  signe  le  cachet  d'dl^ve  de  Port-Royal 
dans  ce  M.  de  Harlay^  Gonseiller  d'etat,  le  m6me  qui  fut 
pldnipotentiaire  k  la  Paix  de  Ryswick,  et  de  qui  Saint- 

Simon  a  dit :  Homme  d'esprit,  mats  c'Hoit  a  peupris  tout  ̂  
A  cdt^  des*  vdri tables  et  sdrieux  produits  de  Tddu- 

cation  qui  nous  occupe,  je  ne  fais  qu'indiquer^  up  cu- 
riosite  encore,  le  fameux  due  de  Monmouth,  qui  paratt 
avoir  6t4  plac^  quelque  temps  au  Ghesnai  sous  M.  de 
Beaupuis.  Ge  fils  natui:el  de  Gharles  II,  amen^  en  France 

vers  r4ge  de  9  ans,  y  passa  une  couple  d'anndes  (1658- 
1660),  tant  a  I'Academie  de  Juilly,  chezles  Oratoriens, 
qu'a  notre  £cole  du  Ghesnai ;  et  Ton  s'explique  tr^s 
bien  I'accident  assez  bizarre  de  cette  rencontre,  par  le 
moyen  d6s  Muskry,  des  Hamilton,  des  Lennox,  ces  sei- 

gneurs irlandais  ou  ̂ cossais  catholiques,  qui  ̂taient  en 
liaison  dtroite  avec  nos  amis. 

Le  jour  que  le  Lieutenant-civil  Daubray  fit  sa  des- 
cente  a  Port-Royal-des-Ghamps  (30  mars  16S6),  ayant 

eu  occasion  d' entendre  parler  k  la  M&re  Angdlique 

1.  Voir  rhlBtoire  de  ea  trahison  enven  M.  de  Ch&ulnes,  Mimoira  de  Samir- 
Simon,  tome  I,  page  432. 
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d*un  M.  de  Beauvais  qui  avait  6ti  pr^cepteur  du  comte 
de  Montauban,  fils  atnd  du  prince  de  Guemen^,  il  r^* 
pliqua  en  plaisantant :  II  a  fait  li  une  belle  nourriture  I 

C'est  ce  qu'il  aurait  pu  dire  ̂ galement  d'un  M.  Gri* 
maid,  prdcepteur  du  jeune  chevalier  de  Rohan,  et  qui 

passa  quelque  temps  avec  son  ̂ l^ve  a  Port-Royal.  Ces 

fils  de  la  princesse  de  Guemend  font  peu  d'honneur  k 
leurs  maltres;  si  Tatn^  (M.  de  Montauban)  ̂ tait  un  si 
pauvre  sire  %  le  cadet  (le  chevalier  de  Rohan)  devint  le 
plus  detestable  des  sujets*  II  eut  le  sort  du  due  de 
Monmouth,  et  perdit  la  tSte  pour  crime  de  rebellion. 

II  est  dommage  que  Petitot  n'ait  pas  su  le  hasard  de 
ces  deux  ̂ tranges  icoliers  de  Port-Royal,  si  Ton  pent 
les  appeler  de  ce  nom ;  il  en  aurait  tir^  grand  parti 

dans  son  r^quisitoire  centre  le  Jansdnisme  :  «  Ces  doc- 
trines faetieuses,  anti-sociales,  aurait-^il  dit,  cet  esprit 

de  rebellion  et  d'ind^pendance^  dont  les  germes  d^po- 
s^s  dans  de  jeunes  cceurs  devaient  produire  de  si  tristes 

fruits...  »  Je  renvoie  pour  la  suite  k  tons  les  rdquisi* 
toires  connus.  —  Heureusement  rien  n'edt  6l6  mains 

fonde  qu'une  telle  accusation.  Rohan  et  Monmouth  ne 
furent  jamais  v^ritablement  nourris  et  flevds  k  Port- 
Royal.  Les  families  de  quality,  qui  dtaient  en  relation 

avec  nos  Messieurs ,  obtenaient  d'eux  que  les  pr^cep- 
teurs  particullers,  qu'elles  avaient  choisis  pour  leurs 
enfants,  les  conduisisseut  quelque  temps  aux  Champs 

pour  profiter  de  Texemple;  mais  ce  n'^taient  Ik  que  des 
passages. 

De  ces  ̂ ^ves  tout  mondains  et  paifaitement  infi- 
dMes,  il  en  est  un  pourtant  que  je  ne  puis  omettre^ 

car  il  m'a  paru  trop  aimable.  II  s'agit  de  M.  Stuart 
1.  U  mourat  fou  en  1699,  apr^  dea  ann^  de  r^clasioa. 
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d*Aubigny>  fils  du  due  de  Lennox  et  de  Richemond.  Ce 
jeune  membre  d'une  Ulustre  famille  dcossaise  ̂   fut  con- 

duit de  bonne  heure  en  France^  et  plac^  aux  £coles  de 

Port-Royal.  Devenu,  au  sortir  de  1^,  chanoine  de  Notre- 

Dame^  e'est  chez  lui,  uu  CloUre,  que  venait  loger  M.  de 
Beaupuis  dans  ses  voyages  du  Ghesnai  k  Paris,  pendant 

I'ann^e  1660.  Le  jeune  d'Aubigny  fit  rapidement  son 
chemin  dans  r%Iise;  ayant  rdsign^  son  canonicatde 

Notre-Dame,  h  la  restauration  de  Charles  11,  il  deyint 

grand-aumdnier  de  la  Reine  d'Angleterre,  infante  de 
Portugal.  II  mourut  en  1665,  au  moment  ou  il  recevait 

de  Rome  le  chapeau  de  cardinal,  et  quelques  heures 

avant  I'arriv^  du  courrier*.  Mais  je  viens  d'en  parier 
comme  d'un  infid&le,  dira-t-on ;  —  e'est  qu'il  F^tait 
de  toute  mani^re,  bien  que  pr^at  et  fntur  cardinal. 
Ami  intime  de  Saint-£yremond,  nous  apprenons  chez 

celui-ci  seulementale  bien  connattre.  Et  d'abord  per- 
sonne  ne  Fdgalait  pour  le  charme  du  commerce  et  les 
agr^ments  de  la  vie  : 

«  Poor  la  conyenation  des  homines,  dit  Saint-^vremond  *,  j'avooeqoe 

)'y  al  M  antrefois  pins  difficile  que  je  ne  suit ;  et  je  pense  y  aToir  moiiu 
perdn  dn  cM  de  la  d^lloatesse,  qne  je  n'ai  gagn^  du  cM  de  la  raisooJe 
cherchois  alors  des  personnes  qui  me  plussent  en  toutes  choses :  Je  cbercbe 

anjourd'hui  dans  les  personnes  quelque  chose  qui  me  plaise.  Ce«(  •ne  ram 

<rop  graindt  gii*  la  cofi«er«at«dn  d'lm  homme  an  ̂ ut  «oim  Iroubtes  tin  agrimet^  o*** 

99rsel;  et  le  bon  sens  ne  souffire  pas  une  recherche  curieuse  de  ce  qa'oi' 
ne  rencontre  presque  jamais...  Ce  n'est  pas,  k  dire  Trai,  qu'il  soil  impossible 

1.  Un  de  ses  aacdtres,  Jean  Stuart,  Conn^table  des  ficossaii,  «taH  veoo  f 

France  sous  Charles  VI  pour  soutenir  le  Dauphin  contre  les  Anglais ;  il  a^' 
refu  en  r^mpense  de  Charles  VII  la  chUtellenie  d'Au^tgny,  en  Berry. 

3.  On  le  faitmourir  k  46  ana,  ee  qui  s'acoorde  mal  ayee  les  dates  pe68il))«i<^ 
eette  Mucation  h  Port-Royal,  laquelie  pourtant  est  bien  av6r^.  Adry  coitjeetoi* 
qu'il  faut  lire  36  ans. 

3.  Dans  sa  R^nsa  hM.  U  Marichal  de  Criqui,  qui  m'awU  dtman^  f* 
quelle  situation  itoit  mon  esprit ,  et  ce  que  je  pensois  sur  toutes  choses  dans  »w vieillesse. 
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de  troQYev  des  snjets  si  pr^cleax;  mais  il  est  rare  que  la  Nature  les  forme» 

et  que  la  Fortune  nous  en  favorise.  Hon  bonheur  m'en  a  fait  connoitre  en 
France,  et  m*en  ovotl  donnS  un,  aux  pays  Strangers,  qui  fai$oU  toute  ma  joie.  La 
mart  m*en  a  root  la  doucewr;  et,  parlant  du  Jour  qne  moomt  M.  d'Aubigny, 
]e  dirai  tonte  ma  Tie,  avec  nne  T^rit^  funeste  et  sensible ; 

  Qaem  semper  acerbuni, 
Semper  hoooratom,  sic,  Dt,  Yoloistis,  habebo  ̂ 1  » 

Saint-$vremondy  avec  ce  d^licieux  ami,  causait  done 

vivement  de  toutes  ehoses;  et  un  jour  qu'il  lui  avait 
racont^  la  Cmversation  qu'il  avait  eue  avec  le  Pere  Ca-- 
mye,  et  dans  laquelle  les  J^suites  sent  mis  a  jour  par 

un  des  leurs,  M.  d'Aubigny,  se  ressouyenant  tout  d'un 
coup  qu'il  ̂tait  jW^nts^e  d'Mucation,  lui  dit  :  o  II  n'est 
pas  raisonnable  que  vous  rencontriez  plus  de  fran- 

chise parmi  les  J^suites  que  parmi  nous...  »  Et  1^- 

dessus  il  se  mit  a  parler  du  parti  qu'il  connaissait  bien, 
avec  une  entifere  ouveiture  : 

«  Je  Yons  dirai  que  nous  avons  de  fort  beaux  esprits,  qui  font  valoir  le 
Jans^nisme  par  leurs  ouvrages ; 

«  De  vaios  discom'eurs  qui,  pour  se  fMre  honneur  d^4tre  Jans^nistes,  en- 
tretiennent  une  dispute  continuelle  dans  left  maisons  $ 

«  Des  gens  sages  et  habiles  qui  gouvernent  prudenunent  les  uns  et  les 
autres. 

•  Vous  trouverez  dans  les  premiers  de  grandee  lumidres,  aaees  de  boane 

foi,  souvent  trop  de  cbaleur^  quelquefois  un  pen  d'animosit^. 
*  11  y  a  dans  les  seconds  beaucoup  d'entdtement  et  de  fantaisie.  Les  moins 

utiles  fortifient  le  parti  par  le  nombre ;  les  plus  considerables  lui  donnent 
de  r^clat  par  leur  quality. 

■  Pour  les  Politiques,  lis  s'emploient  cbacun  selon  son  talent,  et  gouver* 

nent  la  machine  par  des  inoyens  inconnus  aux  personnes  qu'ils  font  as;ir«..» 

^t  il  continue  de  ce  ton  ddsint^ress^,  comme  ferait 

d'Alembert  ou  Voltaire.  En  t6te  des  mencurs  politiques, 

!•  ̂niide,  V.  —  Ce  mouYoment  d'un  regret  si  tendre  m*a  rappel^  bette  tou- 
^ante  fipitaphe  d'un  anden  poete  aur  la  perte  d'up  ami ,  d'un  homme  ̂ ale- 
^ent  bon,  gracieux,  aimable :  «  0  Tombeau,  de  quel  mortel  tu  couvres  id  les 
*  oasements  dans  ta  nuit !  de  quel  homme  tu  as  englouti  ia  tfite  ch^rie,  6  Terre  I 
*  U  se  plaisait  ayant  tout  au  commerce  d61icat  des  GriLces,  et  il  ̂tait  dans  la 
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M.  d'Aubigny  indique  MM.  de  Belli&vre,  de  Laigueset 
Du  6u^  de  Baguols.  Geci  se  rapportedvidemmentades 
souvenirs  datant  de  la  Fronde  eccldsiastique ,  quand 
MM.  de  Bellifevre  et  de  Bagnols  vivaient  encore  S  quand 

le  cardinal  de  Retz  adressait  de  Rome  k  ses  Grands-Ti- 

caires  i*ordre  de  reprendre  en  son  nom  radministration 

du  diocese  de  Paris,  et  que  M.  d'Aubigny,  au*  sein  da 
Ghapitre,  se  signalait  par,  sa  fermeti  a  d^fendre  la  cause 

de  son  archev6que  legitime  :  c'est  Retz  lui-m6me  qui 
lui  a  rendu  ce  tdmoignage. 

Au  milieu  des  cboses  vraies  et  piquantes  qu'on  peat 
recueillir  dans  les  aveux  du  Jans^niste  irrdv^rent,  od 

remarquera  pourtant  qu'il  n'y  a  aucune  place  pources 

hommes  simples,  d'humble  et  secrfete  vertu,  comme 
r^tait  son  ancien  mattre,  M.  Walon  de  Beaupuis.  D 

semble  que  le  spirituel  M.  d^Aubiguy  ne  les  fasse  point 
entrer  en  ligne  de  compte. 

Je  le  soup^^onne  d'avoir  ̂ t^  de  I'avis  de  Saint-fivre- 
mondlui-mSme  en  ces  mati^res.  Saint-fivremond  aecnl 

9ur  la  Religion  des  reflexions  d'une  grande  finesse,  el 

d'une  impartiality  aussi  entiere  qu'on  pent  Tattendre 

d'un  moraliste  qui  n'est  pas  croyant.  G'est  sans  doaie 

aprfes  en  avoir  discouru  plus  d'une  fois,  et  6tre  tomte 

«  m^moire  de  toui,  Aristocrates.  II  sayait,  Ariatocratdi,  tenir  d'agr4at>)ei  dii- 
«  coura  en  public,  et,  vertueux,  ne  pas  froncer  un  Bourcil  a^vfere.  II  savaU  w»« 
«  autoar  des  coupes  de  Bacchus ,  diriger  sans  querelle  le  babil  qui  si^  '^ 
«  banquets.  11  savait  se  montrer  plein  d'accueil  et  ayec  les  strangers  et  a^ 

«  ses  con'citoyens.  Terre  aimable,  tel  e&t  le  mort  que  tu  poss^es!*  (1^ 
das  de  Tarente,  Anthol.  Palat.  VII,  440).—  Grec  ancien  ou  prtlat  moderae, 

il  y  a  un  air  et  comme  un  sourire  d'hontUie  homme,  qui  au  premier  atwrdi' reconnaft. 

1.  lis  monmrent  tous  deux  en  1657;  M.  d'Aubigny  en  parle  commode  gen* 

Tlvants ,  et  pourtant  il  est  bien  probable  qu'il  n'eut  cetle  conversation  *'«« 
Saint-Evremond  qu'aprfes  1657,  et  en  Angleterre.  Mats  dans  ces  Convtno^' 

Writes  apr^  coup  par  Saint-Evremond,  il  a  d(i  se  giisser  bien  de  pelils  anicb^ 
nismes  ( voir  pr6c6demment,  tome  II,  page  54 1 ). 
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d' accord  avec  son  aimable  ami,  qu'il  arrdta  ses  id^es 
sur  les  avantages  que  la  Religion  procure  au  veritable 

et  parfait  religieux : 
«  Le  y^ritable  d^ot  rompt  ayee  la  natare,  si  on  le  peat  dire  ainsi*  pour 

se  faire  des  plaisirs  de  Vdb$tinenc$  de$  plaiiir$;  et,  dans  I'assnjetUssement  do 

corps  k  Tesprit,  il  se  rend  d^licieux  I'usage  des  mortifications  et  des  peines. 
La  Philosophie  ne  va  pas  plus  loin  qa*k  nous  apprendro  k  souffrir  les  maux: 
la  Religion  chr^tienne  en  fait  Jouir ;  et  on  peat  dire  s^riensement  sur  EUe 

ce  que  Ton  a  dit  galamment  sur  TAmonr :  , 

Tons  les  autres  plaisirs  ne  valent  pas  ses  peines  K  » 

G'est  en  causant,  j'imagine,  avec  M.  d'Aubigny  de 
ces  penitents,  et  surtout  de  ces  p^nitentes  raffindeis  que 

tons  deux  connaissaient  si  bien,  les  Sabld,  les  Longue- 
yille,  les  Guemen^,  que  Saint-^vremond  a  dd  ddvelop- 
per  sa  pens^e  favorite,  que  la  diwiion  est  le  dernier  de  nos 

amours.  Ghaque  trait  porte ,  et  s'applique  k  quelqu*une 
des  personnes  que  nous  savons  : 

«  La  d^YOtioo  fera  retrouyer  qnelquefois  k une yieille  des  d^licatesses  de. 

sentiment  et  des  tendresses  de  coenr,  que  les  plus  jeunes  n'anroient  pas  dans 
le  mariage ,  on  dans  une  galanierie  us^e.  Une  devotion  nouvelle  plait  en 

tout ,  jusqu'^  parler  des  yieui  p^ch^s  dont  on  se  repent ;  car  11  y  a  une 
douceur  secrete  k  d^tester  ce  qui  en  a  d^plu,  et  k  rappeler  ce  qu'lls  ont  eu 
d'agr^able... 

«  Ce  n'est  done  point  ce  qui  plaisolt  qu'on  quitte,  en  changeant  de  yle; 
c'est  ce  qu'on  ne  pouyoit  plus  souffrir... 

«  11  y  a  pen  de  conyerslons  oii  Ton  ne  sente  un  melange  secret  de  la 
douceur  du  souvenir  et  de  la  douleur  de  la  penitence... 

«  li  y  a  quelque  chose  d'amourenx  au  repentir  d'une  passion  amoa- 
reuse..* 

«  Oii  Tamour  a  so  r^er  une  fois,  11  n'y  a  plus  d'antre  passion  qui  sub- 
siste  d'elle-mtoe... » 

1.  C*e8t  un  vers  de  Gharleval.  —  On  se  rappejle  les  premieres  jolesde  Pascal 
retire  au  monasl^re  des  Gtiamps.  Et  n'est-ce  point  Pascal  lui-m6me  qui  a  dit : 
«  La  vie  ordinaire  des  homines  est  semblable  k  celle  des  Saints.  lis  recher- 

chent  tous  leur  satisfaction,  et  ne  diffi^rent  qu'en  Tobjet  oil  lis  la  placent. » 

( Pensies,)  Cette  mani^re  de  se  rendre  compte  de  la  fi§licit6  religieuse,  en  pons-  * 
lant  un  peu,  rentrerait  dans  TexpUcation  tout  humaine  de  Saint-Eyremond. 
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Lequel,  dti^confesseur  ou  du  moraliste,  avaitdAitre 
le  premier  k  noter  tant  de  fines  nuances  ? 

•  t'en  ai  conna  qui  falsolent  enlrerdans  leurconTerslonlepUWrdi 
ehangement;  j'en  ai  conoD  qui,  se  d^ouant  i  Dleu,  goAtolent  noe  joKin- llcleuse  de  I'lnfldtfUW  qn'ellM  pensoient  bire  anx  hommes... 

«  Pour  qnelques-unea,  Dleu  est  unnoavelaniant,qiil  leseenMledecdii 
qu'eUes  ont  perdu  :  en  quelques  autrea,  la  diction  est  nndesaela  d'iitM et  b  MytUre  tvm  nouw/l)  conduita,  * 

Que  d'^-propos,  que  de  noms  c^lfebres  venaient  s'offrir 
d'eux-mdmes  k  Tappui  de  chaque  trait,  dans  cette  vogue subite  de  conversions  qui  suivit  les  m^saventures  de  la 

Fronde!  L'homme  du  sanctuaire  pouvait  au  besoia 
foumir  le  mot  a  l'homme  du  monde,  et  il  avait  de  qaoi luiprdter. 

Ces  deux  esprits  ddlicats,  en  parfaite  union,  conve^ 
saient  done  de  toutes  pes  choses  et  de  bien  d'autres;el 
je  ne  crois  en  rien  faire  injure  au  Pr<flat  catholiqae,  en 
lui  accordant  quelque  part  dans  les  pens^es  de  son 
ami,  surdes  matiferes  qui  dtaient  si  ̂ troitement  de son  ressort. 

Saint-fivremond  avait  ̂ td  ̂ levd  chez  les  Ksuites  ao 
College  de  Clermont,  et  d'Aubigny  k  Popt-Royal :  tons 
deux  se  rejoignirent  par  I'esprit. —  D'Aubigny  estle 
Saint-^wemond  de  Port-Royal,  comme  Racine  en  estle Voltaire;  mais  Racine  est  restd  en  chemin. 

J'aurais  era  manquer  une  heureuse  ocotsion,  que 
de  ne  pas  m'arrSter  en  passant  devant  cette  figure 
de  d'Aubigny,  qui  m'est  apparue  comme  le  type  de 
I'hMnm  aimable  au  vm'  si^lej  veritable  Fran?ais 
d'Ecosse,  dont  I'entretien  dgalait  en  charme  celui  des Cl^rambaut,  des  Hamilton  et  des  Grammont.  En  fait 
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d'dl^ve  de  M.  de  Beaupuis^  on  conviendra  qu'il  ne  s'en 
pouyait  rencontrer  de  plus  distiague,  ni  surtout  de 

plus  imprdvu  K 

1 .  Mais  on  me  dira  peut-6tre  que  j'accorde  trop  au  t^moignage  de  Saint- 
fiTremond.  La  note  auivante  r^pondra  k  ceux  qui  prendront  la  peine  de  la  lire. 

J'assemble  en  cet  ̂ rit  bien  des  sortes  de  pens^es :  la  seule  unit6*que  j'ambi- 
tionne  est  de  tout  comprendre  de  ce  que  je  rencontre.  Voici  la  note  qui  r^ume 

men  sentiment  sur  Tami  de  d'Aubigny :  «  Depuis  quelques  soirs  je  me  suis  mis 
k  lire  Saint-fivremond ;  je  ne  lis  pas  tout  indistinctement,  mals  je  fats  un 

choix.  De  cette  maniere  il  me  paralt  d^licieux ;  c*«st  une  conversation  agr6i- 
ble  et  fine,  d'une  parfaite  justesse.  Get  homme  n'est  pas  mis  k  son  rang.  11 
lui  a  nui  d'etre  absent  de  France  durant  tant  d'ann^es ;  sans  quo!  il  serait 
compt^  k  cdt6  de  La  Rochefoucauld  et  de  Ret2.  Et  puis  il  a  mis  tant  de 

n^ligence  dliomme  du  monde  k  sa  r^utation  litt^raire,  qu*il  en  paye  lea 
frais  aujourd'hui.  Mais  cela  m6me  ajoute  en  lui  au  charme  de  Vhonniie 
homme.  Saint^fivremond  est  un  moraliste  accompli,  nn  esprit  juste,  ̂ lair6, 
temp^r^^  ne  tirant  des  choses  que  ce  qui  importe  It  la  Tie;  un  yrai  modeme, 

comprenant  ce  monde  nouveau  qui  s'ouvre,  y  pSn^trant  de  sang-froid ,  et  y 
devan^nt  k  son  heure,  sans  empressement,  ceux  qui  feront  souvent  moins 
de  chemin  et  plus  de  bruit  que  lui.  On  sent  k  tout  instant  un  esprit  sans 

prevention  d*aucun  genre,  qui  est  sorti  de  chex  soi,^  qui  a  compart  les  hom- 
mes  et  les  peuples,  et  qui  s'est  rendu  compte  des  vari^t^s  diverses  oil  presque 
tons  ses  contemporains  se  tenaient  confine.  11  y  a  bien  k  dire  k  ses  ̂ uge- 
ments  litt^raires ;  il  en  est  trop  rest^  avec  la  France  sur  la  date  de  son  exit ; 

mats  ses  jugements  historiques  sent  excellents.  Son  style  a  trop  d'antith^ses, 
bien  que  sa  pens^e  n'en  soit  jamais  fausste.  II  avait  Tesprit  niilleur»  et  cette 
disposition  lui  a  nui  plus  d'une  fois  auprte  du  prince  de  Gond6,  auprds  de 
Mazarin ;  elle  a  flnalement  caus6  sa  disgrftce  auprte  de  Louis  XIT.  Mais,  telle 

qu'elle  nous  apparatt  d'aprte  ses  Merits,  c'^tait  une  ironie  bonndte  et  libre» 
sans  petulance,  et  qui  n'a  fait  sop  malheur  que  parce  qu*il  avait  a£Eiedre  k  des 
Grands  et  k  des  Puissants  avec  qui  la  partie  n'^tait  pas  ̂ ale,  et  qui  rientemAaieni 
pas  raiUerie,  On  ferait  un  volume  charmant  de  Saint-fivremond ;  on  ̂ lague^ 
rait  presque  tons  ses  m^chants  vers,  et  on  ne  ferait  entrer  que  ses  plus  jolis 
Essais  de  moraRste.  Je  voudrais  ex6<^ter  ce  petit  projet,  et  y  mettre  pour 

pr6Eace  un  portrait  de  ce  gracieux  sage.  -^  SaintF-Evremond  avait  caus6  avec 

Gassendi,  Hobbes  et  Spinosa;  et  le  livre  qu'il  aimait  k  lire  par-dessus  tout  ̂ tait 

Don  Quichoue,  » — Tel  me  paralt  Thomme  qui  jugeait  I'entretien  de  M.  d*Aa- 

bigny  le  plus  parfaitement  et  le  plus  universellement  ag;rteble  qu'il  ett  ren- contre. 



V 

Type  dQ  parfait  ̂ ive :  M.  de  tillemont.  —  Son  enfance ;  sa  vocation.  *Ce 

que  c'est  qne  les  oraga  de  sa  Jeanease^  —  S^jour  k  Beaavais.  —  Retoori 
Paris ;  —  an  vallon  des  Champa ; »-  &  sa  terre  de  TillemoDt.  —  R#n^ 
de  Tie.  —  Traits  distinctifs.  —  Tendresse  d'Ame  et  sensibility.  —  Ses 

£crits ;  lenr  caractire.  —  £loge  par  Gibbon.  — -  Encore  De  Maiitre.  - 
L'^nde  chr^tienne. 

Pour  revenir  aux  vrais  4\h\es  de  Port-Royal,  k  ceux 

qui  le  sont  non  par  raccroc,  mais  en  ligne  directe,  ce 

qui  les  caract^risei  c'est  la  marque  profohde  que  cette 
Education  leur  laisse^  Tattache  constante  a  leurs  mai- 
tres,  et,  mdme  k  travers  les  dispersions  orageuses  do 

monde,  le  cAble  de  retour  a  la  foi.  Quiconque  avait 

pass^  par  les  mains  de  ces  excellents  instituteurs  ̂ t 
avait  6ti  r^ellement  atteint,  revenait  k  eux  et  k  leur 

esprit,  du  raoins  en  vieillissant.  Gelui  qui  s'^carta  avec 

le  plus  d'eclat  est  Racine;  et  Ton  sait  quels  repeatirs. 
Racine  est  le  plus  cit^  des  ̂ l^ves  de  Port-Royal,  commc 

gloire ;  mais  ces  Messieurs  ne  parl^rent  jamais  de  lui 

que  depuis  sa  conversion.  Du  Foss^  et  Fontaine  ne 

le  nomment  m£me  pas,  si  j'ai  bonne  m^moire.  H  est 

if 



LIVRE   QUATRlfeME.  497 

beaucoup  moins  considerable  au  milieu  de  Port-Royal 

qu*on  ne  se  le  figure,  et  qu'il  n^  le  devint  tout  a  la  fin  * . 
Aussi  n'est-ce  pas  Racine  que  je  chbisirai  comme  le 
modifele  k  offrir  du  parfait  elfeve  selon  nos  mattres.  Et 

puis  il a  trop  de  genie  naturel,  il  a  tiop  d'art ;  it  en  a 
eu  sans  Port-Royal,  etmalgr^  Port- Royal.  Nous  avons 
une  autre  figure,  bien  admirable  i  sa  maniere,  et  que 
je  voudrais  tAcher  de  graver  dans  Tesprit  de  cenx  qui 
me  lisent,  a  c6te  de  celles  de  Lancelot,  de  M.  de  Saci, 

deM.  Le  Maftre,  de  M.  de  Saint-Cyrafi,  en  attieii(5ant 
celles  de  M,  Hamon  et  de  Du  Guet :  c*est  M.  de  Tille- 
mont.  Voila  FEleve  de  Port-Royal  tout  trotiv^,  dans 
toute  sa  puret^,  sonlntegrit^  et  sa  Constance;  illustre 

aussi  d'ailleurs  par  ses  travaux,  mais  surtoiitTEleve 
en  droiture,  et  qui  n'a  pas  devi^  [Sancle  educdtuSy  sancte 
vixitf  dit  son  fipitaphe);  celui  mdme  dont  on  pent  dire 

jusqu^au  bout,  avec  saint  Grdgoire  cite  par  Coustel  : 
w  Un  jeune  homme,  qui 'aura  porte  des  sa  jeunesse  le 
joug  du  Seigneur,  sera  assis  comme  dans  one  agrea- 

ble  solitude,  parce  qu'il  ne  ressentira  pas  Tagitation 
lumultueuse  de  ses  cupidites  et  de  ses  passions  ̂   n 

M.  de  Tillemont,  voil^  notre  Emile.  Cousidere  d^ 

pres,  il  nous  en  dira  plus  sur  les  £coIes  et  sur  leur 

'  1.  En  y  refrardant  de  pr^s,  ce  qui  me  frnppe,  c'est  comme  Racine  lient  pea 
de  place  dans  le  Port-Royal  propremenl  dit.  On  le  Irouve  k  peine  nomm^.  Je 
cherche  en  vain  qaelque  mention  de  lal  dans  toutes  ces  correspondances  ma- 

Duscrites.  Voici  peurtant  a  grand*peine  nn  mot  de  M.  de  Poiitchftteau ,  dans 
ime  lettte  torite  ̂   Tabbaye  d'Orval  k  mad^molselle^ Oalier,  le  25  septembro 
J685  :  «  Au  reMe»  il  font  que  je  davienne  on  pen  b^,  «i'<\u4  jd^erde  le  goiii 

dea  belles  ciioses;  car  les  vers  de  M.  Racine  ne  m'ont  point  >»lir  (de  quels 
vers  s'agit-il  ?) »  et  j'y  ai  tronve  quelque  chose  qui  me  semble  asscz  profane.  On 
y  parte  d*un  Dieu  qui  a  renvoye  la  Diseorde  aux  l^nfers ,  el  ce  Dieu  est  le  Rok 
Je  vous  assure  que  je  ne  me  mt^ls  pas  trop  en  peine  de  n'aimer  plusj<nil  cela. 
Vanit6  des  vanites,  et  tout  n'est  que  vanild.  »  —  Ce  n*esl  qu'au  xviii*  allele 
que  le  Jang6nisme  est  devenu  si  fier  de  Racine. 

2.  Les  Ragles  de  r£ducaiion  des  Ettfants,  par  Coustel,  tome  1 ,  page  13. 

m.  •  sa 
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esprit  cpie  tout  ce  qui  precede,  et  qui  semble  peut^^ 
assQZ  abondaol;  mais  dans  ces  choses  de  Port-Royal, 
ou  rien  ne  brille,  nous  avons  a&ire  a  de^  traits  qpi 

B'outtoute  leur  signifi^tion  que  quan4  op  y  repoa^e 
souvent.  .    . 

5^ba3tien  Le  Naiu  de  Tillemo^t,  (ils  de  Jean  LeNaifi^ 

inaitre  de$  requ^tei^^  et  de  dame  Marie  )Le  R^gois,  na- 

quitJi  Paiig  le  50  npverpbre  1637r  Son  pfere,  araipsff- 
ticulier,  de  M.  de  Bc^rnijeres,  ̂ tai);  conupo^e  lui  ub  gem- 

teui^j^l^  de  Port-Royal ;  et,  au  fort  de  la  Froode,  on 
le$  ̂ s^i^  Yus  tous  deu?:  en  robe  de  palais  cooduire  et 

prot^^r  deyant  le  peupie  ]^  procession  4es  religieuses, 
depuis  leur  sortie  du  fau^urg  Saiut-^Jaoques  jusqu^ 

dans  |a ,  rue  Saint-Andre^des- Arcs ,  ou  dies  allaient 

pour,  lin  tejtnps  ̂ 'abritey  ̂   Des  I'^ge  de  neuf  ou  dix 
ans,  le  jeuue  Tillemont  fut  mis  avec  scm  frere  (Piem 

ie  Na^n^  depuis  trappiste)  aux  Petitei^  ficoles;  il  y  con- 
.tracta  une  amitid  particuli^re  avec  le,  fils  de  M.  de 

Berni^res ,  et  aussi  av^c  Du  Fosse,  qui  parl^  de  lui 

Qomme  d'un  fr^re. 
«  Je  Val  connu  lorsqu'il  etoit  emwe  enfant,  nons  dit  Fontaf ne,  que  dmk 

r^trouvons  lei  avec  bonheur :  il  a\oU  dans  ses  tendrQs  anni^s  rinnocence 

qn^on  pent  se  figurer  qjae  lui  avoit  conserv^e  la  ̂ lai8on  d'un  pdr^  chretien; 
mal«  k  celte  innocence  it  jolgnoit  ane  gravity  et  uoe  sagesse  qui  surpreooieot. 

Lorsqu'il  croissoit  en  dge  sous  nos  yeux  et  notre  conduite,  il  apprenoit  1^ 
langues,  qui  lui  donncient  alors  r^oignement  dea  jeux  innocens.  Peodaot 

que  les  autres  enfans  qu|  etoient  ayec  lui  donnoiejat  quelque  reiacbe  k  ietf 

esprit,  aux  jours  destin^s^  ce)a»  et  se  l,iHoient:tQa},  entiers  k  lem  P^^ 

divertissements,  il  s'evfermoit  lui  seul  dans  st  chambre.^oyant  I'tiistoirect 
Jgd  geographic,  U  i^4aj8oUpai;alp/iabfi«  toaaJea  noms  mar^a^  daos  wt 

1.  Pr^c^emroent  tome  U,  page  29G.  —  On  a  de  M.  Lc  Nain  une  leltre^ 
Arnauld,  du  16  mars  1663,  pour  lui  exprimer  vivement  combien  il  lui  donne 
tort  datfs  son  refus  de  se  prMer  k  raccommodement  n^goci^  par  V^y^w^^ 
Comminges.  tette  lettre  respire  la  franchise  du  coeur  et  le  d^sir  de  U  p*i*- 
(CEuvres  (TArnauld,  iq-4»,  lom^T,  page  309.) 

■'-1  .  ,  '    \'         ̂  '    .  *  1  •    /  *    . 
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eatte,  et  Jetoit  ahisi,  d^s  F&ge  de  neaf  ft  dlx  ans,  les  fonddmens  de  emu 

science  hlstoriqae,  oii  il  a  fait  voir  aon  eitrtoe  penetration  et  son  incroya-^ 
ble  exactitude. » 

II  est  aussi  question,  parmi  les  jeux  tels  que  Hllard^ 

iamSf  trk'trac^  iehecs,  qui  variaient  les  r^cr^tioDB  au 

Chesnai,  d'un  certain  jeu  de  caries :  sur  ces  cturies  on 
avait  renferme  tout  ce  qui  cpncerne  Thistoire  des  six^ 

premisrs  siecles,  c  est-a*(lire  le  li(  u  et  le  temps  auquel 
se  sont  lenus  les  prineipaux  Gonciles;  auquel  ont  v^cUj 

les  Papes,  les  Empereurs,  les  grands  Saints ,  les  au- 

tei^rs  profanes*  Nos  ̂ coliers,  tout  en  jouant,  s'innpri-- 
maient  ces  choses  dans  Tesprit.  Si  M.  de  TiUetnont 

joua  jamais  a  un  jeu  d'ecolier,  ce  fut  a  celui-la ;  et  au 
besoin  il  Uaurait  invent^. 

Entre  les  auteurs  latins,  Tite-Live  fut  celui  qui  lui 
jdut  davantage*  Et  deja,  dans  ces  tables  m^thodiques^ 

dans  ces  alphabets  de  noms  qu'on  a  vu  dresser  k  Tenr^ 
fant,  nous  avons  retreuvd  Opmaie  les  barret  et  les  ronds 

de  Pascal.  L*annaliste,  le  chronolo^iste  naissdnt  sW^ 
saiQ  a  classer  se^  objets.  Les  Decades  furent  son  Euctide; 

F 

ce  (jue  Thiagine  el  CharicUe  ̂ tait  pour  Raoine;  ce  qu'a** 
vaient  6i6  pour  Montaigne  enfaut  les  Miiamorphose^. 

d'Oyide.  A  peine  pouvait-il  se  resoudre  &  lire  moins 
d'ua  livre  entier  du  grand  historiw  roniiain ,  chaque 
fois  qu'il  Tavait  ouvert*,  '      , 

.  X'aiote  k  s^isir  le  preaiier  4vell  d'une:  yodatioft>  ki 
dechi;ffrement  d^  Vinstinct.  ILy  ef)  a  qui  out  ni^  Ce  jett 
de  la  faculty  premiere  :  «.  Mon  ami  ̂ r  Josuo'Reyaoldj),. 

<<  ,dit  Gibbon  (dont  le  nom  se  lie  p£|i\  plos  d'wn  rapport 
^  a  celui  4?  Tillemonl),  -^  Reynolds^  d'aprest  soti  oi;aele 

t»  LaVU  et  r Esprit  de  M.  de  TilUmont,  par  M.  Tronchai :  j*empranlerai ^Btinnelleinent  k  cet  excellent  tolume  lans  en  averlir. 
83. 
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<c  le  docteur  Johnson',  nie  qu'il  existe  un  genie  pr^ndu 
«  nature!,  une  disposition  de  Fesprit  re^ue  de  la  nature 
«  pour  un  art  ou  une  science  plutdt  que  pour  une  autre. 

«  Sans  m'engager  dans  une  dispute  m^aphysique  oa 
«  plut6t  de  mots,  je  sais  par  exp^ri^nce  que,  d^s  ma 

«  pretni^re  jeunesse,  j'aspirai  k  la  quality  d^bisto- 
H  rien...  «  Comment  un  ciitique-biographe  comme 
Johnson,  et  un  peintre  de  portraits  comme  ReynoMs, 

ont-41s  pu  nier  cette  diversite  originelle  qui  designe 
chaque  individu  marquant*  et  qui  est  Tame  de  chaqne 
physionomie?  Malebranche,  qui  avait  commence  par 

s'appiiquer  k  I'histoire  eccl^siastique,  et  qui  n'y  avail 
que  du  d^goAt,  ouvre  un  jour  par  hasard  le  livre  it 

VHomme  de  Descartes,  et  ne  le  quitte  plus  :  le  voila  me- 
taphysicien  pour  la  vie.  II  ne  se  pent  concevoir  de 

tour  de  g^nie  plus  nettement  inverse  de  celni  de  Male- 
branche  que  la  vocation  de  Tillemont. 

Un  tr^s  fin  biographe,  qui  savait  tenir  compte  en 
tout  de  la  physique,  Fontenelle,  ayant  k  faire  T^loge 

d'un  savant  jans^niste  dont  la  vie  avait  ete  empreinte 
d'un  singulier  caractfere  d'uniformite,  a  dit :  «  La  refi- 
gion  3euie  fait  quelquefois  des  conversions  surpre- 
nantes,  mais  elle  ne  fait  gu^e  toute  une  vie  egale  et 

tiniforme,  si  elle  n*est  ent^  sur  un  natu/^el  philoso- 
phe  * .  »  Cette  remarque  doit  nous  6tre  pr^ente  d^s  le 

geuil  de  la  vie  de  Tillemont;  elle  pourrait  s'inscrire  au 
frontispice.  Tout  le  contraire  des  Le  Maitre  et  des  Pont- 
ck&ieau,  de  ces  naturefe  ardedts,  il  met  pos^ment  le 

pied  dans  sa  voie,  et  n'en  sort  plus.  H  lui  est  ̂ chapp^de 
dire,  dans  sa  preface  de  VHistoire  des  Empereurs :  «  Nous 
voyons  dans  Caius,  dansN^ron,  dans  Commode,  etdans 
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leurs  semblables,  ce  que  nous  sertons  tous,  si  Dieu  n*arr6- 
toit  le  penchant  que  la  cupiditd  nous  donne  k  toutes  ser- 

ies de  crimes.  »  En  parlant  ainsi,  Tillemont  s'exagdrait 
a  lui-mdme  cette  malice  qu'il  n'eut  jamais.  Sans  nier 
cartes  tout  ce  qu*il  dut  de  pr^cieux  et  d'accompli  a  cette 
suite  d'heureuses  ihspirations  et  a  cette  seconde  nature 
qui  s'appelle  la  Gr&ce,  on  sent  fonci^rement  et  primiti- 
vementqu'on  a  affaire  en  lui  k  un  naturel  philosophe  ̂  
Comme  ses  mattres  ne  suivaient  pas  la  m^thode  des 

Colleges,  qui  consistait  a  ne  se  sa^vir  que  de  dict^es  et 
de  cahiers,  ils  le  mirent  tout  d'abord  aux  sources,  et  lui 
firent  ̂ tudier  T^Ioquence  cbez  Quintilien,  Cic^ron  et 
les  grands  orateurs  anciens.  II  apprit  de  m^me  la  logique 

dans  YArt  de  penser,qxxe  M.  Nicole  lui  expliqua' durant 
environ  deux  mois,  une  heure  seulement  par  jour.  On 
lui  fit  lire  ensuite  quelques  ouyrages  des  philosophes 
modernes,  sur  lesquels  il  faisait  des  reflexions. 

Cette  habitude  r^flechie  ̂ tait  tout  naturellement  la 

sienne.  La  lecture  des  Annales  eccldsiastiques  de  Ba- 

ronius,  qu'il  commen^a  des  ses  premieres  ann^s,  lui 
donnait  lieu  d'adresser  tons  les  jours  mille  questions  a 
M.  Nicole.  Celui-ci  crut  dans  le  principe  qu'il  suffisalt 
de  r^pondre  en  deux  mots,  comme  a  un  ̂ colier;  mai^ 
les  instances  de  M.  de  Tillemont  lui  montr^rent  bientdt 

qu'il  fallait  quelque  chose  de  plus  pour  satisfaire  un  s! 
solide  esprit.  Tout  instruit  en  histoire  eccl^siastique 

qu'etait  Nicole,  il  s'y  trouva  plus  d'une  fois  embarrass^; 
et  il  disait  lui-mdme  agr^ablement  qu'il  ne  yoyait  point 

1.  Son  £pitaphe  par  Tronehai  accuse  k  merveille  cette  disposition,  ce  tem- 
perament foodamental  r «  Filer  innocentia^  simplicime^  oequabilUate,  inter  paucoi 

Utudabilis,  a  puero  usque  ad  vitce  finem  unut  temper  ac  titi  cmutanSf  quotidit 
repeiiU  quod  quotidk  jfeciu,,  > 
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venir  M.  de  THlemont,  en  ce  temps-la,  sans  trembler  de 
craintQ  de  $e  trouyer  pris  au  d^pourvu* 

Bien  des  annde^  apr^s,  les  choses  ̂ taient  remises  a 

leur  place,  et  les  rdles  mieux  obsei'yj^s.  Quand  Fhabile 
controversiste  Nicole,  aux  prises  avec  quelque  ministre 

calviniste,  avail  besoin  d'etre  pr^mulii  a  fond  sur  quel- 
que point  delicat  de  Thistoire  eccl^siastique,  c'^tait  k 

M.  de  Tillemont  qu'il  s'adressait^  et  celui^ci  semettait 
ailssitdt  en  devoir  de  lui  fournir  de  bons  fondements 

par  una  de  ces  lettres  de  quatre  pages,  toute  de  faits 
et  de  discussion,  de  sa  fine  dcriture  serrde  et  distincte: 

«  Si  vous  avez  be3oin  de  moi  en  quelque  autre  chose, 

je  suis  tout  a  vous  et  a  T^glise  que  vous  d^fendez'. » 
M.  de  Tillemont  disait  un  jour  k  mademoisfelle  Mar- 

guerite Perier  que,  depuis  1'^^  de  quatorze  ans,  il  n'a« 
vait  jamais  rien  lu  ni  dtudid  (hors  ce  qu'il  lisait  pour 
son  Edification )  que  par  rapport  k  I'Histoire  ecclesias- 
tique,  a  laquelle  il  s'dtait  propose  de  travaiUer. 

A  la  lecture  de  Baronius  il  joignit  durant  quelque 

temps,  nous  dit-on,  1' Etude  de  la  theologie  d'Estius. 
De  cettQ  Etude  il  passa  a  une  autre,  qui  Etait  la  plus 

agrEable  pour  lui  parce  qu'elle  Etait  la  source  m&tne : 
il  se  mit  k  Etudier  TEcriture-Sainte  et  les  P^res. 

Dans  cette  lecture,  qu'il  commen^a  avec  rEguIarit^ 
vers  r^ge  de  dix-huit  ans,  il  lui  vint  en  pensEe  de  re- 

cueillir  tout  ce  qu'il  rencontrerait  sur  les  Apdtres,  etde 

le  ranger  a  pen  pr^s  suivant  la  mEthoded'Usseriusdaps 
ses  Annales  sacrEes,  c'est-a-dire  en  dre^sant  une  con- 

1.  C'eet  la  i^onoIoBion  d*uae  loogue  lettre  de  Tilleoioiit  k  Nicole,  qui  ro"'^ 
8ur  le  plus  ou  mpins  de  coatinpnoe  des  fi^dques  et  des  S^inU  dans  I'HSglise  pH- 
miUve,  et  qui  e3t  dat6e  da  24  Juillel  m^  (mmmtii  da  U.fiildioth^aelb* larine,  T.  229T.) 
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texture  d^s  fahs  dans  Fordre  (^onologique^  au  fur  et 

k  mesure  qu'ils  sortent  ̂ es  t^moignages  originaux;  II 
moiitra  cette  Gauche  k  ses  maitres^  lesquels  y  ddcou- 
vrant  k  ungdnie  tout  propre  &  f  bistoire^  et  un  talent 

tout  particuliei*  pour  en  bien  ̂ lairdr  les  difficult^,  » 
lui  oomeUl^rent  de  continuer  le  m6me  travail  sur  le 

ceQunencement  de  rbistoire  de  Tfiglise.  En  effet,  dit 

Du  Foss^,  «  Vexiactitude  d'une  (Critique  tr^  ju^cieuse 
qui  lui  6toit  cotome  naturelle  %  la  justesse  d'un  discer- 
nefneot  tr^  fin^  la  fiddlit^  d'mne  m^oire  It  laquelle 
rien  n'^bappoity  une  incroyable  facility  pour  lefiBravail, 
uil  style  noUe  et  serri  ̂ ,  et  par-dessus  tout  un  amour 
ardent  pour  la  yf4riU,  » tant  de^qualit^  rduniias  le  ren- 
daient  tr^s  capable  de  pousser  cette  entreprige.  Maid  il 

n'eut  loiigtfemps  d'antre  bdt^  en  continuant  son  travml, 
que  Tutile  occupation  de  son  esprit  dans  la  retrdotOi 
son  instruction  particuii^re^  et  tout  au  phis  celle  de 
quelqnes  amis ;  il  ne  songewt  auounenient  k  sf  adress^ 

au  public*  L'^tud(3  ddsintdressr^e ,  tel  e^  le  caract^re 
litt^ire  de  Tillemont.  SaToir  sans  autre  but  que  do 

savoir,  sans  youloir  en  faire  ensuite  ceuvre  d*art  et  mo* 

nument,  sans  s'inquieter  jn6me  de  paraftre  savoir  en 
publiant,  c'est  \k  aussi  une  vocation  propre  et  une  tour- 
nure  de  certains  esprits.  Get  ordre  d'^tude  est.  a  m^- 

veille  repr^sent^  de  nos  joiirs  par  des  horns  comibe' 
ceu^  de  Raynouard  ou.de  Fauriel.  Pourtant,  k  cette 

application  purement  et  uniquement  studieuse  Tille- 
noiont  ajoute  ce  qui  en  est  le  sens^  ee  qui  en  est  V&me  et 

1.  Entendez  vHieermqaef'£!toiH>e.TiUem6nt  nemettraJinnaMeti  doW 

toriM  d'uii  BtfUiii^re;  mais  il  examines  et  diseatera,  s'il  U  fatit;  tottte  ̂ et^' UMi  de  d6tan  edmiMiKble  avee  eefdnds  de  soamisrioii  premi^r^. 

2.  i!Uitendez-le  aiusi  relaUvmem  aax  autres  styles  de  Port-RoyittV  ̂   ̂̂^   
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le  rayQD  dans  rombre,  la  vraie  lampe  durant  la  veOle : 

il  pratique  Tetude  desint^ress^  en  yue  de  Dieu*. 
A  la  fin  de  son  Cours^  il  fut  assez  longtemps  avant  de 

se  decider  pour  un  etat,  pour  un  genre  de  vie ;  et  on  le 

regardait  m^me  comme  trop  indetermind  la-dessus, 
«  parce  que,  conotme  dit  son  fr^re  le  trappiste^  on  aime 

d'prdinaire  a  savdir  bientdt  ce  que  lesgens  veulent  de- 
venir.  Mais  son  retardensent  en  ce  pointy  ajoute-t-il>  iie 

venoit  pas  d'irresolution  et  d'indolence :  Funique  raisoD 

qui  VeDoqpdchoit  de  prendre  un  parti,  c'est  qu'il  n'aper- 
cevoit  de  tous  cdtes  que  dangers.  »  Nous  voyons  dans 

ceite  indecision  ni^me  la  balance  propre  a  I'esprit  du 

critique,  qui  p^se  toutes  les  parties  d'une  questioD,  et 
n'incline  qu'avec  lenteur. 

D'ailleurs  le  choix  de  Tillemont  ̂ tait  tout  fait :  rester 
dans  le  mdme  ̂ tat  et  marcher  dans  la  mdme  voie  onil 

se  trouvait  d^s  Tftg^  de  dix-huit  ans,  y  pers^v^rer  jus- 

qu'a  soii&ante,  ep  se  maintenant  libre  de  tout  engage* 

ment  trop  particulier,  voila  sa  carrifere,  —  ce  qu*elle 
etit  ̂ t^  surtout,  si  on  Vetit  laiss^  se  la  choisir  seul;  et 

quand,  plus  tard^  il  se  r^signa  a  entrer  dans  le  saint  mi- 
1 :  II  jr  a  6ur  l-4tude  d^iotSrete^,  Bur  sa  douceur  austere  et  durable,  de  bello 

pages  dans  la  preface  des  Dix  Ant  <r£iude4  historiques  de  M.  Augustin  Thierry* 
Les  M^molres  de  Du  Foss^  nous  offrent  un  eudroit  qui  les  rappelle.  Cest 
quand  Du  Foss^  va  des  Granges  k  Paris  faire  nn  petit  s^jour  pour  examiner 

les  manuscrits  de  saint  Jean  Climague  avec  le»  commentaires  d'Blie  de  Gr^^^ 
qui  se  trouvaient  dans  la  biblioth^ue  du  chancelier  Seguier,  et  doot  M.  I^ 
Mattre  avait  besoin  :  «  Ce  fut  une  vraie  fatigue  pout  moi,  dit-il ;  car  je  psrfois 
le  matin  de  chez  M.  de  Berni^res^  oti  je  demeurois ,  avec  un  petit  pain  dam 
ma  poche ;  et  je  passois  la  plus  grande  parlie  du  jour  dans  la  Bib(iothiqaB> 

m^n  revenaht  souper  le  soir  chez  mon  hdte,  qiii  n'^toif  pas  pen  ̂ (ohn^  de  cette 
6tud(B  si  cach4e  et  si  laborieuse  pour  un  jeune  homme.  Mais  le  plaisir  ̂ ^^ 

j'avois  de  celui  que  je  donnerois  k  M.  Le  Mattre  en  lui  portant  ces  Comnjefl" 

tai;-^,4)u,'M  d^irojt  4vec  ard^i^r^  me  rendoit  douise  cette  Ealigme.  *  Ici  ̂ ^^ 
P9^  InStude.pour  I'dtude,  ni  pour  Tart  qu'on  en  tirera ;  il  y  a  plus  de  dfeio^ 

ressement  el  de  joie  enpore;  c'est  T^lude  pour  Dieu  et  pour  M»  Le  Mailrc»P*"^ 
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uislere  plus  avaiit  qu'il  n'aurait  osd,  ce  fut  pour  ob^ir. 
En  1656,  loi'squ'il  y  eut  ordre  de  sortir  de  Port-Royal- 

des-Champs,  M.  de  Tiilemont  avec  Du  Foss^  alia  demeu- 
rer  dans  ux^  petite  maison  de  la  rue  des  Postes,  en  com- 

pagnie  d'un  ecclesiastique  (M.  Akakia  du  Mont)  et  de  son 
frere  (M.  Akakia  du  Lac),  que  leur  associa  M.  Singlin ; 
car  les  deux  amis  ̂ talent  un  pen  jeunes.  M.  de  Tille- 

mont  fit  la  ce  qu'on  le  verra  faire  toujours,  il  ̂tudia.Trois 
on  quatre  ans  apr^s,  il  alia  au  cbdteau  de  Saint-Jean- 
des^Trous,  alors  vide  par  suite  de  la  mort  de  M.  de  Ba*- 
gnob  et  du  renyoi  de  ses  enfants  a  Lyon ;  il  y  continua 

sesdtudes  ecclesiastiques  (1660-1661)  avec  le  cure  du 
Ueu,  M.  Burlugai,  docteur  de  Navarre  et  fort  habile 

hooune.  Du  Foss^  en  ̂ tait  aussi';  il  suivait  le  m^me 

sillon  que  son  ami,  mais  avee  un  pen  plus  d'in^galit^. 
II  se  pei'meltait  mdme  quelques  distractions.  Ainsi  il  nous 
racoute  que,  durant  les  premiers  mois  de  cette  retraite 
au  cyUeau  des  Trou»,  le  Rm  et  la  nouvelle  Reine  iirent 
leur  entr^  solennelle  a  Paris  (26  aot!^t  1660):  M.  de 

Tillemont  n'ent  pas  mdme  Yidie  de  bouger,  mais  Du 
Foss^  se  donna  le  spectacle  de  cette  c^monie;  et 
comme ,  dans  son  admiration  innocente ,  au  retour  il 

en  parlait  a  M.  deSaci  avec  un  reste  d'^blouissemept , 
ce  dernier  lui  rdpondit  en  souriant  que  toutes  ces  splen- 

1.  M.  Burlugai  ̂ tait  savant  en  histoire  eccl^siaslique ;  M.  de  Tillemont  et  lui, 

et  ni6me  Du  Poss^,  faisalent  chacun  en  parliculfer  des  remarques  sur  les  diffi- 
ckiUes  qui  ee  pr^senUu^ntf  et  lis  se  les  ̂ ommuoiqualeDt  cnsuite.  Toutes  ces 
remarques  resterent  cntre  les  mains  de  M.  de  Tillemout,  k  qui  elles  scrvirent 

peur  son  Histoire.  On  ne  saurait  concevoir  une  absence  plus  enli^  d^amouT" 
propre  «l  d'esprii  <U  proprUU  dans  le  travail  intellectuel.  Du  Fos66  se  met  k 
I'oBUvre  pour  M.  Le'Mailre,  lequel  se  borne  lui-mfime  k  revoir  el  i  corriger  les 
tradactidns  dllesded^AndHIy.  Illlemont  livrera  plus  tard  tous  ses  Recueils  stir 
saint  Louia  &  M.  dc  Sacj,  puis  ̂   M.  de  La  Chaise  ;  e|  k  son  tou^^iI  nous  reprd- 

senle  sous  son  nom,  le  seul  anjourJ'hui  cei^bre,  ces  aulres  nonis  obscurs  et 
•i  «sUm4Uei  46  boo  ami  Du  Foss4,  de  M.  torhigai. 
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deurs  d'babits  et  de  pierrertes  lui  paraissaient ;  apres 
tout^  peu  de  clK)se ,  en  comparaison  de  deux  dianumu 

qu'il  se  figurail  aussi  gros  que  le$  tours  de  Nolre-Dame.  Par 

cette  sorte  d'admiratkm  en  bloc^t  une  fois  pour  toutes, 
M.  de  Saci  se  dispensah  ingenieusement  de  toutes  les 

petites  admirations  de  d^ail.  Et  il  ne  faut  pas  s'etoo- 
ner,  ajoote  Du  Foss^,  s'il  tenait  un  tel  langage,  ayant 
q)pris  de  saint  Jean,  dans  la  description  de  la  Celeste 

J^usaleoiy  qu'elle  ̂ tait  d'or  pur,  que  sa  moraiUe  ̂ tah 
de  jaspe,  et  qu^elle  avait  douze  portes  qui  ̂taienl  faites 
de  douze perles.  M.<  deliilemont  auraitbien  purepondre 
h  Du  Fosse  comme  M.  de  Saci. 

YoiM  done  les  plus  grands  (nrages  de  la  jeunesse  de 
M.  de  Tillemont ;  de  la  solitude  des  Grants  k  la  man 

son  solitaire  4e  la  rue  des  Postes,  de  celle^ci  am  cha- 
teau desert  de  Saint-Jean-^s-Trons,  ^udiant  et  priaot 

toujours. 

II  alia  powtant  encoroy  ̂ i  ces  ann^es  de  persdou-- 
tion  croissante,  chercber  un  abri  a  BeauTais  dans  le 

Sdminaire  du  digne  4y6q\ie  M.  de  Buzanval.  On  Ty 

reQUt  avec  des  marques  extraordinaires  d'estime.  Tout 

jeune  qu'il  ̂ tait  (il  avait  24  ans),  on  le  consid^rs^ 
deja  comme  tr^s  babile  dans  Thistoire.  M.  Hermant, 

M.  Hasl^  qui  ensdgnait  la  tbdologie  au  Seminaire;  ees 

gens  de  m^rite  que  nous  connaissons  k  titre  de  mat- 

tres  on  de  epilogues  de  M.  de  Beaupuis,  s'accordaient 
pour  indiquer  M.  de  Tillemont  aux  jeunes  gens  qui 

Youlaient  approfondir  I'bistoire  de  Tfiglise,  ̂   ils  le 
consultaient  eux-m6mes  dans  leurs  dojates  sur  les 

points  embarrassants.  Cette  consideration  dont  on  Ten- 
vironnait  parut  a  Thumble  Tillemont  uii  ̂ cueiL  II  en 
ecrivit  ̂   M.  de  Saci/  son  directeur,  et  lui  demanda  si 
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ee  n'^tait  pas  nne  raison  pour  q^jiitter  Beauvais  et  cher- 
eher  tine  rstraite  plm  sitre.  SUr  un  Q0U8€dl  que  lui  donna 

M.  de  Saciy  et  qu'il  interpreta  trop  a  la  r^eur,  il  voulut 
pousser  la  r^^arve  jusqu'^  s'excuaer  de  r^pondre  a 
M.  Hermant  et  a  M.  Easle  torsqa'ils  lui  demandaient 
un  eclmrdssement.  M.  de  Saci,  en  y  reveuout^  temp^a 
ses  craintes,  et  le  r^la. 

Mais  le  modeste  scrupule^  apais^  d'un  cdt^,  rena^-* 
sait  taujou^s.  L'^vSque  de  Beauvais »  apres  ravoir  d^^ 
termin^^  non  sans  peine,  a  recevoir  la  tonsure^  diss^it 

volontiers  et  assez  haut  qu'U  n'aurait  point  eu  au 
monde  de  phis  grande  consolation  que  d'esp^rer  da 
I'ayoir  pour  soccesseur.  Et  en  effet,  si  Ton  met  die  cdtd 
L'obstacle  d^  Jans^nisme,  Tilleniont,  par  sa  fan^ille^ 
aurait  pu  prdtendre  a  tout  dans  T^Mse.  Ges  hoiiwa* 
bles  paroles  de  TeT^que  etalent  pour  Tbumilit^  du  j^llne 
homnobe  une  nouvelle  et  sensible  blessure.  Ges  blessures* 

Hi  lui  arrivaient  de  tous  les  edtes.  Son  p^re,  digne  ma* 
gistrat^  qui  devait  atteindre  F&ge  de  patriarche  et  avoir 
enfln  la  douleur  de  lui  survivre,  son  pfere  trouvait  tant 

de  plaisir  et  d'utilite  aux  lettres  de  ce  cher  fils,  qu'il 
Tobligeait  toujours  k  y  insurer  quelques  paroles  d'^di- 
fication.  M.  de  Tiilemont^  dans  ses  reponses^  se  plaint 
avec  respect  de  cet  ordre  que  lui  doniiaient  monsieur 

et  madame  Le  Nain;  mais,  tout  en  s'em  plaignant^  il 

s'y  rendait,  et  comblait  par  des  insinuations  bien  me- ' 
n»g^  le  desir  paternel. 

Du  Sdminaire,  il  alia  passer  (toujours  a  Beauvais) 

cinc|  ou  six  ana  dans  la  maison  de  M.  Hermant  :  les 
Vies  des  quatre  Peres  et  Docteurs  de  Tfiglise  grecq^e,. 

puWiees  par  M.  Hermant  et  en  son  nom*,  ont  certai- 
1.  La  prernitee  qui  [mrni  ta  1664 «  la  Vie  de  smi  ieaa  ChfyBOstome »  fiil> 
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nemeut  profit^  de  cette  communication  habituelle  et 
intime,  oil  Tillemont  voulut  disparaitre.  Cependant 
les  ̂ gards  et  les  t^moignages  pers6vepants  de  Fevfique, 

qui  le  suivaient  hops  du  S^minaire ,  d^iderent  Tille- 
mont a  prier  son  p^re  de  lui  permeltre  de  quitter 

tout-^-fait  la  yllle  de  Beauvais ;  il  n'eut  pas  d'autre 
raison  k  donner^  sinon  que  M.  de  Beauvais  le  consi- 

d^rait  trop ,  et  qu'il  craignait  que  les  ̂ ^uttes  pour  lui 
n'en  fussmt  dangereuses,  H  semblait  qu'a  force  de  vivre 
dans  les  premiers  ̂ i^cles  de  Tfiglise,  il  craignft  quel- 

qii'une  de  ces  saintes  violences  par  lesquelles  tout  un 

peuple  6t  les  prStres  d'une  ville  se  saisissaient  d'un 
humble  particulier,  et  le  f^isaient  ̂ vSque. 

De  retour  k  Paris  a  la  Paix  de  Ffiglise  (1669),  il  de- 
meura  encoi^e  deux  ann^es  environ  avec  Du  Foss^,  et 
aussi  av«c  M.  Le  Tourneux^  bientdt  c^l^bre  comma 
pr^dicateur;  ils  avaient  lou^  une  maison  solitaire  rue 

Saint-Victor,  au  faubourg  Saint-Marceau.   De  cette 

donn^  SQUft  le  nom  du  siear  MSnart  (anagramme  d^Emumt) ;  c'est  c^le  k  h- 
quelle  Tillemont  dut  contribuer  le  moins.  Les  Vies  de  saint  Athanase,  de  saint 

Baaile,  etc.,  pubti^es  ensuUe,  pararent  sous  le  nom  avou6  de  M.  Godefrojr  Her- 
mant.  «  Je  Toudrois  ici,  dit^il  dans  la  preface  du  saini  Afhanate,  pouvoir  t6- 

moigner  ma  reconnoissance  k  ceux  qui  m*onl  fait  cette  faveur  (de  m'instruire 
par  ieurb  lumidres),  mats  leur  modestie  est  un  obstacle  k  cette  d^laration,  et 

m'emp6che  de  dire  ici  tout  ce  que  je  souhaiterois  touchaot  le  secours  que  j'en 
ai  re^u.  »  —  Au  reste ,  M.  Hermant,  plus  contentieux  parfois  qu'on  ne  le  tou- 
draitt  se  retroavait  lui-m^me  de  cette  race  de  Pfna-Royal  en  tkumiUt^  et  en 
abnegation  litt^raire.  Le  Premier  Pr^ident  de  Lamolgnon,  dont  il  fut  de  toot 
temps  rami,  Tayant  Inform^  que  la  Gazette  avait  dit  du  bien  de  son  Cbrysostome, 

11  s'en  montra  plus  attrist6  que  satisfait.  Comme  e*6tait  en  on  temps  od  la  per- 
secution Trappait  et  di^umait  lous  ses  amt's,  cette  louange  lui  devenait  comme 

une  ironie  cruelle  et  une  amertume.  L'aimable  Premier  President  avait  beau 
lui  linnooeer  que  dek  J^suiles  eux^mimes  avaierU  fait  tiloge  du  livre  chez  iid, 
M.  Hermant  ne  doiinait  point  dans  ces  douceurs,  et  il  se  refusait  &  aller  jouir  des 

Offlbrages  de  fittvilfe,  tandis  qu'on  avait  disperse  dans  les  carrefours  les  pierres 
du  Samiuaire  :  e'est  j^insi  qu*i)  Jippelait  les  religieuses  de  Port-Hoyal.  —  D^ci- 
ddment  nos  amis,  depuis  le  premier  jusqu'au  dernier,  etaient  de  parfaits  origi- 
luiQx  Bu:rcg»4  da  aondfii^  je  er&ina  que  la  race  n'en  soit  perdue* 
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nouvdle  (x^mmtmaut^  d'^udes  sorttt  rHi^lotire  de  Ter^ 

tullien  et  d'Ortg^ne^  puhliee  par  Du  Foss^  seul  ̂ .  C6tmt 

h  besoin  et  la  religion  ie  M.de  TiUeiBon't)d*(§lre  ainsi 
utile  aass  le  parattre,  de.s'^acer  en  servant  TEglise 
par  les  autres.  Tel  on  rentrevoit  dans  le  secret  de  sa 
eonduite  et  de  son  precede,  sc»t  envers  M:.  Hermiinti^ 

je  I'ai  dit,  soit  envers  le  traducteur  el  rhistorien  dfy 
saint  Cyprien  (M.  Lombert),  envers  tons  ceux  enfin 

qu'il  pouviit  obliger*.  II  avait  joie  de  se  decharger 
entre  les  mains  d'autrui  de  son  travail  accumul^ ;  toute 
la  gr&oe  qn'il  demandait  ̂ tait  qu'on  ne  le  donn^t  point 
luiHBdme  h  connattre.  Quelque  faeiUte  ipourtant  qu'il 
^%a  laire  ainsi  abandon  de  ses  ouvrages  aux  autres^ 
il  diaoeriiait  (car  le  discemement^  qu  on  le  sacbe  bm, 
n^e  le  qiiittait  jamais)  ceux  k  qui  il  se  coamiuniquait 
^tc  cetteeonfiance.  Travaillant  a  ̂touffer  en  lui*mdme 

tout  sentiment  de  vanite,  il  ne  croyait  pas  devoir  con-* 

tmbaer  a  eelle  de&autres.  11  ne  se  serait  pas  'an^anti  de 
\a.  sorte  poqr  porter  tribut  k  Fidole  de  quelque  ̂ ri- 
vain  gkmeax.  M^is  quand  il  reconuaissait  des  vu^ 
pur«s,  im  labeor  desinteress^ ,  entrepris  etpoursuivi 

mkJAiede  Dieu^  il  n'avait  rien  de  r^erve. 
G'etait  le  temps  de  la  Paix  de  FEglise  :  M.  de  Tille«^ 

mont  ii^  S6  ti*ouvdnt  pas  encore  a^sez  separe  du  monde 
dans  sa  rue  S&int- Victor^  et  attire  sans  doute  {mr  les 
chajits  i^cnmmenQants  et  les  (Roches  rejo^ies  du  saint 
m<)ndst^re>  alia  demeurer  a  la  eampagne  (1672),  dans 

1 .  SoiiB  te  nom  da  mur  de  La  Motte,  Du  Poissd  :lu1-mlme  ne  pr^tendait  paa 

en  tirer  honneuc- — L*Abb^  de  Longuerue,  j^arlant  de  cefc  ouvragje  avec  ̂ loge, 
ajoutatt  que  Du  Foss^,  qui  avait  et6  quelque  temps  avec  M.  de  Tillemont,  ne 

put  s^accorder  attec  lui,  Ob.  a-i-ii  ̂ t^  prendre  ceta? 
3.  Lefi  savanlea  no^.dont  M.  DaBoi»  accomps^a  ses  tr>aducUons  de  saint 

AuguBtin,  Bont  de  M.  de  Tillemont.  G'est  d'Olivet,  danB  sa  notice  but  Du  Boi8« 
qui  noQB  Tapprend. 
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k  paroiise  dt  Ssdnt-Ltaibert^  entra  GheTreose  et  Port* 
Royal^des^^Smmps.  M.de  Stci, i^ant  de  son  autoriy, 
lui  fit  recevdr  «uce^ivemeDt  les  4iff<$reAts  Ordres  (car 

rhumble  dene  n'arait  que  la  tonsare) ,  et  il  put  enfio 
lui  con£^rer  la  prdtriseoulqiiatre^teinps  du  Car^im 
de  1676.  II  le  destinait  mAauB  k  dire  son  suocesseor 

dbDsla  donduke  des  Amos»  de  ees  ftmes  qu'bn  allait, 
h&M  limf  interdire ;  ̂  c'est  pourquoi  il  lui  appliquait 
eette  sainte  Tioleuce  (pie  lui-mtoie  avait  subie  de 
M«  SingKii^  et  que  M*  Siuglin  avait  subie  de  M*  de 

SaiDft-Cyran;  M.  de  Tillemont  avah  quai^dte  aim.  Dam 
eette  vueprocbaine  de  Mi.  de  Sacii  k  laquelle  il  ae  soih 
mettait  sans  trop  la  sender,  il  fit  b&ttr  snr  la  ceur 

mdine  de  I'abbaye  un  petit  logement^  (A  il  habita  deux 
ann^s;  Mais^  la  persi^eutien  del679  F^a  fi^  sortir* 

Tout  le  orddit  de  son  pere  et  de  ses  parents,  qu'it  mit 
eu'  action  pour  obtenir  de  retottrner  efn  eette  patrie  de 
PbrlrrRoyal/  demeura  inutile.  II  se  retira  alors  k^  la  t€«i*e 
de  Tiltemonli  taknef  dont  i)  peitait  le  oeni>^  anne  lieue 
de  VincenneSy  pr^s  Montreuil;  et,  ii  part  na  voyage  en 

HoUande  %  il  u'en  sot  tit  plus  jusqu'a  ssi  mdrt  que  poor 
de  courtes  visites  qu'il  faisait  cfaaqae  anni^e,  au  temps 

des*  vaoanees,  diex  ses  amis.'  ;    ; 
M.  TponoiMd,  qui  passa  aupp^s  de  lui  eomme  seer^ 

taire  If  s  fanit  derni^res  aun^es,  noiis  a  laiss^  Im  Vii  el 

VEiprit  de  If.  de  Tillemout.  l^klheur  des  Jf(^ofr#«  de 

Fontaine,  Sf  •  Tronehai  iM>us  a  pavu  si^v^  dons^  te^  ju-« 

gjQmeut  quil  eu  a  port#5* ;  mais  lui-ro^mer  ayec  plus 

de  precision  et  plus  de  eritique,  n'a-t-ifpas  4ili  comme 
1.  II  y  alia  pour  Tisiter  M.  ArttftoM  qui  j  6taii  r^fiigi^,  ̂ %U.  de  ̂ wttm&A, 

Mque  de  OastdHe  (et  rMffetoeKit  arehev#q«e  d'lHreviit),  le  gmnd  atnUkdre 
is  ̂rt>-1t(^l  en  ««  p«y«.  .' 

2.  Tpme  \\,  page  338. 



le  Fontaiae  de  son  pieux  H  doete  madtoe?  ii  mirite 
ejx  effet  qette  louange^  plus  graode  d»ns  notre  bouche, 

qu'il  n'eiit  pa  la  supposer.  Tai  d^ja  emprant^  beaucoup 
h  son  excellent  portrait  de  Tillemonty  et  je  continue  4'en 
tirer  ua  a  un  les  meilleurs  traits,  tant  U  y  b,  seioii  moi> 

^  finiesse  et  de  nuance  dans  I'aplonib  nu^me  et  Tuni^ 
formit^  d^  cettf^  sainte  figure.        :  , 

M.  de  Tillemont  avait  pour  maxime  que  «  Fesprtt 

do  rhomme,  naturellenient  inconstant,  a  ̂esoin  d'etre 

an'&t^  par  une  suite  d'actions  fixes,  afin  que;  saciiant 
ce  qu'il  a  k  faire,  il  ne  soit  pas  emport^  par  s^  propre 
l^gcrete/^  Depuis  quatre  heures  du  matin  en  €ardme, 
et,  quatre  beiires  et  demie  dans  le  cours  ordinaire  de 
r^nn^e«  jusqu  It  neuf  heures  et  demie  du  sofr^  sa  Tie 

(^tait  r^gl^e,  le  premier  jmn*  comme  tons  les  jours.  II 
^tait  enferip^  tout  ce  temps,  hors  deux  h^irep  de  re^ 

I^plte  apr^s  son  dtner,  qu'il  iemployait  ordinSairement 
II,  fuar^ier^— 11  etait  exact  i;dire  chaque  e£$ce  It  soil 

beure  propre ;  et,  d6s  que  cette  heure  sonnait,  il  quit* 

tait  r^tude>  fi^t-ce  mdme  a  regret,  ce  qu'il  i^  rbpro* 
^fiit  parfois;  mais  il  croysdt  qu'on  devaiien  cetM 
exactitude  suivre  l!esprit  de  T^glise,  qui  est  de  se  re^ 

nouveler  ainsi  de  temps  en  temps,  et  d'arroser  sott 
Wvr age  par  des  prices. 

II  aimait  extr^mement  le  chant  d'figlise,  (ju'il  ayaii 
appris  de  lui-m6me  dfes  sa  pjus  tepdre  jeuoesse;  et  U 

le  say  ait  $i  parfoitement,  qu'il  le  composait*  trto  bien. 
Quand  il  n'alfait  pas  a  sa  paroisse  pour  V^pres^,  ij  le^ 
Qh^antait  lui-mdraie  daps  sa  ohapelle  domestique :  c'^ait 
Bon  luxe  et  sa  f^te.  .^        ; 

Sa  parole  dtait  concise:  Rarement  il.prevenait  euj 

pliant  le  premier,  ei  il  attend^it  cpi'ov  rinterr6ge&t^: 
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II  n'a  jamais  parl^  en  public,  except^  pent-4tre  dans 
les  premiers  temps  de  sa  prdtrise,  pour  faire  des  in- 

structions ^  la  campagne;  II  s'^tait  accoutum^  de  bonne 
heure  dam  son  Histoire  a  ne  pas  4s'^endre,  ̂   ne  pren- 

dre d'ua  sujet  que  Tessentiel;  mais  cet  essentiel,  il  le 
disait  avec  use  vive  pl^tude,  avec  use  onction  par- 
ticuli^re,  et  ceux  qui  ravaient  entendu,  m^me  les  plus 

aimplesy  s'eif  resscmvoaaient  toujours. 
.  Dins  ses  promenades/  ou  m&me  ses  Toyages,  qu'il 

feisftit  tQU|Ours  k  pied,  ub  b&t<m  k  la  main,  comnoe  un 

simple  prdtre  de  campagnp,  -^  comme  MaUlIon/ —  sa 

boal^  le  Mndait  affable  a^c  les  petits  soit  d'ftge,  soit 
^  doadititii*  U  les  saluut  tous  quand  il  les  reneon- 
ti^it,  et  ̂ r  parlait  comme  k  ses  fr^res.  Un  certain  air 

de  saidQtlst^  transpiraat  sms&n  visage  ajoutait  k  1' accent 
de  ses .  pamles«  U  disait  des  dmnestiques  :  «  lis  sent 
auasi  noblesique  notis,  et  un  homme  ne  doit  rien  k  un 

boinme  (jpie  Tamiti^.  »  Ai'egard  desenfants,  une  cha- 
rite :  particuU^  le  rabaissait  jusqu'^  enx  avec  une 
simplicity  admirable;  II  leur  rendait  raison  de  tout, 
iiii^me  aux  plus  petits;  il  nelenr  imposafit  jamais  par 
autorit^*,  Mais  ecoutons  ici>  sans  en  rien  perdre,  son 

blographe  lid-ni6me : 
«  II  leur  dlsoit  toujours  quelque  chose  d'htstructif,  ([tlatid  Toccasion  s'en 

pr^sentoit.  1^  s'appliquoit  suvtout  k^Uoc  donner  une  Id^e  46ipur  kme,  pour 
leur  fake  concevoir  quelque  chose  de  spiriluel,  et  les  Clever  par  Ik  k  Dieu.  11 
tirottdes  ralbous  et  ̂ es  comparalsoiis  de  lout  ce  qui  se  ptesentoit.  11  deraau- 

d0it.qile)iquefoiB<&  de  jeunes  enfans  qui  girdolent  des  vao^es^  commeiit  de 
si  grop  animaux  se  laissolent  condyire  par  eux  qui  ̂ tdent  si  pelUs.  U  t&- 

Choit  ensnite  de  leur  faire  comprendre  par  1^  qu'ii  falloit  done  qu'il  y  eiit  en 
«Qx  quelque  cjhdse  de  plus  noble  et  de  plus  eleve  qu'en  ces  betes,  et  que 

c'^toit  leur  kme ;  qu*elle  4toit  plus  excellente  que  le  Soletl  et  <|ue  tojit  ce  qu'il 
y  a  de  plus  beau  au  monde  ;  mais  que  le  pech^  la  defiguroit,  et  la  rendoit 

plus  difforme  quo  les  plus  horribles  bdtes  :  par  oii  il  chercholt  k  leur  iospi- 

i:<a*  de  rhorroni'da  ̂ ^hd;  Et  ponrloBf  a^preitdf^'eiipiiTtil  ce  qae  e'dtoit, 
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11  l^nr  disoit,  en  nn  mot,  que  c'itoit  c$  quUlt  n*otoimt  fain  detani  ht  penofmet 
qu'iU  craignoient.  —  11  aimoit  lear  gimpliciU,  et  r^v^roU  en  qaelque  sorte 
lear  innocence,  b 

Cette  id^e  de  renfance,  d'apres  Tillemont,  n'est  pas 
contradictoire  avec  celle  que  M,  de  Saint-Cyran  nous 

a  montr^e,  uon  moins  charitable,  mais  d'aspect  plus 
sdvfere;  e'en  est  le  correctlf  et  le  eompMment.  Osons 
entrer  plus  avant  dans  ces  details,  qui  rappellent  chez 
Tillemont  Taimable  tendresse  de  saint  Francois  de 
Sales  et  celle  des  anciens  P^res  des  deserts  : 

.«  U  6toit  bien  alse,  nous  apprend  son  biographe,  qu'on  apporUt  lea  plaa 
petita  k  la  Mease,  et  il  n'appr^hendolt  pas  tant  qu'on  fait  d'ordinaire,  de  lea 
y  entendre  pleurer  :  «  Leurs  oris,  disait-il  apr^s  un  saint  P^re,  sont  leurs 

pri^res,  et  des  pri^res  auxquelles  Diea  n'est  point  insensible.  »  —  II  auroit 
Tolontiera  dit  k  ceux  qai  ne  lespeuvent  souffrir,  ce  que  saint  Pemen,  abb^  en 

£gypte,  disoit  k  sea  Fr^res,  qui  vouioient  quitter  leur  retraite  parce  qu'ils  y 
entendoient  les  pleurs  des  enfans  :  «  C'est  done  k  cause  des  voix  des  Anges 
que  tous  youlez  quitter  ce  lieu?  »  — 11  croyoit  que  leur  assistance  k  I'Offlce 
divin  ̂ toit  avahtageuse  k  r£glise,  dont  lis  sont,  dans  la  corruption  pr^sente 
du  aidcle,  la  plus  saine  portion ;  que  ieur  presence  contribuoit  k  faire  exaucer 

lea  prieres  qu'on  adressoit  k  Dieu,  et  qu'elle  leur  <$loit  utile  k  eux-m^mes, 
comme  ̂ tant  les  moina  oppose  aux  impressions  de  la  Gr&ce  que  les  Mya- 
X^Tti  confirmoient  en  eux.  » 

Nous  avangons  et  pdndtrons,  ce  me  semble,  dans 
r^tude  de  cette  figure,  dans  Tintelligence  de  cette  4me 
de  Tillemont.  Humble,  lent^  monotone,  attentif  k  se 

ddrober  dansle  sillon  qu'il  creuse,  nous  Tavons  suivi, 
et  nous  nous  sommes  pen  a  pen  dievd  (ou  enfoncd, 

dirai-je)  jusqu'a  des  accents  qui  viennent  de  nous  tou- 
cher, j'espfere,  par  leur  profondeur  et  leur  tendresse, 

par  une  sorte  d'ang^lique  beautd. 
Oui ,  ridde  de  M.  de  Saint-Cyran  et  celle  de  Tille- 

mout  sur  Tenfance,  a  les  bien  entendre,  sont  insepa- 

rables. C'est  parce  que  I'un  adoriait  si  fort  VAnge  dans 
Feufant  bapti.^^,  que  I'autre  y  redoutail  si  fort  YAdQm in.  ii 
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pr^t  k  renattre ;  et  c'est  parce  qu'il  avait  une  si  ef- 
frayante  id^e  de  hi  corruption  pr^sente  de  la  masse  des 

hommes^  que  M.  de  Tillemont  se  rejetait  si  amoureu- 
sement  vers  Tenfant  encore  tout  pur  du  baptdme. 

Et  k  qui  mieux  qu'a  lui  convenait-il  d'avoir  cette 
r^V^rence  et  cette  confiance  pour  Tenfance  chr^tieune, 
lui  don t  on  pent  dire  que  toute  sa  vie  fdt  une  sainte, 
une  sage  9  judicieuse  et  vdndrable  enfance;  lui  (jui 
resta  Fenfant  du  bapt^me  durant  ses  soixante  ann^es? 

Saisissons  bien  les  deux  extremes  qu'il  assemble  et 

qu'il  concilie  :  esprit  d'exacte  critique  d^s  renfance, 
tngdnuit^  d  enfant  conserv^e  au  coeGr  de  cette  critique 

et  de  ce  continuel  examen^  voila  Ventre-deux  que  Tille- 
Kont  sut  remplir  (pour  parler  avec  Pascal)^  et  ce  qui 
le  fait  vraiment  grand, 

II  fut  en  tout,  jusqu'^  son  dernier  jour  et  d^ja  vieil- 
lard ,  soumis  a  son  pere  avec  la  docility  de  ses  pre- 

mieres ann^ea;  il  I'honorait  comme  son  seigneur  et 
mattre,  et  ne  faisait  pas  la  moiudre  chose  sans  sa  per- 

mission. Quand  il  eut  donnd  au  public  son  premier 
volume  de  VHistoire  des  Empereurs  (1690) ,  le  Journal 

'des  Savants  en  parla  d'une  maniere  fort  avantagaise  ̂  
M.  Le  Nain,  son  p^re,  voulut  lui  faire  lire  cet  article; 

mais  M.  da  Tillemont  (il  avait  S5  ans)  le  pria  del'eo 
dispenser,  et  r^pondit,  avec  la  pudeur  de.l'enfance; 

qu'il  n'avait  pas  besoin  de  nounir  son  orgueil  du  d^ 

tail  de  ces  louanges;  qu'il  lui  ̂ ait  plus  que  suffisant 
dej^  de  savoir  qu'on  n'^tait  pas  enti^rement  mkon" 
tent  de  ce  qu'il  faisait ,  et  qu'il  ne  travaillait  pas  en 
vain :  car,  est^il  dit,  « les  louauges  faisoient  a  peu  pres 

1.  A  la  dale  du  10  JoUIet  1690.  Le  Journal  des  Savanu  6Uit  dirig^  &  eetti 
6poqvie  pat  1«  PrMdent  Coaein. 
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la  mdme  impression  siir  lui  que  les  injures  et  les  mepria 
font  sur  les  autres  bommes.  On  voyoit  sensiblement 

qu'il  souffroit  dans  ces  occasions.  L'air  qu'il  pronoit 
et  la  rougeur  de  son  visage  le  marquoient  assez,  sans 

qu'il  le  t^moign&t  par  ses  pai'oles.  Souvent  il  n'y  r6- 
pondoit  point,  afin  de  laisser  plus  t6t  tomber  de  pareils 

discourse  qu'il  auroit  entretenus  ou  prolonges  par  ses 
r^ponses....  »  Quant  a  son  pere  v^n^rable,  patriarche 
de  pr^s  de  90  ans,  qui  ne  lui  surv^ut  dans  sa  douleur 
que  de  pen  de  jours  %  M,  de  Tillemont,  ̂ g^  de  60  ans, 
mourut  Tayant  pr^s  de  son  lit,  et  en  pr^ence  aussi  de 

M,  Walon  de  Beaupuis,  son  v^n^rable  mattre :  —  ton- 

jours  Felfeve  soumis,  relfeve-vieillard,  et  jusqu'au  bout 
Tenfant  de  ces  deux  peres. 

Sa  charity  ̂ tait  grande.  Quand  il  avait  re^u  un  quar- 

tier  de  sa  pension  (car  il  n'eut  jamais  d'autre  bien),  il 
commengait  par  pr^lever  la  part  des  pauvres ;  il  avait 

lui-m6me  ses  pensionnaires  de  chaque  mois.  Pour  pro- 
voquer  les  autres  aux  bonnes  oeuvres  et  leur  insinuer 
son  vif  iscrupule  de  charity,  il  trouvait  toutes  sortes 
de  raisons  ing^nicuses,  presque  subtiles,  bien  solides 

pourtant  auprfes  des  Chretiens.  Par  exemple,  s'il  voyait 
mourir  quelque  enfant  (nous  dit  son  biographe)  dont 

les  parente  fussent  un  peu  k  leur  aise,  il  leur  repr^- 

seiitait  que  J^sus-Christ ,  s'etant  charge  de  pourvoir 
cet  enfant  et  de  le  doter^d'un  riche  heritage,  leur  de- 
mandait  en  retour  de  prendre  soin  de  ses  membres,  qui 
sont  les  pauvres>  et  de  lui  attribuer  en  leur  personne 

la  part  m6me  qui  etait  destin^e  a  cet  enfant  de  la  mai- 
son;  que  les  freres  et  soeurs  ne  pouvaient  legitimement 

1 .  M.  de  Tillemont  6tant  raort  le  tO  Jan?ier,  M.  Le  Nain  mourut  le  9  f6Trier 
suiTant  (1698). 

33. 
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s'en  plaindre;  qu'ils  auraient  bien  plut6t  k  s'eri  UW- 

citer  comme  d'une  source  de  ben^dictious  rejaillis- 

santes,  et  que  le  mort,  bieuheureux  ailleurs,  avait 

droit  d'attendre  d'ici-bas  cette  marque  de  raffection 

et  de  la  tendresse  paternelle. 

Nous  Savons  ses  pensdes  divines  sur  Tenfance;  11 

4es  ftendait  et  les  diversifiait  d'une  maniere  adorable, 

et  dont  nous  aurons  a  nous  ressouvenir  quand  nous 

parlerons  de  M-  Hamon  ; 

«  C'eloit  de  ces  pelils  innocens,  dit  Tronchal,  dont  il  eti  voula 
 honorer 

dflvantage  les  fun^railles  :  il  eti  souhaiti  qu'on  feur  eAt  donn6  une
  place 

particuli^re  pour  leur  sepulture,  comme  6lant  dignes  de  n'^tr
e  pas  m^lcs 

avec  la  foule  des  p^cheurs.  II  disoit  qu'il  n'y  avoit  presque  plus  qu'
eux  dont 

on  piit  assurer  le  salut « :  encore  n'avoit-il  Vassurance  d'une  beatitude  pr^ 

lente  que  pour  ceux  qui  n'avoienl  pas  eu  I'usage  de  leur  raison  
;  et  11  n'en 

flxoit  pas  le  temps  kVkge  de^ept  ans,  comme  fait  le  commun  du  m
onde.  H 

y  a  des  e'nfantfe  qui,  connoissant  plus  tot  le  mal,  sont  capables  de  le  com- 
mettre  avant  cet  agcf.  II  est  vrai  que,  comme  les  passions  ne  sont  pas  encore 

bleu  vives,  il  n'y  a  pas  k  apprehender  4e  si  grands  maux.  Mais  si  leurs  fantes
 

ne  sont  pas  telles  qu'elles  les  fassentHomber  dans  la  damnation,  il  jugeoit 

par  rexemple  de  Dinocrate,  fr^re  de  sainte  Perp6lue«,  qu'elles  peuv
ent  aa 

moins  diff^rer  leur  bonheur :  c'esl  pourquoi  il  priolt,  mais  avec  confiance, 

pour  ceux  qui  avoient  eu  quelque  usage  de  raison.  » 

Ces  pages  de  Tillernont  completeut  et  ach^vent  d'
ex- 

primer,  ce  me  semble,  tout  ce  que  nous  pouvons  ren- 

dre  de  Tidee  grave,  profonde,  a  la  fois  terrible  et, 

j'ose  dire,  chretiennement  clemente  de  Yenfance,  telle 

qu'eJle  est  empreinte  d6s  I'origine  dans  Finstitution 

des  Ecoles  de  Port-Royal ,  et  telle  qu'elle  en  ressort 
fidfelement. 

t.  Je  le  crois  bien,  Ces  enfanta  dont  Tillernont,  d6ji  vieux,  enloure  le  b
«r- 

eeau  de  tanf  de  fchastes  craintes,  sont  ceux  qui,  sMls  vivent,  deviendron
t  le« 

hommes  de  laR6genee  et  de  cette' entree  dissolue  du  xviii«  sifecle. 

2.  Le  petit  Dinocrate,  mort  k  I'Age  de  sept  ans,  apparut  k  sa  soeur 
 comine 

4tant  dans  les  peines  de  I'aulre  vie ,  et  il  en  fut  d61ivr6  par  les  pri^res 
 de  • 

Sainle.  (Tillernont,  Mimoiret  pour  servir  H  VHisioire  EccUsiaHique,  tome 
 W, 

page  148|  secondo  ̂ ition.} 
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M.  de  Tillemont,  cet  enfant  de  Port-Royal  si  irre- 
cusable et  SI  autbentique ,  dans  la  circoncision  g^n^ 

rale  de  coeur  et  d'esprit  dont  toute  sa  vie  offre  Fexeni- 
pie,  semble  fait  en  mdme  temps  pour  adoucir^  sur  plus 

d'un  pointy  et  pour  moderer  ce  que  certaines  de  nos 
teintes  ont  pu  presenter  de  trop  s^vfere  et  de  trop 

antipatbique  a  la  nature.  Si.'spn  pfere  v^n^rable  lui 
survdcut  de  quelques  jours,  il  eut  k  ensevelir  sa  mfere. 

II  vehait  a  Paris  pour  la  voir;  et,  en  entrant  an  logis 

ou  il  croyait  la  trouver  vivatite,  il  apprit  qu'elle  ̂ tait 
morte.  Frapp^  de  ce  coup  soudain,  lui  qui  avait  YAme 

fort  tendre,  il  se  contint  pourtant.  11  accepta  m^me 

TofiTre  que  lui  fit  le  cur^  de  la  paroisse  de  dire  la  grand'- 
messe  funebre,  et  ilse  trouva  de  force  a  cdldbrer  jus- 

qu'au  bout  la  c^remonie  de  la  sepulture.  Nous  recon- 
naissons  la  Tdl^ve  et  le  successeur  d^signe  de  M.  de 
Saci.  Mais,  ̂ crivant  k  son  fr^re  le  trappiste  sur  cette 

mort,  il  s'^pancbe,  ses  larmes  coulent  : 
«  Bien  loio,  ecrit-il  k  Dom  Le  NaiD,  de  bl&mer  les  larmes  que  voas  avei 

r^pandoes  pour  elle,  j'esp^re  que  c'est  Dieu  qui  yobs  les  aura  fait  r^pan* 

dre...  Le  detachement  que  la  piete  nous  ordonne  d'avoir  pour  nos  proches, 
ne  diminue  rien  de  Tamour  que  nous  leur  portons  :  il-le  purifie  et  Taug- 
meate  encore.  La  charity  est  bien  ̂ loign^e  de  Tinsensibilit^,  pour  ne  pas 

dire  de  la  duret^  et  de  la  stupidity  dont  les  Stoiciens  faisoient  le  comble  de 

leur  yertu.  La  vriiie  piele  ne  siche  point  du  tout  les  larmet,  maii  tile  les  fait  coultr 

oii  il  faut  ̂ .  » 

1.  Tillemont  ofilciant  pour  les  fun^railtes  de  sa  m^re,  et  Saci  faisant  de  m6me 

2i  renterrement  de  la  sienna,  qu'il  avait  assist^e  dans  Tagonle  (tomell,  page  3^0), 
tous  deux  atlendant  la  fin  des  devoirs  sacr^  pour  laisser  d^border  leur  dou- 
leiir,  se  rappelaient  sans  doute  le  grand  example  da  saint  Bernard  k  la  mort  de 
son  fr^ra  Gerard;  et, apr^  lui,  ils  auraientpu  r6p^er  ces  belles  paroles :  «  Scd 
feci  vim  animo,  ac  dissimulavi  usque  hue,  ne  a£fectus  fidem  vincera  videretur. 
Denique,  ploranlibus  aliis,  ego  (ut  advartare  potuistis)  siccis  oculis  secutus 
sum  invisum  funus,  siccis  oculis  steti  ad  tumulura,  quQusque  cuncta  paracta 

sunt  exsaquiarum  soUemnia.  Indutus  sacerdotalibus,  'solitas  in  eum  orationas 
proprio  ore  complavi,  terram  meia  manibus  ex  more  jeci  super  dilecti  corpus, 
terram  mox  futurum.  Qui  me  intuebantur  flebant ,  et  mirabantur  quod  non 
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Telle  ̂ tait  la  tendresse  d'&me  que  ce  grand  critique 
avait  conservde  au  milieu  de  ses  travaux  ̂ pineux, 

d'un  genre  dont  raridit^  gagne  souvent  jusqu'a  Tes- 
prit.  II  convient  de  dire  quelques  mots,  du  moinS; 
de  ses  immenses  ouvrages ,  pour  en  bien  ddlerminer 
le  m^rite  et  le  caractfere..  Lorsque  son  grand  corps 

d'Histoire  eccl^siastique  *  fut  assez  avance,  ses  amis  le 
press^rent  de  commencer  k  publier.  Pour  obdir  a 
leurs  instances  9  il  mit  le  premier  volume  entre  les 

mains  d'un  Genseur  qu'on  lui  donna;  mais  il  ne  put 

s' entendre  avec  lui  sur  certaines  petites  difficulte's 
qui  ne  tenaient  de  pr^s  ni  de  loin  k  la  foi ,  et  que 

ce  Genseur  ne  youlait  point  lui  passer.  Le  th^olo- 
gien  puriste  ne  pouvait  souffrir,  par  exemple,  que 

M.  de  Tiltemont  dtt  qu'i7  n'y  avait  peut-Stre  ni  bmf 
ni  ane  dans  Vilable  oii  Notre  Seigneur  prit  naissance ;  que 

les  Mages  ne  vinrent  apparemment  V adorer  quapres  la  Pu- 
rification; que  Marie  J  femme  de  CUophas,  pouvait  ilre 

viritablement  sasur  de  la  Sainte  Vierge;  et  autres  choses 

de  cette  nature.  M.  de  Tillemont,  si  soumis,  si  hum- 
ble ,  si  pen  attach^  k  son  propre  sens  (nous  vdnons 

assez  de  nous  en  faire  idee  dans  Fhabitude  de  sa  yii)i 

^tait  un  historien  pourtant,  un  yrai  critique ;  et;  ̂  ce 
titrc;  il  avait  aussi  ses  devoirs.  II  ne  ceda  point  sur 

ces  moindres  details ;  car  il  s'y  croyait  autorisd  histo- 
riquement;  et  il  ne  jugeait  pas  «  que  Ton  put  contrain- 
di*e  un  historien  dans  ses  sentiments  sur  ces  series 

'  flerem  ipse...  »  Ces  touchantes  paroles  de  saint  Bernard  se  peuTent  lire  aa 
XXYi«  de  ses  Sermons  sur  le  Cantique  des  Cantiques,  lorsqu'aa  lieu  de  Qooti' 
nuer  rexpUcation  du  saint  texle  devant  ses  religieux,  il  n'essaie  plus  de  secoo' 
tenir,  et  quMl  entre  tout  d*un  coup  dans  sa  douleur :  Q^^^^^  ̂ 'ti"^  dissimulp?"' 
Mais  c'est  nous  qui  faisons  rentier  rapprochement ;  les  pieux  disciples^  dans  \^^ 
humility  n'oaaieotae  le  pernaettre  qae  de  bien  loin. 
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de  mati&res;  ni  Fobliger  h  combattre  ou  k  taire  ce  qui 
lui  paroissoit  de  plus  yraisemblable.  »  Peu  empress^ 

d'ailleurs  de  se  livrer  au  grand  jour,  il  retira  son  ou-  . 
vrage ,  et  continua  d'y  travailler,  avee  d'autant  plus 
de  paix^  disait-il^  qu'il  ne  songeait  plus  k  le  produire. 

Cette  chicane  du  premier  Censeur  amena  un  chan- 
gement  non  dans  le  fond  du  travail,  mais  dans  Fordre 

et  la  distribution.  M.  de  Tillemont  voulait  d'abord  he 

faire  qu'un  seul  corps  de  I'Histoire  des  Empereurs  et 
de  celie  de  FEglise  :  ses  amis  lui  conseill^rent  alors  de 

les  s^parer;  et  comme  I'Histoire  des  Empereurs  n'avait 
pas  besoin  d'un  censeur  th^ologien ,  on  Fengagea  a 
commencer  de  ce  cdt^  Fimpression,  et  k  pressentii^ 
par  la  le  gotkt  du  public.  II  donna  done,  en  1690,  son 
premier  volume  de  YHistoire  des  Empereurs,  qui  fut 

suivi  de  cinq  autres  (en  tout  6  volumes  in-4*);  les 
quatre  premiers  parurent  du  vivant  de  Fauteur  (1690- 
1697) ;  le  sixieme  ne  fut  public  que  quarante  ans  apr^s 
sa  mort  (1738).  Le  succ^s  des  premiers  volumes  fit 

d^sirer  de  plus  en  plus  I'Histoire  eccl^siastique;  le 
Chancelier  Boucherat  t^moigna  vouloir  y  prater  la 
main  :  on  choisit  expr^s  un  nouveau  Censeur,  et  les 
Mimoires  pour  servir  a  VBistoire  ecdisiaslique  des  siof 
premiers  Siicles  purent  parattre, 

Avant  la  publication,  on  pressa  fort  M.  de  Tillemont 
de  mettre  cet  ouvrage  par  annates ,  et  de  r^duire  les 
difiPi^rents  titres,  sous  lesquels  il  est  divis^,  en  une  m^me 

suite  et  un  mdme  corps  d'histoire  :  Finconv^nient,  en 
effet,  de  ces  sortes  de  biographies  sdpardes,  c'est  qu'on 
y  revient  plus  d'une  fois  sur  les  mSmes  6v^nement&; 
la  vie  d'un  saint  se  reproduit  en  partie  dans  cello 
d'un  autre,  et  Fon  retrouve  chez  saint  Paul  plus  d'un 
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point  qu'on  a  A4jk  rencontr^  chez  saint  Pierre.  Quel- 

que  fondement  qu'il  y  etit  k  certains  ̂ gards  dans  ce 
conseil,  quelque  d^f^rence  qu'il  se  senttt  pour  ceux  qui 
le  lui  donnaienty  M.  de  Tillemont  ne  put  toutefois  se 

r^soudre  k  ce  remaniement  tout  nouveau  d'une  mati^re 

qu'il  avait  tant  de  fois  retouch^e;  inais  il  offrlt  d'aban- 
donner  tons  ses  manuscrits  k  qui  voudrait  Fentrepren- 

dre,  ppurvu  que  ce  fftt  quelqu'un  de  capable.  On  con^oit 
que  personne  ne  se  soil  pr^sent^. 

Les  Mimoires  pour  <ert?iV.,,.  parurent  successive- 

menti  k  dater  de  1693,  en  16  volumes  in-^"*.  M.  de 
Tillemont  ne  donna  par  lui-m^me  que  les  quatre  pre- 

miers. M.  Tronchai,  son  biographe,  qui  avait  ̂ t^  initio 
k  ses  travaux  et  k  sa  m^thode  durant  les  huit  derni^res. 

ann^es,  mit  les  volumes  restants  en  ̂ tat  de  parattre, 

et  en  surveilla  I'impression  avec  un  ihle  ̂ rudit  et  pieui 
(1698-1712)  \. 

L*objet  de  M.  de  Tillemont  en  ses  travaux  a  ̂t^  pro- 

prement  d'^tudier  Thistoire  de  I'figlise  et  des  Saints, 
et,  k  cette  occasion,  eelle  des  Princes  et  Puissants  du 

sifecle,  qui  s'y  trouvent  m61&,  —  de  I'dtudier,  d'apris 
les.seules  S9lurces  et  dans  les  textes  originaux,  pour 
y  chercher  la  v^rit^  pure,  et  d^gagde  de  toutes  les  pr^ 

ventions  que  donnent  souvent  les  nouveaux  auteurs* 

De  ce  qu'il  a  ainsi  recueilli  d'original  sur  chaque  point, 
il  compose  un  texte  continu,  bout  k  bout,  prenantde 

1.  On  lui  doit  indme  quelque  chose  de  plus  par  rapport  aa  sixi^me  et  de^ 
xiier  volume  de  VHUtoire  da  Empereurs,  M.  Tronchai  y  a?ait  mis  la  ̂ ^^ 

matn  dte  Tan  1725  on  1726,  bien  que  ce  volume  n'ait  paru  qu'eo  1738.  Cert 

Dom  Cl6mentet  qui  m'apprend  ce  d^lail  (Histoire  lUiiraire  manuscrited^  ̂ ^^ 
Royal):  car  M.  Tronchai,  qui  a  616  jusquMci  noire  guide,  cease  del'dlredi^ 

moment  qii'll  s'agit  des  bons  offices  que  iui-m6me  a  pu  rendre  h  M.  del'"*' 
mont.  A  Poi't-Boyal  ce  ne  sont  pas  seulement  les  auteurs,  ce  sont  les  ̂ ^^ aussi  qui  sont  modettei. 
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chaque  auteur  ce  qu'il  a  de  particulier,  abr^geant  aux 
endroits  ou  le  fait  n'est  rapport^  que  par  un  seul  au- 

teur^ s'attachant  dans  tous  les  cas  k  reproduire  les  ex- 
pressions m^mes  de  Toriginal  quand  elles  ont  qnel- 

que  chose  de  grand  ̂   de  singulier,  ou  qui  marque 
quelque  usage  ancien.  ((  Voulani»  nous  dit  Du  Fosse, 
donner  a  VEglise  les  titres  origtnaux  de  sen  hisloire,  jl 

a  eu  soin  de  ne  confondre  jamais  ce  qu'il  dit  lui-m^me 
ayec  ce  qu'ont  dit  tous  les  anciens.  »  De  scrupuleux 
crochets,  dans  le  courant  du  recit,  marquent  la  sepa- 

ration, Le  lecteur  studieux  s'y  oriente  et  s'y  dirige  : 
I'oeil  vulgairc  s'y  accrocbe  un  peu.  C'est,  du  reste,  bien 
moins  au  public  m^me  qu'aux  gens  du  metier^  que 
Tillemont  offre  le  r^sultat  de  son  travail : 

«  La  premiere  vue  de  Tauteur  dans  ses  Etudes  a  ̂t^,  dit-il,  de  s'lnstruire 
loi-mdme.  ii  y  en  a  joint  ensuite  une  seconde,  qui  a  ̂ t^  de  pouvoir  aider 
ceux  k  qui  Dieu  auroit  donn^  la  gr&ce  el  la  volont^  de  travailler  k  une  veri- 

table Histoire  de  Vtg\i&e,  ou  aux  Vies  d€S  Saints.  II  a  voulu  les  d^harger  de 

la  peine  dei  reclierclier  la  v^rit^  des  faits,  et  d'examiner  les  difficult^s  de  la 
chronologie.  Ces  deux  choses  sent  le  fondement  de  Thistoire.  11  arrive  sou- « 

vent,  n^anmoinsy  que  les  g^nies  les  plus  beaux  et  les  plus  ̂ lev^s  sont  les 

moins  capables  de  se  rabaisser  jusque-ld.  lis  ont  trop  de  peine  d'arrdter  le 
.feu  qui  les  anime,  pour  s'amuser  k  ces  discussions  ennuyeuses,  pluspropres 
i^  des  esprits  m^diocres.  >  . 

Quel  soin,  d^s  I'abord,  de  se  diminuer  et  de  se  rabaisser 
lui-m^meM  quelle  charite  toute  respectueuse  et  nuUe- 
inent  ir.onique  pour  les  beaux, ginies  I  NouiS  verrons  lout-a- • 

1.  C'est  la  remarque  que  fait  en  commen9ant  l*auteur  de  rextrait  du  Journal 
^  Savants  (10  juiilet  1690} :  «  II  est  rare  qu'un  auteur  eslime  son  ouvrage 

,  moins  qu'il  ne  vaut,  et  quMl  en  donne  une  basse  id^e.  C'est  pourtant  ce  que 
fail  M.  de  Tillemont.  k  qui  il  ne  tiendra  pas  que  son  livre  ( VHisioire  des  Empe-, 

Tturs )  ne  soil  regard^  comme  la  production  d*un  et^prit  mediocre,  qui  n'a  de 
rexactilude  que  parce  qu'il  manque  d'61e?ation,  et  qui  ne  s'est  uAiquement 
attach^  k  faire  connoUre  la  v^rite  que  parce  quMl  ne  s'est  pas  trouve  capable 
de  rembellir.  Le  public  lui  doit  la  Justice  qu'il  se  refuse...  > 
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I'heure  comment  quelques-uns  d'entre  eux  vont  la  lui 
rendre.  Ainsi,  tandis  que  les  savants,  mdme  ceux  qui 
sont  le  plus  vou^s  a  Tdtude  dfeintdress^e,  veulent  vivre 
et  subsister,  sinon  pour  le  gros  du  public,  du  moins  an 

regard  des  autres  savants  leurs  confreres,  Tillemont  n'a 
de  d^sir  que  de  s'an^antir  en  eux;  le  Sic  vos  non  vobit 
est  son  voeu,  sa  vocation .  II  est  arri v^,  par  un  jeu  bi- 

zarre et  comme  par  une  rooquerie  des  choses,  que  ces 

mat^riaux,  qu'il  prdparait  avec  tant  de  patience  et  de 

religion  en  vue  d'un  futur  historien  de  I'^glise,  out  sm^ 
tout  servi  k  Tbistorien  de  TEmpire  romain,  au  philoso- 
pbe  Gibbon,  qui  en  a  fait  usage  dans  un  dessein  asse» 

different.  Gibbon  pourtant  n'eut  jamais  le  tort  de  me- 
connattre  ses  obligations  envei^  le  grand  critique  eccl^ 

srastique  :  «  Je  me  servis,  dit-il  en  ses  Mimoires,  des 
Recueils  de  Tillemont,  dont  VinimitahU  exactitude  pretd 
le  car  active  presque  du  ginie.  »  Et  ailleurs,  il  declare  pr^ 

f^rable  la  lecture  d'une  si  savante  el  si  exacte  compilatm 
k  celle  des  originaux  pour  certaines  parties  de  THistoire 

Auguste.  Ces  compilations  de  Tillemont,  dit-il  encore, 

le  dispensent  d'une  trop  longue  et  trop  ingrate  recher- 
che k  travers  Toc^an  des  controverses  tb^logiques; 

car  w  elles  peuvent,  k  elles  seules,  6tre  consid^r^ 

comme  un  immense  repertoire  de  v^rit^  et  de  fable,  de 

presque  tout  ce  que  les  P^res  ont  transmis,  ou  invent^, 

ou*cru*.  »  Au  lieu  de  rappeler  ces  dloges  si  plains  de 

respect,  M.  de  Maistre  a  mieux  aim^  citer  un  mot  fa- 
milier  de  Gibbon  sur  Tillemont :  «  Cest  le  mulet  des 

Alpes;  il  pose  le  pie(i  sArement,  et  ne  bronche  point. » 

Et,  commentant  Ti^loge,  il  s'empresse  d'ajouter :  «  A  la 

1.  Miseellaneoui  Works  of  Edward  Gibbon  (t796) ,  au  tome  II,  pag«  ̂  
el  80. 
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bonne  heure!  Cependant  \e  cheval  de  race  fait  une 

autre  figure  dans  le  monde^  » 
Je  doute  que.M.  de  Tillemont,  soit  quand  il  amassait 

dans  le  silence  de  toute  sa  vie,  avec  une  application 
religieuse  et  une  sinc^rit^  que  rien  ne  rebutait,  tons  les 
faits  de  cette  immense  recherche  qui  semblait  k  ses 
amis  une  rude  pinitencef  et  dont  il  offrait  volontiers  aux 

autires  le  produit  et  I'emploi;  comme  s'il  n'en  avait  aimd 
que  la  peine;  soit  quand,  aux  rar6s  moments  de  dis- 

traction, il  faisait  a  pied,,  son  Mton  de  pMeiin  k  la 

main,  quelque  pieuse  visite  a  la  Trappe  ou  k  Marmfou- 
tiers,  ou  dans  tout  autre  de  ces  lieux  cdl^bres  par  la 

devotion  des  peuples  (poui*vu  que  ce  ftkt  une  devotion 
bien  fondle),  —  je  doute  que  M.  de  Tillemont,  quand 
dans  ces  voyages  m6me,  a  travers  un  paysage  qk  et\k 

tout  consacr^,  tout  anim^  et  peuple  pour  lui  des  Reli- 
ques  des  Saints,  il  observait  sa  vie  de  prifere,  et  que, 

pour  s'entretenir  plus  longuement  des  louanges  de  Dieu, 
il  allait  chantant  dans  sa  marche  les  petites  Heures^  —  je 

doute  qu'il  s'inqui^t^t  beaucoup  de  ce  que  M.  de  Maistre 
appelle  faire  la  figure  d'un  cheval  de  race  dans  le  monde. 

On  reconnatt  la  toujours  le  patricien  en  M.  de  Mais- 
tre, toujours  Tesprit  de  quality. 

Montesquieu,  parlant  de  Rollin,  me  touche  quand, 

lui,  rhistorien  philosophe  de  la  Grandeur  et  de  la  De- 
cadence romaine,  il  nous  dit :  (c  Un  houn^te  homme  a, 

par  -ses  Ouvrages  d'histoire,  enchant^  le  public.  C'est 
le  coeur  qui  parle  au  cceur.  On  sent  une  sew'fete  satis- 

faction d'entendre  parler  la  vertu  :  c'est  Fabeille  de  la 
France.  »  Un  tel  eloge,  dans  la  bouche  de  Montesquieu, 

k  regard  de  Rollin^  ressemble  a  une  noble  et  bonne 
1.  DeVilgUsegaUicaMf  liTrel,  chap.  v. 
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action,  et  mouille  vrairaent.les  yeux  (Je  larmes.  Je  passe 

a  Gibbon  son  dloge  de  Tillemont,  bon  mulet  qui  I'a  porte; 
il  ne  le  dit  pas  a  mauvaise  fin,  et  il  a  rachete  ce  mot 

par  d'autres  ̂ loges  plus  graves;  mais  je  ne  passe  pas 
k  de  Maistre  Tabus  insolent  qu'il  en  fait.  Qui  done  est 
plus  charitable,  plus  Equitable,  plus  chrdtien  en  ce  mo- 

ment,  de  de  Maistre  ou  de  Montesquieu  *  ? 
Le  grand  dtgesle  historique  de  Tillemont  ne  s'adresse 

done  parliculi^rement<iu'aux  savants;  ilesta  regretter 
peut-6tre  que  Fleury  (autre,  abeille),  qui,  de  son  cdte, 
commenQait  a  donner  son  Histoire  eccldsiastique  si 

agr^able  et  si  docte  k  la  fois,  n'ait  pas  4x6  charge  de 
cette  mise  en  Annales  des  M^moires  de  Tillemont;  ou 

plut6t  rien  n'est  k  regretter  :  on  a  Fleury,  on  a  Tille- 
mont; ettoutesles  fois  qu'on  veut  approfondir,  discuter 

an  net  ces  ̂ v^nements  des  premiers  si^cles  de  TEglise, 
celui-ci  est  Tindispensable. 
Comme  historien,  Fleury  doit  se  dire  assurement 

sup^rieur  par  la  composition,  par  T^tendue  du  point  de 

vue  qu'il  embrasse  dans  ses  Discoui*s  gen^raux,  par 
Thonorable  inddpendance  de  jugement  qui  combine  una 
certaine  philosophic  avec  la  religion,  par  le  melange 
de  solidity  et  de  douceur  qui  resulte  de  tout  cela.  Comma 
critique,  Tillemont,  dans  une  voie  plus  ardue  et  plus 

I  1.  On  pense  bien  que  je  n'ai  nullement  pretendu  rapprocher  Rollin  de  Tille- 
mont. Rien  de  plus  diffi§rent  que  le  mode  de  compilation  de  chacun.  Rollin  n'y 

apporte  presque  aucune  critique,  aucune  originality  d'examen;  il  se  borne i 
Iraduire  en  gros  les  anciens;  mais  une  saveur  de  morale  el  d'honn^tet^  r^pand 
de  la  douceur  sur  ses  pages.  Voltaire,  qui  a  bien  parld  de  Rollin  dans  le 
Temple  du  GoiU,  se  montre  dur  et  injuste  dans  une  lettre  k  Helv^tius,  da 
24  mars  1740  :  «  Le  jans^nistiB  Rollin  continue-t-il  loujours  k  meltre  en 

d'autres  mots  ce  que  tant  d'autres  onl  6cril  avanl  lui  ?  el  son  parti  prdconlse- 
t-il  loujours  comme  un  grand  homme  ce  prolixe  et  inutile  compilaleur  ? » 
VoiU  Tespril  miprisant  qui  reparait,  et  c'est  Montesquieu  decidement qui  est humain  el  bon. 
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aride,  recherchant  et  fouillant  sans  cesse,  puis  con- 
struisant  avec  ses  textes  authentiques  un  sol  ferihe  et 
continu,  reste,  je  le  crols,  plus  original  a  sa  mani^re, 

et  v^ritablement  unique  * . 

Moi  aussi,  puisqu'on  a  risqud  des  comparaisons  sur 
Tillemont,  je  dirai  de  lui  et  de  sa  lenteur,  de  sa  sij^ret^ 
critique,  de  son  sillon  exi  tous  sens,  des  Faurore,  dans 

le  champ  sacr^,  — je  dirai  sans  ofiPense  :  Cest  le  boeuf 
sage,  le  boeuf  de  saint  Luc,  le  boeuf  de  la  Creche  (quoi- 

qu'il  ait  dit  qu'il  n'y  en  eAt  point), 
Nul  savant  n'eut  la  curiosity  moins  que  lui ;  il  me 

repr^sente  Tetude  incessante  sans  la  curiosity,  sans  la 

concupiscence  des  yeux,  autant  qu'tl  est  donn^  a  Thomme 
de  se  rinterdire.  Qu'on  le  con>pare  sur  ce  point  a  d'au- 
tres  illustres  personnages  ecclesiastiques  du  si^cle,  a 

Huet,  par  exemple,  lequel  dtait  tout  a  I'avidit^  du  sa- 
voir,  et  Ton  sentira  la  diflference;  de  m^me  que,  pout 
la  sureld  de  sa  critique  et  la  droite  application  de  ses 

connaissances,  on  le  pent  opposer  a  d'autres  savants 
d'entre  les  Jesuites,  plus  vastes  que  sArs,  soit  Sirmond, 
soit  Hardouin,  ou  encore  a  TOratorien  Thomassin.  , 

Sobri^td  et  parfait  degagement  d'esprit  jusqu'au  fort 
de  rimmense  etude,  ce  sonl  autant  de  caracteres  pro- 

pres  de  Port-Royal  qui*  se  dessinent  en  lui.  Je  ne  le 

trouve  a  comparer  dignement  qu'a  Mabillon. 
1.  Tillemont  d^ouvre  des  mat^riaux  et  des  sources  lit  od  on  nes'avisait  pas 

d'en  chereber  auparavanl :  il  y  a  de  IMnvenlion  dans  ce  qu'il  recueille.  Grosley, 
dans  la  Vie  des  fr^res  Pilbou,  parlant  de  leurs  travaux  eur  le  Droit  romaln,  a 

dit  :  «  Personne  avant  eux  n'avoit  o%&  consid^rer  les  Loix  ecclesiastiques  et 
«  civiles  sous  un  point  de  vue  aussi  ̂ tendu,  parce  que  personne  n'avoit  pouss6 
«  aussi  loin  T^iude  de  I'Histoire  et  de  tous  les  details  qu'elle  cmbrasse.  Apr^s 
«  eux,  M.  de  Tillemont  e^t  le  seui  qui  ait  aasfz  poss^d^  i'Histoire  pour  s'engager 
«  dans  la  m^me  carri^re.  11  a  tir^  des  Loix  pour  rHisloire  les  secours  que 
«  messieurs  Pithou  avoient  tir^  de  THistoire  pour  les  Loix. »  Je  me  plais  4 
Kbmer,  chemin  faisant,  tknis  dss  tttmoignages. 
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Si  mattre  qu'il  ait  6t6  de  bonne«heure  dans  la  mode- 
ration de  sa  curiosity,  il  ne  se  trouvait  jamais  assez 

mortifi^  k  son  gr^*  II  n'obtenait  pas  ce  qui  nous  seroUe 
lui  avoir  it6  si  naturel,  sans  un  soin  de  chaque  jouret 

sans  combat.  G'est  1^  le  secret  des  coeurs  les  plus  sim- 
ples :  ouvrez-les,  et  vous  y  voyez  la  lutte,  vous  y  as- 

sistez  k  Fachat  toujours  p^nible,  ettoujours  marchand^, 
pour  ce  que  nous  en  admirons.  On  a  les  Pensies  da 

gi*and  Haller,  et  on  y  lit  les  angoisses  int<£rieures,  dans 
lesquelles  sans  cesse  il  se  repent  et  se  gourmande.  Tille- 

mont  s'inquietait  lui-m^me  devant  Dieu,  avBc  d'autant 
plus  de  scrupule  qu'ayant  ete  purement  6\eY6,  il  croyait 
qu'il  lui  ̂ tait  demand^  d'aimer  davantag^ ;  les  tiedeurs 
lui  paraissaient  plus  graves,  a  qui  devait  n'avoir  qu'uue 
plus  ardente  reconnaissance. « 

«  Notre  ccear,  sf  disait-jl  (dans  les  BefUwiom  chr4tiennne$  qu'on  a  de  loi), 
Dotre  coeur  ne  pent  ̂ tre  sans  aimer ;  el  quand  il  le  pourroit^  il  ne  le  devroit 

pas  Youloir,  puisqu'dtre  sans  amour  c'est  6tre  sans  i^chaleur,  sans  ardeor, 
sans  action ,  sans  moavement ,  en  un  mot  sans  vie.  G'est  n'dtre  pas  no 
homme,  mais  une  pierce.  11  faut  done  aimer,  et  nous  ne  pouvons  aimer  qoe 

le  Createur  ou  la  creature...  Nous  concevons  ais^ment  que  c'est  une  vaoiii 
aux  Philosophes  de  s'appliquer  k  consid^rer  simplement  les  creatures,  h  en 
cbercher  les  secrets,  k  examiner  comment  toutes  les  choses  se  font...  Mais 

n'est-ce  pas  tomber  dans  la  mdme  vanity  de  travailler  beaucoup  pour  con- 
noitre  les  choses  saintes,  les  actions  des  Saints,  I'histoire  de  I'Eglise,  sa  dis- 

cipline, sa  doctrine  m^me  et  sur  les  myst^res  et  sur  les  moeurs,  si  Ton  s'ar- 
rdte  k  cette  connOissance  sans  passer  au  fruit?...  Mon  Dieu,  plus  je  me  sens 

Coible  k  ̂viter  cet  abus,  plus  j'ai  recours  k  votre  misericorde  toute-puisstnte. 
tloignez  de  moi  Tesprit  de  curiosity...  Que  les  d^irs  de  mon  coBur  ne  ten- 

dent  qu'k  vous ;  et  sMl  faut  que  mon  esprit  s'applique  k  d'autres  choses, 
parce  qu'il  est  trop  foible  pour  ne  s'occuper  que  de  vous,  que  je  me  plai- 
gne  et  que  je  m'humilie  de  mon  malheur,  comme  un  homme  d  qui  le  Prina 
donneroit  le  soin  de  see  bdtiments,  parce  qu'il  ne  seroit  pas  capable  des  affaires 

plus  importantes  de  VEtat,  Que  je  m'occupe  done  k  mon  travail  avec  humi- 
lity, ou  plutdt  avec  confusion,  comme  k  la  penitence  que  J*ai  merii^e !...  Si 

]6  ne  m'appliquois  k  Tetude  qu'en  cette  mani^re,  elle  n'enfleroit  point  mon 
esprit,  elle  ne  s^cheroit  point  mon  ceour ;  je  serois  toujours.  dispose  k  la 

quitter  pour  prendre  des  lectures  encore  plus  saintes,  et  pour  me  printer 
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devant  VOUS  dans  la  pri^re  ;  j>  n'itendroii  point  insentibUment  tt  sous  divert 
pritextes  It  tempt  dt  I'itude,  pour  diminuer  paf  dSgoUt  It  temps  dii  d  d'autret 
tmploit.  Si  Je  ne  travaiUois  que  pour  eatigfaire  k  I'ordre  oil  youb  me  mettei, 
]e  n'aurois  point  de  chagrin  lorsque  vous  changes  cet  ordre  par  les  diverges 
drconstances  que  vous  faites  ndtre.  » 

Dans  cette  lutte  secrete  avec  son  ̂ tude  cherie ,  a  la- 
quelle  il  se  livre  tout  en  le  regrettant,  il  voudrait  trouver 

de  Tappui  contre  lui-mdme  aupres  des  Directeurs  spiri- 
tuels  qui  lui  sont  donnas;  mais  ceux-ci  useot it  leur 
tour  de  ̂ xmdescendancie  envers  cette  vocation  pure,  et 

Tillemont  s'en  plaint  doucement  k  Dieu  : 
«  II  me  semble  assez  soovent  que  si  vos  Serviteurs  m'ordonnoient  |n 

detail  et  avec  autoriU  ce  que  je  devrois  faire,  il  me  semble,  dis-je*  que  cela 

m'alderoit,  et  me  feroit  faire  plus  que  je  ne  fais.  Mais  ils  voyent  peut-^tre 
dans  votre  lumi^re  que  ma  foiblesse  est  trop  grande,  et  qu'en  m'ordonnant 
ce  que  je  n'accomplirois  pafr  avec  assez  de  fld^lit^,  votre  Loi  sainle  ne  ser- 
Tirol  t  qu*k  me  rendre  plus  coupable  en  me  rendant  pr^varicateur.  Ainsi  ils 
sont  r^duits  k  me  repr^senter  les  regies  g^n^rales  de  votre  fivangile,  en 

attendant  que  votre  Gr&ce  m'en  fasse  tirer  les  consequences  particulidres, 
on  qa'aa  moins  je  leur  dise.  avec  une  emigre  plenitude  de  cceur  :  Dor^ine,  quid 
me  vit  facere  ?  Faltes-moi  done,  Seigneur,  cette  grande  gr&ce :  donnez-moi  ^t 

I'ardeur  et  la  simplicity  pour  vous  ob^ir  en  la  personne  de  vos  Serviteurs ; 

et  iospirez-leur  en  mdme  temps  de  m'ordonner  ce  que  vous  savez  di'^tre 
utile.  Sutcipiant  montet  pacem  populo,  et  collet  juttitiam  ̂   (Que  les  montagnes 

resolvent  la  paix  pour  votre  pcuple,  et  que  les  collines  lui  portent  la  jus- 
tice!)* 

C'est  au  prix  de  ce  sqln,  et  comme  de  cet  ̂ quilibre  de 
chaque  instant,  que  M.  de  Tillemont  conquerait  sa  paix 
et  sa  stabilite;  car  il  la  faut  toujours  conqudrir. 

II  se  repetait  souvent  le  mot  de  I'ficriture  :  Celui  qui 
miprise  les  petiles  choses  tombera  peu  a  peu. 

La  publication  des  Histoires  deM.de  Tillemont  sou- 

leva  quelques  discussions.  Par  exemple,  il  ̂vait  com- 

battu  une  opinion  du  Pere  Lami  de  I'Oratoire,  lequel, 
se  fondant  sur  un  calcul  de  la  P^ue  des  Juifs  et  sur  le 

1 .  Petame  Lxxi,  3. 
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joup  ou  elle  devait  tomber  en  Tan  35,  avail  avanc^, 
dans  son  Harmonie  ̂ vang^lique,  que  Jesus-Christ  nV 
yait  point  fait  cette  Pftque  le  jeudi  yeille  de  sa  mort. 
Dans  son  amour  de  Tantiquit^  et  de  la  tradition,  il  avait 

paru  important  h  M.  de  Tillemont  de  maintenir  cette 

derni^re  G5ne  transmise  par  les  £vang^iistes,  dans  la- 

quelle  Notre  Seigneur  avait  roang^  I'Agneau  et  cMti 
rancienne  P&que  avant  d*instituer  la  nouvelle.  II  porta 
les  dgards  dans  cette  dissidence  jusqu*^  communiquer 
sa  note  au  P^re  Lami,  avant  de  la  publier.  Celui~ci  re- 
l^iqua  dans  son  traits  de  Tancienne  P&que  des  Juifs, 
etM.de  Tillemont  se  crut  oblige  de  r^futer  cette  reponse 

par  une  Lettre  qui  se  lit  a  la  fin  du  second  tome  de 
FHistoire  eccl^siastique.  II  y  parait  si  humble  de  ton, 
que  Bossuet,  k  qui  il  communiqua  le  manuscrit,  y 
trouva  quelque  exc^s.  Ge  grand  homme  lui  dit  m^me 

a^r^ablement  qu'il  le  priait  «  de  ne4>as  demeurertou- 
jours  k  genoux  devant  le  Pfere  Lami,  et  de  se  relever 

quelquefois.  »  M.  de  Meaux  s'entendait  k  se  tenir  droit 

dans  la  lutte,  et  il  avait  peu  d' effort  a  faire  pour  garder 
le  port  de  t^te  et  la  majesty  de  Tev^que.  M,  de  Tille- 

mont; la  t^te  baiss^e,  cheminait  pas  k  pas,  en  d^cli^ 

nant  le  litre  trop  honorable  d'Aiitoncn,  de  m^me  que 
si  on  le  saluait,  sans  le  connattre,  du  litre  d'abbi,  iln^ 

le  pouvait  souffrir :  «  Je  n'ai  point,  disait-il,  cette  qua- 
lit^y  et  je  ne  la  veux  point  usurper.  » 

Tillemont  trouva  un  moment  son  Zoile  dans  TabW 

Faidit,  esprit  inquiet,  leger,  et  a  qui  il  est  arriv^  de 

m61er  par  hasard  quelques  verilds  dans  beaucoup  d  im- 

pertinences. Ce  critique  petulant,  qui  u'a  mdnag^  ui 
F^neiou  ni  Bossuet,  ni  personne,  publia  un  premier 

pamphlet  sous  ce  titre  :  Mimoire$  centre  les  Mimoirei  de 
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M.  de  Tillemont ;  il  promettait  d'en  donner  autant  tous 
les  quiDze  jours  ;  mats  on  lui  imposa  silence.  Gela  veut 
dire  probablement  que  le  Chancelier  et  autres  person- 

nes  cousid^rablesy  qui  s'int^ressaient  a  Touvrage  atta- 
que,  firent  conseiller  au  m^chant  esprit  de  se  tenir 

tranquille^  s'il  ne  VQulait  avoir  affaire  k  Tautorite.  Ce 
qui  est  bien  certain,  c'est  que  M.  de  tillemont  ne  con- 
tribua  en  rien  k  cette  defense,  que  des  amis  z^Ies 

prirent  sur  eux.  L'abb^  Faidit,  d^rangt?  dans  ses  visdes 
premieres,  et  trop  jaloux  des  productions  de  son  g^nie 
pour  les  supprimer  ais^ment,  essaya  de  revenir  k  la 
diarge  par  un  detour,  et  donna  un  nouveau  pamphlet 
intitule  :  Eclaircissements  sur  les  deux  premiers  Si^cles  de 
Viglise.  a  Cette  attaque,  disent  nos  biographes,  ne  fut 

pas  plus  heureuse  que  la  premiere;  et  I'auteur^  etant 
foTc6  definitivement  de  se  taire,  prit  son  essor  d'un 
autre  cdt^,  et  travailla  sur  Virgile  et  sur  Homfere  * .  » 

C'est  sur  un  tout  autre  ton  que  plus  tard  Dom  Liron, 
dans  ses  dissertations  recueillies  sous  le  titre  A'Ami-^ 
nilis  de  la  Critique,  discuta  avec  respect  et  ayec  con- 

venance  un  assez  grand  nombre  d'opinions  particu- 
litres  a  Tillemont,  et  se  permit  de  prendre  parti  dans 
un  autre  sens.  Rien  ne  prouve  mieux  combien  le  doute 
est  souvent  le  resultat  le  plus  net  et  le  plus  sense  de 
la  recherche  historique  la  plus  approfondie,  Et  puis  il 
arrive,  nialgr^  tout,  a  Tillemont  lui-mSme  de  se  trom- 

1 .  Dom  Cl^mencet,  Vie  manuscrite  de  M.  de  Tillemont.— Vent-on  un  ̂ chsn- 
tillon  de  la  justesse  des  remarques  de  Vabh6  Faidit :  «  ie  lui  passe  les  r^p^ 
titions,  disait-il,  mais  je  ne  puis  excuser  les  fabifications  ( M.  de  Tillemont  un 

falsiflcatear  1 )...  Ce  nombre  innombrable  d'auteurs  d*o(i  M.  de  T.  a  tir£  son 
texte  et  ses  notes,  et  dont  il  fait  lepompeux  italage  &  la  l6to  de  chaque  tome, 

me  parolt  plus  rempli  d^oiUntation  que  d'utilit^...  •  et  il  ne  voit  dans  ces  tables 
qu*un  IN  J>EX  cte  vaniti, 
TIT.  84 
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per  quelquefois.  La  Bl^terie  a  dit  l^desaus  assez  agrea- 
blement  :  ((  Les  premieres  fois  que  je  le  trouYois  en 
faute,  je  me  sentois  dans  un  embarras  approchant 
de  celui  de  ces  jeunes  hommes  qui^  rencontrant  Caton 
pris  de  vin^  furent  plus  deconcert^s  que  si  Caton  les 

ayoit  eux-m^mes  surpris  dans  la  d^bauche.  »  C'est  au 
sujet  de  I'Empereur  Julien  que  La  Bl^terie  fait  cette 
remarque ;  et  il  ajoute  qu'en  g^u^ral  M.  de  Tillemont 
paratt  tin  pen  pein^  des  bonnes  qualit^s  des  Paieus, 
surtout  de  eelles  de  cet  Empereur  :  «  II  ne  dissimule 

point  les  faits,  dit-il;  mais  il  aimeroit  mieux  ne  les  pas 
trouver  \  »  —  Je  pourrais  multiplier  encore  les  temoi- 
gnages  concernant  notre  historien;  Baylele  loue  saos 

restriction  sur  le  corps  de  Tbistoire  et  I'assemblage  des 
faits ,  il  ne  trouve  a  redire  qu'ai  son  style  trop  simple 
et  trop  sec'.  Le  Journal  de  Tr^voux  daigne  reconnaitre 

que  M.  de  Tillemont  ̂ crit  avec  assez  d'ewaotitude  et  peu 
d'agriment^.  Parmi  les  modernes^  M.  Daunou  a  aussi 
i-endu  bommage  a  sa  parfaite  sincdrite^.  Les  Allemands 
Font  honor^  pour  son  erudition  scrupuleuse,  et  root 

prefer^,  a  ce  titre,  a  tous  uos  savants  ̂   Mais  qu'avoDS- 
nous  besoin  de  tous  cejs  a-peu-pr^s  et  de  toutes  ces 
redites?  nous  avons  entendu  le  mot  de  Gibbon ,  du 

1.  Remarques  h  la  suite  de  la  traduction  da  Misopogon. 
2.  Continuation  des  Pensees  diverses  sur  la  Commie,  il. 

t.  Septembre  1708. 

4.  Cours  d'£tudes  historiques,  tome  1,  page  379. 
5.  Ainsi  i.-M.  Gesner  a  dit :  «  Hie  (Tillemontius)  habet  hoe  peculiare  pra 

reliquis  Gallis,  quod  non  solom  verbum  ponit,  quin  afferat  aactoritatem  ex  anti- 
quis  libris,  quoties  hUtoricum  aiiquid  dicendum  est.  Est  ftolidam  opus  et  ac 
euratissimmn,  habetque  commodum  hoc,  quod  ubique  apponuntur  testimonla. 

Hoc  certa  ratione  prsetulerim  ipsi  RoUino  :  nam  forte  ipso  etiam  est  paolo 

accuratior. »  (Dnna  Touvrage  intitule  :  Prima  linece  isagogcs  m  Erudiiionem 

universalem,—Esquisse  d*une  inftoduction  a  l'£rudiiion  univerteUe,  tome  It 
page  420,  2*  Dillon,  1784.) 
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rival  et  du  juge  vraiment  competent :  M.  de  Tillemont, 
dont  Vtnimilable  exactitude  prend  le  caraclere  presque  du 
ginie.  Un  tel  tdmoighage  dispense  de  tous  les  autres : 

c'est  le  dernier  mot,  le  jugement  original  et  classique, 
etquirestera. 

Depuis  la  mort  de  M.  de  Tillemont,  on  publia  contre 

son  intention,  et  certainement  contre  ce  qu'on  devait 

k  sa  m^moire,  une  Lettre  toute  confldentielle  qu'il 
avail  adress^e  a  I'abbd  de  La  Trappe,  M.  de  Ranc^, 
au  sujet  de  Taffaire  de  M.  de  Beaupuis*.  De  quelque 

manifere  qu'elle  nous  soit  parvenue,  celte  lettre  pour- 

tant  nous  demeure  acquise.  M.  de  TiUemont'nous  me- 
nant  droit  a  Tabbe  de  Rancd,  c'est  une  occasion  qu'il 
nous  faut  accueillir,  pour  marquer  quelques  traits  de 
cette  figure  austere  du  grand  Saint  dans  sa  relation  avec 

Port-Royal. 

1 .  Pr^c^demmcnt,  page  480. 

34. 



VI 

Ranc^  en  face  de  Port-Royal.  —  Son  caract^re  propre.  —  L'id^e  d'£ternil6 
en  elle-mdme.  —  Retraite  de  V^retz.  —  Originalite  de  la  Trappe.  —  Dis- 

cussion de  Ranc^  avec  H.  Le  Roi.  —  Caractdre  honorable  de  ce  dernier. 

—  Lettre  foudroyante  de  Ranc^.  —  Bossuet  arbitre.  —  Dcbats  snr  les 

Etudes  monastiques.  —  Mabillon ;  Nicole.  —  Lettre  du  Pere  Qaesnel. 

Nous  avons  vu  k  Port-Royal  bien  des  grands  peni- 
tents :  M.  de  Rancd  les  ̂ gale,  les  surpasse  encore. 

Comme  j'ai  k  le  montrer  ici  par  un  cdt^  excessif,  ou  il 
a  eu  tort  en  apparence,  j'aurai  h&te  de  le  couvrir  dans 
son  ensemble  des  hautes  paroles  de  Bossuet,  quine 

parlait  jamais  de  lui  sans  ̂ tre  saisi  d'une  admiraiion 
sainte.  Ddfenseur  de  Port-Royal  en  ce  moment,  par 

goAt  comme  aussi  par  obligation  d'ami,  je  me  gar- 
derai  pourtant,  le  plus  qu'il  sera  en  moi,  d'imiter  ces 
Jans^nistes  disciples,  qui  n'ont  jamais  cru  pouvoir 
maintenir  la  gloire  et  Fint^gritd  chrdtienne  des  leurs, 

sans  rabaisser  et  presque  ddnigrer  les  saint  Francois 
de  Sales,  les  saint  Vincent  de  Paul,  et  M.  de  Ranee.  H 

est  vrai  qu'on  a  etrangeinent  abusd  de  ces  puissantes 
autoritds  conlre  Port-Royal;  qu'apr^s  la  mortde  ces 
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hommes  v^n^rables^  on  a  produit  d'eux^  tant  qu'ou  a 
puy  des  t^moignages,  des  paroles^  des  lettres  plus  ou 

moins  authentiques,  dont  on  s'est  fait  une  arme  per- 
fide  contre  les  persecutes.  Je  n'ai  pas  craint  de  tou- 

cher avec  mesure  ce  qui  m'a  paru  I'endroit  faible  de 
saint  Vincent  de  Paul  et  mSme  de  saint  Frangois  de 
Sales,  tout  en  les  honorant :  ainsi  je  ferai  pour  M.  de 
Ranc^. 

Mais  Bossuet  d'abord ,  parlant  de  lui  en  maint  pas- 
sage de  ses  Lettres,  nous  trace  la  voie  dont  nous  ne 

devons  pour  rien  nous  ̂ carter.  Apr^s  les  hommages 
decern^s  en  toute  rencontre  au  saint  abb^  yivant,  il 

porte  ce  jugement  de  lui  mort : 
t€  Je  dirai  mon  sentiment  sor  la  Trappe  ayec  beauconp  de  franchise, 

comme  on  homme  qui  n'ai  d'antre  vue  que  celle  que  Oiea  soit  glorifi^  dans 
la  plus  sainte  Matson  qui  soit  dans  r£glise,  et  dans  la  vie  du  plus  parfait 

Dirccteur  des  &mes,  dans  la  Tie  monastique,  qu'on  ait  connu  depuis  saint 
Bernard.  Si  Thistoire  du  saint  personnage  n'est  ̂ crite  de  main  habile,  et 
par  une  t^te  qui  soit  an-dessns  de  toutes  vues  humaines,  antant  que  le  Ciel 
est  au-dessus  de  la  terre«  tout  ira  mal.  En  des  endroits  on  voudra  faire  un 

pea  de  cour  aux  B^n^dicUns,  en  d'autres  aux  J^suites,  en  d'autros  aux  Reli- 
gieux  en  g^n^ral...  Tons  les  parlis  voudront  tlrer  k  sol  le  saint  Abb^...  Si 
celni  qui  entreprendra  un  si  grand  ouvrage  ne  se  sent  pas  asses  fort  pour 

ne  point  avoir  besoin  de  conseil,  le  melange  sera  k  craindre,  et  par  ce  me- 

lange une  esp^ce  de  degradation  dans  I'ouvrage.  La  simplicity  en  doit  6tre 
le  seul  omement.  J'aimerois  mieux  un  simple  narr^,  tel  que  le  pouvoit  faire 
Dom  Le  Nain,  que  T^loquence  affectee  ̂ ...  » 

Bossuet  a  dit  \k  ce  qu'il  ne  fallait  pas  faire,  et  ce 
qu'on  a  fait  de  nos  jours.  On  lui  avait  propose  a  lui- 
m^me  de  se  cbarger  d'^crire  cette  Yie.  Lui  seul  alors 
^tait  rhomme  k  tenir  la  haute  balapce,  et  a  la  tenir 

sans  consideration  humaine  et  sans  incliner  d'ailcun 
c6t^.  «  Mais  qui  charger?  disait-il  encore;  il  faut  pen- 

ser.  J'approuve  fort  de  faire  tout  ce  qu'il  faudra  pour 
1 .  Lettre  I M,  de  SainUAjpdr^,  cur6  de.Varcddes,  du  28  Jaiurier  1701.^     - 
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empdcher  cerlaine  sorte  de  gens  de  travailler  a  la  chose, 

de  crainte  qu'ils  ne  la  tournent  trop  k  leur  avantage. » 
Ne  soyons  pas  du  moins  de  cette  sorle  de  gens^  et  sa- 

chons  envisager  toute  grandeur  en  elle-m^me.  Si  j'a- 
vais  k  d^finir  M.  de  Ranc^  dans  des  termes  qui  nous 
sont  familierSy  je  dirais  :  M.  de  Ranc^  etait  un  M.  Le 
Mattre,  ndn  pas  seulement  un  M.  Le  Mattre  p^itent, 
mais  aussi  directeur  et  fondateur;  un  M.  Le  Mattre  qui 

aurait  port^  en  lui  son  Saiut-Cyran^  sinon  pour  toute 
la  doctrine,  du  moins  pour  le  souverain  esprit  de  di' 

rection.  M.  de  Ranc^,  c' etait  encore  (j'oserai  achever 
ma  pens^e  sans  croire  amplifier  ni  diminuer  personne); 

c'^tait  comme  qui  dirait  la  M^re  Angelique  qui  se  se- 
rait  servie  de  directeur  a  elle-m^me. 

Mais  tout  cela,  il  le  fut  sans  id^e  d'imitation  et  par 
une  gr4ce  propre.  II  y  a  un  beau  mot  de  Fev^que 

d'Aleth  (Pavilion) :  «  Nous  ne  s^vions  rien  avaut  que 
de  connottre  les  Messieurs  de  Port-Royal,  et  nous  ne 

pouvons  assez  louer  Dieu  de  ce  qu'il  nous  les  a  fait 
connottre.  »  Ce  mot  s'appliquerait  a  tout  le  moude 
dans  le  siecle  plutdt  qu'k  Tabb^  de  Ranc^.  Son  illumi- 
nration  lui  vint  de  la  source  m6me,  de  sou  coeur  et  du 

rayon  d'en  haut,  en  presence  de  I'idee  ̂ ternelle.  J'aime 
a  saluer  tout  d'abord  en  lui  ce  caractfere  original. «/' 
ne  faut  pas  croire,  a  dit  un  grand  Saint,  que  le  soleil^ 
luise  que  dans  natre  cellule  ̂   » 

Ne  en  Janvier  1626,  Armand-Jean  Le  Bouthillier  de 

Ranee  ̂ tait  plus  jeune  que  nos  premiers  solitaires  de 

Port-Royal.  Fils  d'un  President  en  la  Chambre  des 
Gomptes,  il  tenait  a  une  famille  considerable,  et  de 

toutes  parts  puissamment  ancr^e  dans  Ffitat.  Neveu 

1 .  (M  par  Lanoetot;  MBlatum  d*un  Voyage  /dit  a  Aieth,  xtn. 
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d'un  Surintendant  des  finances  (Claude  Le  BouthilHer); 
de  V6\&que  d'Aire  (S^bastien  Le  Bauthillier),  que  nous 
avons  vu  Tami  particulier  de  M.  de  Saint-Cyran ;  neveu 

d'un  autre  pr^lat  (Victor  Le  BouthilHer),  archevSque  de 
Tours;  cousin  germain  du  secretaire  d'l^tat  Chavigny, 
il  avait  eu  pour  parrain  le  cardinal  de  Richelieu.  Ton- 
surd  encore  enfant^  et  cbargd  de  bdndfices^  on  le  des- 

tinait  a  I'heritage  eccldsiastique  de  son  oncle  I'Arche- 
Y^que.  En  attendant,  on  le  mit  aux  etudes  tant  sacrdes 

que  profanes,  qu'il  mena  de  front  sous  d'habiles  prd- 
cepteurs;  il  en  eut  jusqu'a  trois  ensemble,  qui  se  re- 
layaient  aupr^s  de  lui  pour  le  pousser  plus  rapidement. 

On  a  trop  parld  de  F^dition  d'Anacrdon  qu'il  donna 
des  r^ge  de  12  ans,  avec  de  petites  scholies  en  grec 
de  sa  fa^on ;  le  contraste  est  piquant  avec  la  Trappe 
future,  mais  il  ne  faut  pas  attacher  aux  choses  plus 

d'importance  qu'elles  n'en  eurent  reellement  dans  la 
vie  des  personnes.  Ranee  n'etait  pas  de  ces  esprits  qui 
s'amusent  longtemps  a  la  bagatelle.  Ardent,  actif,  po- 
sitif ,  il  allait  en  avant  et  ne  se  retournait  pas.  Je  ne 

repasserai  point  rhistoii*e  de  sa  vie  en  ces  anndes  tur- 

bulentes  et  mondaines  ^  Ge  qu'on  pent  due,  c'est  que 
tant  qu'il  fut  dans  le  monde,  comme  plus  tard  quand 
il  fut  dehors,  il  ne  fit  rien  k  demi.  Ghasse,  sermons, 
plaisirs,  afiaires,  intrigues,  il  suffisait  a  tout.  £troite- 
ment  Mi  avez  Retz,  le  plus  remnant  des  chefs  de  parti, 
tendrement  lid  avec  madame  de  Montbazon,  la  plus 
belle  femme  du  temps,  et  non  pas  la  plus  rdveuse,  il 

faisait  hardiment  son  metier  d'abbd  homme  du  monde 
1 .  J'di  A^h  parl^  deux  fois  de  RaDc6  et  fort  en  detail,  k  propos  de  sa  Vie 

par  GhateaubriaDd  (Portraiu  contemporains,  2846,  tome  I,  pages  86-69),  et  A 

I'occasion  de  ses  Lettres  publi^es  par  M.  Goood  ( Journal  des  IHbuis,  29  6ep- tembre  1846). 
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et  de  galant  homme.  G'est  alors  que  nous  FaYons 
aper^u,  dans  une  ou  deux  rencontres  ^  se  m^lant  avec 

uos  amis  les  Jansdnistes :  soit  qu'il  aidAt  avec  la  soci^te 
de  I'Hdtel  Guenegault  au  sncces  des  PetUes  Lettres ;  soit 
qu'il  se  refusAt  dans  I'Assembl^e  du  Gierg^  de  1656  a 
signer  la  Censure  d'Arnauld^  et  qu'il  m^rit&t  d'dtre 
compt^,  par  I'abb^  de  Pontch&teau  et  par  M.  de  Saint- 
GilleSy  au  nombre  des  personnes  de  conflance  devant 
qui  on  ne  se  g^nait  pas.  Au  reste ,  Ton  se  tromperait 
fort  si  on  essayait  de  faire  de.  Tabb^  de  Ranc^  en  ce 

temps-Ik  un  Jans^niste^  ou  rieu  qui  en  approch&t  dans 
le  sens  s^rieux.  Oppos^  a  la  Gour  sur  de  certains  points 
qui  tenaient  plutdt  a  la  politique  et  qui  touchaient 

aux  inter^ts  de  Retz^  il  n'avait  aucun  avis  sur  le  fond 

des  mati^res  thdologiques  en  litige,  et  il  n'entrait  pas 
dans  la  subtilit^  des  doctrines.  G'est  alors  que  la  mort 
soudaine  de  madame  de  Montbazon  (1657)  le  vint 

frapper  d'un  grand  coup.  La  mort  de  Gaston  due  d'Or- 
l^ans^  dont  il  ̂tait  premier.aumdnier,*  s'y  joignit  bien- 
tdt  (1660),  pour  achever  de  lui  imprimer  le  neant  de 

I'homme^  et  la  seule  v^rite  subsistante  de  I'Elternit^. 
Toutes  les  petites  raisons  qu'on  a  essaye  de  donner 
dans  le  temps,  et  encore  de  nos  jours,  pour  rs^baisser 

dans  son  principe  la  haute  resolution  du  penitent,  s'e- 
vanouissent  devant  cette  idee  d'^ternit^  bien  com- 

prise; Ik  ou  les  ressorts  secrets  et  ou  les  motifs  secon- 

daires  ̂ chappent ,  il  convient  de  ne  s'arrdter  qu'^ 
I'inspiration  dominante  et  manifesto. 

Gette  inspiration  s'^l^ve  et  r^sulte  de  toute  la  vie  et 
de  toute  I'&me  de  Ranc^;  et  c'est  se  faire  tort  a  soi- 

m&me  que  de  n'y  pas  atteindre  en  le  considdrant. 
Port-Royal  nous  a  accoutum^s  aux  miracles  de  vigueur 
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morale  que  produit  la  pensde  de  la  fin  supreme  chez  les 

esprits  touruds  aux  aspects  sdveres,  —  «  Qu'avez-vous 
fait  dursmt  ces  quarante  ans?  »  demandait-on  k  un 
trappiste,  dont  la  Ifevre  se  desserrait  un  moment  pour 
rompre  le  silence.  — *  «  Annos  mternos  in  mente  habui, 

r^pondit-il  :  j'ai  eu  dans  ma  pens^e  les  ann^es  ̂ ter- 
nelles.  »  —  Voila  I'objet  de  Ranc^,  son  occupation  puis- 

.  sante  d^s  le  premier  jour  du  r^veil^  le  but  infini  qui 

I'enhardissait  et  Tattirait  de  plus  en  plus  dans  les  sen- 
tiers  escarp^  dela  penitence.  Cette  id^e  de  TEtemitd 

(qu'on  y  songe  bien)  est  telle^  que  si  on  I'envisageait 
fixementy  et  sans  aucune  lueur  finale  immortelle,  il  n'y 
aurait  par  moments  qu'^  se  pr^cipiter  avec  vertigo  dans 
Fabtme,  et  a  se  tuer  de  ddsespoir.  Qu'a  fait  le  poete 
Lucrece,  nous  dit-on,  en  son  d^lire?  Qu'a  fait  Emp^- 
docle  sur  TEtna?  Qu'aurait  fait  Pascal  peut-^tre,  s'il 
s'etait  mis  k  considerer  oomme  il  faisait,  mais  k  censi- 
derer  sans  r^ultat  «  la  petite  dur^e  de  sa  vie  absorbde 
dans  r£temit^  pr^c^dant  et  suivant»  »  et  a  mesurer 
avec  effrm  ces  deux  infinis,  sans  rien  croire  ni  rien 

esp^rer?  Un  ancien,  qui  avait  fini  par  le  suicide,  parle 
ainsi  dans  une  £pitaphe  qui  nous  a  ̂te  transmise  : 

«  Inflniy  6  Homme,  ̂ tait  le  temps  avant  que  ta  vinsses  an  rivage  de 

TAurore ;  infini  aussi  sera  le  temps  apr^  que  tu  aoras  disparu  dans  I'fir^be. 
Quelle  portion  d*exlstence  t'est  laissee,  si  ce  n'est  an  point,  ou  s'il  estquel- 
que  chose  encore  au-dessous  d*un  point?  Et  cette  existence  que  tu  as  si 
petite,  elle  est  eomme  ecras<Se  :  elle  n'a  rien  en  elle-mSme  d*agr^able, 
mats  elle  est  plus  triste  que  Todieuse  mort.  Derobe-toi  done  k  une  vie  pleine 

d'orages,  et  regagne  le  port,  comme  moi-mdme  Phidon,  flls  de  Gritosy  qui 
at  fai  dans  le  Tenare  ̂   » 

Ainsi  conclut  Tepicurien  qui  applique  sdrieusement  sa 

1,  L^onidas  de  Tarente,  ̂ pigramme  lxx,  qu  tome  I,  page  238,  dei  AnaUcta 
de  Bmnck. 
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pens^e  au  petit  espace  de  sa  vie  compsir^  a  la  duree 
sans  terme.  Le  z^Ie  Chretien ,  en  un  sens,  conclut  de 

ui^me  :  lui  aussi,  il  n'a  d'autfe  souci  que  d'echapper 
aux  flots  du  ch^tif  et  orageux  ddtroit;  il  n'a  de  Mte 
que  pour  regagner  le  port ,  et  il  nous  y  ejhorte  :  mais 

ce  port  pour  lui  n'est  point  la  nuit  immense  et  noire, 
et  ce  n'est  point  k  I'aveugle  qu'il  s'y  prdcipite  :  il  ne 
se  croit  pas  en  droit  de  se  d^livrer  * 

Avant  d'embrasser  Tenti^re  penitence,  et  dans  le 
premier  moment  de  sa  fuite  du  monde.  Ranee,  pour  se 
recueillir,  chercha  un  abri  dans  sa  belle  terre  de  Y^retz 

en  Touraine  (1657-1662)  :  ce  fut  comme  sa  premiere 
station  sur  la  colline,  avant  de  gravir  plus  haut  et  de 

s'enfoncer  dans  les  gorges  du  desert :  «  II  chercbe  d'a- 
bord  uue  retrait.%  nous  ditun  de  ses  biographes*,  dans 
sa  maison  de  Y^retz,  d'ou,  comme  de  cette  hauteur  sur 
laquelle  saint  Gyprien  vouloit  conduire  son  cber  Donat, 

il  voyoit  de  loin  sans  prevention  la  vanity  et  la  corrupt 
tion  du  monde.  »  Et  le  m^me  biographe  compare  en- 

core Ranee,  en  cet  ̂ tat  de  demi-solitude  et  comme  sur 

la  lisi^re  des  deux  mondes,  k  saint  Bernard  dans  sa  pe- 
tite retraite  de  Gh^tillon,  d^lib^rant  sur  le  choix  de  la 

vie  qu'il  devait  embrasser,  et  sur  le  degr^  de  regie  au- 
stere. Cet  intervalle  de  Veretz  est  celui  qui  sourirait  le 

plus  dans  la  vie  de  Ranc^,  si  telle  chose  que  Timagina- 

tion  avait  le  droit  de  s'ingerer  dans  un  exemple  pareil. 
1.  SaoB  se  croire  en  droit  de  se  d^livrer,  le  Cbr^ieo  se  tient  tout  pHi  poor 

la d^Iivrance ;  et  k  cette  fin  il  sed^pouille,  il  use  ges  liens;  il  se  mortifle,  il 

s'ext^nue.  C'est  ]k  une  forme  de  suicide  aussi,  mais  de  suicide  mystique :  «  ie 
vous  assure,  Monsieur,  ̂ rivait  Raiic6  k  Vabhi  Favier,  que  depuis  que  Ton  Teut 
6ire  entiercment  k  Dieu  et  dans  la  separation  dcs  hommes,  la  vie  nest  plus  botme 
que  pour  ̂ tre  d^truite ;  et  nous  ne  devons  nous  consid^rer  que  tanquam  oves  oc^ 
eimnis,  »  ( Lcttre  du  24  janTier  1670.) 

2.  M.  de  Maupeou,  cur^  de  Nonancour. 
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II  est  ̂ ge  de  trente  et  un  h  trente-six  ans  durant  le  laps 

de  temps  qu'il  y  passe  ;  c'est  I'heure  ou  la  viesepar- 
tage,  et  ou  la  jeunesse,  si  on  I'a  vivement  employee, nous  fait  ses  \eritables  adieux^  Rancd  a  senti  le  vide 

profond  et  le  degoAt;  4rae  forte,  il  veut  se  reprendre 

ailleurSy  il  cherche  par  dela  :  une  lueur  de  ce  qu'on 
appelle  la  Gr&ce  lui  est  apparue.  Mais  saura-t-il  s'y  di- 

nger? II  se  recueille,  il  medite;  il  s'adresse  aux  guides 
d'alors  les  plus  eSclaires,  il  converse  et  correspond  avec 
eux ;  il  fait  de  bonnes  lectures  et  s'accoutume  k  les 
goAter;  il  prie  surtout,  il  pratique,  et  Foeuvre  nouvelle 

en  lui  s'accomplit :  a  Mes  pens^es  d'abord  n'all^rent  pas, 
dit-il ,  plus  avant  qu'a  meuer  une  vie  innocente  dans 
une  maison  de  campagne  que  j'avois  choisie  pour  ma 
retraite;  mais  Dieu  me  fit  connottre  qu'ilen  falloit  da- 
vantage,  et  qu'un  dtat  doux  et  paisible,  tel  que  je  me  le 
figurois,  ne  convenoit  pas  a  un  homme  qui  avoit  pass^ 

sa  jeunesse  dans  I'esprit,  les  dgarements  et  les  maximes 
du  monde.  » 

Ranc^,  dans  son  redoublement  de  zMe,  avait  raison  : 

car,  prenez  garde !  ceVdretz  avec  ses  ombrages,  avec  son 

melange  d'etude ,  de  conversation  grave  et  de  pieux 
desir,  qu'est*ce  autre  chose  que  de  m^iter  toujours  la 

1 .  Et,  comme  Ta  dit  le  poete  qui  a  le  mieox  exprim6  oe9  harmoniea  naturellet 
des  SLges, 

C'est  I'heure  oh,  sons  Tombre  inclin^e, 
Le  laboureur  duns  le  vallon 
Suspend  un  moment  sa  jonrn^e, 

Et  s'assied  au  bord  du  sillon ; 
G'est  rheure  od,  prds  d'une  fontaine, 
Le  voyageur  reprend  baleine 
Apr^s  sa  course  du  matin; 

Et  c'est  rheure  oti  r&me  qui  pense 
Se  retourne,  et  voit  TEsp^rance 
Qui  Tabandonne  en  son  chemin. 

(Stfcoqdes  Meditations,  X«  P(M«0 
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r^g^n^ration,  et  de  ne  raccomplir  jamais?  Qu'est-ce, 
sinon  de  vouloir  concilier  I'exil  d'ici-bas  et  le  grand  li- 

"^  Tage^  les  douceurs  de  la  travers^e  et  la  Mte  d'arriver 
au  port?  Prolongez  un  peu  cette  situation,  faites  un 
^tablissement  de  ce  qui  ne  devait  ̂ tre  que  le  prelude, 
et  Yous  avez  un  Tibur  chr^tien,  tel  que  les  Atticus  de 
toutes  les  doctrines  se  le  cboisirout.  Yous  pouvez  ̂ tre 

un  homme  heureux  et  un  homme  sage :  vous  n'dtes  plus 
le  g^n^reux  athlete  moral,  le  grand  coeur  brillant  et 
immol^. 

Tout  coeur  humain ,  saisi  de  repentir^  k  une  certaine 

heure  a  plus  ou  moins  ce  que  j'appelle  son  Y^retz,  son 
premier  moment  sur  la  colline.  Mais  ce  n'est  pas  tout. 
S'arrdter  i  V^retz,  s'y  asseoir  et  s'y  oublier,  c'est  faire 
de  la  premiere  ̂ tape  le  but  du  p^lerinage,  c'est  risquer 
souvent  de  redescendre.  Oh !  qu'il  a  bien  plutdt  hAte 
de  gravir,  celui  qui  se  croit  fermement  en  marche  pout 
voir  se  leyer  le  grand  soleil  de  Tfiternit^I 

Tel  ̂ tait  Ranc^  :  k  peine  assis,  il  avait  Finquietude 
et  Fattrait  d'au-delk.  C'est  dans  ces  ann^es  de  V^retz 
que  trouvent  place  ses  consultations  successives  et 

multiplides  avec I'^v^que de Gh^ons,  M.  Yialait,  amide 
Port-Royal  etdes  Jans^nistes;  avec  I'^v^que  de  Com- 
minges^  M.  deChoiseul,  ̂ galement  ami  des  Qdtres;  et 

enfin  avec  le  saint  dv6que  d'Aleth,  Pavilion,  quidevint 
bientdt  une  des  colonnes  ext^rieuresde  la  vrate  doctrine^ 

mais  qui,  k  cette ^poque,  n'avait  pas  pris  encore  de 
parti.  On  a  public  dans  ces  derniers  temps  des  lettresde 

Rancd  k  M.  d'Andilly  qui  datent  aussi  de  ces  annees, 
et  desquelles  il  r^sulte  qu'apres  avoir  beaucoup  counu 
M.  d'Andilly  dans  le  monde,  Tapprenti  solitaire  le  te- 
nait  au  courant  de  ses  dispositions  nouvelles,  lui  de- 
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mandait  comme  a  uh  plus  ancien  quelques  conseils,  et 
les  accueillait  dans  une  parfaite  mesure  de  politesse, 

d'affection  et  d'humilit^  * .  Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  com- 
munications diverses^  la  conversion  de  M.  de  Ranee  ne 

saurait  6tre  attribute  k  personne,  ni  la  premiere,  ni  la 
seconde  conversion ;  ni  le  coup  de  la  Gr^ce  qui  le  jeta 

d'abord  a  Yeretz,  ni  le  second  coup  qui  Ten  fit  sortir 
apr^s  cinq  ans^  pour  le  pousser  sans  retour  dans  les 
hauls  sentiers  de  la  perfection  monastique.  Quand  tous 
lui  conseillaient  plus  de  moderation  et  de  lenteur,  il 
obeit  aun  mouvement  irresistible,  et  passa  outre.  Je 

crois  I'avoir  dit  ailleurs  :  si  le  signe  de  la  Gr^ce  pure 
est  quelque  part  Evident ^  c'est  en  lui;  sur  ce  frobt 
I'eclair  seul  a  parld  par  ses  marques.  La  reforme  de 
la  Trappe^  bien  qu'entam^e  en  1662  seulement^  ne 
se  modela  sur  aucune  autre  du  si^cle;  elle  fut  oeuvre 

originale.  Port-Royal  n'a  que  faire  1^  pour  en  rien 
revendiquer. 

Et  remarquez  bien  qu'il  n'en  revendiqua  jamais 
rien ;  que  jamais  Ranee  ne  se  considdra  comme  engage 

ni  1x6  le  moins  du  monde  avec  Messieurs  de  Port-Royal, 
et  que  jamais  ces  Messieurs  (je  parle  des  chefe  et  des 
vrais  t^moins)  ne  le  considererent  comme  ayant  eu 
des  relations  de  parti  ni  de  doctrine  singuli^re  avec 
eux '.     . 

1.  On  pent  voir  ]*ouvrage  de  M.Varin,  intitule  La  Viritisur  les  Amauld,  au 
tome  I,  pages  158^175.  — J'ai  d'ailleure  le  regret  de  nepouvoir  §tre  d'accord 
avec  I'Miteuret  commentateur  tr^s  6rudit,  sur  I'interpr^tation,  selon  moi  forc^e, 
qu'il  donne  k  ces  lettres,  non  plus  que  sur  le  jugement  qu'il  porte  des  person- 
nages. 

2.  Je  public  k  la  fin  du  pr^ent  volume  { Appendice)  une  pi^ce  confldentielle 

provenant  de  la  Trappe,  laquelle,  ajout^e  k  tout  ce  qu'on  savait  d6j&,  ach^vera 
de  fixer  avec  precision  les  rapports  de  Raoc^  avec  le  parti  Jans^niste.  J'y  ren- 
voie  le  lecteur  qui  veut  approfondir. 
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Sur  quelques  points  peut-dtre,  il  aurait  mieux  valu 

que  Port*Royal  influ^t  sur  la  Trappe,  pour  plus  de  jus- 

tesse.  Gela  semble  du  moins  d'apr^s  trois  circonstances 
principales ,  dans  lesquelles  M.  de  Ranee  et  cenx  de 
notre  bord  se  touch^rent :  nous  t&cherons  de  tout  ei- 

poser  impartialement. 

La  premiere  de  ces  affaires  est  la  contestation  de 
M.  de  Ranc^  et  de  M.  Le  Roi.  —  M.  Le  Roi,  abMde 

Haute-Fontaine  S  cousin  de  Tabb^  de  Ghoisy,  et  tr^ 

bien  apparente  en  Gour,  dtait  un  ami  de  Port-Royal, 

d'Arnauld  et  de  tous  ces  Messieurs^  un  jans^niste  mo- 

d^6,  ̂ clair^y  quelque  pen  binifcier,  plus  m6me  qfl'il 
n'eAt  convenu  a  un  Port-Royaliste  austfere.  D'abord 
chanoine  de  Notre-Dame  de  Paris,  on  le  voit  acheter 

une  belle  maison  de  campagne  appel^  M&rentaiSf  siir 

la  paroisse  de  Magny-Lessart ,  dans  le  voisinage  de 

Port-Royal-des-Champs  ^ :  la,  entour^  de  seslivres,  il 

m^ditait  de  mener  une  vie  mi-partie  d'^tude  et  de 
pi^t^;  il  allait  avoir  son  V^retz.  Vers  la  mdme  epoque 

cependant  (1655),  poussd  par  le  d^sir  d'une  plus  grande 
solitude,  il  permuta  son  canonicat  de  Notre -Dam« 

centre  Tabbaye  de  Haute -Fontaine,  et  ce  fut  avec 

M.  d'Aublgny,  si  bien  connu  de  nous,  que  se  fit  cetlc 
permutation.  M.  d'Aubigny  devint  ainsi  chanoine  de 
Notre-Dame,  et  M.  Le  Roi  oblint  Haute-Fontaine,  ou 

il  n'alla  point  d'ailleurs  s'etablir  avantl661.  Autemps 
de  la  persecution,  Fabbe  Le  Roi  suivit  le  conseiletU 

1.  Hante-Fontaine  6lait  une  abbaye  de  la  filiation  de  Clairvaux,  dans  Ic  dio- c^  de  CblLlons  en  Champagne. 

2.  Ses  amis,  dit-on,  trouvanl  ce  nom  de  Mirentais  trop  trisle  (Hcerei^) 

lechang^rent  en  celui  de  M^rcncy,  qui  6tait  le  nom  d'un  filangroiain.  OnTOil 

que  le  sourire  ayait  place  dans  les  enlreliens  de  I'abb^  Le  Roi,  et  qu'on  n'y  ̂ ^ Uit  pas  trop  de  tristeste. 
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ligne  de  san  erSque  M.  Vialart^  pr^lat  ̂ alement  in- 
struit,  pieuX)  ami  de  Port-Royal/  nous  le  savons,  mais 

pacifique,  politique  mSme^  et  d'une  soumission  assez 
facile  aux  J^uissances.  Siu*  son  oonseil^  il  crut  pouvoir 
signer  le  Formulaire ,-  mayennant  une  declaration  un 
peu  vague  et  ̂ Tasive.  Ce  furent  la  (avec  la  plurality  des 

benefices)  ses  legeres  faiblesses^  qu'on  lui  pardonna.  U 
n'avait  pas  de  plus  grande  joie^  depuis  la  Paix  r^ta- 
blie,  que  de  recevoir  ses  illustres  amis  dans  cette  belle 

abbaye  de  Haute-Fontaine  qu'il  ne  quittait  plus^  au 
milieu  de  la  biblioth^que  fort  riche  qu'il  y  avait  fait 
transporter,  bibliotheque  en  partie  form^e  des  livres 

de  Peiresc.  Ami  et  compatriote  du  docte  Huet,  I'abbd 
Le  Ro^  nous  represente  a  Haute-Fontaine  quelque  chose 

des  loisirs  d'Aulnai.  S'il  avait  pris  dans  les  Duvrages 
de  saint  Bernard ,  comme  on  nous  le  dit^  un  gi'and 

amour  de  la  solitude,  c'etait  done  I'amour  d'une  soli-^ 
tude  mitigee  et  assez  embellie.  Quand  il  traduisait  les 

traites  des  Peres  sur  la  retraite  chr^tienne,  il  n'avait 
garde  d'oublier  tout-a-fait  le  succ^s  lltt^aire;  les  let^ 
tres  manuscrites  de  Conrart,  de  Chapelain,  attestent 
leprix  que  mettait  M*  LeRoi  aux  suffrages  des  lettr^s 

et  des  academiciens.  On  n'a  pas  oubli^  qu'on  lui  fit  a 
un  moment  I'insigne  honneur  de  lui  attribuer  les  Pro^ 
vinciales  :  ce  seul  soup^on  est  pour  nous  sa  plus  grande 
gloire,  Tel  etait  Thomme  instruit,  Fhomme  honorable 

et  mod^rd  qui  eut  affaire  a  M.  de  La  Trappe,  dans  la 
rencontre  que  voici. 

II  connaissait  de  longue  main  M.  de  Ranc^,  tons  deux 

ayant  ̂ t^  ensemble  autrefois  chanoines  de  Paris ;  il  I'a- 
vait  visitd  ̂   Veretz ;  il  le  visita  a  la  Trappe.  Or  ̂ tant  all^, 
dans  Vete  de  1671,  ̂ tudier  cette  sainte  maison  sur  la- 
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quelle  il  pr^tendait  plus  ou  moins  modeler  la  sienne,  il 

apprit,  par  les  entretieus  qu'il  eut  avec  le  P^re  Abb^  et 
avecDom  Rigobert  (ci-devant  prieur  deHaute-Fontaine), 
que  ces  religieux  avaient  un  grand  z^le  de  se  couformer 
aux  mortifications  et  humiliations  recommand^es  dans 

les  Peres  de  I'Orient^  particuli^rement  dans  saint  Jean 
Glimaque^  et  qu'ils  en  regardaient  la  pratique  comme 
capitale  pour  le  perfectionnement  de  I'esprit  monas- 
tique  ̂   La  pi^t^  raisonnable  de  Tabb^  Le  Roi  s'alarma 
de  ce  qu'il  considerait  comme  un  exc^s.  Dans  un  voyage 
qu'il  fit  a  Port-Royal^  il  en  parla  k  la  M^re  Angdlique 
de  Saint-Jean ;  il  en  entretint  k  Paris  M.  Nicole^  et  la 

conclusion  de  celui-ci  ftit :  «  Je  ne  sais  si  le  temps  u'est 
point  venu  de  dire  &  M.  de  La  Trappe  ce  que  Ton  pense 
Ik-dessus. » 

M.  Le  Roi  avait  bien  dejk  fait^  dans  le  premier  mo- 
ment^ quelques  objections  au  saint  Abb^  et  a  Dom 

Rigobert;  ceux-ci,  en  lui  r^pondant,  lui  avaient  para 

ddsirer  qu'il  ̂ crivtt  ses  pens^es  Ik-dessus.  Ce  qui  est 
plus  certain^  c'est  que  le  questionneur  curieux  avait 
manifest^  beaucoup  d'ardeur  de  les  entendre  s'expli- 
quer  k  fond  sur  cette  mati^re.  Encourage  par  tant  de 

1.  Ces  humiliaiioM  ^taient  dans  certains  cas  appeldes  y?c(ioft«,  en  style  ase^U- 

que  :  c'^taient  des  esp^s  de  fautes  suppos^es  ou  plai6t  prisumies ,  pour  left- 
quelles  le  Sup^rieur  humiliait  le  religieux,  qui  se  soumetlait,  et  n'avait  garde  de 
se  Justifler  par  aucune  parole.  Je  choisis  Texemple  le  plus  simple  :  un  religieux 

lit  au  r^fectoire ;  il  s'acquitte  de  cela  avec  plus  de  gravity,  pins  d'emphase,  plus 
de  distinctioui  d'un  ton  de  Toix  plus  41eve  que  ses  Fr6r68 :  cela  peut  6tre  trte  par 
en  soi  et  tr^  innocent,  et  ne  partir  d'aucun  mauvais  princlpe.  Cependant  le 
Sup^rieur  croit  devoir  en  prendre  occasion  de  rinterrompre,  de  rhnmilier  de- 

vant  tons,  de  lui  dire  qn'il  lit  oorame  un  pr^mptueux,  comme  un  superbe : 
«  Oubliez-vous  que  vous  6tes  dans  un  clottre?  et  vous  croyei-vous  dans  une 

Aead^mie?  *  —  M.  Le  Roi  et  Tabbe  de  Ranc6  ne  purent  d'ailieurs  s*entendre 
eompl^tement  sur  la  definition  des  termes :  M.  Le  Roi  combattait  k  la  fois  les 
humiliations  eileBfictiom ;  et  M.  de  Ranc^,  en  maintenant  les  humiliaiions,  nia 

im*k  la  Trappe  on  e(lt  Jamais  recoors  aux /ciioit«  propremenl  ditei. 
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me/Afs  et  surtoat  par  son  zUe  d'abb^  ̂ nidit  S  M.  Le 
Roi  dcrivit  done  une  Dissertation  sur  le  sujet  des  /m- 
mtliations  et  autres  pratiques  qui  en  dependent;  il 

Tadressa  sous  forme  de  lettre  k  M.  de  La  Trappe^  qui 

la  prit  assez  mal,  et  comme  si  on  Tavait  accus^  d'ai- 
mer  les  mensonges  et  les  Equivoques. 

n  faut  tout  dire :  avant  d'avoir  regu  la  Dissertation^ 
et  d'aprfes  une  preihifere  lettre  de  M.  Le  Roi,  TabbE  de 
RancE  lui  avait  Ecrit  pour  le  d^tromper,  et  pour  I'as- 
surer  qu'il  n'y  avait  rien  qui  fdt  moins  en  usage  k  la 

Trappe  que  les  fictions :  il  n'est  besoin  en  effet  de  rien 
feindre  pour  reprendre  avec  fondement  des  personnes 

m^me  de  vertu,  et  d'une  pi^tE  reguli^re : 

«  Je  yons  dirai  simplement,  i^outait  M.  de  Ranc^,  que  Je  ne  m'applique 
jamais  k  consid^rer  les  actions  de  nos  Religieux,  je  dis  les  meilleurs  et  les 

plos  ̂ diflans ,  que  je  n'y  remarque  des  d^fants ;  et  comme  lis  sont  oblige 
par  leur  6tat  de  tendre  iocessamment  k  la  perfection,  cela  me  donne  lien 

de  les  reprendre  et  de  les  humilier.  Que  s'il  arrlToit  que  leurs  actions  fus- 
seot  exemptes  de  ddfauts,  il  s'y  tronve  toujours  des  drconstances  anzquelles 
on  peut  donner  one  explication  dtovantageuse.  Vous  me  dires  peut-dtrOi 

Monsieur,  qu'il  faut  toujours  interpreter  les  choses  dans  un  sens  fayorable. 

Je  vous  dirai  k  cela  que  ce  qui  oblige  d'en  user  ainsi ,  c'est  la  charity  f  et 
quand  il  se  trouve  qu'il  y  a  plus  de  charity  k  les  interpreter  centre  ceux  qui 
les  font,  et  que  cette  interpretation  tonrne  k  leur  avantage  et  an  bien  des  au- 

tres, non  seulement  il  n'y  a  nul  inconyenient  de  le  faire,  mais  mdme  c'est 

une  conduite  pleine  de  ciiarite'  d'en  user  de  la  sorte...  L'humiliation  que 
Yon  fait  souifrir  k  celui  que  Ton  reprend ,  empdche  qu'il  ne  tombei  dans  ces 

1.  C*«8t  ee  mdme  lile  qui,  pen  d'ann^es  auparavant  (1667),  Tatait  litft 
pressor  Lancelot  d'^crire  sa  Dissertatton  sur  i'l^dmine,  ou  meaure  de  via  que 
saint  Benotl  prescrlt  pour  chaque  jour  aux  religieux  de  son  Ordre.  Dans  une 

traduction  quMl  ayait  faite  d'une  Bigle  du  ix«  sidde,  M.  Le  Roi  ayalt  rendu 
le  mot  fUmine  par  demi-setier^  et  cette  evaluation  ayait  ete  conlestee.  11  e'en- 
sniylt  toute  une  serie  d'ecrits,  comme  au  st^et  des  fictions.  On  yoit  avec  quelle 
diligence  et  curioeite  M.  Le  Roi  s'enquerait  des  yleilles  ooutumes  monasUques. 
mais  c'6talt  pour  les  savoir  peut-dtre,  plus  encore  que  pour  les  pratiquer,  «  Ge 
sont  des  minuties ,  ecrivait  Ranee  k  i'abbe  Nicaise,  qui  ne  meritent  pas  Tap^ 
plication  de  gens  dont  la  vie  doit  6tre  pleine  d'occupations  importantes.  •  / 
III.  35 
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eQmpI&l8ancQ3  ful  naissenk  dans  lei  m^Ueunt  acttoe,  cH:  en  d^tniit^iit  ob 

au  moins en  dimiouent  le  m^le  devant  IHw^,  » 

Pour  dtre  juste » il  ue  faut  point  appUquer  a  tout  ceci 

la  raison  ordiqaire^  c^r  cette  raisou  m^nerait  k  sup- 
primer  la  vie  ascdtique  elle-mdine  :  il  convieut  de  se 

placer  au  point  de  vue  du  sujet.  L'abb^  Le  Roi  ̂ t 
gallican  en  fait  de  doctrioe  monastiqiue^  c'est-li-dire 
sens^,  mais  bom^  et  un  pen  faible  :  Ranc^  reoiontait 
Bux  hautes  sources.  Gontinuons  le  redt  du  difiPi^rend. 

La  lettre  deM.de  Ranc^  croisa  la  Dissertation  de 

M.  Le  Roi  qui  ̂tait  en  route,  et  qui  arriva  k  la  Trappe 
pen  de  jours  apr^s. 

Lorsqu'il  eut  re^u  cette  Dissertation,  M.  deRauce 
fut  plus  bref  et  plus  sec  dans  ses  lettres.  II  se  contenta 

de  marquer  ses  reserves,  sans  entrer  dans  la  discus- 

sion qu'on  aurait  desini^e,  II  en  r^sulta  pendaat  piu- 
sieurs  ann^es  une  espfece  de  correspondance  boiteuse 

entre  lui  et  M.  Le  Roi,  celui-ci  se  repandant  en  lettres 
abondantes,  protestant  de  son  respect,  de  sa  T^n^rar 
tlon  pour  le  grand  Abb6,  de  son  pur  thle  en  cette 

affaire,  ou  il  n'etait  entr^,  disait-il,  qu'avec  un  coeur 
simple  et  sincere,  in  Btwiplieitaie  cordis  et  sinoerUate  Dei^ 

;  et  se  plaignant  atec  douleur  d'avoir  perdu  ou  refroicfi 
uqe  amiti^  si  pr^ieuse,  et  dont  ii  se  tenait  si  fort  ho- 

nor^ :  M.  deRancd  ou  ne  repondait  pas,  ou  ne  r^pon- 

.  dait  qu'en  ne  touehant  pas  la  corde  esseutidUe.  Nous  ne 
sommes  point  d^ns  le  secret  de  son  jugement :  pent- 

,  Stre  il  jugea  que  M.  Le  Roi  etait  de  ces  gens  qui  m^di- 

tent  toujours  la  grande  rdforme ,  et  qui  n'en  finissent 
Jamais.  Et  puis  il  avait  pris  un  parti  qui  est  le  plus  siitr 

pour  ̂ p^iser  ises  prqpres  pens^es :  il  avait  ddcbargd  sur 

1.  11  j'uillette72. 
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le  papier  ses  raisons  et  r^ponses,  afin  de  n'avoir  plus 
k  s'en  occuper  dor^navant.  Gette  Mponse  cmifiden-* 
tielle  de  M.  de  Ranc^  avait  4t6  enyoy^e,  pour  en  finir, 

a  I'dv^ue  de  Ch&loiiSy  et  depuis  lors  le  rdsolu  solitaire 
ne  Youlait  plus  entendre  parler  d'aucune  reprise  k  ce 
sujet.  M.  Le  Roi  sentait  amferement  cette  resistance : 

il  aurait  sdubaite  qu'on  vid^  a  fond  la  blessure^  en  se 
disant  tout  de  part  et  d'autre^  ou  mkae  en  prenant 
pour  arbitres  des  amis  communs.  M .  de  Ranc^  dtait 

sourdy  et  trouvait  que,  pour  des  bommes  d'austdrit^  et 
de  silence^  on  avait  dejk  perdu  trop  de  temps  k  une 

telle  affigure.  Gependant,  de  proebe  en  procbe^  la  qae^ 
relle  s'^hruita. 

Mais  voil^  qu'en  1677,  par  Tindiscretion  de  quelque 
ami,  la  R^ponse  de  M*  de  Ranc^  k  la  Dissertation  de 

M.  Le  Roi  fut  livrde  toute  vive  k  I'impression  *,  et  le 
procfes  ̂ clata  devant  le  public.  Pour  se  bien  figurer 

I'efifet  que  dut  produire  cet  Ecrit  dans  le  moude  eccl^- 
siastique  d'alors,  il  faut  se  repr^senter  la  grande  repu- 

tation ou  etait  I'abbe  de  la  Trappe,  et  Tattente  extreme 
qu'inspirait  tout  ce  qu'on  annongait  de  lui.  II  n^eut 

pas  plutdt  appris  I'impression  de  sa  Lettre,  qu'il  dcrivit 
k  M.  Le  Roi  pour  lui  en  tdmoigner  son  cbagrin,  Tas- 

surant  qu'il  n'y  avait  d'autre  faute  de  sa  part  que 
d' avoir  communique  la  pifece  a  une  personne  qui  n'avait 

pas  etd  Mhle  ̂ «  n  eut  beau  dire,  Fabbe  Le  Roi  ne  s'en 
!•  Sous  ce  litre  :  Leilre  dun  Abbi  rigulier  sur  le  sujet  des  HumUiations  ei 

smire0  Pratiques  de  IMi§iM  (Paris,  1677}. 
2.  P^i  une  lettre  da  5  mars  ]67ft«  aclress^  k  Tabb^  Favler,  soo  anoieii  pr^ 

•sptear,  RaDc6  parle  de  Taffaire  ;eB  ees  termes  :  «  La  Reponae,  que  je  vous  fit 
«  voir  ici,  h  U  Dissertation  qui  attac^it  les  humiliatioDS,  a  fait  un  f  raad  broSt* 

«  Comme  j'eoL  avois  donn^  quelqoes  copies,  on  les  a  fait  coQFir  par  le  monde; 
«  et  une  personne  de  nos  amis  ayant  yu  qu'elles  ̂ toient  pleines  de  fantes  gros- 

«  sidres  f  et  crafgngitii  qite  quelqu'un  ne  s*s^vic&t  de  les  faire  taoprUner^  toutes 
35. 



548  PORT-ROYAL. 

eousolapas;  et  Tou  ne  saurait,  en  effet,  8*einp^h6rde 
plaindre  eet  hoDD^te  homme,  sur  qui,  an  moment  on 
U  y  pensait  le  moinS;  la  grande  parole  du  nouveau 

I^rdme  tombait  d'en  baut  retentissante ,  comme  les 
eataractes  du  desert. 

Le  genre  admis,  et  une  fois  qu'on  se  pr^te  k  entrer 
dans  Tordre  des  id^es  monastiques ,  la  R^ponse  de 

Rancd  est  admirable ,  d'une  vigueur  m&le  et  d'une 
austere  beauts.  II  commence  par  ̂tablir  que  la  vie  et 

la  profession  monastique^  telle  que  les  Saints  Toot 

propos^e,  doit  Stre  regard^e  comme  un  cruet fietnent  eon- 
Unuel,  comme  un  engagements  a  imiter  la  perfection 

des  Apdtres,  et  comme  une  image  et  un  relraeement  dt 
celle  des  Ange$  : 

«  Eo  TtSrit^,  8'^crie-t-il,  on  ne  m^oqnera  pas  de  sojets  poar  hnmilieret 

poor  confbndre  des  Moinesy  tant  qo'ils  n'auioDt  ni  la  mortification  d'anCrQ- 
cifl^,  ni  la  saintet^  des  Ap6tre8,  ni  la  puret^  des  Anges ;  et  11  ne  sera  nolle- 
ment  besoln  pour  cela  de  recourlr  aux  fictions  et  aux  mensonges.  • 

Les  pages  suivantes  sont^  selon  moi;  trop  belles,  trop 

empreintes  d'une  science  morale  profonde,  trop  p^^ 
tr^es  du  vivant  esprit  de  la  vie  religieusO;  pour  ne  pas 
6tre  denudes  avec  dtendue;  car  bien  pen  de  lecteurs 
iraient  les  chercher  dans  la  Dissertation  m^me.  On  y 

sent  le  grand  mddecin  int^rieur,  Thomme  du  monde 

qui  en  a  savour^  tous  les  ddgoAtS;  le  penitent  touch^ 

qui  est  arriv^  au  port,  et  qui,  du  sein  de  ces  cavernes 

du  ddsert  et  de  ces  gorges  profondes  dont  j'ai  parl^>  * 

«  d^feetnecues  qu'elles  6toient ,  en  a  fait  faire  rtmpression  lui-mtoie  sor  va» 

«  oopte  correcte.  L'auteur  de  la  Dissertation  s'est  extr^mement  rfcn4  eoirtr| 
«  moi,  qaoiqu'il  fdt  persuade  que  ]e  n'easse  aueune  part  k  la  publication  deto 
«  R^ponse.  Si  Jamais  ]e  puis  tous  parler,  je  yous  dirai  le  detail  de  toot  m  ̂ 

«  seroit  trop  long  k  ?ous  6crire.  Je  tous  en  envoie  un  exemplaire.  •  On  <o- 
treT(^t  ponrtant  par  \k  que  Rano6  prenait  trte  bien  son  parti  de  eette  pol)l^ 
tlon  indiscrete,  et  que  mdme  il  n'en  Youlait  pas  titip  k  rindSseret.     ' 
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vu  plus  k  jm  Farar  du  cieL  Le  ton  est  partoot  cfehii 

(Fun  mattrej  Ranc^,  comme  Bossuet,  ne  pouvait  s'ex- 
primer  qu'en  maitre,  du  momeat  qu'il  parlait ; 

«  On  me  dira  que  les  personneB  tpii  8<mt  dans  le  monde  ont  d'antres 
moyensponrderenir  humbles  qne  cenx  des  mortifications,  etqtiHH'emntt 
'de  \k  (jo'elles  ne  sent  pas  n^eessaires.  J'avone  que  les  gens  qni  sent  dans  le 
*\Me  aoqaldrenft  l^nmHit6  par  dlantresTofeB  qne  par  celle  des  moltiftcationa 

TelfgieitBea,  et  qa'elle  ifest  point  en  enz  Teffet  de  ees  sortes  d'exerciises. 
Hais  il  fant  demenrer  d'accord  que  lorsque  Dieu  les  vent  sanetifier,  et  leur 
-donner  eette  vertn  fondamentale  de  la  Tie  ̂ yang^ique ,  sans  laquelle  peii- 
Sonne,  k  ce  qoe  dit  TAp^^tre,  ne  le  verra  dans  rfiternit^,  il  prend  un  sbin 

particulier  de  les  exercer  par  mille  autres  sortes  de  mortifications  proper- 

lionn^es  k  leur  ̂ tat,  par  des  aflhires  faetlenses,  des  pertes  de  biens,  des  em- 

barras  domestiques,  des  rerers  de  fortime,  par  I'lnfid^lit^  delenrs  ttmls. 
par  ringratitude  de  cenx  qo'ils  ont  combl^  de  bienfaits ,  par  des  injures, 
par  des  outrages  :  enfln  les  bommes  ayec  lesquels  ils  passeot  leur  Tie  sent 
des  instrumens  dont  Dteu  se  sert  pour  les  humiller,  et  ils  out  souvent  plus 
de  mortifications  k  souflHr  dans  le  milieu  du  monde,  et  dans  un  seul  inetlant, 

qu'il  n'en  pent  arrlTer  k  un  Moine  dans  la  retraite  pendant  tout  le  cours  de 
sa  Tie.  Les  Monastdres  sent  des  abris  et  des  ports.  Gomme  on  y  est  s^par^  de 
tout  eommerce,  et  que  Ton  n^  a  mille  communication  aTec  les  gens  du 

monde,  on  ne  pent  dtre  expos^  aux  accidens  qui  leur  arrivent.  Les  diif4- 
rens  dv^nemens  qui  traversent  leur  Tie  ne  regardent  point  les  Solitaires, 
lis  Tivent  k  couyert  des  tempdtes  et  des  agitations  du  sidcle.  La  separation 

mdme  qu'ils  gardent  eatre  eux,  par  I'exactitude  do  siklhee,  empdchejDsqoes 
aux  moindres  dmotipns,  et  fait  que  leur  tranquillity  n'est  Jamais  trofabl4e. 

a  lis  n'ont  done  rien  k  souffrlr,  ni  de  la  part  du  monde,  ni  de  la  part  de 
lenrs  Fr^res,  avec  lesquels,  comme  dit  saint  Basile,  ils  conserventunepa^- 
f cite  inteUigence.  De  quelqae  cM  que  vous  les  regardies,  ytntm  les  trowteiies 

-^galement  exempts  de  contradictions ,  et  rien  ne  se  jfrdsente  k  eux  qui 
leur  puisse  faire  la  moindre  peine.  Alnsi  leur  condition  seroit  bien  mdheu- 
Tense,  si  un  Supdrieur,  par  une  disposition  charitable,  ifavoit  une  applies- 
4ion.particuUdre  k  leur  procurer,  par  toutep  lee  Toles  de  merttficaAUm  et 

^'humiliation  qu41  Juge  les  plus  utiles  et  les  plus  conveneblee ,  ce  que  Diep 
opdre  dans  les  gens  du  monde  par  les  diverses  rencontres  que  nous  Tenons 
^erenmrquer. 

•  Le  cour  de  toils  les  bommes  est  on  champ  d'nne  £6oondl(^  surprenante 
pour  les  mauvaises  choses^  L'orgueil  y  a  jetd  de  profondes  racines ;  elles 

1 .  Admirable  passage.  Abstraction  faite  de  ̂ explication  religieuse,  le  Ghrlfe- 
tianisme,  en  tant  que  doctrine  morale,  connaissait  hien  la  nature  humaine 

et  son  Yice ;  il  s'en  rendait  compte,  k  beaucoup  d'^rds,  bien  mleux  que  la  pbi-> 
loBopbie  qui  a  soecM^,   et  dont  le  d^a«t  capital,  jods.  pr^exte  d'hoaorer 
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a"y  trooyest  piesqiit  yarto«t»  ̂ aoique  sonvtnt  «Hes  tuiiewi  hn^roepttbleB; 
quelqae  bonne  que  soil  la  semence  qae  vous  ay«z  ]et^e»  ne  yom  y  flez  paa : 

poar  pea  que  ceki  qui  doit  coltiver  ce  champ  hii  refase  son  tra?ail  etle  so- 

conrs  de  sa  nuiki,  fl  ne  sera  pas  loagtemps  k  se  eoutrif  de  ronces  et  d*^ 
Qes ;  el  il  anlyeta  qin'on  Solltaice,  dont  la  yie  n'anra  point  M  eierfiee  par  ces 
sainted  prati^ea  de  mertiflcationy  la  passeia  toot  eott&m  dans  one  tmm 

a^corit^  et  sera  daaa  aa  cellule,  aelon  L^s  paroles  d'un  grand  Saint,  bn^l 

d'orgueil  tt  de  pr4sompii<mf  comme  un  Dntgon  infU  de  mm  vmu'm  dant  ta  o&mu* 
•  Efifln,  Bloi)aiear«  Torg^eH,  qui  eat  iustement  ce  qu'il  y  a  de  plus  oppose 

k  la  condition  d'un  Moine,  eat  one  endure  qoi  ne  gnirit  point,  si  elle  n'eit 
piqu^e  s  et  comme  la  mati^re  n'en  tarit  Jamais  enticement,  il  se  fotmein- 
oessanunent  de  nouTclles  tumeurs,  auxquelles,  quoi  que  Ton  puisse  dire,0K 

ne  pent  gudrea  rem^er  qu'en  se  servant  de  la  poiAte  des  hnmiliatioiu. 
Mais  oe  qui  fait  qu'elles  sont  presque  toMjours  n^ceaaairea,  o'est  que  le  mal 

renait  dans  toua  lea  temps  et  dans  tous  lee  ftges,  et  que,  bien  loia  d'^pargaer 
ni  lavielUesse  nlla  vertu,  il  n'est  Jamais  plus  k  craitldre  que  loTsqa'elle 
est  plus  parfaite;  et  c'cst  pour  cela  que  U  Dimon  de  Votgueil  ee  Hjomt  lerh 
quUl  voit  multiplier  lee  vertue*. 

•  Get  usage  est  done  tr^  saint,  tr^  utile  et  tr^  n^cessaire.-  B  n'y  aria 
qui  soit  plus  selon  lea  regies  d^  yfivangi^e  que  de  trouver  des  voles  sainUi 

,  et  innocentes  d'humiller  les  hommes...  Je  suppose  toiJ^JiMira  que  le  fer  de  la 
mortijOlcation  dolt  6tre  conduit  par  nne  main  prudente  et  charitable,  avee 
distinction  des  temps^  des  cboses  et  des  personnes.  » 

Poussant  plus  avant^  Rancd  montre  k  son  adversaire 

ce  qu'U  y  a  de  raineux  daas  la  br^he  una  fois  ouyerte 
k  eette  pratique  du  clottre  :  «  Yous  attaquez,  sans  y 

penser^  la  vie  monastique  dans  ses  foHclemens. »  Et 

il  le  prou¥e  d'abord  par  la  mani^re  l^gfere^  et  presque 

m^prisante,  avec  laquelle  I'adversaire  a  rejetd  I'autorit^ 
des  foudateurs^  des  Saints  P6res  de  FOrient.  Daos  son 

cube  absolu  de  Tantiquit^y  il  remet  k  sst  place  le  tdm^ 

raire  et  d^bile  moderne  qui  a  os^  se  prendre  k  ces 
personnes  sacrieSf  tellement  sup^rieures  a  tout  ce  quip^ 

prisentement  ottaqtMr  kur  mimoire.  G'est  k  ee  moment 

rhomm^ ,  a  6td  de  le  flatter  et  de  le  flagorner  en  masse.  De  eette  m^oooiiai^ 

aanoe  du  sujet  est  rtalt§e  Tabsenee  de  toute  precaution  morale  et  aoeiale :  et 

e*eet  ainsique  l*aiielenDe  wtiM  a  p^ri.  Tel  moine  chP§tien  en  taTait  plasioos 
aur  les  vrais  resntta  de  rbunuwit^  que  beaacoop  de  nos  pfHeodos  politiqatf* 
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que.  Be  pouyaot  se  ooDtenir,  U  laiice  eette  dlpquente 
parole,  qui  per^a  d^  douleur  le  codwt  estim^le  qw  f^n 

^tait  Tobjet ;  - 

«  En y4ji\& yoqs reni^ijBez 'Sinaldf^ loki4' en oanble^ TOtts laf ages tqote 
la  saintet^  de  la  Th^baide,  et  voos  faites  plas  de  d^sordre  dans  Nitrie  et  dans 

Si^M  i  par  qmitre tnats  de^plame^  qne^lM  BarbHi-es  p«r  tMrtds  ktiys  tiicttr- 
si^^-«  I 

7  m  ̂ us  les  yeux  les  petites  remarque^  ou  oposft'tJ^ 
manuscrites  que  M.  Le  Roi  s'^it  pertnis  d'of^sep> 
pour  toute  rdponse^  k  la  Lettre  de  Rs^cd  *•  A  ce  ft>r-. 
midable  eudroit,  il  a  ̂crit  eu  m^rgje  003  paroles  s 

c(  Dieu  me  garde  d'avoir  fait  ce  crime  J  E^  il  f  st  iinpos^ 
«  sibleque  j'y  $oia  tpmb^,  m'dtantpr^cisdm^ut  hovM 
(( k  ne  combattre  que  le^  fictions^,  el  que  oe  qui  seroit 
i<  dea  ̂ etiou3  violeptes  de  colore  sans  aucuu  siii^jb.  >i 

II  est  sous  la  serre  de  I'aigle  chr^tieune^  et  il  essi^?.  ̂  
peiue  de  se  d^battre.    r 

Cepeudaut^,  iiMl^eudammeat  de  oeis  m^xjieptes  apfNSh 

titles^  et  ppur  p^er  np  peu  a  V^c^H  ̂ 0  la  p^b%atM)^ 
M.  Le  Roi,  sur  le  copseil  de  M.  de  Pontcb^eai^,  erut 

devoir  ikmner  uu  ̂claircimmr^t,  ̂ u  pefjit  recit  4^ 
tcmtecette  affaire  (1677),  leqofl  fut  camipupiqu/^  a^X 
aous,  k  M.  4e  La  Tr^pe  lui-mdme,  et  q;ijii  cpiur^t  ̂ ^fH^ 
^tre  imprim^.  La  plupart  des  persQp^es  ̂ i  le  lureujl 

fireut  dire  k  I'boim^e  bomme  mortifi^  cmbm^^Ue^eid^ 
itqimt  Misfmtes.  Ge  fut  tout  un  chapelet  c^  o^udo-^ 
trances :  M.  ArnaiUdt  JA*  Nicole,  iqadama  4^  LpngueH 
ville,  mademoiselle  de  VertU3,  je  due  de  Mpntausier, 

1.  Solitudes  fameases  de  la  Basse-Cgypte. 

2«  U  fljsM  Sail  cea  apmilUt  d^s  1673^  sur  )a  lecti^re  d*w9  «9pto  da  M  l^et^re 
da  Rapc^  qui  lui  avail  &L€  communiquee  par  T^v^ue  de  Gb&lous.  Depuis  Yim'^ 
prfis^Q^  de  la  Lettre  de  Raiic6  en  1677  >  on  reporta  ces  ̂ pff^tUles  k  h  main 

d^B  un  certain  nombre  d^exen^laires  iolerfoU^>  et  on  lee  r4pandlt  parmi  les amis. 
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Jacques  Boilean^  doyen  de  Sens  et  frere  du  pogte....; 

on  n'en  finirait  pas,  si  Ton  voulait  ̂ num^rer  tous  les 
t^moignages.  Fl^chier,  qui  n'^tait  pas  encore  ̂ vdqne, 
^rivant  ̂   M.  Le  Roi,  lui  parle  ainsi : 

.  •  Je  p^Dfthe  fort  da  v<Mre  e^  t?aiijl  que  d«  ̂ on^  a¥«k  eoisada ;  mate 

]e  Tons  avoae  que  je  n'ai  pas  'M  trop  ̂ difl^  de  la  manidre  dont  il  (M.  da  ia 
Trappe)  sontient  sa  cause.  Son  z^le  a  qnelque  degr^  de  cbalear  plus  qa*il  ne 
faudroit ;  et  J'aurols  d^ir^,  st  )e  Tose  dire,  plot  de  douceur  dans  on  soli- 
Vilre^sfiTeirjtuetdesar^aUUoB^ » 

On  ne  pouvait  gu^re  attendre  un  autre  jugement  de 

Fesprit  mod^r^,  toMrant,  poli  (amosnai),  un  peu  pr^- 

ci^ux,  de  Fl^chier,  aussi  oppos^  k  celui  de  Banc^  qu'il 
^tait  possible,  et  qui  nous  a  laissd  un  si  fin  portrait  de 
lai-mdme,  trac^  dkns  les  nuances  de  TEdtel  de  Ram- 
bouillet  avec  une  pointe  de  pinceau  k  la  Fontenelle,  et 
adress^  k  une  femme  poete. 

Mais  Bossuet,  k  son  tour,  survient  dans  !a  querelle 

entre  M.  Le  Boi  et  Ranc^.  Qiiand  tous  ceux  qui  se  pi- 

^^ut  de  bon  sens  s'accordent  plus  ou  mdins  a  bl4mer 
le  proc^d^  ct  la  (doctrine  de  ce  dernier,  il  le  soutient 
seul;  seul  il  prend  en  main  le  grand  c6t^  de  la  cause; 
il  apparait  commeFarltttre  y Writable,  et  ses  paroles, 

qui  Bemblent  avdr  it6  acceptees  d^es  deux  parties,  sent 
mdsi  pour  nous  la  conclusion  souVeraine.  «  Tout  ee 

que  vous^^criyez,  ̂ onseigneur,  sotat  des  d^isions. » 

G'est  Rane^  quidisaiC  cela  dans  une  autre  occasion  a 
Bessuet ,  et  Bossuet  va  le  lui  rendre. 

•  Monsieur,  ̂ crit-ii  k  I'abb^  Le  Roi  *,  Je  ne  sals  par  quel  accident  il  est 

1.  Leftre  du  18  Jtiin  leiT.  -^ie  ne  trouve  point  eette  lettre  dans  les  OEo- 

▼res  de  FlMier,  oil  il  s'en  rencontre  d'autres  adresales  &  M.  Le  Roi.  i'ai  pov 
guide  sOr,  dans  tout  le  detail  de  ee  r^lt ,  Dom  Gl^mencet  {Hiitaire  Uuirmn 
manuserite  de  Port-B^yul,  article  de  JIT.  Le  Boi), 

2.  iOaoM  1677. 
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airif^  qae  faid  ̂ e^  votre  &xlt  ̂   rar  la  LettndbM.  VhiM  dalalVappe 

plus  tard  que  vous  do  TaTies  ordonn^.  U  m'a  enfln  6(6  remlB ;  et  j'ai  6t6  fort 
6dill6  des  sentimens  dl»iiailU6,  de  diaiit6  et  de  modestie,  qae  IM«i  ̂ ons  a 
Inspirit  en  cette  oocaBlon. 

«  Je  recoimoiB  avee  toim  qa'on  ne  peat  yous  eondamner  sam  arofr  th  la 
Oiasertatlon  qui  a  donii6  lieu  k  la  Lettre  * ;  et  oeox  qui  ne  Tont  pas  yney 

A'ayant  auooAe  raiaon  de  TOtts  N4meE#  deitent  ps^eomttr  ponryotre  imMH- oesoe. 

«  Sana  Jogtf  ee  qn'll  y  a  iei  de  petvonDel,  il  y  a  m)et  de  loner  IMen  de  ee 
qne  ybns  et  M.  rAbb6  dtes  d'accord  dans  le  fond;  puisqifil  oonyientqnelea 
eorreettone  fondles  ear  le  mensongs  n'ont  point  de  lien  panni  les  Glirdtiens, 
et  qne  yons  avones  anisi  qn'on  ne  pent  ayecraison  rejeier  oellea  qui  ee  fon- 
dent  snr  des  fantes  pr^snmto  par^nelque  apparence. 

«  AInsi  la  y6rit6  ne  sonffl^  point  dans  yotre  contestation ;  et  11  me  semble 

aussl.  Monsieur,  Jusqu'ici  que  la  charity  n'y  est  point  bless^e. 
«  Si  M.  rAbb6  de  la  Trappe  yons  a  impnt6,  conune  yons  le  dites,  un  sen- 

Umettt  que  yons  n'ayez  pas ,  yons^mdme  yons  ne  croyes  pks  qn'll  I'ait  fait 
dans  le  dessein  de  yous  nuire ;  et  tout  au  plus  11  se  pourroit  faire  cpi'il  aiH 
roit  mal  pris  yotre  pens^e :  errenr  qui,  apr^s  lout,  est  fort  excusable. 

«  Les  paroles  fortes  et  mdes  dont  11  se  sort  dans  sa  LSeftlre  ne  tombent 

done  pas  snr  yons,  nude  snr  nne  c^nion  qne  yons  Ji^ei  fausse  et  dange* 
rense  aussi  bien  que  lui. 

«  Quant  k  Timpression,  yons  croyez  sur  sa  parole  qu'il  n'y  a  point  eu  de 
pait  $  et  je  puis  yous  assurer  qne  Paflbire  s'est  engag6e  par  des  conjonctutes 

dont  n  n'a  pas  6t6  le  mattre,  (Et  il  entre  dansf[uelque  detail).*. 
«  Une  chose  qui  s'est  faite  sans  dessein,  et  par  nn  accident  qui  ne  pour 

yoit  dire  ni  pr6yu  ni  emp^ch6,  n'a  pas  dd  offenser  un  homme  aussl  Equita- 
ble qne  yens,  et  aussi  soiidem^nt  chr6tien. 

«  £t  en  effet  yotre  Ecrit,  pleln  de  sentiments  charltables^  ne  ipontre  en 
yous,  Monsieur,  aucune  aigreur ;  mais  il  me  semble  senlement  que  ?ou8 

croyez  trop  qne  M.  I'AbbE  a  tort 
«  Ge  qne  Je  ylens  de  dire  en  tonte  sinc6rit6,  et  ayec  nne  eertaine  eonnola- 

aance,  yous  d^it  jpersuader  qu'il  n'en  a  aucun.  Etpour  nioi»  Jo  crois^  Hon* 
sieur,  que  Dieu  a  permis  la  publication  de  cet  £cht,  afln  qne  Tfiglise  fdt 
6difl6e  par  un  Discours  oU  icmit  la  $aintet^,  Utute  la  vigutwr  ti  tcuU  la  UviriU 
^  ̂OfiPtefifM  ditcipHfi$  nHmattifm  e$t  tainan4B  \ 

■ 

1.  "V^olaireksmnem  on  r6ett  dont  M.  Le  Roi  foisait  panrenir  des  copies  aux 
personnet^a'l^  teaait  k  Mailer  snr  oMte  afihire. 

2.  II  s'egit  de  \k  DIssertatlQii  premiere  de  M.  Le  Roi,  k  laquelle  Ranc6  r6- 
po^d&it  si  tertement,  et  qoi^  6tait  rest^e  manuscrite.  M.  Le  Roi  se  d^feiidait 
■urtout,  en  diiant  cpie  nilusUv  Abb6  raoeusait  pour  des  erreurs  qui  n'y  6taient 
pa84 

3*  Gss  lonangesde  Bossoet  no  rendent-eHes  pas  adnirablemeBt  rimpreniOB 
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«  niilu«trel«eettBMMeLettre)ettoitMl68feiiqie]6rBiliiiylliii^ 

Mmbl^  Monsleiir,  que  Je  vo^oU  veviTra  en  nos  jours  Te^t  de  ees  andeu 

MflioM  doDt  le  moBde  a'^toit  pas  digne ;  et  oette  prudeiiee  c41eBte  des  aii- 
deiu  Abb^,  ennemie  de  la  pradence  de  la  Ghalr>  qvA  tndte  par  d«  priiH 
dpee  et  aree  irae  iiMiids  si  sdie  IM  inanx  de  la  Mtiim  IniBialtie. 

«  LalBsei  done  eooiir  eette  Lettre,  patsque  Diev  a  pemAe  qn'eBe  ttt  k 
}mir.  II  arrtyeray  sane  doote,  qi'eUe  doMMft  oeeaetim  de  MiMer  et  teue  H 
M.  TAbb^  de  la  Trappe  :  vons  qa'on  Terra  aceos^  par  un  si  saint  honnw; 
et  M,  poor  a?oir  aeeqs^  si  s^T^reMentun  ami,  doiit  le  nom  est  grand  panni 

les  geas  de  pidU  et  de  sa?oir  ̂ « 
«  Mais  9i  torn  demearei  tmis  dmt  ea  t«pe»,  et  <ide  torn,  HootlevTy  ea 

fartiooUor,  qat  4te8  lei  Pattaqu^,  idylsles  ies  diseenrs  des  bemines  ea 

rhonneur  de  Gelni  qui,  tout  la  sagesse  mime,  n'a  pas  dddalgii^  d'^ 
l'oib|et  de  leor  moqoene,  ees  bllimes  se  tomeront  en  kmaages  et  en  ̂dlfl- 
cation,  et  mdme  bleiit6t.  » 

CoRime  tout  cela  est  chr^tien,  et  ea  naitode  t^nps 

^n^reu![E!  c'est  Thomieiir  dans  la  charit6.  —  VsiAi 
Le  Roi  suiyU  le  conseil  de  Bossuet;  il  proroi|;  entre  ses 
mains  de  Be  point  faire  imprimer  k  Dmerteticm ,  et 

d'observer  dor^navant  le  silence.  La  plupart  des  amis 
particuliers  de  M.  Le  Roi,  M-  ArDauldy  M.  Nicole, 
M.  Yaret,  AI.  dis  Pontchftteau,  avaient  pens^  d€  mdnie, 

quoiqu^ils  ne  jujgeassent  pas  si  fJEivorablement  du  pro- 
ci^d^  de  M .  de  La  Trappe,  surtout  M.  de  PooteMteau  : 
ce  dernier  sentait^  en  cette  occasion,  conme  un  flot  de 

son  vieux  sang  de  Breton  et  de  gentilhomme  bouillon- 
JMf  dans  ses  veines  :  h  Maia  de  vous  accuser  <ie  rma§er 

ia  TkOMide  et  le  reste  des  ̂ oges  (ja'on  vous  donne, 
^crivait-il  k  M.  Le  Roi,  e'est  ce  que  j'ai  eu  peine  k  di- 
gerer,  je  vous  I'avoue ;  et  il  m'a  sembl^  que  Tauteor  qui 

qu'ont  cute  anr  noas  lee  pages  prMdeoanent  elttoide  r&rild*  Hanoi?  Notre 
gloire  id  est  d'enregistrer  et  de  mettre  ees  <graadea  paiiles  en  prfiBeace. 

t,  Q«9lle  soaveralne  et  parfldte  mesafe  de  paniifls  et  d'estime  enire  let 
de«Kl  quelle  d^ioatesae  dans  nn^lit6,  le  sioin&Men  partagi  se  poavant  qoe 

se  croire  Uop  honoi<6  encorel  U  n*y  «  qofr  Ies  ivais  poitsants  pouv  BToir  on 
pareii  tact,  quaod  ito  s'en  mftlent.  11  failait  faire  entendre  li  M.  Le  Roi  qa'il 
fkurait  tort  de  parattre  mdme  aTOtrnOseB  en  fece  dTim  homtfie  qpwne  Raaod. 
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1  vons  a  r^pondu  YetA  pu  fure  plus  douedoient.  )i  Et, 

tout  ermite  qu'il  ̂ tait  lui-m^me  h  cette  ̂ que^  M*  de 
,  Ponteh&teau  glissait  ce  petit  mot,  que  plus  d'un  ledieur aura  eu  sur  les  l^vres  d&s  le  commenoement :  Tantmne 

*   animis  cml&tibus  irm  1 

La  secoude  esp^oe  de  discussion  dans  laquelle  M.  de 

Ranc^  se  s^para  de  Messieurs  de  Port-Royal  fut  au- 

sujet  des  Etudes  mona$tique$.  C'est  encore  uue  de  ces 
affaires  ou  il  ne  faut  point  pr^tendre  juger  k  simple 

vue,  ni  sur  la  premiere  apparence ;  car  enfin  il  s'agit 
de  se  reporter  au  veritable  et  antique  esprit  de  sai^t 
Benotty  ce  qui  ne  nous  est  pas  tr^s  facile.  Ranc^  avait 
publie  en  1685  son  Traits  De  la  SainieU  et  de&  Devoirs 

de  la  Vie  monasiique,  ou  plutdt  c'^tait  Bossuet  qui  a^ait 
pris  sur  lui  cette  impression.  II  avait  toqu  I'ouyrage 
manuscrit  pendant  la  tenue  de  I'Assembl^e  de  1682| 
tandis  qu'il  ̂ tait  en  triun  d  examiner  les  Propositions 
de  la  morale  rel&cb^ ;  aussitdt  Ivbre^  U  s'^tsdt  mis  k  le 
lire  :  «  J'avoue ,  disait-il ,  qu'en  sortant  d^a  rel4che- 
mens  honteux  et  des  ordures  des  Gasuites,  il  me  falloit 
consoler  par  ces  id^es  celestes  de  la  vie  des  Solitaire 

et  des  C^nobites  '  •  »  Sans  s'an'dter  aux  inclinations  et 

aux  resistances  de  son  ami,  il  avait  voulu  que  I'ouvrage 
devint  public.  Or,  dans  le  diapitre  XIX,  qui.traitait  du 

£iravail  des  mainsy  Tauteur  ayant  pos^  la  question  :  S'il 
ne  seroit  pas  plus  utile  a  des  Religieux  d^emplotfer  lew 
temps  a  la  lecture  et  datM  Vitude  que  de  travailler,  avait 

r^pondu  nettement  «  que  les  Moines  n'ont  point  ̂ t^ 
destiuds  pour  T^tude,  mais  pour  la  pt^nitence;  que  leur 

condition  est  de  pleurer,  et  non  pas  d'instruire;  et 
1.  LeUreh  Ranc^  du  8  juillet  1682. 
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que  le  dessein  de  Dieu  en  suscitant  des  Solitaires  dans 

son  ̂ glise  n'a  pas  ̂t^  de  former  des  Docteurs,  mais  des 
penitents.  »  L'^radition  chez  un  religieux  lui  parais- 
sah  Tefifet  d'une  vocation  toute  siuguU^re ,  et  qui  ne 
devait  point  dtre  propos^e  en  exemple.  Les  Benddictins 

de  Saint*Maur  se  crurent  attaqu^s;  quelques-uns  pri- 
rent  feu.  Dom  Mabillon,  a  son  retour  du  voyage  dl- 
taliO;  rdpondit  mdthodiquement  par  un  savant  traite. 

n  y  eut  rdplique  de  part  et  d'autre  ̂   •  Les  avantages  de 
la  mediation,  et  ceux  de  T^rudition  peut-6tre  (quoi- 

que  ce  dernier  point  ne  soit  pas  aussi  Evident  qu'on  le 
cfoirait),  furent  du  c6td  de  MaWllon.  Rancd  eut  poor 
lui  la  simplicity,  la  hauteur,  la  droiture  dubut,  la  sainte 

intelligence  de  I'antique  esprit,  et  ce  ferme  langage 
qu'il  prenait  d'autorit^,  sachant  que  les  maniires  Ian- 
guissantes  ne  per suadent  point.  Nicole,  dans  une  telle  ques- 

tion, et  du  temperament  qu'il  ̂tait,^  ne  pouvait  hdsiter 
entre  les  deux  :  il  exprima  son  avis  en  conversation 
assez  ouvertement;  et  M.  deLaXrappe,  qui  le  sut,  cessa 

depuis  ce  temps,  dit-on,  de  lui  envoyer  ses  ouvrages, 
comme  il  faisait  auparavant.  Cest  Goujet,  dans  sa  fie 
de  Nicole,  qui  raconte  cela.  La  derni^re  publication  des 

Lettres  de  Ranc^  ̂   pr^sente  les  choses  sous  un  joar 

plus  vrai :  Ranc^  n'y  laisse  voir  aucune  amertume.  S'il 
se  montre  indbranlable  dans  son  premier  sentiment, 

c*est  qu'il  le  croit  fond^  k  la  tradition  m&me.  II  sait 
d'ailleurs  que  Nicole  a  corrigi  avec  beaucoup  de  sain  et 

U  L'ememble  des  tatiU  de  Raoed  et  de  MabilloB  sar  oette  tnatite  fontf 

six  volumes  in-4<>,  dont  quatre  de  Railed.  Ces  derniers  renferment  d'admirablei 
parties.  Dom  Thuillier,  dans  Tuition  des  Ouvrages  posthumes  de  Mabilkm 

( tome  I|  page  8G5],  a  doim6 1'hlstoirede  eotte  Contestation,  mais  en  hamine  qui 
ne  perd  pas  de  vue  un  senl  instant  Tkonneur  de  son  clocher. 

2.  Par  M.Gonod,  1846. 
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d' application  la  R^plique  da  P&re  Mabillon  (1692) ,  et 
il  ne  t^moigoe  nuUement  lui  en  vouloir.  II  y  a  plus  :  au 
lendemain  dela  dispute  (si  on  peut  employer  ce  mot)^ 
vers  la  fin  de  mai  1695^  Mabilkn  vint  k  la  Trappe  pour 
y  visiter  Tillustre  adversaire,  qui  lui  avail  tonjours  con- 

serve une  grande  estime ;  et  ce  ne  fut  pas  une  simple 
visite  de  cdr^monie^  mais  bien  une  entrevue  toute  cha- 

ritable et  cordiale  :  «  Le  principal^  dcrivait  Ranc^^  est 
que  la  sineiriU  a  eu  dans  cette  occasion  toute  la  part 

qu'on  pouvoit  souhaiter.  II  faut  convenir  qu'il  est  mal- 
ais^  de  trouver  tout  ensemble  plus  d'humilit^  et  plus 
d'drudition  qu'il  y  en  a  dans  ce  bon  Pfere*.  »  Cette  re- 

serve faite  (et  nous  la  devious  a  r^quit^),  il  nous  sera 
permis  de  reconnattre  que  Nicole,  au  point  de  vue  du 
senscommun,  a  trois  fois  raison  quand  il  fait  remarquer 

que  M.  deRanc^y  en  ayantl'iair  de  s'attaquer  aux  £tudes 
monasttques,  oubliait  que  le  danger  pour  les  Clottres 

n'etait  pas  alors  de  ce  cdt^;  que  le  rel&chement  n'^tait 
certes  nuUement  a  craindre  par  cet  exc&s-lk ;  que  dans 

la  Gongr^ation  de  Saint-Maur  il  n'y  avait  point  qua- 
rante  religieux  en  tout  qui  menaient  une  vie  d'^tude^ 
et  que  ceux-1^  ̂ taient  les  plus  r^guliers  et  les  plus  exem- 

plaires  sur  le  reste  des  devoirs^.  Rane^  rejH^enait  les 
choses  de  bien  haut;  il  remontait  aux  sources  et  aux 
origines  de  TOrdre^  il  y  voulait  retremper  un  corps  us^ 
et  dissolu.  Mais  il  avait  fini  lui-m^me  par  le  reconnattre, 
le  temps  des  grands  moines  ̂ tait  pass^.  II  en  fut  comme 
le  dernier,  et  Ton  peut  dire  que  son  si^cle,  ce  sihde 

repute  pourtant  si  chr^tien  et  si  ̂clair^;  I'admira  plus 
encore  qu'il  ne  le  comprit. 

1.  Lettre  II  rabb6  ̂ icalse,  du  4  Join  ie83. 
2.  Fte  de  iVtco/^,  2«  partie,  page  234. 
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QueiHiel,  pour  qui  Rasied  avail  beaucoup  d'esttme, 
ne  le  jugeait  pas  tr^s  diffSremmeiit  de  oe  que  faisait 
Nieole;  et  yoioi^  k  oe  pnipoi,  ime Isttreasftez  agr^aMe, 

qu'on  est  tout  sirpris  de  ¥oir  ̂ idress^  par  un  ih^lo- 
gieo  k  vn  tbeolc^eii : 

«  ...  Voas  avei  oonaa  le  raoDde,  tolTiM Qoetnel  an  ]%e  Da  Breafl* :  fl 

M  eaoore  apjoncd'lmi  tel  q«e  vops  fayez  laiiB^  il  y  a  dix  ans :  la  teire  ton- 
jours  le  th^ftUe  des  passions  des  hommes,  toujouis  coaverte  des  fonestes 
eifets  de  ces  passions ;  toojonrs  des  gaerres  entre  les  princes,  lonjours  des 

disputes  entre  les  MMaM,  lenJomrB  des  proofs  entre  les  eafoBe  4'Adiii, 
tti^evi  dea  coi^estatieos  vteie  enire  lea  personnes  qni  aemblant  le  plis 
d^pourmes  de  tout  ce  qui  fait  naitre  la  division  et  les  dissensions  entre  les 
hommes.  Oni,  les  Religleux  de  la  Trappe,  qui  font  profession  de  la  pins 
^troite  ̂ paivrret^  et  du  plus  parfati  iCDoiioeaieot»  ne  Mseeat  pas  de  plaider, 

au  moins  leor  Jkhh6  pour  eux*  II  ne  s'agit  nt  de  leurs  prWil^ges,  ni  de  lean 
exemptions,  ni  de  la  mesnre  de  leur  capuchon,  ni  du  domaine  et  de  Tusage 
de  lenr  pain  et  de  lears  Hgnmes  1 11  est  question  de  la  nonrritnre  de  Fespift, 
%a!k  est  la  soiefiof .  Lea  CordeUera,  eonmia  on  satt«  Tooloia nt  biea  antreloii 

avoir  rosage  de  leur  pain  et  de  leur  vin,  mais  Us  n'en  voulbient  avelf  ni  la 
propri^t^  ni  le  domaine.  L'Abb^  de  la  Trappe9  qui  aspire  k  une  pins  grande 
panvreti  splrttuelle  ̂ e  les  Mirines  k  regard  de  lenr  pauvret^  naatdrieUe,  ne 
Test  avoir  i^  la  propri^d,  ni  le  doniaine»  ni  Tus^ge  mdme  de  la  acience ;  et 
11  a  fait  un  grand  livre  centre  le  P^re  Mabillon,  qui  est  Tavocat  de  Fadverse 

partie,  pour  prouver  que  les  Moines  non  seulement  n'en  doivent  point  faiie, 
mais  ne  doivent  pas  dtre  en  dtat  d'en  faire^  tent  eblig^  k  s'interdlre  r^todt 
et  la  seie|ice»  \fon  oelle  de  r£oilture.  Le  Pdre  IfabiUoa,  k  oe  qu*en  dit,  va 
faire  paroitre  une  refutation  du  livre  de  Vkbh6  de  la  Trappe,  qui  loi-mtoie 
a  r^ftttd  celul  de  ce  P^re,  Dei  Etndet  monmtiqwi,  Et  cet  Abbd,  d6}k  autear  de 

6  graada  ytkunea  in^4o,  outre  les  pettts,  fera  tant  par  aes  Uvres,  que  daas  le 

monde  on  aura  peine  k  m  persuader  qu'U  aoit  si  enoemi  de  la  science  qu^il 

1.  Manuscrits  de  la  Bibliolhgque  du  Roi,  R^.  S.  Germ.,  paq.  30,  n«  3.— 
Laiettreest  du  9  jolllet  169!^,  pen  de  Jours  apr^  la  prise  de  Namur.  Qtresnel 

Malt  ainrs  dans  k^  Ba|fi-6as  auprds  d'Araaaid»  et  on  a  par  lui  k  ten  de  U 
maison  sur  Ranc6.  La  premiere  partie  de  la  lettre,  que  je  ne  doone  pas,  offire 

d'aiQeurs  im  careet^  d^^l^vatioA  et  d'onetient  ̂ e  a  trait  aux  trHmhitioiis  da 
Pdn  Da  iBreilU»  de  oetad  qu'^n  j  i|>pelle  M  pmstmn^  4^  Jitu$'Ckrin^  et  ̂ li, 
aprte  plus  de  dix  ans  de  captivity  et  d'exil,  venait  d'etre  transC^r^  It  Aleth,  sa 
dernidre  station,  oil  il  moumt.  Le  conquAranl  de  Naraur  est  mis  en  regard  da 

pers^ute  d*Aleth :  chacnn  a  sa  couronne.  Puis  viennent  les  agr^ables  diversioDS 
de  la  fin.  Ces  exilte  et  martyrs  porl*ni|rallBle»  rastaienl  feas  d'esprit  k  traien tout. 
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f emUe  le  TonMr  6tie.  Aprds  cela  toos  ne  voos  (StoimeKei  phis  fii'il  y  «it 
des  disputes  entre  les  Jans^nistes  et  les  Molinistes  sur  la  Gr^ce,  entre  les 

tntiqaaires  et  lea  midallittet  gar  les  m^dalUes  et  les  inseriptloDs  anciennes, 
entre  les  historiens  et  les  critiiiiai.8iir  les  Uyres  et  les  autears.**  » 

Et  c'est  le  P^e  Qu^snel  qui  parle  mm  eo  yrai  pbilo* 
i^ophe  et  en  sage^  lui  I'a^teur  de  la  plus  grosse  pomme 
de  discoi'de  tb^ologique  qui  agita  le  xyiii*  si^le !  O  nal* 
yet^  humaiue  I  nalvet^  surtout  des  eceurs  s^rieux  I 

Au  reste,  dans  le  parfait  d^ut^fOf^ement  oft  nous 

sommes  aujourd'hui  sur  ces  questions  autrefois  si  vi- 
?e8|y  il  nous  est  peut-dtre  plus  ais6  d'etre  eofti^ment 
justes  qu'aux  hcmimes  d'alors,  plus  rapproch^s  et  phis 
divis^  tout  ensemble.  Nous  nous  expliquons  tr&s  YAen 
le  r61e  de  chacun  par  la  diffi^rence  des  points  de  depart 
et  des  milieux. 

Ranc^y  le  grand  r^formateur^  qui  rompt  en  plein 

avee  I'^e  du  mond^^  et  qui  ne  Iremonte  pas  moins 
qu'&  rOrient,  va  prendre  la  source  au  haut  du  rocher, 
au  coeur  du  ddsert  :  I'^tude  ne  lui  paratt  pas  li^e  de  sa 
nature  avec  la  penitence;  elle  lui  paratt  quelquefois 
contraire. 

Mabillon,  entr^  jeune  dans  une  branche  r^fonn^e  de 
rOrdre,  branche  toute  gallicane  et  surtout  d^vou^  aux 

Saintes  Lettres;  Mabillon,  accoutum^  a  honorer,  k  rd- 

y^rer  la  science  comme  un  instrument  d'^dification^ 
sent  yioler  en  lui  cette  d^yotion  modestC;  et  qui  est  pour 
lui  la  tradition  mSme,  quand  il  Tentend  accuser  comme 
un  p^ril  et  comme  un  principe  de  ddr^glement. 

Les  Oratoriens  Quesnel  et  Du  Breuii  n'ont  pas  de 
peine  k  6tre  de  Tayis  de  Mabillon  centre  Ranc^;  ils 

sortent  d'une  Gongr^ation  non  p^nitente^  mais  ensei- 
gnante;  libre,  lettr^e,  mdl^e  au  monde;  et  ceux  mdmes 



560  PORT-R0YAL. 

qui;  comtne  eux,  ont  encore  la  pi^^  tsi  r^ette^  ne  font 

que  prdc^der  de  peu  ceux  qui,  au  sein  de  FlnstitutioD, 
cultiveront  la  pbilosophie  facile. 

Nicole  enfin  est  fiddle  k  Tesprit  de  Port-Royal,  tel 

que  nous  Tarons  vu  jusqu'ici  s'appliquerktoute  chose : 
esprit  qui  admettait  une  part  de  science  et  d'^tude 
dans  la  chambre  du  solitaire,  le  liyre  ouvert  k  cdte  de 

la  b^che  et  du  hoyau,  un  coin  de  bon  sens  et  de  jus- 
tesse  (si  Ton  pent  ainsi  parler)  jusque  dans  la  peni- 
tence. 

Gependant  Ranc^  a  de  plus  qu'eux  tons  un  sommel 
par  lequel  il  les  surpasse,  et  qu*ils  n'ont  pas  bien  me- sur^. 

Mais  j'en  viens  k  la  troisi^me  discussion  de  Rwc^ 
avec  Port-Royal,  k  celle  qui  est  le  plus  directe,  le  naoins 

k  sou  avantage,  j'eu  ai  peur,  et  que  soutint  centre  lui 
notre  humble  M.  de  Tillemont. 
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VII 

Suite  des  d^mSles  de  Ranc^.  —  Sa  contestation  a?ec  M.  de  Tillemont.  -^ 

Lettre  de  ce  dernier.  —  Projet  de  r^ponse  de  Rane^.  •—  Fin  de  M.  de 
Tillemont.  -^  Ses  fiin^railles.  -*  Esprit  suryivaot  des  litres  et  m^odes 
de  Port-Royal.  —  Les  derniers  maltres.  —  Les  derniers  dldves. 

On  est  itonvti  tout  d'abord  de  voir  un  boinme  aussi 
hubituellemeDt  doux,  sotimis  et^  ce  semble,  timide,  que 

I'^tait  M .  de  Tilldoiont,  —  ce  m^me  faornme  qui  se  te- 
aait!  tbujours  d  ̂ enaux  devant  le  P^re  Lami,  conune  lui 

disait  Bossuet,  —  parler  si  franc  et  si  ferme  qu^nd  il  a 

affaire  au  rude  Abbe.  Mais  il  n'est  rien  tel  que  ces  doux 
at  ces  huaibles  p()ur  aller  droit  et  haut,  quUnd  ils  sont 

une  fois  ̂ mus  dans  la  d^fens^  de  c§  qu'ils  jugent  re- 
quite et  la  Tdrit^. 

-  Je  rappdlerai  en  deux  mots  le  fait  principal  :  Dana 
Ti^t^  de  1696,  M.  Walon  de  Beaupius>  ̂ e  de  75  aw,, 
^vait  fait  a  pied  le  voyage  de  Beativais  k  la  Trappe,  ei^ 

cbmpagnie  d'un  jeune  eccldsiastique  son  parent,  dans 
le  ddsir  et  I'espoir  d*y  embrasser  une  derni^re  fois  le 
soufirprieur  Dom  Pierre  Le  Nain,  sonaqciendl^ve*  Le, 
dlgnep^lerin  arriva  un  samedi  sur  les  dix  heures  du 
matin,  et  d^clara  aussit6t  le  sujet  4e  san  voyage,  en 
demandant  k  saluer  le  K^v^rend  Pere  Abbe,  et  4  voir 
ni.  86 
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Dom  Le  l^ain.  On  ne  lui  donpa  r^ppnse  qu'assez  avant 
dansl'apr^s-dtner,  en  lui  marquant  beaucoup  de  diffi- 
cult^s  pour  ce  qui  ̂tait  du  P^re  Abbd,  et  en  ne  disant 

rien  que  de  tr&s  vague  et  d'dvasif  par  rapport  au  iious- 
prieur.  M.  de  Beaupuis  n'insista  plus  que  pour  obtenir 
d'embrasser  ce  dernier^  offrant  m6me  de  le  faire  en  pre- 

sence de  qui  Ton  voudrait,  et  sans  se  permettre  aucune 

paroles!  on  I'exigeait  ainsi.  Le  secretaire  du  P6re  Abbd, 
M.  Maine^  remit  au  lendemain  pour  rappofter  la  n^ 
ponse.  Le  lendeoiain,  qui  ̂taitun  dimanche^  la  matinee 
se  passa  presque  toute  k  TEgllse ;  apr^s  quoi  on  admit 
M.  de  Beaupuis  et  son  eompagnon  a  diner  au  r^fec- 
toire  avec  la  Communaut^ :  k  cette  ̂ poqueleP^re  Abb^, 

fort  infirme^  n'y  paraissait  plus  gu6re.  Apr^sle  dtneron 
reconduisit  les  deuxh6tes  dans  une  des^salles  du  de- 

hors^ et  on  semblait  les  y  avoir  oubH^s^  quand  M.  de 
Beaupuis,  ayant  aper^u  M.  Maine  qui  passait  pr^s  de 
la  salle,  Tappela,  et  apjnrit  de  lui  que  e^  qull  d^irait 
ne  pouvait  lui  ̂ re  aceordi^;  et  ceUi  pour  des  raisims 
essentlellesl  Ges  ralsons,  on  ne  se  croyait  pas  en  droit 

de  les  ini  dire,  a  moinfrqu'il  ne  s'togagedt  sous  serment 
aiJt  secret.  Cette  idee  de  seraient  effraya  le  digne  pnStre; 

il  s'y  refusa,  et  serait  sorti  de  la  maison  sur-le-diamp^ 
s^il  n'edt  point  ̂ t^  trop  tard;  mais  il  en  paititle  lende- 
main  avec  le  jour.  Le  cceur  gros  de  douleur,  il  s'en  etait 
venu  Vaeonter  toute  l-bistoire  k  ses  amis  de  Port-Royal 
et  au  frfere  deDom  le  Nain,  M:  de  TiUentfont.  Calui-ci, 

dans  une  visite  qu'il  avait  faite  k.  la  Trappe  deoxmois 
apr^s,  s'^tait  plaint  duproc^dd  ̂ M.  db  Ranci^  qui.avak 
r^ondu  en  se  re^etant  sur  des  ordres  siqi^eurs^ :  M 

avaic  re^xi  jtisqu'^  trdis  letti'es  de  la  €onr;  par  lesquelles 
on  lui  mfandalt,  de  h  pnii  du  Roi,  de  ne  point  donner 
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TeBtr^  de  son  monast^re  k  M.  de  Beaupuis.  Cette  rd- 
panse  roula  ensuite  dans  Tesprit  de  M.  de  Tillemont,  et 
lui  revint  avec  Tensemble  de  la  conduite  du  P6re,Abb4 

a  regard  des  Jansenistes.  Cette  conduite  pent  se  r^su- 

mer  toute  en  ces  termes  :  Ranc^  n'est  pas  jansdnLste; 
et  n^est  pas  ennemi;  il  ne  veut  pas  connattre  de  ces  que- 
relles  th^ologiques  qui  font  bruit  alentour,  il  ne  vei^t 

pas  qu'on  I'y  mdle^  lui  et  son  oeuvre;  et  plus  on  le  poupr 
rait  confondre  avec  les  Jansenistes  par  la  §^v^rit^  de  sa 

r^forme  et  de  sa  morale,  plus  il  tient  a  se  sdparer  d'eux 
par  sa  soumission  absolue  aux  chefs  dQ  I'^glise,  $t  par 
son  silence,  , 

.  C'est  en  ce  sens  et  dans  ee  but  qu'il  ayait  dcrit,  en 
hovembre  1678,  safameuseLettre  au  mar^ehalde  Belle- 
fonds,  espece  de  profession  faite  pour  ̂ tre  montrde,  et 

par  laquelle  cette  ligne  de  conduite  s'^tait  dessm<6e  ina<T 
nifestement.  Tout  en  y  maintenant  la  vole  ̂ troite  4u 

salut  et  la  morale  s^v^re,  il  rejefait  bif n  loin  deluf  tQUt 

soupQon  de  sentipaent  partfcuUei*  q^aut  au  ,dQgi)9p^  d^r 
clarant  avoir  sign^  le  Formulaire  san^  re$tmti0f^ei,$(m$ 

riservBj  et  t^moignant  sa  douleui*  de  fils  de  I'flglise  d'a- 
voir  vu  le  sein  et  le$  entrailUs  de  cette  Mire  dichires  par 

ses  propres  en f ants.  Le  parti  janseniste,  contre  qui  la  per^ 

s^cution  recommen^ait  Ji  Ik  dslte'  de  1678,  avait  pris 
cette  dernifere  parole  comme  uneimpntation  cruelle. 

Mais  ('avait  dte  bien  pis  lorsque  seize  ans  plus  tard,  a 
la  nouvelle  de  la  mort  ({'Aruauld^  Rancd  avait  ̂ crit  k 
Tabb^  Nicaise  pour  toute  draisoftfunfebre  cette  simple 

phrase,  qui,  gr&ce  k  Tindiscr^t  correspdndant,  courut  k 
rinstant  le  monde : 

«  ...  EdAq  Yoil^  M.  AitKttild  mort.  A](>rds  avoir  pdussd  sa  carridre  le  plus 

loin  qa'il  a  pu,  il  a  fallu  qu^elle  se  8^  termln^e.  Quoi  qti'on  en  disle,  yoilk 86. 
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bien  des  qaestlons  flnies :  sod  tradition  et  sod  aatoriU  ̂ toieof  d'un  grtiid 

poids  pour  le  parti.  HeDreoi  qui  o'eD  a  poiot  d'aatre  cpte  celoi  do  J^sus- 
Ghriflt!...  » 

L'abbd  Nicaise,  que  La  Monnoie  appelle  spirituellement 
le  facteur  du  Parnasse  \  ayant  divulgu^  ce  passage  de  la 

lettre  h  lui  adressde,  il  s'ensuivit  un  ̂ clat  terrible.  On 
cria  d'abord  k  Tinjure;  on  la  grossit  en  la  r^p^tant;  le 
blftme,  les  attaques,  m^me  les  menaces  anonymes,  fon- 
dirent  de  toutes  parts  sor  Tabb^  de  la  Trappe.  Quesnel, 

que  iioud  avons  vu,  dans  une  circonstance  rdcente,  si 

sipirituel  et  en  apparence  si  d^gagd  au  sujet  des  disputes 
des  bbmmeSy  Queshel  en  feu  ̂ crivit  k  Rancd  une  lettre 

de  la  plus  grande  violence  :  «  II  pretend  me  prouver^ 

dit  ce  dernier,  que  j'ai  fletri  le  nom  de  M.  Arnauld; 
que  je  lui  at  donni  un  coup  de  poignard  apris  sa  morty  et 

que  fat  fait,  autant  qu^il  iloit  en  mon  pouvoir,  une  plate 
fnorieltt&  sa  mimoire.. .  Si  j'avois  mis  le  feu  au  Port-Royal, 

oil  que  je  Feusse  renvers^  de  fond  en  comble,  il  ne  m'en 
dit^itp^  davantage.  Je  vous  dis  cela,  Monsieur,  pour 

votia'iharquer  le  caractfere  des  esprits*.  »  M.  de  Tille- 

inont  lui-mdme,  Wen  qu'avec  on  esprit  plus  doux,  s'etait 
1.  11  faut  TOir  sod  fipitaphe  Imrle^qoB  par  JU  Mopnoie  : 

Ci-glt  moDsieiir  Tabb^  Nicaise, 

-T    ,  «  '  1    J  Qui,  (a  yAatae  en^ikigiBi  daii9  sa  ehalse, 
Mettoit  lai  senl  en  mopTemeiit  .    ,         ,      ,      . 

'  * "     '  '-   "^  l>BscaD,  Fr&nQois,  Belgb>  Allemand..'.' 

'  '  '        *  ^anoit-U  ̂ crire  au  Bureau 

,.    •  ̂ .  Sur  uo  ph^Qm^ne  D9u;f 0aa ? 
Annoocer  rheureuse  trouvaille         r 

_  .    f  k      < '  ■  fyun  manusorit,>d'uBe  m^dailie?       ' 
S'^riger  en sDllicitcuir       ;.        •    ; 

■ ' '  :      ' '  De'ldriangeB  pour  un  auteur  ? 

'.    ̂     . :  I .  ,->    -   . .'.  r  '  ■P'-^*''X»**M'«»M><'*  owritr  la  Tfvppef    . 
'  '        '  F^Iiciter  un  nouveau  Pape  ?  , L'habile  et  fiddle  ̂ crivain 

N'ayoit  pas  la  crampe  k  la  main. 
G'^toH  le  F(u:teur  du  Parnsas^,  etc  ' 

2.  1^10*6  ̂   rabb^  NicaUe,  du  n  jaaTier.  16&5. 
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]daint  verbalement  au  saint  Abb^  de  ces  quati'e  lignes 

un  peu  dichiranles.  Ranee  n'etait  pas  reste  sansr^pondre, 
mais  il  Tavait  fait  en  termes  brefs^  selon  son  usage  S 

Or  toutes  ces  choses  ayant  repasse  apres  coup  dans 
Tesprit  de  M.  de  Tillemont  k  la  suite  de  Tayenture  de 
M.  de  Beaupuis,  et  les  raisons  a  opposer  lui  ̂ tant  aussi 

revenues  avec  plus  d'abondarice,  il  se  d^cida  a  ecrire  a 

1.  La  T^rit^  est  que  Rano6,  au  premier  vent  qu'il  eut  de  cet  orage  mieitd  ma 

nom  d*Arnauld,  dq  se  n^ppelait  plus  bieu  1b»  termes  de  sa  lettre  h  I'abb^  Ni- 
caise  :  «  dependant  je  yous  supplie,  lui  r^crivait-il,  de  me  mander  pr6cis6- 

ment  ce  que  je  vous  en  ai  dit;  je  crois  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'une  ligoe  sur  ce 
Bujet-1^.  »  Quant  It  ses  vrais. sentiments  sur  le  fond  de  cette  affaire,  je  les 
trouTe  dans  la  suite  m6me  de  sa  coirespondance ,  et  je  me  plais  h  en  rolever 
ki  quelques  belles  paroles  qui  me  paraissent  composer  sa  plus  solide  rdponse^ 
aux  yeox  de  ceux  qui  entrent  un  peu  avant  dans  Tesprit  chr6tien  : 

«  Plus  je  consid^re  les  hotemeSj  moios  je  les  tronve  excusablcs  de  s'arrdter  sur  ce 
qui  n'a  ni  dur^e  ni  coiisfstaiice. 

«  Je  ne  vous  dirai  rien  sur  le  sujet  de  M.Aniaald,  si  ce  n'est  que  quaod  let 
hommes  ane  fois  sont  entSt^s,  et  quMis  sent  pr^yenus  d'an  sentiment,  ils  ne  le  q^it- 
tent  jamais ;  il  faut  les  htisser  dans  leur  opini&tretd ;  les  chpses  toipI^eDt  d'elles- 
mdmes  aprfes  s'^tre  soutenues  un  certain  temps. 

«  II  faut  faire  de  ces  aeurnes  et  de  ees  actions  ifol  subsistont  Snd^pendamment  des 
passions  diflf^rentes  des  hommes. 

«  Je  ne  tous  dirai  rien  davantage  des  bruits  qui  se  sont  excites  contre  mol,  sinon 

quMls  dureot  toujours,  et  que,  quoi  qu'on  puisse  faire,  oi^  ne  m'6tera  du  coeur  ni  la 
charity  ni  la  paix. 

.  «  J'entredans  tontos  yob  pesa^,  Mrasienr,  toachant  la  pr^Yontion  de  a  hommes, 
et  la  facility  avec  laquelle  ils  se  portent  k  juger  des  personnes  dont  ils  ne  connoissent 

ni  le  fort  ni  le  foible:  c'est  une  liberty  qui  est  plus  girandedans  nos  jours  qu'clle 
n'etoitdans  les  temps  passes. 

«  Ge  que  je  puis  yous  dire,  Monsieur,  c^est  qnll  y  a  longtemps  que  les  hommes 
parlrat  de  moi  comme  il  leur  plait  t  cependanfila  ne  sont  pas  Yonos  k  boat  de  changer 
la  couleur  d'uu  seul  de  mes  cboYeux.  .    ■  , 

«  La  calomnie  ne  m'a  fait  aucun  mal  jusquMci ;  j'en  ai  ayal^  le  calice ,  oti,  dans  la 
Y^rit^,  je  n'ai  point  trouYe  Tamertume  que  Ton  pourroit  croire...  Avaler  le  calice 
tout  pur,  sans  Ane  goutte  d'eau  et  ayee  plaisir,  c'est  un  bien  qu'on  ne  sauroit  trop 
eetipner,  c'est  ce  que  la  natjiire  no  oonnott  point  et  ne  Yeut  point  conootire  f  il  n'y  a 
que  pieu  qui  en  donne  le  pouYoir  k  ceux  qui  sont^k  liU.  •       < 

u  Dans  la  verity,  si  les  hommes  me  prOnneut  par  des  endroits  par  oU  ̂ e  ne  suis  pas 

tel  qu'ils  me  croient,  il  y  a*  en  moi  des  maux  et  des  iniquit^s  presque  inflnies  qui  ne 
aont  connues  de  personne,  et  sur  lesqnelles  on  ne  me  dit  mot*. 
.  «  11  i^'y  a  rien  de  plus  puissant  pour  £sir«  qne  Diea  -nous  juge  dans  sa  bontd  et  dani 
sa  cl^mence,  que  d'etre  jug^  des  hommes  sans  compassion  et  sans  jaatioe^** 

Quand  on  Yit  dans  cet  ordre  d'id^es  et  de  ̂ ntiments,  un  pied  d€}h  sur  le  seuil 
^mel,  il  est  permis  de  Youloiv  rester  neutre,  m6m«  dans  laqverelte  d#  M.  Ar- 

nauld.  .  ,  ->  >  ■         ...,<,..-■  I'..'   -' 
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Ranc^  line  loogue  Lettre,  dont  il  nons  faut  cHer  les 

principaux  endroits. 
«  Hon  trds  R^T^rend  Pdre, 

«  Ge  que  yoos  me  d!(eB»  lorsqae  J'eos  Thonncur  de  tous  parler  de  la  per- 
sonne  (M.  de  Beaupuis)  qui  yous  ̂ toit  venue  voir,  m'eat  extrteement  de- 
meuT^  dans  Fesprit  ;iBt  Je  ne  puis  m'emp^her,  aprds  avoir  longtemps  diff^re, 
de  V0O8  exposer  une  partie  des  pens^es  qui  me  sont  venues  sur  ce  sujet.  La 

bontd  que  vous  m'avez  t^molgo^e,  moa  P^re,  dans  cette  dernidre  visite 
aussi  bien  que  dans  les  autres,  et  la  conflance  que  J'al  que  vous  dtes  enti^ 
rement  persuade  du  respect  extreme  que  J'ai  pour  vous,  me  font  prendre 
eotte  liberty. 

«  Je  ne  le  fais  effeetlvement  que  par  ce  respect  mdme,  et  par  le  d^sir  que 

]'ai  de  voir  continuer  et  augmenter  encore,  s'il  se  pent,  le  bien  que  vous 
avez  4tabli  dans  votre  Maison.  Ge  renouvellement  d'esprit  et  de  Tamour  de 
la  penitence,  que  Dieu  a  mis  par  vous  dans  la  Trappe,  estun  des  plus  grands 

miracles  que  sa  Gr4ce  ait  faits  enoos  jours.  G'est elle  ̂ i  Ta  fait, }e u'en 
puis  douter :  elle  seule  pent  faire  une  chose  si  fort  au^-dessus  de  la  nature ; 

et  les  conversions  toutes  miraculeuses  qui  s'y  sont  op^n^s  ne  permettent 
point  de  douter  que  Dieu  ne  soil  chez  vous,  et  dans  vous  e«  particulier, 
mon  Ptee,  qui  avez  ii6  riostrument  de  cette  grande  mis^rlcorde. 

«  Je  snis  en  cela  I'exemple  de  M.  Arnauld,  qui  ayant  sujet,  comme  vous 
ne  Tignorez  pas,  de  parler  de  vous  d'une  autre  manidre  qu'il  n'a  fait,  eteu 
^nt  sollicit^  par  diverses  personoes,  a  toujours  d^ciari  quMl  ne  le  fereit 

Jamais,  parce  qu'il  aimoit  et  honoroit  trop  Toeuvre  de  Dieu  en  vous.  Et 
M.  Nicole  a  ̂crit  k  uh  de  ses  amis  qu'tZ  aimeroit  mieux  que  Von  lui  coupdt  It 
hra$- droitf  que  de rien  icrire  de  ditanantageux  d  votre  ̂ ertonne  et  d  votre  owarage^» 

«  Ge  a'est  point  rhomme  assurement  qui  a  fait  la  Trappe,  et  ce  n'est 
point  rhomme  aussi  qui  pourra  la  cooserver.  Dieu  seul  pent  l*un  et  I'autre ; 
et  ceux  qui  Taiment  doivent  songer  uniquement  k  lui  attlrer  la  grace  et  1« 

b^n^diction.du  Giel.  Ge  n'est  pas  qu^on  ne  pulsse  et  qu'oane  doive  mime 
user  des  moyens  humains  qn'il  bous  i»r^ente ;  mats  ce  n'est  qu'aprte  avoir 
consid^r^  s'ils  sont  v^itabiement  dans  son  ordre,  et  en  n'en  attendant  )e 
succds  que  de  lui  seul.  Qui  sera  dand  cette  disposition  ne  songera  Jamais  i 

s'acqu^rlr  ou  k  se  conserver  le  faveur  dea  hommes  pax  rien  qui  blesee  sod 
devoir  on  la  molndre  chase,  et  ̂ vitera  cette  tentation  si  dangereuse  A  eem 

qui  out  entrepris  quelque  chose,  de  songer  plus  k  la  faire  r^ussir  qu'i  pren- 
dre garde  de  ne  se  servir  pour  cela  d'aucune  voie  qui  ne  soit  sainte.  On  aime 

ce  qu'on  fait ;  on  Talme  d'ai^tant  plus  que  Touvrage  est  plus  grand  et  plot 
de  Dieu,  et  U  est  aise  de  croire  aussi  que  tout  ce  qui  pent  faveriser  notre 

ouvrage  est  Innocent,  saint,  et  dans  fordre  de  Dieu  :  Yce  pragnantibut  et  ttti- 
■'•■.,  I 

.1.  G'ui  h  VwstBffiion  de  la  leUre  de  Rane^  au  mar^ehal  de  Bdkftmds  quo 
furent  diies  ces  gln^enses  paroles  de  Nicole  et  d*Arnauld. 



LIVRE    OUATRliME.  567 

trient&m^l  Qa«i^  ce  que  ]e  inis  ne  boit  riet  ea  cDini^araison  de  la  Trappe, 

je  sens  oepeadant  combien  j'ai  k  craindre  oe  maU&eur  et  danB  la  comp08i< 
tion  de  Touvrage  et  dans  toutes  sea  suites.  J*en  Tois  des  exemplea  dans  lea 
Saints  m^mes*  Pardonnez-moi,  mon  P^re,  si  le  le  crains  auMi  pour  vous, 

parce  que  les  plus  grands  Saints  sont  toujoors  hommes  tant  qu'&ls  yiveiii 
dans  ce  lien  de  tentation* 

«  Ponrquoi  toqs  declarer  centre  des  personnes  que  le  numde  n'aioie  paa^ 
et  ajouter  de  nouvelles  douleurs  k  leurs  plaies?  Quand  ils  seroient  coupa- 

bles  de  quelques  fantes  Hg^res,  rhnmanit^  seule  ne  ireat^lle  pas  qu-on 
tache  d'adoucir  leurs  peixies  en  leur  tteoignant  de  la  compassion,  au  lieu  d^ 
persk;uter  eeaj.  que  Dieu  fn^pe  ?  Quel  air  cela  a-t-il>  Je  ne  dis  pas  parmi 
les  Saints,  mate  parml  cepx  qui  ont  de  Thonneur  ?  Est-ce  que  vona  oroyei 

tout  de  bon  que  ces  personnes  aient  des  erreurs,  qu'ils  fonnent,  on  parti 
contre  J^sus-Christ,  centre  r£glise»  contreT^tat,  etles  autres  niaiseries  quo 

d^bitent  ceux  qui  font  profession  de  crolre  qu'il  est  pennis  de  mentir  et  de 
c^lonuMer  ?  Je  fereis  tort,  non  seulement  k  Totre  pi^4,  mais  k  U  lumidre  de 

Totre  esprit,  si  J'aTois  de  vous  cette  pens^e* 
«  Tout  le  crime  de  ces  personnes  ̂ toit,  il  y  a  trente  ans,  de  ne  vonloir 

pas  sign^ ,  de  peur  que  Ton  ne  prit  leur  signature  pour  nne  marqae  qu'lU 
croypient  ce  qu- ils  ne  ̂ ^royoient  pas  eff«cti?ement,  et  ce  que  toat  le  monde 

avouoit  qu'ils  n'^toient  paa  obliges  de  croire,  et  qu'ainsi  Dieu  et  lea  bommei 
n!eu&sent  un  Juste  anjet  de  les  accuser  de  paijnre.  S'ils  se  trompolent  en 

cela,  ce  n'^toit  tonjoors  qtt*nn  sorupule  et  une  tendretse  de  ooBscienoe  fort 
pardonnable  k  des  Chretiens ;  et  cem  qui  les  persdcutoient  pour  ce  sujet^ 
quand  m^me  ils  eussent  eu  raison  dans  le  fond,  dtoient  assurdment  plus 

coupables  qn'eux. 
«  II  ne  a'a^^t  pins  mtae  aujonrd'hoi  de  Signature ;  tout  se  reduit  k  an 

esprit  ̂   O0bal$,  El  qu'estHse  que  cette  cabale  P  Cert  qn'on  tftdie^  a'unir 
ensemble  dms  Tesprit  de  charity  pear  aimer  la  T^rlt^ ;  pour  la  aoutenir 
qpaud  on  lepeut ;  pour  g&nir  au  moins  quand  on  la  Tiole,  si  Ton  ne  peut 

paa  faire  dafantage^  poor^sentlr  de  mtoe  tous  les  maux  et  tons  les  Bt6xt* 

dales  de  TEglise.  Ainsi  ce  parti,  ceiie  ccibale,  c'eetce  que  itete-^^SbriAt  est 
venu  Caire  dans  le  moode ;  c'est  le  crime  des  premiers  dir^tienS)  &  qui  les 

Palens  reprophoient  aussi  qu'ils  s'aimoient  les  uns  les  autres.  G'est^e  crime 
des  Atbanase,  des  Cbrysostome,  de  Ions  leurs  purtisafis,  et  de  tous  ceux 
qui  se  sont  trouY^  unis  dans  la  d^fensie  de  la  Foi,  d»  la  discip^ne  et  de  la 

morale  der£gliie  contre  les  p^sonneaplns  puissantes  qu'eux  dans  te  sidcle* 

'  1*  «  Malheur  ant  femmesqoi  seront  grosses  on  liottfri^e!^  en  ce  letnps-lli !  g 
( Saint  Matthieu,  xxiy,  19.)—  On  appliquait  ce  mot  k  Ranc^,  fondateur  et  chef 

d'Ordre,  dans  le  mdme  sens  oti  Bacon  disait^que  rhomme  qui  a  des  enfknta 
donne  des  otages  d,  la  fortune,  Cela  nuit  k  rind^pendance.  •—  Ce  qui  suit  but 
left  scrupulei  de  Tillemont,  par  rftj^ri  k  900  propre  ouvrage  de  YHi^tmrs  eccU^ 

siasUque,  qu'il  cralnt  de  trop  aimer,  est  touchant. 
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«  PMt  k  Dien  qo^an  tel  espiit  de  cabale  Uki  plas  y^rltable  et  plus  i^panda 
qn'il  n'est  1  Jamais  horame  ne  I'eAt  davantage  que  M.  Arnauld ;  car  jamais 
personne  ne  fut  plus  sensible  k  tons  les  biens  etil  tons  les  manx  de  rfiglise, 

qui  que  ce  soit  qu'ils  regardassent,  connus  on  inconnus.  H  n'a  pas  moins 
M  en  eela  que  sor  la  Gr&ce  nn  vrai  disciple  de  saint  Paul,  de  saint  Angus- 
tin  et  de  saint  Bernard.  Pour  ce  qni  est  de  former  des  intrigues,  madame  de 

Lpngue?ille  ayoit  accoutum4  de  dire  de  lui^  que.«  si,  pour  dtre  sauv^,  11  fal- 
«  bit  sayoir  intriguer  et  cabater,  elle  d^esp^roit  de  son  salut.  »  Vons  avei 

connn  M.  ]'£y^e  d'Aleth ;  yous  ayez  yn  cet  homme  apostoHtiaey  et  les  an- 
tres  ̂ ydques  qui  lui  ̂ toient  unis  dans  Taffaire  du  Formulairek..  Qoand  ce 
saint  £ydque,  quand  M.  Amanid  ou  ses  amis  seroient  tomb^  dane  quelqniBs 

fantes  dMmpmdence  (car  li  qui  eela  n'arriye-t-il  pasP),  lacharit^^eoyre  bien 
de  ces  sortes  de  fantes.  Quand  m^me  quelqu'unde  cenx  qui  ayoient  quelqne 
liaison  ayec  M.  Atnanid  auroit  eu  un  zdle  moins  saint,  plus  hnmaio,  et 

m^me  plus  amer,  cela  rend-it  coupables  cenx  qui  n'aiment  que  la  y^ril^  et 
la  morale  de  T^glise  P  Pensez-yous,  mon  P^re,  que  cela  ne  se  rencontre 

pas  dans  ceui  qui  sent  li^s  ensemble  d'un  amour  particulier  pour  yons  et 

pour  yotre  MaisonP  Gar  c'est  encore  nne  cabale  aussi  r^elle  que  Tautre,  et 
dont  ]*ayoue  que  ]e  suis  aussi. 

«  Je  ne  sais  pourquoi  ]e  m'^tends  sur  cela ;  car  je  sale  par  yons-mtoe 
Testime  que  yons  faites  de  M.  Arnauld  ̂ .  Vous  ne  sauries  que  yous  n'esU- 
miez  de  mdme  cenx  de  ses  amis  que  yous  connoissez.  Et  pour  cenx  que 

Tous  ne  connoissez  pas,  yous  yous  Jugeriez  assur^ment  yons-m^me  conpa- 
ble,  si  yoQS  les  condamniez  sur  le  rapport  des  antres,  qui  peuyent  aa  moins 
ne  les  pas  connottre  assez. 

«  Pourquoi  done,  monPdre,  pardonnez-le-moi  ei  ]e  yous  le  dis,  pourquoi 

yous  declarer  centre  enx  d'nne  mani^i«  aussi  publiqne  que  si  c'^toit  par  des 
Merits  imprim^  P  Gar  yous  sayez  trop  le  monde  pour  ne*pas  Juger  de  Teffet 

qu'y  feroient  yos  lettres.  Elles-ont  r^Joni  les  uns,  attrist^  les  antres ;  et  fose 
yons  dire  qu'elles  ont  attrist^  ceux  qui  yous  aiment  y^ritablement,  et  qui 
m^ritent  le  mteux  que  yotis  les  aimie^.  Plaise  k  VEsprit  satnt  qui  est  en  yoos, 

qu'elles  ne  Talent  pas  aussi  attrist^ ! 
«  Quelle  a  pu  6tre,  mon  P^e,  la  canse  de  cette  conduite  qni  a  surpris 

tout  le  monde  P  Je  n'en  yeux  point  juger ;  mais  je  sais  bien  qu'on  a  cm  g^ 
n^lement  que  yons  craigniez  trop  les  hommes,  et  que  le  d^ir  de  conserrer 

yotre  Maison  yous  ayoit  por{^  k  yonloir  flatter  les  Puissants  du  si^le,  aox 
d^ens  de  ceux  qui  ayoient  le  malbeur  de  leur  di^plaire.  Mais,  mon  Pire, 

permettez-moi  encore  ce  mot,  n'est-ce  point  anx  d^pens,  je  ne  dis  pas  de 
Totre  honneur,  mais  de  .yotre  conscience  P  N'est-ce  point  anx  d^pens  de 

1.  C6  sentiment  de  respect  et  de  r^v^rence  pour  Arnauld,  qui  reTfent  k  toot 
instant  sons  la  plome  de  Tlllemont,  respire  aussi  arec  bicn  de  la  v^rlt^  dans  one 
lettre  de  Tfllemont  kAmaoid  (du  18  Juin  1694),  qui  se  troove  impiim^  aa 
tome  111  des  tManyes  public  par  la  Sociiti  des  Bibliophiles  firancaU, 
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vofre  Matson  m^mc,  sur  qni  cettd  folblesse  it'a  garde  d'attlter  la  b^n^diiction 
de  Dieu?  Et  sans  cette  benediction,  qae  pourra  toute  lafavear  des  homines, 

sinoYi  y  eteindre  la  pi^t^  et  Thumilite  ?  Aussi  Je  sais  que  des  personnes  tr6s 
saintes  et  tr^s  ̂ clairees  craignent  beaucoup  que  la  Gr&ce  et  TEsprit  de  Dicu 

ne  s'en  retircnt  bientdt  pour  ce  sujet.  Dieu  tous  garde  de  ce  malheut* !  Mais 
je  Tons  avoue,  mon  P^e,  que  plus  j*alme  yotre  M aison,  plus  je  crains  que 
ces  sortes  de  voles  ne  Ini  fassent  tort ;  et  que  Dieu  ne  permette  que  ce  que 
Ton  auroit  touIu  conserver  par  des  moyens  qui  ne  sent  pas  de  lui,  he  soit 

detruit  par  ceux  m6me  en  la  protection  de  qui  on  auroit  en  plus  de  con- 

fiance  qu'en  la  sienne.  » 

II  est  certes  difficile  d'etre  plus  v^h^menl  avec  dou- 
ceur, et  de  p^n^trer  plus  au  vif  sans  blesser  un  adv^- 

saire  respect^.  Tillemont  aurait  mille  fois  raison  coutre 

Ranc^  si  tous  les  Jans^nistes  lui  ressemblaient^  et  s'il 

n'y  avait  point  eu  en  effet  parmi  eux  une  generation 
politique^  remuante,  une  vraie  cahale,  que  Tancien  ami 
de  Retz  avait  connue  dans  le  monde,  et  ̂ vec  laquelle 
il  avait  eu  affaire  depuis.  Cest  ainsi  que  nous  aVons 

entendu  M.  d'Aubigny,  qui  I'avait  vu  egalement  a 
Toeuvre,  definip  le  parti :  a  ce  compte,  M-  deBeaupuis 

et  M.  de  Tillemont  n'en  dtaient  pas.  Port-Royal,  k 
dater  d'une  certaine  heure,  offre  veritableraent  deux 
aspects.  Tun  tourn^  vers  le  monde  et  Tautre  qui  re- 
garde  le  desert  :  il  y  a  des  Jans^nistes  eminents  qui 

n'ont  bien  vu  qu'un  seul  de  ces  aspects. 
Dans  la  suite  de  sa  Lettre,  en  venant  a  Taffaire 

particuliere  de  M.  de  Beaupuis,  et  au  refus  qu'on  avait 
fait  de  le  recevoir,  M.  de  Til  lenient,  de  ce  m6me  ton 
humble  et  ferme,  enumerait  les  principaiix  SAints  qui 
ont  m^ritd  la  gr&ce  du  martyre,  en  recevant  chez  eux 
des  Chretiens  persecutes  : 

«  Vous  m'avez  demand^,  mon  P6re,  oil  4toit  Fhistolre  d'un  Abbe  d'An- 
gleterre  qui  avoit  mieux  aim6  s'exposer  k  tout,  que  de  Jurer  qu'il  n'avoit 
point  enToj^e  d'argent  h  saint  Thomas  de  Gantorberyvqiu^que  eff^ctivement 
11  ne  lui  en  eti  point  eoToy^ ;  c'eat  saint  Gilbert,  fion  Bimple  Al^,  mail 
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Fondateor  d'an  Ordre  pr6t  k  ̂te  reiifen^  I  cette  ocei^Bion,  et  qoe  Dien  son- 
tint  n^ansiolns.  > 

Tillemont  rappelle  au  nouveafl|^ondateur  que  w  c'esl 
I'effet  de  la  plus  haute  yertu  de  se  declarer  pour  la 
y^t^  y  quand  elle  est  hate  des  hooiines.  »  II  trouTe 

qu'il  y  a  exc^s  k  se  croire  ainsi  engag^  dans  le  rooio- 
dre  di^tail  aux  Puissanees  de  la  terre^  a  cause  des  obli- 

gations qu'on leur  a;  car^ «  apr^s  tout,  yous  Hes  encore 
plus  oblig^  a  Gelui  qui  yousles  a  rendues  fayorabIes.» 

Que  ̂si  Ton  s'^ait  plaint  apr^s  cela  que  M .  de  Ranee 
re(<]^t  chez  lui  des  personnes  suspectes,  combien  il  loi 

4tait  aisd  de  r^pondre  qu'il  n'attirait  personne,  mais 
qu'il  ne  pouyait  aussi  refuser  Fhospitalit^  a  ceux  en 
qui  il  ne  reconnaissait  rien  de  mal ! 

«  Que  Tons  aoriez  fait  proflter,  mon  P^re,  le  talent  et  la  cHmtA  qae 

Diea  Tons  a  donn^e  dans  Tesprit  des  hommes,  si  vous  vous  fus&iez  servide 
cette  occasion  que  la  Providence  vous  offroit^  pour  faire  sentir  combien  il 

e^t  injuste  et  dangerenx  de  condamner  des  personnes  snr  des  accusations 

vagues  et  non  prouv^es,  sans  donner  aui^  aeeusds  ponr  le  moins  autant  de 

lieu  de  se  d^fendre  qu'k  leurs  ennemls  de  les  accuser  1  yous  auriez  po  diro 
mille  belles  choses  sur  cela...  • 

II  s'abuse  pourtant,  et  prouye  qu'il  connait  moins 

les  hommes  que  ne  les  connaissait  celui  a  qui  il  sa* 

dresse,  quand  il  s'imagine  qu'il  eAt  suffi  peut-ftr^ 
d'une  seule  lettre  de  ce  dernier  pour  apaiser  toui  te 
troubles  de  VEglisel  Mais  il  a  compl^tement  raisonen 

ce  qui  est  de  M.  de  Beaupuis  :  car  s'il  y  ayait  a  son 

^gard  plus  de  precautions  k  prendre  a  cause  des  or- 

dres  exprfes  qu'on  ayait  re§us,  pourquoi  ne  pas  dire 

k  ce  digne  homme,  en  toute  simplicity,  I'etat  des  cho- 

ses? Pourquoi  exiger  de  lui  ce  secret  sous  la  forme  i^ serment? 

«  Si  dene  on  en  e^  as^  de  la  sorle  k  VignA  dd  cette  personoe,  comiDe  ̂ ^ 

un  homme  fort  sage,  }•  creii  qa'iltse  seioit  mM  avsaitM.  Qo«»'il  ̂   ̂"^ 
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siste  k  demander  d'embrasser  en  voire  prince  (car  il  ne  demandoit  qne 
cela]  celui  que  vous  aimez  Tun  et  Tautre  comme  votre  ills  commun,  et  k 

qui  c'eilt  6ii  une  consolation  sensible,  fl  faudroit  que  Ton  tti  bien  injuste 
poor  T0U8  en  faire  uq  crime ;  et  il  yous  auroit  au  moins  M  bien  ais^  de 

yooB  en  Justifter,  en  repr^sentant  que  vons  n'aviez  pu  refuser  k  on  Prdlre 
qui,  k  r&ge  de  75  ans,  avoit  fait  pour  cela  k  pied  pr^s  de  60  lieues,  une  si 

petite  satisfaction,  qui  ne  pouvoit  avoir  aucone  suite,  comme  vous  en  pon- 
viei  r^pondre,  ayant  H^  present  k  tout.  Yous  auflez  mdme  en  sor  .cela  une 

belle  occasion  de  rendre  t^moignage  de  ce  que.  Vous  eonnoissea  de  cet  Ec- 
clesiastique,  le  plus  ̂ loign^  qui  fut  Jamais  de  toute  cabale  et  de  toute  intri- 

gue. Et  peut-6tre  que  cela  auroit  dissip^  les  impressions  si  injustes  que  Ton 

a  donnto  de  lui»  k  moina  qu'H  ne  soit  eriminel  parce  qu'il  est  saint.  Que 
si  apr^s  tout  cela  il  yous  en  fdt  arrive  quelque  peine  de  la  part  dos  hommes* 

n'aurlez-Tons  pas  ̂t^  heureux  de  souffrir  pour  la  charite,  qui  n'est  pas  moin- 
dre  ̂ e  la  Justice,  ou  plut6t  qui  n'est  en  Dieu  que  lii  mdme  ehqse  ?  » 

Apr^s  quelques  considerations  encore  H  quelque 

digression  dans  le  mdme  sens  (car  les  dcrivains  port- 
royalistes  ne  sont  jamais  presses  de  finir),  M.  de  Til- 
leniont  conclut  en  disant : 

«  YoiU,  mon  P^re,  une  partie  de  ce  qui  me  roule  quelquefois  dans  Tes- 

prit,  et  que  Je  ne  yous  dirols  pas,  si  Je  ne  me  croyois  oblige  d'user  de  la 
bont^  que  yous  a?ez  pour  moi,  comme  d'an  talent  que  Dieu  m'a  mis  entre 

lea  mains,  et  dont  il  me  demandera  co'mpte,  et  si  J'avois  moins  de  zMe  que 
je  n'en  al  pour  yotre  yraie  gloire  et  pour  la  saintet^  de  la  Maison  de  Dieu 
que  yoDs  avez  Stabile.  Je  vous  puis  protester  que  toute  autre  consid^ratjion 

n'y  a  aucune  part.  Personne  ne  saura  ce  que  Je  yous  ̂ cris,  hors  un  bomme 
sage  et  qui  yous  honore  tr^s  ptkrticuli^rement,  de  qui  J'ai  era  6(re  oblige  de 
prendre  conseil,  pour  qc  me  pas  suivre  moi^mtoe ;  et  celui  dont  la  foi* 

blesse  de  mes  yeux  m'oblige  d'emprunter  la  main  salt  qu'il  est  oblige  au 
secret  que  je  lui  ai  demand^ '.  »        * 

L'abb^  de  Rancid,  au  i^egu  de  cette  lettre,  fit  k  M.  de 
Tillemont  une  br^ve  r^ponse^  qui  coupait  court  a  tout; 

il  y  disait  que^  tout  bien  pes4  devant  Dieu,  il  n'^prou^ 
vait  aucun  scrupule  sur  ce  quil  avait  fait,  et  que  «  sa 
couscience^  apres  Tavoir  consult^e^  ne  lui  avoit  dit 

autre  cbose  par  tous  ses  mouyements,  sinon  qu'il  de- 

ij  M^  Tronehal,  le  secretaire  de  M.  de  Tillemont.  -^  11  se  crtti  sans  detite 

plas  lard-dfigag^  du  secret,  qoand  les  adyersair^  I'eurent  rompu. 



572  PORT-ROYAL. 

voit  persdv^rer  dans  cette  conduite  jusqu'a  sa  mort.  m 
—  L'afiFaire  en  resta  la  entre  eux,  et  TaflTection  mutuelk 

n'eu  parut  pas  alt^ree.  Mais  apres  la  mort  de  Fun  et 
de  Tautre,  sans  ̂ gard  pour  le  respect  dA  a  leur  vo- 
lonte  et  a  leur  m^moire,  on  publia  un  Projet  der^ 

ponse^  fort  d^veloppd ,  qui  s'^tait  trouv4  dans  les  pa- 
piers  deRancd.Les  Jansenistesmaltraites  s'en^murent, 
et  publi^Tent  a  leur  tour  la  Lettre  de  M.  de  TilleiDont, 

la  brfeve  et  unique  Rdponse  qu'il  avait  re^ue,  dans  le 
temps,  de  M.  deRancdj  et,  en  reproduisant  le  Projet  de 

r^ponse  plus  ample,  ils  raccompagnerent  de  remarques 

e\  de  refutations  fort  aigres*.  Ce  Projet  de  reponse, 

quoi  qu'on  ait  essaye  de  dire,  abien  le  cachet  de  Raoce; 
il  a  dA  r^crirej  mais,  pour  ne  pas  rentrer  dans  une 
discussion  qui  lui  etait  insupportable,  et  ou  il  se  sentait 

peut-^tre  plus  impatient  qu'il  ne  fallait,  il  Taura  sup- 
pripn^.  Au  point  ou  nous  sommes  arrives,  je  n'en  citerai 

qu'un  ou  deux  endroits,  fnais  assez  pour  indiquerla 
vigueur  de  ton,  et  aussi  le  sens  general  des  re'ponses: 

«  Vous  dltes,  Monsieur,  que  l*on  a  cm  que  Je  craignois  trop  les  hommw. 

et  que  le  d^sir  de  conserver  uotre  Malson  m'avoit  port6  k  les  flatter.  Commc 

ceux  qui  out  ces  pens^es-U  ne  me  connoissent  pas,  et  qu'ils  jogeotde 

moi  par  la  relation  de  gens  qui  ne  me  connoissent  pas  hon  plus  qa'eox,  i's 

ne  m^ritent  lias  qu'on  leur  donne  aucune  cr^ance.  Et  pour  moi,ilyaJ'"'8- 

temps  que  je  compte  pour  rien  les  jugemens  des  hommes ;  car  comine<io^* 
dinaire  leurs  connoissances  ne  sont  point  assurees,  aussi  leurs  jogeineD' 
sont  toujours  faux  ou  t^m^raires. 

«  II  y  a  plus  de  vingt-cinlj  ann^es  que  chacun  parle  de  moi  seloBsaftn- 
taisie,  selon  son  caprice,  selon  son  envie,  ou  selon  les  mouvemens  de  80D 

humeur.  Tout  cela  ne  m'a  point  empSch^  d'aller  mon  cbemin  ordinaire,  w 

Je  ne  m'en  suis  d^tourne  ni  d'un  pas  ni  d'un  moment ;  et  comme  j'ai  loa- 

Jours  6{i  persuade  que  Je  n'al  rien  fait  en  cela  qui  ne  solt  dans  Tordre  w 

Dieu,  malgre  les  afifalrea  que  le  moode  ̂ a  essi^^  de  me  susoUer,  Je  id0  ̂  

i.  Letire  de  M.  U  Nain  de  Tillemom  m  R.  P.  Armand-iean  BoutifUerii 
Ranc6,  abbe  de  la  Trappe,  el  ieiB^prnte^dficei  Akb6,  etc...:  i^ancy.  ̂ ^^ 

J 
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conserre  dans  la  paix,  sans  qoe  rlen  ai(  ̂ t^  capable  de  la  troi^^ler.  Tout  ce 
que  vous  me  dltes  sur  cela,  Monsfeur^  est  uae  r^gle  gen^rale  dont  Tapplication 
ne  me  convient  point  Je  snis  en  repos  snr  le  t^moignage  de  ma  conscience, 
et  8ur  Hsentinient  des  personnes  dont  la  pi^t^,  la  doctrina  et  la  religion 

n'ont  Jamais  ̂ t^  soupQonn^es.  « 
«  Entre  beaucoup  de  raisons  qui  m^ont  emp^ch^  de  prendre  aucanes 

liaisons  ayeo  les  Jans^nistes,  outre  mes  propres  lumi^res  qui  m'en  ont  tou- 
jouES  ̂ loign^y  Je  vous  dirai  quei  demandant  un  Jour  k  un  Ecd^iastique  de 

mes  amis,  considerable  par  I'emplol  qu'il  avoit  dans  rfiglise,  et  qui  avoit 
M  des  plus  attabh^s  k  leurs  intdr^ts,  pourquoi  il  Ven  ̂ toit  s^par^,  il  me  r^- 

pondH  :  Que  ceu'x  qui  youloient  ̂ tre  la  r^gle  des  antres  deyoient  dtre  con* 
Btants  et  invariables,  et  que  si  on  examinoit  d'ot^  Us  4toient  partis  et  oillils 
Violent  alorsy  on  trouveroit  entre  Tun  et  Tautre  une  distance  inflnie ;  que 
dans  tes  commencemens  Us  avoient  iti  remplit  de  desseins  et  de  peneiee  de  rifor-' 

mer  le  monde^  $t  d'en  changer  touie  la  fact;  ei  qn'aywut  reiluxmtrd  des  oppo^twne 
atucquelles  ils  ne  s'attendoient  pot,  ils  avoient  pris  des  voies  toutes  nouvellee  et 

t(mtei  di/ferentes ;  et  qu'un  homme  sage  et  d^sint^resse  n'ayoit  garde  d'^pouser 
leurs  caprices  et  de  s'attacher  k  leurs  imaginations.  • 

De  toutes  les  accusatioDS  pitoduites  centre  les  Jansd- 

Bistes^  celle-ci^  qui  est  la  plus  g^ndrale^  me  paratt  la 
moins  coirtestable.aussi:  elle  se  rapporte  exactement 

k  une  remarque  que  nous  ayons  eu  souvent  I'occasiQa 
de  faire  sur  la  deviation  tr^s  prompte  de  I'esprit  du 
premier  Port-Royal,  du  Port-Royal  de  Saint-Cyrau; 

En  ce  qui  est  de  I'affaire  du  bou  M.  de  Beaupuis^ 
d'ou  toute  cette  discussion  ayait  pris  coui*s,  le  Projet 
de  r^ponse  ne  contient  que  ce  paragraphe  fort  sec;  . 

«  Pour  ce  qui  est  de  M.  de  Beaupuls,  je  suis  persuade  que  j'ai  fait  ce  que 
J'ai  dd  faire,  Le  Roi  me  fait  ̂ rire  que  c*est  un  homme  qui  manque  au  res- 

pect qu'il  lui  doit,  et  qu'il  ne  trouve^  pas  bon  que  Je  M  donne  Tentrde  de 
notre  Moiiast^re  i  moB  sentiment  est  que  Je  fais.en  eela  la  yolontd  de  Bleu^ 

quand  )'obdis  k  celle  du  Roi,  et  que  Je  ne  yenx  point  ayoir  de  oolnmerce  ayes 
lui.  J'ai  trep  d'obligation  au  Roi  pour  avoir  sur  cela  d'autret  dispositions*  • 
•  >  '  .  . 

Ceux  qui  voiidraient  chercher  une  explication  et 
une  excuse  a  ce  ton  de  s^heresse^  pourront  remarquer 

que  I'abbd  de  Rancd,  k  cette  date^  dtait  dans  un  i*e* 
doubiement  d*iofirmit^s  et  de  maux,  et^  dje  plusi  en* 
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gag^  d4}k  dans  ses  crueller  ̂ preuves  intestines  avec 

Dom  Gervaise.  Saint-Simon  nous  y  a  completement 

initio.  M.  de  Ranc^  commenQait  cette  Tie  de'soof- 

france,  lorsqu'il  eut  k  entrer  dans  la  discussion  sou- 
lev^e  par  M.  de  Tilleroont  ̂   Autant  il  pent  paiattre 
d^isif  etdur  dans  ces  choses  du  dehors,  airtant  il  ̂  

occup^  alors  k  se  mater^  k  se  contenir  a  regard  de  la 

persecution  du  dedans.  U  avait  soa  ver  rongeur  qu'il 
dtssitnulait  avec  charity ;  et^  pour  toot  dire,  quand  il 

dictait  son  Projet  de  lettre  en  r^ponse  k  celle  du  tran- 

quille  et  feraie  Tillemont ,  quoi  d'^tonnant  que  sod 
geste  lious  paraisse  parfois  impatient  et  brusque? 

L'homme  de  Dieu  ̂ tait  dans  la  fournaise. « 

Tel  se  dessine,  dans  sa  reiation  avec  Port-Royal,  le 

celfebre  r^formateur  de  la  Trappe,  le  seul  mahre  Va- 
lors qui  tivalise  aveci  nos  solitaires  dans  la  haute  pro- 

fession de  la  j^nitence ,  et  qui  les  surpasse  encore, 

s'il  est  possible,  en  austdritd  primitive  et  en  rigueur. 
Si  Ton  joint  aux  diverses  contestatious  pr^c^dentes  uB 

petit  d4m&i4  partlculier  qu'il  eut  avec  M.  Floridt  *,  on 

1.  La  Tisite  de  M.  cU  Beaupujs  est  de  V€i6  Ae  1696.  M.  de  Tillemont  nnti 

la  Trappe  k  la  fin  de  eet  ̂ ,  ou  au  commeneement  dd  Tautomne.  Ca  lettre  qnll 
toivit  au  retour  de  \k  ne  dut  pas  arriver  h  la  Trappe  avant  la  fin  de  raoQ^* 

et  le  Projet  de  r^ponse  de  Ranc6  ne  pent  6tre  que  de  Tann^e  1697.  Or,  DotA  Off 

Vaide  etait  b6ni  abb€  d^  octobre  1696,  et'il  se  d^masqua  aussitdt  apris. 
'  2.  M.  Floriot,  que  noUs  avons  d6jiL  eu  ttceaafon  de  nommer,  ayait  ̂ li  qo^ 

ttmipB  prdfet  deB  tildes  aux  Oranges,  et  il  6tait  eluurg^  amii  drrimtmelioadtf 

demettiqiieB  du  dehors,  ee  qui  donna  Ueu&  son  lirre  lntitiil6  ImMpraie  du  Pii>^: 

«*6tait  un  ̂ nn  do  morale  ebr^tienne  rapportle  aux  parplea  de  i^at-f^ 

dans  rOraison  dominicale.  M.  Floriot  avait  avanc^,  en  un  endroit,  «qu'ua  enfaD^ 

■e  pent  se  eonsacrer  k  Dieu  ni  embrasser  la  Tie  religieuse,  ou  doit  diff^rer  sod 

entree  en  religion,  si  son  pftre  est  pauvre  et  a  besoin  du  travail  de  ce  fib  poor  le 

sonUen  de  sa  tie.  »  11  i^utnit  de  plot  ̂ ^lon  Kavis  de  plusienrs  grasda  Oiifi^ 

glens,  que  «  mime  quand  il  auroit  faii  profession,  ce  fib  devroit,  sur  le  ̂ ^ 

et  avec  la  permission  de  sdn  Sup^rieur,  quittet  quelque  temps  son  monMl"* 

(sails  ponrtMt  quitter  lei  daVoln  de  la  R^e  autant  que  poMtble)  poQi*  9^ 
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atHra  i^uis^  tous  les  points  de  conflit  o&  M.  de  Railed  et 
Us  ndtr^s  se  rencontrferent.  En  soipme ,  ce  fut  une  rela- 

tion^ comme  ou  le  dii'^it  aujourd'hui,  moiifs  de  sympa* 
thie  que  d'estime.  Mais  ce  qui  est  essentiel  et  ce  que  je 
teoais  k  ̂tablir,  cette  estime  survdcut  de  part  et  d'autre 
k  tous  les  diif<^rends.  Arnauid  et  Nicole  Font  tdmoigs^ 

par  d'assez  belles  paroles.  Quesnel  luirmfime ,  qui  prit 
feii  si  Yjiyement  dans  le  temps  de  la  mort  d' Arnauid,  re-> 
trouTa  plus  4ard  de  la  moderation  en  parlant  de  I'abb^ 
de  Rahc^.  Dans  la  masse  de  se^  papiers,  saisis  en  1705, 
se  trouvait  un  Memoiire  conceroafit  les  relations  de  Mes* 

sieurs  de  Port-Royal  avec  Tillustre  Abb^.  Quesnel  crut 
devoir  donner  depuis  quelque  explication  k  ce  siyet : 

«  L'on  pent  bfdti  s'assiiret,  dit-il,  que  Ton  n'aarolt  rien  trooT^  dans  cet 
£crit  qui  pftt  blesser  la  m^moiire  de  ce  grand  R$Ugieiut,  qoi  tae  aera  toujoun 

T^D^rable  par  beaucoup  d'endroits.llm'a  honors  de  son  amiti^,  et  m'adonn^ 

des  marques  de  sa  coofiancd  durant  deux  ans  que  j'ai  demeur^  avec  lui  k 

rinstitution  de  TOratoire  K  II  m'a  fait  Vhonneur  de  m*^crire,  m^me  depuis 

ma  retraite  aux  Pays-Bas';  et^si  nOB$  nous  sommet  un  peu  broulll^s  dans 

carer  k  son  p^re  le  soulagement  et  la  nourriture  n^cessaire,  au  cas  o&  il  n'y 
auroit  pas  moyen  pour  le  p^re  eadac  ou  ibflrme  de  se  la  pro«ureb  par  lui- 

mtaxQ,  »  Cette  proposition  d^plut  k  l*abb6  de  Ranc6,  qui  en  parla  en  ce  sens  i 
M.  Arnauid  et  k  Nicole,  dans  un  voj^age  que  ces  Messieurs  firent  k  la  Trappe  peU 
apres  ia  pubUcatton  d«  la  Morale  chriiiwne,  vers  1673.  Pins  tard,  lUnod  et 

icrivit  k  Nicole  ime  lettre  qui,  ayant  ̂ t6  montr^  k  11.  Floriot,  fit  faire  1^  celui- 
ci  une  r^ponse  d^taill^c,  mod^r^e  et  respectueuse.  M.  de  Ranc^,  selon  son  ha- 

bitude, r^pondit  net  et  coui^i:  Amandus  g^nHqr^  aed  prtxiponendus  Creaior.  U  ̂  

m^Iait  d'ailieurs  des  paroles  de  grande  eatime  pour  le  livre  de  M.  Floriot.  Ce 
dernier  ne  se  tint  pas  pour  battn ,  et  soutfnt  sa  proposition  dans  one  nonrelle 

lettre  d^e)opp6e.  Au  fond,  c'^tait  le  purE^ngiie,  et  le  pr^oepte  d'honorer  son 
p^re  et  sa  m^re,  aux  prises  avec  saint  J^rdme  et  son  mot  terrible  .*  Per  calcaium 

perge  patrem,  et  ad  vexiltum  CrUcis  advola,  — ^  Mais  on  Toit  que  c'est  toujoors 
Ib  m^oie  rdle  des  deux  cdt^  Ranc^  ienmt  If  bout  extrdmej^  et  Port-Ro^fal  mi 

certain  milieu  temp^r^.  Si  nous  n'avions  pas  6tudi6  Ranc6 ,  nous  n^aurions  pa$ 
les  limltes  de  Port-Royal  dans  cette  earri^re  de  la  penitence. 

1»  Dans  les  anodes  U6$l-1663.  Ce  ne  fut  pas  i^  s^jour  continu  qu'y  fit  I'abb^ 
de  llanc^ ;  mais  il  y  venait  souvent  et  y  passa  plusieurs  mois,  dans  le  temps  otk 
il  vendait  Y^retz  et  oil  il  se  recueillait  pour  la  Trappe.  Je  n  ai  point  distinguS 

pr^c^emment  dstte  pause  .&l'Oratoire  dece  que  j'ai  appel4  pwtf  plus  de  sim- 
plicity les  annies  de  Viretz.  ^  .     - 
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les  dernl^Ms  ann^eB,  A  ToeeaslOB  de  sa  Lettre  k  H.  Ynbhi  Nieaiae  sorla 

mort  de  M.  Arnauld,  ce  diffirmd  n*a  point  p<usd  juiqu'au  cceur.  Tout  ce  qa'ili 
dlt  de  la  Signature  du  Pormulalre...  ^toit,  de  sa  part,  una  suite  des  senti- 

mens  qu'il  aToitV^*  ̂   rAssembHe  de  1656,  oilfc  il  ̂ tdt  d^pat6.  Autant  il 
^toit  contraire  aux  indinatioos  de  la  Gour  sur  certains  articles,  autant  les 

suiTOit-il  sur  celui  du  Pormulalre ;  et  certes  11  n'etoit  gu^res  alors  en  ̂Ut 

d'approfondir  ces  matl^res,  qu'il  n'a  Jamais  assez  itudi^es  ni  en  ce  temps  ni 
depuisM* 

«  Quo!  qu'il  en  soil  du  point  de  la  Signature,  j^  sals  que  cet  khU  a  fort 
estim^  Messieurs  de  Port-Royal  >  mSme  depuis  qu'il  fut  devenu  abber^ 

Her.  Et  ]e  me  souviens  trds  distinctement  que  dans  an  voyage  quej'eilsii 
la  Trappe  vers  Tann^e  1670  ou  1672,  conune  nous  parlions  ensemble  dans 
sa  bibliothdque  des  caTomnies  doot  les  ennemis  de  ces  Messieurs  les  noirr 

iissoient;  surtout  en  les'traitant  d'h^r^tiques,  il  releya  avec  force  eette  pa- 
role :  «  CfMUMnt  ?  Mritiquei  t  me  dit-il :  de$  ptrconnea  qui  $<mt  la  inmiin  k 

VEglUe!  »  Si  depuis  11  n'a  pas  soutenu  aussi  Cortement  ce  langage  J'ose  dire 
que  c'est  qu'il  a  trop  prSte  Toreille  k  celui  de  quelques  personnes  de  laCoor, 
qui  lui  ont  inspire  des  vues  de  politique  spiritualis^e,  sous  preteite  de 
mettre  son  oeuvre  &  couvert  de  la  calomnle,  et  de  lui  procoier  une  poissaote 

protection.  J'aToue  que»  par  cet>endroit,  cet  Abb^  ne  me  paroit  pas  an  /ean 
dans  le  desert.  » 

On  a  maintenant  tous  les  aspects.  Mais  qu'on  nese 
figure  point  pourtant  avec  Quesoel  que  Ranceait  man- 

qu^  d'^tude  sur  ces  questions.  C'est  le  faible  des  Janse- 
Distes  de  croire  qu'il  n'y  a  qu'eux  qui  les  aient  appro- 
fondies,  et  qui  les  ppssfedent  bien.  Le  fait  est  que 

Ranc^  veut  rester  neutre,  voila  tout  son  crime;  et  c'ea 
est  un  aux  yeux  des  ardents.  Dans  une  lettre  que  to 

^crivait  r^v6que  de  Grenoble,  M,  Le  Camus,  autre 

saint  homme,  je  lis  des  choses  fort  belles,  et  qui  s'ap- 
pliquent  a  tous  deux  *  :  «  Prenne  parti  qui  voudra, 

^'ecrie  Le  Camus  ;  Ego  Quiem  Chrtsti.  Je  ne  preudrai 
jamais  que  celui  de  la  v^ritd  et  de  rjfiglise;  et  quaud 

les  deux  partis  me  devroient  opprimer,  je  ne  chaugerai 

point  de  sentiment. »  Et  encore :  «  Si  j' ̂tois  persuade 
■  •   '  I  - 

1 .  Manuserit  de  la  fiiblioth^qoe  Jtfazarine,  T.  2207.  On  y  peut  lire  oette  lettre 
de  r^vfique  de  Grenoble  a  I'abb^  de  la  Trappe,  dat^e  du  12  novembre  1680. 
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qu'on  edX  condamn^  injustemeDt  quelqu'un,  je  le  re*^ 
pr^senterois  au  Pape,  et  j'en  dirois  mon  avis  avec  sin- 
c^rit^;  et  j'acquiescerbis  aprfes  au  jugemeot  de  Ffiglise  : 
car,  apri&  tout,  il  faut  que  les  affaires  fnissent^  et  jamais 

Dieu  ne  punira  une  personne  pour  s^itre  soumise  aux  iici-^ 
sipns  de  son  Epouse.  »  II  ajoutait :  «  Si  les  Jarisenistes 

manquent  d'humilite  et  de  soumission,  disons  que  les 
Molrnistes  manquent  beaucoup  de  charity  et  de  com- 

passion; »  et  il  leup  appliquait  ce  qu'dcrivait  autrefois 
Sevfepe  Sulpice  au  sujet  des  Ithaciens  poursuivant  les 
Priscillianistes  :  «  Quorum  studium  et  diligentiam  in 

extirpandis  hceresibus  *  non  reprehenderem,  si  non  stUdid 
vincendi  plus  quam  oportuit  certassent.  Ac  meaquidem 
sententia  est,  mihi  tarn  reos  quam  accusatores  displicere... 

(Je  ne  veux  ̂ pouser  la  cause  ni  des  accusateurs  ni 
des  accuses. )  )> 

Cette  ligne  de  conduite  que  suivait  le  cardinal  Le 

Camus,  et  dont  Arnauld  Faurait  voulu  voir  se  d^par- 

tir  *,  fut  k  plus  forte  raison  celle  de  Ranee.  Elle  ne 

Femp^cha  pas  d'avoir  de  Festime  pour  les  hommes^  et 
sans  doute  de  la  cbarit^  et  des  priferes  pour  les  vic- 

times.  Dans  une  lettre  de  lui,  adresse'e  a  maderaol- 
selle  de  Vertus^  qui  le  consultait  sur  sa  conscience 

(1682—1692)  jusque  du  fond  du  vallon  des  Champte; 
on  lit  ces  mots  qui  terminent :  w  Je  prends  plus  de  part 
que  je  ne  vous  le  puis  dire  a  Fdtat  auquel  vous  me 

maudez  que  se  trouvent  les  Religieuses  du  Port-Royal- 
-  ■  .  ■ 

1.  l^e  texte  de  S^v^re  Sulpice  porte  :  in  expugnandis  hosreticis, 
2.  Oo  avail  accuse  Le  Camus,  coinme  Ranc^;  de  Jans^nisme;  Arnauld  ̂  

triomptae  t  « If.  le  cardinal  Le  Camus  auroit  moii|s  donn^'de  prised  ses  eiine* 
mis,  s'ii  avoit  pris  plus  de  soin  de  d^lruire  dans  I'esprit  du  Roj  le  fantdme  dont 
on  s'est  servi  pour  le  rendre  suspect.  C'est  ce  que  doivent  craindre  tous  tMt 

qui  86  contenteDt  de  dire  qu'ils  ne  sont4)as  Jans^nisles,  sans  oser  dire  qu'il  n'y 
en  a  point.  »  ( Lettre  ̂   M.  Du  Yaucel,  du  28  octobre  1689.) ' 
III.  87 
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des-ChampSt  et  je  prie  Dieu  qu'il  leur  donne  toutes 
les  consolations  qui  leur  sont  n^essaires. »  —  Get 
ensemble  de  t^moignages  ainsi  rapproch^s  de  toutes 

parts,  se  balance^  se  complete,  et  ne  laisse  rieoy  ce 
sembley  k  d&irer. 

Nous  n'avons  plus  qu'^  finir  doucement  avec  M.  de 
Tillemont.  Bossuet^  qui  le  considdrait  fort,  lui  mit 
envoyd  son  Instruction  de  1695  contre  la  nouveUe 

Spiritualty  des  qui^istes.  On  a  la  lettre  de  Tillemont 

en  r^ponse  k  cet  envoi ;  elle  est  faite  pour  ajouter  en- 
core k  Tidea  que  nous  avons  de  sa  soliditd  modeste 

et  aussi  de  son  ingenieuse  finesse,  qui  n'est  pas  sans 
garder  sa  pointe  sou3  la  modestie.  Le  raffinenient  de 

Vamour  de  Dieu,  selon  les  mystiques,  y  est  parfaite- 
ment  demdl^  dans  sa  chim^re,  et  poursuivi  jusque  dans 
son  dernier  repli. 

Ce  n'etait  pas  feute  de  savoir  s'^lever  dans  les  pores 
region9  de  la  vie  spirituelle  que  Tillemont  r^pugnait 
k  ces  doctrines  subtiles.  Plus  il  allait  cheminant  dans 

la  douceur  et  la  pidtd  constante ,  plus  il  atteigoait  a 

sa  mani^re,  et  sans  se  croire  arrivci  les  sommets  su* 

blimes*  II  a  ̂crit  une  merveilleuse  pensde,  qui  ̂^ 

comme  Thymne  finale,  Thymne  insensiblement  mofl- 
tante  de  sa  vie,  en  vue  de  Vfiternit^,  Apr^s  avoir  redit 

avec  saint  Cyprien  que.  w  ce  n'est  pas  nos  voix  9^^ 

Pieu  entend,  mais  que  c'est  nos  coeurs, »  il  entre  dans 
le  developpement  de  cette  v&itable  pi^td  inten6urc» 

qpi  est  I'adoration  toute  vive  et  continue  dune  ftnue 
unie  a  son  Dieu  :  une  telle  adoration  ne  saurait  ̂  

parfaite  tci-^bas ;  elle  ne  s'acheve  que  dans  le  Ciet  • 

«  Cest  lA,  8*ecrlerW1».  qp'^tam  remplls  de  Dietji  mtoc  et  jonlssant  dc  sa 
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T^rit^  par  una  contemplation  plelne  •de  lomi^  et  d'ard^nr,  sons  chante- 
rons  868  louange8,  non  par  des  syllabe8  qui  passent  avant  qu'on  le8  ait  en- 
tendues,  et  pat  de8  piaroles  aussi  imparfaites  que  la  foi  qui  les  prodoit  est 
obscure,  tnaU  dant  «n  siltnoe  digne  de  ta  grandeur,  Toutee  les  passloos  qui 
nou8  dechirent  maintenant  par  taut  de  di£feren8  de8ir8 ,  tons  les  diff^rens 
ol^eto  des  creatures  qui  nous  donnent  tant  de  distractions  dans  la  pri^re, 
tant  dlmaginatloofli  et  de  pens^s  que  nous  oanse  la  mobiltt^  et  la  l^dretd 

de  notre  esprit,  tontcela  £e  taira  alors.  Rim  n'interrompra  notre  MiUnc$;  et 
notre  &nie  toute  r^unie  en  elle-mtoe,  ou  plutdt  en  Dieu,  par  un  bonheur 
oppose  k  oes  ten^bres  ext^rieures  dont  J^us-Christ  menace  ses  ennemis, 

ne  Terra  plus  que  pieu,  n'entendra  plus  que  Dieu,  ne  go^tera  plus  que  Dieu , 
enfin  n*aimera  plus  queDieu.Voil^  le  bonheur  que  Dieu  nous  promet;  voiU  le 
secret  et  le  silence  apr^s  lequel  la  foi  fait  sonpirer  une  lime  qu'elle  anime,  et 
qa'elle  hii  fait  comme  aniiciper  par  de  oontinnels  gtaissements  da  cesur.* 

Jamais  la  realite  du  Paradis  chr^tien  n'a  dte  rendue 
plus  pr^sente  aux  yeux  purs  de  Tesprit.  Cette  hymne 
eternelle  et  tout  int^rieure;  tellement  pressentie  et 

exprim^e,  c'est  le  signal  de  F^me  qui  d^ja  y  anive; 
c'est  le  chant  de  cygne  de  M.  de  Tillemont :  un  Magni^ 
ficat  sans  fin  et  tout  de  silence  I 

Neuf  ou  dix  mois  environ  avant  sa  mort,  il  lui  prit  une 
petite  toux  s^che^  qui  annon^a  le  commencement  deson 

mal^  et  qui  ne  le  quitta  plus*  II  la  n^ligea  d'abord ;  mais 
vers  la  fin  de  septembre  (1697)  il  vit  que  c'dtait  plus 
grave  qu'il  ti'avait  cru,  et  qu'il  fallait  peut-fitrevenir  de 
Tillemont  k  Paris  pour  se  mettre  entre  les  mains  des 
m^decins.  Graignant  pourtant  de  se  trop  ̂ couter  en 
cela,  et  que  la  desocciipation  ne  lui  Mt  nuisible,  il  neu 

voulut  rien  faire  sans  avoir  pris  copseil  par  ̂crit  (do-: 
cilit^  touchante ! )  de  M.  de  Beau);)uis^  ce  v^nc^rabl^ 

mattre,  qu'il  regardait  comme  son  vrai  p^re  en  Dieu. 
II  vint  done  alors  seulemeot  k  Paris  ̂   et  continua, 

aussi  longtemps  qu'il  put^  ses  fonctions  de  pr^tre. 
Quand  il  dut  renoncer  k  Tautel  pat  trop  de  d^fdillaAclie» 
il  se  fit  conduire  du  moins  k  Tdglise,  et  il  y  communia 37. 
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encore  le  jour  mdrae  de  Tfipiphanie,  c'est-a-dire  quatre 
jours  seulement  avaut  sa  fin.  Toute  sa  journ^  ̂ tait 
remplie  par  la  recitation  de  son  Office,  par  des  lectures 
de  pidtd  (principalement  sur  la  preparation  finale),  et 
par  une  derni^re  lecture  du  cinqui^me  volume  de  sob 

Histoire  ecciesiastique ,  a  qiioi  il  travailla  jusqu'i  la 
surveille  de  sa  mort.  M.  de  Beaupuis,  qu'il  avait  sou- 
haite  revoir  encore,  arriva  de  Beauyais  k  temps  pour 

Fassister.  On  essaya  par  iui  d'obtenir  que  M.  de  TiUe- 
mont  se  laiss4t  peindre;  car  on  n'avait  pas  alors  ce  por- 

trait qu'fldelinck  a  gravd  depuis,  et  qui  nous  rend  si 
bien  cette  figure  longue,  douce  et  fine,  reposee  et  pru- 

dente.  li  r^sista  jusqu'au  bout  par  modestie,  mal- 
gre  son  regret  de  n'^tre  pas  en  tout  agreable  k  ceux 
qu'il  aimait :  «  Apr^s  ma  mort,  dit-il,  on  fera  de  moi 
ce  qu'on  voudra;  je  n'en  serai  plus  responsable.  »  — 11 
mourut  le  vendredi  matin  10  Janvier  (1698),  dans  uu 
effort  pour  se  lever  de  son  lit,  et  pour  marcher  du  cdt^ 

du  feu;  il  fondit  entre  les  bras  des  amis  qui  le  scute- 
naient,  «et  passa  ainsi,  dit  Bf .  Tronchai,  sans  donner 

plus  aucun  sigue  de  vie  qu'un  petit  soupir  qu'il  poussa 
encore,  aprfes  que  nous  I'eAmes  remis  sur  son  lit.  Telle 
futla  fin  d'une  vie  si  paisible  et  si  tranquille.  » 

On  mit  son  corps  en  d^pdt,  le  samedi  soir,  dans 

F^glise  Saint-Andr^-des-Arcs,  sa  paroisse.  Le  lende- 

main,  on  le  prit  pour  le' porter  k  Port-Royal-des- 
Ghamps,  ou  il  avait  souhaite  d'etre  enterr^;  il  le  de- 
mahdait  dans  son  testament  par  les  termes  les  plus 
humbles,  et  comme  un  fils  reconnaissant : 

«(  Lea  R^T^iendes  Mdres  de  Port-Royal-des-Ghampa,  di8ait-41y  m'ayant 
accorde  I'bonnear  de  me  recevoir  comme  Glerc  de  leur  J^glise,  j'espdre 

qu*e)lc8  ne  me  refiiseront  pas  lagrikce  dela  s^paltare  et  les  pridres  ardentes 
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qa'elles  ont  aecontoin^  de  faire  poor  ceux  que  Dieu  a  nnls  avec  elles.  11 
y  a  loDgtemps  que  j'ai  inclination  que  mon  corps  soit  mis  aupr^s  de  celul 
dn  flis  ain6  de  M.  de  Be  mitres,  avec  qui  Dieu  m'avoit  uni,  en  me  tirant  de 
la  maison  de  mon  P^y  pour  mi  dinner  une  4dmcaUon  dont  3$  k  h4nU  de  tout 

mon  ooBur;  et  j'esp^e  de  9a  misdricorde  que  jt  Ten  btfnirat  dan*  tout»  V^iermti  \ 
Je  soumets  n^anmoins  cette  disposition  an  jugement  des  R^v^rendes  M^res 

de  Port-Royal.  » 

n  n'ambitioDnait  d'autre  place  que  d'etre  enterr^  h 
la  porte  de  T^glise,  dans  une  aile;  mais  les  Religieuses^ 

qu'il  avait  laiss^es  juges  de  la  disposition,  soubaiterent 
avoir  ce  prdcieux  d^p6t  au  dedans  de  leur  cUture.  EUes 

firent  done  faire  la  fosse  au  bas-cdt^  gauche  de  leur 

cboeur,  devant  la  gi'ille  de  la  chapelle  de  la  Yierge  : 
digne  lieu  choisi  pour  cette  chaste  depouille.  Je  ne  puis 

mieux  continuer  le  r^cit  des  fun^railles  qu'avec  les 
paroles  du  fiddle  ̂ \is6e  : 

•  Nous  n'arrivlimes  k  Port-Royal »  dit  M.  Tronchal,  qti*k  la  fin  da  troi- 
fii^me  jour  de  sa  mort';  et  il  ne  deToit  6tre  enterr6  que  le  qnatri^me  jour. 

G'est  ponrquoii  qaand  on  b^  damanda  si  on  ne  pouvolt  poi  le  d^cooTiir 
pendant  le  Senrice,  commfi  on  a  contume  de  decouyrir  les  Prdtres,  je  r6- 

pondls  que  je  ne  le  croyois  pas  en  6tat  qu'on  p<!it  le  faire  ayec  biens^ance... 
On  ne  re^at  point  ees  xaisons;  et  led^r  qn'bn  avolt  de  voir  encore  one 
fois  ce  grand  Serritenr  de  Dieu,  et  de  lui  rendre  tous  lea  respects  qve  Ton 
rend  en  ce  lieu  k  ceux  de  son  m^rite  et  de  son  caract^re,  fit  que»  le  soir,  op 
tenta  dans  le  secret,  apr^s  que  tout  le  monde  fat  sorti  de  T^iise,  si  Ton  ne 

pourroit  point  avoir  cette  satisfaotion.  On  prit  des  precautions  contre  ce  qu'il 
y  avoit  k  appr^iender,  et  cela  fort  Inutilement :  on  le  trouva  sans  la  moin- 
dre  marque  de  corruption,  sans  aucune  mauvaise  odeur.  Ce  qui  nous  surprit 

bien  plus,  c'est  que  la  couleur  de  son  visage  et  le  rouge  de  ses  joues  Violent 
jrevenns  dans  leor  natnrel.  Sa  bouche  (qui  s'^oit  asses  ouverte  apr^  sa 
mort)  s'^toit  enti^rement  reform^  d'elle-m^me.  Son  corps  ̂ tolt  aussi  flexi- 

ble que  celni  d'un  homme  qui  dort.  On  faisoit  faire  avec  facility  k  ses  bras 
tel  mouvement  qu'on  voaloit.  On  le  leva  par  trois  fois  sur  son  s^ant,  pour 
le  revdUr  des  ornements  sacerdotaax.  On  lui  entrela^  les  doigts  des  deux 

mains  les  uns  dans  les  autres,  pour  lui  faire  tenir  un  Crucifix  qu'il  soutint 
sans  etre  11^.  Son  visage  avoit  une  gravite  et  une  majesty  tout  extraordi- 

1 .  Ce  texte  des  derniires  volont^  de  Tilleoiont^  que  je  donne  d'apr^Tronchai, 
a  ici  quelque  chose  de  moina  que  ce  qu'on  a  lu  pr4o6demmeDty  page  481,  ei^foA 
provenait  de  la  Vie  de  M,  de  Beaupuit,  Le  texte  4e  plus  loi^  doit  6lre  le  vral. 
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naire.  €ela  turprit  tous  ceut  qui  le  Tireni,  et  augmenta  beaocoup  la\^D6- 

ration  qn'lb  atoient  pour  ce  grand  homme  ̂   » 

Je  Youdrais  que  Port-Royal  ne  bous  eiltt  jainais  ti*aii8^ 
mis  d'autres  miracles  sur  ses  grands  hommes  morts, 
que  ce  qu^on  nous  raconte  ici  de  M .  de  Tillemont.  SH 

y  a  quelque  detail  de  superstition  encore,  c'est  d*une 
superstition  touchante  du  moins  et  bien  permise  :  tout 
y  reste  discret  et  decent  comme  le  personnage.  to 

fun^railles  de  Tillemont  ressemblent  k  une  page  ddta- 

chde  des  Actes  de  I'Eglise  primitive  {Ada  sincera\  aux 
fun^railles  d'uiie  vierge. 

Ainsi  rfil6ve  fiddle,  I'fil^ve-vieillard,  et  toujoursen 
robe  de  lin,  s'en  revint  comme  dormir  en  son  berceau. 

Fontaine^  tout  a  la  fin  de  ses  Mimoires^  parlantde 

cette  mort  de  M.  de  Tillemont,  a  des  paroles  abon- 
dantes,  et  ce  ddsordre  d' effusion  qu'^n  aime  :  le  po^ 
trait  qui  s'en  d^tache  est  charmafit;  j'y  reconrrais,  si 
je  ne  craignais  ddja  d'avoir  trop  dit,  Le  pieux  auteur 
conclut,  de  cette  perte  ot  de  tant  d'autres,  au  d^r  de 
rejoindre  luinndme,  d6s  qu'il  plaim  a  Dieu,  ses  amis 
moits,  Je  crois  entendre  le  poete  : 

Mais  une  ifoix,  qoi  sort  du  valJon  solitaire> 
Me  dit :  Viena,  tea  amis  ne  sont  plus  aitr  k  terr«  K 

Pauvres  hommes!  toujours  les  mfimes  sous  tousles 
muffles !  Heureux  quand  c^te  Toix  de  mort ,  qui  60rt 
de  la  terre,  a  sa  r^ponse  de  vie  aux  Cieux! 

Du  Foss^,  a  son  tour,  termine  et  clot  ses  Mimoifti 
anv  ce  deuil  de  M.  de  Tillemont;  il  mourut  cette  m^^ 
ann^e  (4  novembre  1698),  dix  mois  seulement  apr^ 

1.  Loa  divers  N^crologes  ne  manquent  pas  dlnsteter  sur  ces  cirooostanoes  oH 

Duiteailleft  (voir  le  Nitrologe Xn^i  page  21  f  et  le  SupftUmm  ( in^* )  ««  ̂̂ ' jcr»%e,  pa§ea02). 
.2..  Marie«4oi^.6litoler,  IM  Prommatk* 
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son  plus  anden  et  id  time  ami.  Presque  tout  ce  qu'il  y  a 
de  parfaitement  pur  et  sincere  dans  la  lign^  de  Pbrt-^ 
Royal  disparatt  avec  cette  fin  du  si&cle. 

J'ai  fiai  avec  M.  de  TiUemont.  Malgr^  cette  lottgUQ 
etude  que  no\m  ent^voiis  faite^  ii  y  aurait  emioi^y  si 
ou  le  voulait^  a  dusserter  sw  ses  traviaux;  not  il  vient 

d'avoir,  de  nos  .jom's,  ime  sorte  xle  renaisstauee4  Ses 
Reeu^  nl^oxttscHts  sur  la  FiVde  saint  Louis,  qui  avaiettt 

garyi  d'abord  a  M»  de  5aci»  p^  a  M.  de  La  €bai«e,  ocft 
parti  oofiaposer  a  eux  seuls^  par  lebr  amjdoar  ̂   Uva 

i^xactitude»  une  bidtmre  digne  d'dtre  pUbU^^,  et  qM 
piarisoinne  ae  serait  en  6tat  de  i'efaire  fltajourd'hui  -K 
Yoilh  done  rhistdrien  ecdisia^qae  qui  re^^ati^  iii04 
pioi^ent  ayec  ses  qt^Utes,  appliqu^es  an  plua  beau 

mhcAe  du  moyen  &ge.  Mais  'ces  sqfq^^Keations  difrarse^ 
de  k  m6mt  m^ode  et  du  mdme  esprit-^  6t  dans  3m 

em  pn^sent  (pour  dire  le  vrai)  cette  «ppIicattoa»pai*iaite4 

n^Hftsedie,  n'ajouter aient rien a Vid^ qnenousavons 
vouludoniier  de  la  persobne.  Cast  I'El^ye  aceobbl^i  4eis 
bodies  did  Port-Aoyal  qb'il  s'agissait  pour  nous  da  sui Vff 

1.  Le  Morei'i,  et  Dreux  du  Rddier  (  Biblioihlque  du  Poitou,  lome  IV,  article 
HUittu  de  La  C/udit),  ti(Nffi  diMttt  cfue  TiHeuioM  avait  eiitrlprtiB  cks  RtetieU»pat 
orilre  de  la  Gour.  On  Toulait,  dans  la  Vie  de  saint  Louis,  printer  un  mod^lf 
&U  Dauphin^  M.  de  Montausier  dfeigna  M.  de  Saci  pour  £tre  lliistorlen.  II  est  k 

4sm\H  qu«  ee  fat  daiif  leB  prtmilrek  anii6e&  ile  la  P&ix  db  I- EgliM.fM  tinS^  teiU 

id6e  d'employer  Msssieurs  dePort-iloyal  k  \kne  oeuvre  li  m^ritoire^  et  de  le«  con^  *  Jj, ciiier  utilement  k  la  monarclile.  On  reprit  td^me  peut-^lre  en  ceU  une  andenne 

U6e^U„U  Maftitf«t;deM.fl'AndtH|r;tlactlq|i*iii}iii8Qit,  r«xacl ?|il<«i«iit 
fit  sa  tlLciie ;  mais,  en  ee  qui  ̂tait  des  metteurs  en  ceuvre,  Tex^cuUpn  tratna.  Saci 
tnourut ;  et  quand  M.  de  La  Chaise  pubtia  sbn  Histoire  de  sdhti  LouU,  eti  t^^U\ 

-il«nse|glimr  ̂ tait  id^J^  to«t  form^.  Le  Jaas^nitmf  d'aiJlQurs  avuit  «u  le  te«ip» 

de  redevenir  plus  suspect  (^ue  jamais,  eClauleur  put  s'en  apercevoir  aux  chicime^ 
qu'on  luf  fit  pour  rttapressfon.^  La  Vie  de  sa^t  Louis,  pAf 'VillemOAl,  piMdb 
pour  la  Social  de  I'Histol^  de  franee  paf  lea  stina  de  M.  de  Gauil^  ne  ffy^m^rik 
pas  moins,  je  crois,  de  6  volumes  in-8«.  Ce  no  sont  que  des  fails  prcss^  et  scrii^ 
bout  k  lK)at :  M.  de  La  Gliaise  amit  fait  U^e&sas  des  pdriodes. . 
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pas  a  pnfi  et  de  ddmontrer  en  TUIemont ;  et  ce  modele  vi^ 
vant^  chaoun  d^sormais  Fa  sous  les  yeux  et  le  pbssede. 

L'esprit  de  renseignemrat  de  Port-Royal  sury^cut 

par  les  livres  k  la  ruine  des  filcoles;  et  jasqu'li  un  cer- 
tain poiot  la  raca  elle-m^me  des  mattres  et  des  Aleves 

se  perp^tua.  Loin  de  md  la  pretention  de  resserrer 

et  de  confisquer an  profit duseul  Port-Royal un  mou- 

vement  qui^  en  pen  d'anndes/tronya  de  plosieurs  cdtes 
des  instruments  et  des  auteurs  diversement  reeomman- 
dables!  Que  ce  soit  le  P^e  Jouvanci  dans  son  livre, 
Ratio  discendi  it  docendi,  Tabb^  Fleury  dans  son  TraiU 
Jh  CKoix  eldela  MHhode  des  Etudesy  le  P^e  Lami  de 
rOratoire  4ans  ses  Entttetiens  $ur  les  Sciences  ((pie  lisait 

et  got^it  Jean-Jacques  vers  le  temps  de  son  s^jouraux 

Cfaarmettes);  qu'enfln  ce  soit  Rdlin  et  )Son  TraiU  des 
lktudes\  je  les  admets  chacun  pour  sa  part^  et  les  v^^re 

tous.  Seulament  Port-Royal  a  pr^^d^  :  son  influence 
sur  tons  ces  traits  plus  ou  moins  podterienrs  est  cvi- 

dente.  II  y  aurait^  pour  qui  aimerait  ce  genre  d'obser- 
Tation^  un  grand  parall^le  a  ̂tablir  :  quel  ̂tait^  durant 

la  seconde  moiti^  du  xmV"  siecle^  Tenseignement  chez 
les  J^uites ;  quel  au  sein  de  FOratoire ;  quel  an  sein  de 
rUiii versit^  ?  On  comparerait  ce  triple  fenseignement 

avec  eelui  de  Port^-Royal^  et  on  trouyerait  Inimaoqiia- 

blement  que  ce  dernier  ihflua  bjen  vite,  d'one  mauiere 
tndirecte  ou  aTOU^^  sur  ceslScoIes  rivales.  II  serait  pi- 

quant toutefois  de  marquer  les  distinctions  essentielles 
qui  persist^rent.  Brienne^  par  exemple,  qui  sortait  de 
rOratbire,  ̂ yani  a  parler  en  un  cindroit  des  Petites 

Bcoles^  les  dfeigne  sous  le  nom  A'AcadMiie  de  Port-RoyaL 
C  est  de  sa  part  une  confusion  et  presque  un  coutre-sens. 
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II  y  avait  dws  \e$  Goll^es  de  FOratoire  quelque  chose 

de  libre^  de  vari^»  d'orod  et  d'uri  peu  par^,  A' acadimifne 
enfin,  que  le  sobre  Port-Royal  n'admettait  pas  ̂  

L'enseigoement  de  rOratoire  se  rapprodiait  de  celui 
de  Port-Royal  par  Fintroduction  de  Fhistoire ,  de  la 
gdographie,  des  math^atiquesj  il  avait  moins  de  soli- 

dity pourtaot  que  de  superficie^  et  s'^ndait  en  divers 
sens  plutdt  qu'il  n'y  appuyait.  On  en  a  vu  sortir  non 
pas  des  savants  ni  des  saints^  du  moins  en  g^n^raldes 

^l^ves  honnttes  gens^  des  hommes  distinguish  applica- 
bles  enJbien  des  genres.  Le  caehet  de  FOratoire  se  re^ 

connatt,  et  a  son  prix ;  mais  ce  n'est  d^ja  plus  la  marque 
de  iios  Messieurs  ̂ . 

L'Universit^  elle-mdme,  en  profltant  de  Port-Royal^ 
n'en  usa  jamais  qu'a  demiw  Pour  appr^cier  le  rapport 
avec  une  entiere  precision,  il  faudrait  qu'on  s:dt  bien 
Fhistoire  de  FUniverstte  depuis  Richer  jusqu'a  Rollin> 
e'est-a-dire  durant  tout  le  xvu''  si^cle ;  cette  histoire 

n'est  pas  dcrite  encore.  Le  Reglemmt  des  Etudes  dansles 
Lettres  humaines  par  Arnauld^  et  en  gdndral  les  Merits 

de  ce  dernier  sur  les  Belles-Lettres  et  FEloquence,  que 

Boileau  estimait  «  ce  qui  s'etoit  fait  en  notre  langue  de 

1.  Voir  la  Notice  sur  fe  Collige  de  Juilly,  par  Adry  (1807).  —  On  lit  en  un 
endroit :  «  Nous  avons  dit  que  Juilly  ̂ ait  nne  Academic ;  cette  denomination 

«  n*6tait  pas  un  vain  titre.  Tons  lea  moifi,  et  plus  soUTent  encore,  les  meilleurs 
«  ̂ coliers  de  rti^torique,  de  seconde  et  de  troisi^me,  y  opt  toujou^^  tenu  une 

«  stance  acad^mique,  od,  en  presence  de  tous  les  professeurs,-  des  fliers  des 
«  trois  premieres  classes  sup^rieures  ou  m^rne  de  toutes  les  classes,  et  quetqua- 

«  fois  d'un  grand  nombre  d'^trangers ,  ils  font  la  lecture  de  plusieurs  pieces  de 
«  leur  composition ,  soit  en  prose ,  soit  en  vers  fran^ais  ou  latins.  »  -^  II  est  ̂  
regretter  que  le  Traiti  des  £iudes  du  P^re  Houbigant  soit  rest§  manuscrit :  le 

parall^e  que  nous  ne  faisons  qu'indiquer  entre  left  diff§rentes  fi6thodes  d'Mu- 
eation  y  aurait  paru  dans  tout  son  d^veloppement. 

2.  VeBt*on  des  noms  propresqui  expriment  assez  bien  les  types?  Port-Royal, 

comme  coup  d'essai,  forme  les  Bignon  :  TOratoire,  comme  bouquet,  produit  les 
ChalHtri. 
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plu8  beau  et  de  plus  fort  Bur  les  mati^res  de  Rb^to- 
riqne,  »  durent  agir  beau^jup  sur  les  excelieBts  pro- 
fesseurs  du  GoU^  de  Beaurats,  et  en  particulier  sur 
BoUin*  CeluiHji^  av^rti  de  ta  sorte,  introduisit  dans 
Tusage  des  Colleges  toute  nne  part  de  la  m^bode  de 

Port-Royal  adoucie,  ccnrig^e  et  un  ]5mi  trop  fleurie  peat- 
^tfBf  par  un  resle  du  goiit  traditionnel  de  M.  Hersan.  Ce 

ne  fut  d'ailleurs  qu'une  parlie  de  la  r^forme  littdraire 
d6>Po9t*-Royal  qui  s*introduisit,  etnon  pas  la  metbode 
Yvaiment  philosopbique.  A  cet  ̂ ard,  I'dneietine  Uni- 

versity garda  ses  errem^nts  jusqu'^  la  fin ;  eUe  s'afi^ 
bbt,  et  ne  se  r^^n^ra  pas« 

A  cdte  et  k  la  suite  de  RoUin,  comme  mattres  de  la 

lignee  de  Port--RoyaI^  il  conv^t  de  ranger  Coffin  et 
M^anguy  :  ce  dernier  suptout,  mort  simple  acolyte  a 
85  an8>  paisible,  solide,  instrait,  persdcut^;  c^ant  le 

m&me  esprit  de  £ermet^  dans  la  douceur,  et  d'humble 
joie  dans  I'aust^ritd;  que  noiis  velions  de  remarquer  et 
d'aimer  chez  les  Beaupuis  e%  les  Tillemont  ̂   —  On  d^ 
couvrirait  sans  doute  tocore  quelques  autres  mattres  de 

cette  famiUe,  mstis  que  leur  modestie  a  d^robes.  J'en 
nommerai'  un  seul,  et  des  plus  dlgnes,  qu'il  m'a  ̂  
donn^  de  recounaitre,  I'abb^  Herluison*. 

Daguesseau  pourrait  6tve  considdr^,  en  un  certain 
sens,  comme  un  tSl^ve  de  Port-Royal,  non  pas  un  el^e 
direct  et  form^  de  la  main  des  maitres,  mais  un  deve  li- 
bre  et  un  pen  vague  des  onvrages  et  des  m^thodes  de  ces 

Me86ieurs> — Fdleye  ickctique  en  quelque  sorte,  o£&ant % 

1.  Le.piiiicif  jil  outrage  de  M^ngay  estson  Expesiiion  de  la  Doatrme  chH^ 
tietme  (1744,  6  vol.  iD-12) ,  «  excellent  llvre,  ̂ iMit  M*  Royer*GoUlird,  bieo  6eril, 
mab  un  Hvre  pourtant  da  woond  on  dn  iroiaiime  ordre.  »  Gar  il  ne  ikut  pas 
nooa  le  di8slmi)ler«  Issborkons  bafeeetit ;  noas  Bommet  ou  d^in. 

2.  Gr^oire-Pierre  HorluUon ,  n6  au  faubourg  de  Sainl-MarliQ  de  Troyas  le 
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)a  transition  de  Port-Royal  au  xviii*  si^cle*  11  y  aurait  k 
faire,  dans  cette  vue,  une  dlude  assez  ddKcate  sur  ce 

personnage*  plus  gallican  que  jans^ni ste,  stir  "ce  carac- 
t^re  honorable  mais  un  peu  timide,  etur  cet  esprit  sage, 
mod^r^,  peu  profond,  qui  ne  serrait  di]k  pins  de  pris 

les  vrais  ressorts,  et  qui  se  laissait  prendre,  plus  qa'il 
n'^tait  cons^nent  chez  un  Chrftien,  au  decorum  de  la 
nature  humaine.  On  y  te^ralt  pourtant,  dans  mi  noble 

et  ricJie  exeraple,  6e  que  devinrentles  mdthodes  logi- 
ques  et  litt^raires  de  Port-Royal  appliqudes  librement 

k  la  setonde  g^n^ation ,  et  ce  qu'elles  produfsireht de  iliieux  en  fait  de  culture  intelhctuelle. 

Un  exemple  encore  >  et  bien  meilleur  que  cehii  de 

4  novembre  l759,  et  mort  da&s  cette  ?ille  1e  19  Janvier  181  il,  li  I'^e  de  &']  ans, 
fut  un  des  derniers  maitcei  de  la  poaiCHldde  LAilcelot,  d^  M^aBguy-et  ib 

BoUln.  Fils  d'honn^tes  marchands,  il  suivit  ses  Etudes  au  College  de  sa  ville 
natale,  et  se  disposa  k  la  pr^trise,  aid6  de  la  protection  de  I'^vdque  M.  de  Barral. 
Ordonne  pr^tpe  h  Tftge  de  38  ana,  ii  futt'vieaire  pendant  Ax>e  aonits  environ  j 
apr^s  quoi,  par  d^licatesse  de  conscience  (signe  distinctif  de  la  pet^bc  Eglisc  jan- 

86niste],  i?  B'al)stfnt  Jaequ'^  la  mort  d'exercer  les  fonctions  du  minist^re.  Reli'rfi 
dH  r^  de^k^l  ana  dans  In  b^q  de  ea.'femille,  hadbUant  uaa  pauvrocbatibre 
carrel^e  beaucoup  plus  basse  que  le  sol,  et  dans  laquelle  il  ne  faisait  p$mt  defeu, 

H  ftj'  livra  totit  entier  It i'^ttid^  de  la  religion,  apprit  le  grec  et  Th^bteu  sans 
le-sMOUfi^  dwifun  mtiXr^  etpe  tvi\  kro«bl§  daafcsa^ptevfie.selHcKlf  que  par  It 

Revolution ,  qui  Tobligea  d'abord  k  se  cacber,  et  qui  ensuite  le  produisit  en 
lumi^re.  En  1796,  la  place  de  biblioth6calre  de  TEcolecentialedu  D^partement 

ayant  ̂ 16  mise  au  concours,  M.  Herluison  se  prdsenta,  et  fut  nonim6.  Apr^s  di- 
verses  vicissitudes  od  son  talent  el  sa  vertu  se  manifest^rent  avec  6clat,  et  oti 

cet  homme  modeste ,  mais  Eloquent,  fit  rougir  et  p&lir  les  suppdts  de  terreur,  il 
fut  encore  nomm6,  en  180%,  ik\\k  ti4ace  ̂ profeMeurde  rtl^lorique au  College 

de  la  ville.  Son  Cours  d'itudes  comme  professeur,  ses  tra.vaux  comme  biblioth^- 
eaire,  ont  laiss^  un  viret  profond  souvenir.  La  pers^ution  pourtant  ne  lui  man- 

qua  point,  et  ri^jure  eut  acc^s  jusque  sur  son  tombeau.  AussitM  que  les  s6mi- 
naristes  qui  avaient  fait  leur  rh^torique  sous  M.  Herluison  eurent  appris  sa 

mort ,  iU  t^moign^rent  le  d^ir  dassister  &  $es  fun^railies ;  mais  M.  de  Bou- 
logne, alors  6v6que  de  Troyes,  qui  leur  avait  permis  de  suivre  les  lemons  du 

maitre  vjvant,  leur  refusa  d'aller  prier  sur  son  cercueil,allendu  que  M.  Her- 

hiison  passait  pour  avoir  ̂ i6  jam^nisl^,  —  Je  n'al  fail  qu'^baucher  cetle  figure 
rare,  digne  des  meilleurs  temps  du  N^crologe  :  c'est  k  Troyes,  au  coeur  des  sou- 

venirs encore  vlvants,  qu'il  la  faut  ̂ tudler." 
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Dagu68seau,  pour  roontrer  Y&b\e,  non  des£coles  etdes 

livres,  mais  de  Tesprit  de  Port-Royal,  ce  seraitM.  Royep- 
CoIIard.  Le  cachet  jMimitif  sur  cette  fort;e  nature  avail 
marqud  si  avaiit,  que,  m^me  en  ̂ tant  le  plus  mondain 

et  le  plus  dmancip^  des  Port-Royalistes ,  il  s'est  aise- 
ment  trouv^  Thomme  le  plus  grave  et  le  plus  autoris^ 

de  son  temps.  Toute  une-souche  de  vieux  Chretiens  et 
de  hraves  esprits  reparaissait  k  rimproviste  en  sa  per- 
jsonne.  Parlant  de  cette  sainte  race  Ji  laquelle  il  tenait 
surtout  par  sa  ro^re ,  de  cette  g^ndration  de  gens  de 
hien  d^vou^s  k  la  viriU ,  il  ajoutait  excellemment,  eo 
leur  rapportant  Thonneur  de  sa  vertu  :  fiDe  nanmr 

pas  pens^  a  mot  dans  ma  vie  pvMiquej  cela  me  vient  d'eux. » 
Cet  homme,  qui  fut  un  monument,  n'est  plus ;  et  nous 
sommes  tomb^s  a  un  temps  ou  personne  n'a  plus  le 
droit  de  dire  de  soi  de  telles  paroles. 

J'ai  mend  h  fin  ces  considerations  et  dissertations 
inevitables  sur  Pascal  et  sur  les  £coIes,  qui  formaient 

le  centre  principal  de  notre  dtude;  j'ai  double  ce  qae 

j'appelle  les  deux  caps  de  mon  sujet :  il  n'y  a  plus  qu'a 
rq>rendre  le  r^it ,  et  k  suivre  desormais  un  courant 

plus  facile. 

FIN   DU  OUATRI^ME   LIVRE  ET   DU  TOME  TR6lSl£llE. 

(Le  tome  qnatdime  contie^dra  le  cinquitoe  livre,  IntitnM :  la  SeamSi 
Gin4rationdePort'Royal  (1661-1679),  et  le  sixl^me  et  dernier  livre,  intitule : 
le  Port-Royal  finistant  (1679-171 1).  —  Le  clDqui^me  livre  offrira  les  portraits 
de  la  M^re  Ang^lique  de  Sainl-JeaQ,  de  M.  Hamon,  de  Nicole ;  le  aixi^ine 
livre,  ceux  de  Du  GDet  et  de  Racine.) 



APPENDICE. 

SUR  L'ABBE  DE  RANCfi. 

La  pi^  Boiyaiite,  qui  est  celle  <iae  oous  ayons  indiqu^e  page  541,  ylent 

s'ajoater  trds  bien  k  la  lettre  ecrite  par  Ranc^  aa  marechal  de  Bellefonds, 
et  k  son  projet  de  lettre  k  Tillemont,  poor  mettre  en  parfaite  lumidre  les 
sentiments  et  la  condaite  de  TiUastre  Abb^  en  ce  qui  concerne  les  Jans^nistes. 

Nous  la  tirons  d'an  manuscrit  toat  rempli  de  pi^s  proyenant  de  Dom 
Gerralse,  lequel  manuscrit  (in-4®)  a  fait  partle  de  la  Bibliotheca  Lamoniana, 
et  se  trooTe  Inscrit  k  la  page  307  du  Catalogue  in-folio  de  cette  Bibiio- 
th^^pae^  imprim^  en  1784. — Le  oommencement  de  la  pi^ee  manque,  et  Ton 

ne  toit  pas  bien  ee  qui  y  donna  occasion :  mais  il  est  manifesto  qu'elle  a  dil 
toe  ̂ rite  par  un  secretaire,  ou  par  tout  autre  de  Tintimit^  de  M.  de  Rance« 

et  k  pen  prdg  sous  sa  dictee.  Le  caractdre  semi-^/ficiel ,  comme  on  dirait 

aojourd'bui,  restort  k  cbaque  mot :  II  est  question  dans  lespreipidres  lignes, 
k  moiti^  ddtruites,  de  la  lettre  de  M.  de  Ranc6  an  mar^cbal  de  Bellefonds, 

laquelle  6tait  aux  Jansenistes  le  pr^texte  de  le  compter  d^rmais  comme 
an  des  lours :   > 

«  ....  11  ne  faut  pas  trouyer  Strange  si  ceux  qui  se  plaignent  ont  ̂ t^  f4- 

ch^s  de  ce  qu'il  les  a  priv^s  tout  d'un  coup  de  Tavantage  quils  tiroient  de 
la  cr^ance  que  I'on  avoit  qu'il  ̂ toil  dans  leurs  int^rdts  et  dans  leur  cause  : 
mais  11  y  a  sujet  de  s'^tonner  que,  pour  empdcber  Teffet  de  sa  lettre  et  d^- 
ai^diter  la  d^dttraflon  qu'il  a  faile,  lis  veuillent  en  attaquer  la  sinc^rit^,  et 

fUre  croire  au  monde  qull  a  eu  des  liaisons  et  des  engagements  qu'il  n'a 
point  eus  en  efBet.  £t  afln,  Monsieur,  qu'en  etant  persuad^i  vous  ayez  de 
qnol  le  persuader  aux  autres ,  je  vous  dirai  ce  que  J'ai  appris  sur  cette 
affaire ;  et  eorame  Je  la  sais  d'original,  vous  pouvei  prendre  pour  des  y^ 
rit^s  cottstantes  ce  que  yous  yerrez  dans  la  relation  que  Je  yais  yous  en 
faire. 
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«  Lorequ'on  commenca  d'exciter  dans  I'figlise  des  differends  et  des  con- 
testations touchant  les  sentiments  de  Jansenius  et  la  souscription  aa  jnge- 

ment  qae  le  Saint-Siege  avoit  rendu  contre  sa  doctrine  ,  I'abb^  de  B.,  qni 
ayoit  de  Tinclination  ponr  ceax  qa'on  nommoit  Janstoistes,  k  eanse  de 
cette  pi^t^  exacte  dont  ils  faisoient  profession »  de  Tamonr  quMls  avoient 
pour  la  penitence,  et  de  la  puret^  de  leur  morale,  yoyoit  arec  doulear  la 

temp^te  qui  s'^toit  formda  contre  eux ;  et  le  pettcbant  qnl  porte  lea  gens 
qui  ont  le  coeur  bien  fait  k  plaindre  les  personnes  afflig^es,  faisoit  que  daoa 

les  rencontres,  par  les  manidres  dont  il  parlolt  d'eux,  il  parofssoit  tear  dtre 
faTorable,  sans  n^anmoins  avoir  ancune  babitude,  ni  connoitre  an  seul  de 

ceux  qui  se  trouvoient  en^g^s  dane-eetle  dispute,  Il  Texception  de  M.  d*An- 
dilly  et  de  M.  T^Tdque  d'Angers,  son  frdre. 

«  11  fut  quelqne  temps  dans  cette  disposition ;  mais  Toyant  que  les 

affaires  s'^chauffoient ,  et  que  le  Pape  et  les  ̂ vdques  de  France  yonloient 
qu'on  souscrivit  le  Fonnulaire  par  lequel  on  avoit  condamnd  les  erreurs 
attributes  k  Jansenius,  il  crut  que  cette  pente  qo'll  sentoit  pour  les  Jaos^ 
nistes  ne  devoit  pas  Tobliger  k  faire  un  seul  pas  en  leur  faveur,  et  particu- 
lidrement  ne  connoissant  ni  lenrs  maxiroes,  ni  leurs  sentiments,  ni  leurs 

desseins,  ni  le  fond  de  lear  eondvlte ;  et  ̂ ot  persuade  q«'li  ne  poavoit 
en  conscience  roister  aux  ordrea  dn  Pape  ei  des  fivlquea  de  France,  il 

souscrivit  simplement,  comme  il  Taid^ar^,  saas  restriction,  sans  explica- 
tion  et  sans  reserve. 

«  11  alia  voir  ensuite  M.  T^vlque  d*Aletb,  lequel  laft  ayant  parle  il  fond  de 
la  Signatifre,  et  lui  ayant  In  deux  Merits  qui  lui  avx)ient  4ije  leavoyea  par  les 

Jansenistes  poor  prouver  qu'on  ne  poavoit  pas  en  coinsoieaoe  sonscrire  aa 
Fonnulaire,  hit  dit :  «  Ces  EcrUs  sont  tr^s  fort0  et  trds  ̂ loqueals ;  cepeadaot 

Us  ne  me  persuadenC  pas ;  et  je  lesaisqull  faat-^b^r,  slgvet  et  se  senviettre.* 
Ge  fut  \k  le  sentiment  que  prit  oe  saint  fiv^que  sur  ces  mati^res,  aprte  lei 

avoir  pes^s  devant  Dien  et  I'avolr  consult^  par  beaacoop  de  pridres ,  et 
daus  lequel  il  demeura  ainst  pendaM  plus  (aa  pr^  de  14  aanees  ̂  

«  La  cbalear  augmenta^entre  les  deux  partis;  et  les  cbosea  4tant  venues 

aux  demi^res  extr(^Bait^,  en  ne  garda  plus^de  mesures  $  on  paasa  de  toos 
cdt^s  par-dessus  les  regies  que  la  charite  demande  de  ceux  qui  se  d^n- 
dent  comme  deceax  t^ui  attaquent;  <mi  se  iraitasans  compassion,  etles 
adversaires  se  poussoietit  aveo  qne  algreur,  une  animositeiet  une  violeaee 
presque  ̂ ales.  .    <  > 

«  L'abb^  de  R.,  Toyant  qu'on  agissoit  avec  desexcte  et  desempwts^ 
raents  indignes  de  personnes  qui  cotHioissoient  J.*«G.,  et  qae  ke  unset  les 

autres  pr^ffdolent  defendre  le^ts  int^to  et  soaten&r  leur  caoae  d'aoe 
mani^re  qui  ̂ toil  si  contraire  k  eon  equrit  et  k  ses  commaindemeats,  et  si 

«.  L'6v6que  d^Aletb  ne  eeiMD^D^  k  6lre  en  relation  e^euse  aieo  IfM.  de  Pori^ 
Royal  qu'en  I  •64,  et  il  oe  deviot  i^nfiiniate  qii'k  partir  de  cette.  date.  Toutefoia  le 
cbiffre  de  44  ann^s  indiqu^  dans  la  pidce  n'est  pas  tr&s  exact. 
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injurieuae  4  fton  no^  et  k  sa  gloire,  il  estima  qn'il  De  devoH  faim  autre 
chose  dans  qdo  coDjonpture  si  Mcheuse,  et  que  Dieu  ne  demandait  rien  de 

lui,  sinpn  qu*U  demear(lt  dans  le  repos,  dans  la  seumiasion  et  dans  le  si- 
lence; qu'il  plaignit  I'^arement  des  hommes,  le  maltieur  de  r£g1iae;ei 

qu'il  8'adress(lt  k  J.-G.  poor  le  prier  qu'il  commandlit  k  la  tempdte  de  s*a-r 
paiser  (comme  11  avoit  fait  autrefois),  afin  de  Ini  rendre  la  paix  et  la  tran- 

quillity qu'elle  aToit  perdue  par  Feinportement  et  par  la  passion  de  sea 
propres  enfants* 

«  U  u'eut  habitude  quelconque,  pendant  que  les  troubles  dur^rent*  avec 

a^cun  du  c6te  des  Jans^nistes.  II  avoit  un  commerce  de  lettres  ct  d'amitld 
avec  M.  d'Andilly,  qui  cess^  enti^rement ;  il  est  neanmoins,  vrai  qu'ayanl 

passd,  an  retour  d'un  voyage  qu'il  fut  oblige  de  faire  k  Giteaux,  par  Tabbaye 
de  Haute-Fontalne,  qui  se  trouva  sur  son  ohemin,  il  y  yit  M.  Tabb^  Le  Roi, 

Qu'il  avoit  connu  autrefois  ̂ tant  chanoine  de  Notre -Dame  de  Parish  ils 
repoMYoldrent  une  connoissance  qui  avoit  M  interrompue  pendant  plus  de 
:^0  aan^eS}  et  il  eut  depuis  ce  temps  quelque  communication  avec  Ini  par 
lettres. 

«  Enfin  il  plut  k  Dieu  de  donner  le  cahne  k  son  £glise;  et  Tabb^  de  R., 
qui  supportoit  avec  une  impatience  extreme  la  dur^  <ibes  troubles  et  dee 
contestations,  qui  en  soubaitoit  passlonnement  la  da,  et  qui  royoit  a^eo 

une  douleur  sensible  qu'on  enveloppoit  dans  la  cause  des  Jans^nistes  ceui 

qui  n'y  avoient  aucune  part  (pour  peu  qu'ils  eussent  plus  d'exacttiude  daae 
leur  vie  et  qu'ils  gardassent  plus  de  rdgle  dans  leurs  mceurs  que  les  aotr es 
hcMxunes),  et  que  lui-mSnte  n'etoit  pas  exempt  de  ce  soup^oft,  vit  avec  une 
Joie  fqrt  ̂ rande  la  fin  des  divisions;  et  comme  il  crut  que  les  questions 
^toient  termin^es  pour  jamais,  et  que  Taccommodement  lui  paroissoitde-* 
voir  Stre  stable  et  sans  retotir,  M.  Arnauld  et  M.  Nicole  T^tant  venu  v^r 
quelques  annees  apr^s ,  il  les  reQut  avec  tons  les  t^moignages  de  charite, 

d'honn^tete  ei  d'estime  qu'ils  pouvoient  attendre  d'un  homme  de  sa  sorle } 
et  il  ne  crut  pas  qu'ii  ddt  conserver  aucune  memoire  des  choses  passeqs,  k 
Regard  de  ceux  auxquels  le  Pape  et  le  Roi  venoient  d'accorder  une  amnistie 
generale,  et  de  donner  taut  de  marques  publiques  de  leurs  bontes. 

«  L'abbe  de  R.  leur  trouva  taut  d'erudition,  de  capacity,, et  des  manieres 

d'agir  k  son  ̂ gard  si  engageantes,  qu'il  nc  put  pas  se  defendre  de  leur 
donner  place  d^ns  son  amitie  et  dans  son  estime,  et  qu'il  leur  t^moigna 

depuis  ce  temps-U  par  quelques  lettres  qu'il  leur  ecrivit  dans  les.  occasion3 
et  le^  rencontres  qui  se  pr^sent^rent^  comme  sur  le  sujet  de  quelques*uns 

de  leurs  ouvrages  qu'ils  lui  envoy^reat,  de  leurs  traductions  et  de  leurs 
paraphrases  sur  TAocien  Testament)  ̂ ^s  livres  qu'ils  composoient  pour  le 
soutlen  de  la  Foi  contre  les  H^retiques,  des  traites  (?)  des  maximes  qui  con-* 

cernent  les  mceurs ;  et  m^me  lorsqu'il  a  rencontre  des  gens  passionn^s  qui, 

noDobstant  la  pacification,  parloient  k  leur  desavantage,  U  n'a  point  man- 
que de  dire  ce  qu'il  croyoit  qui  pouvoit  detraire  ou  diminuer  la  mauvaise 

opinion  qu'on  avoit  d'eux,  craignant  toujours  qu'pn  ne  fit  renaitre  les  con- 
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testations,  et  qa'on  ne  rentrit  dans  les  difflcnlt^  pass^es.  Gependant, 
quelque  consideration  qne  l*hbM  de  R.  ait  ene  pour  enx,  il  a  toojoars  ei€ 
si  ferme  et  si  constant  dans  la  sonmission  qn'il  devoit  k  r£glise,  qne 
jamais  ii  n'a  M  €branl6  ni  par  lenr  antorit^,  ni  par  les  sollicitations  qa'ils 
lui  ont  pa  faire. 

«  Les  Janstoistes  prenolent,  tontefois,  an  fort  grand  soin  de  pnbller 

qa'il  approovoit  en  toat  lear  condaite ,  et  qa'il  ̂ toi^at-^-fait  attach^  il 
lears  int^r^ts.  Les  Molinistes,  qui  ne  pouToient  soa^ir  la  r^potation  de  sa 

Maison  et  Fopinion  que  Ton  avoit  de  la  mani^re  de  vlyre  qull  y  avoit  ela- 
blie,  non  pins  qne  la  s^T^ritd  de  ses  maximes  toachant  la  penitence  et  la 
morale y  r^pandoient  mille  fanx  bruits  centre  sa  enhance,  sa  religion,  et 
attaqaoient  sa  personne  par  quantity  de  suppositions  maiignes  et  grossidres, 
et  essayoient  de  le  faire  passer  pour  un  partisan  cachd  des  Jans^nlstes. 

L'abb^  de  R.  laiisoit  dire  le  monde,  et  se  contentoit  du  t^oignage  que  lai 

rendoit  sa  conscience,  et  ne  pouToit  s'tmaginer  qu*une  accusation,  k  laqnelle 
il  ne  donnoit  anoun  fondement  r^el,  p6t  subsister,  et  ne  tombftt  pas  d'ello- 

mtoe ;  mais,  voyant  que  les  bruits  s'amgmentoient,  et  que  les  soup^ns 
qu'on  avoit  formes  centre  lui  et  centre  son  Monast^re  se  conflrmoient  de 

plos  en  plus,  11  comment,  lorsque  les  occasions  s'en  pr^entdrent,  de  se 
piaindre  de  Tinjustice  qu'on  lui  rendoit,  et  de  declarer  qu'il  n'ayoit  jamais 
M  dans  le  parti  de  ceux  qu'on  nommoit  Jens^nistes,  ni  eu  la  molndre 
pens^  de  d^endre  Jans^nins,  dont  il  avoit  condamn^  les  oxdnions  avee 
toute  rEglise. 

«  y^ritablement  la  declaration  de  Tabb^  de  R.  n'avoit  farde  de  feiie 

Teflfet  qu'il  pr^tendoit,  puisque  les  Jans^nistes  prenoient  eux-mdises  k  tkcbB 
de  dire  partout  qu'il  ̂ toit  enti^rement  dans  leurs  sentiments,  qu'll  entroit 

pleinement  dans  tons  leurs  int^rdts;  et  cela  alloit  si  loin,  qu'il  y  en  aToit 
qui  ne  craigneient  point  d'assurer  que  raust^rite  dans  laqueiie  il  vivoit 
etoit  une  penitence  qu*il  s'^toit  impost  pour  l^stpiation  de  la  faute  qo*!! 
av<^t  faite  en  signant  le  Fonnulaire. 

«  Queiques  ann^es  apr^s  que  I'abb^  de  R.  eut  connu  les  Jans^nisles,  oo 
honune  de  quality  de  ses  amis  particuliers  < ,  qui  avoit  une  dtroite  liaison 
avec  eux,  fit  un  voyage  k  Aletb,  oik,  ayant  entretenu  le  saint  Pr^iat  sor  ie 

sdjet  de  I'abbe  de  R.,  il  lui  en  apporta  une  lettre  par  laquelle  il  lui  ̂ criToit 
qu'il  pouvoit  prendre  une  enti^re  cr^ance  aux  cboses  qu'il  lui  dlroit  de  sa 
part.  Get  ami  joignit  k  la  lettre  do  saint  £v^ue  une  des  siennes,  par  la- 

quelle 11  pr^tendoit  lui  prouver,  par  quantity  de  ralsons,  qu'il  devoit  aa 
moins  donner  quelque  ̂ claireissement  touchant  sa  souscription  au  Pormo- 

laire,  et  faire  connottre  au  public  qu'il  n'avoit  poinit  eu  dessein  de  con- 
damner  Jans^Ai^ :  mais  ce  fat  inutilement  qu'il  essaya  de  le  faire  cbanger 
d'avis ;  car rabb^de R. ne r^pondit autre cbose k Sf, ingv^ued'Aleth,sio<ni 
que  la  pias  grande  jole  quHl  pourroit  avoir  seroit  de  se  trouver  dans  une 

4.  M.  de  Tr.  (  note  du  Manuscrit.)  ̂   Peut-dtre  M.  de  TreviUe. 



APPENDIGE.  593 

coDformH^  parfaite  k  tons  ses  sentiments,  et  que  si  Dieu  lai  en  doanoit 

jamais  d'autres  que  cenx  dans  lesqaels  il  a^oit  ̂ te  jusqu^^  present,  il  n'au- 
TOit  ancune  peine  de  les  declarer ;  et  il  manda  k  son  ami  que  ce  ne  seroit 

ni  par  Faatorit^,  ni  par  la  cpnsid^ration  des  personnes,  qa'il  se  conduiroit 
dans  one  affaire  de-cette  quality ;  qu'il  avoit  suivi  le  mouvement  de  sa 
conscience,  et  qae,  quoiqu'U  edt  la  nne  partie  des  eboses  qui  aToicot  M 
Rentes  sur  la  question  dont  il  s'agissoit,  elles  ne  Tayoient  point  persuade, 

et  qu'il  croyoit  encore  avoir  At  faire  ce  qu'il  avoit  fait. 
«  Yoil^  quelle  a  et^  la  disposition  de  Tabb^  de  R.  touchant  la  Souserip- 

tion ;  et  on  ne  pent  pas  douter  qu'elle  n'ait  toujours  ̂ t^  egale  et  iuTariable, 
pnisqoe  ni  les  raisons  des  Jans^istes,  ni  la  consid^ation  de  ses  amis,  ni  la 

y^n^ration  qu'il  a  toujours  eue  pour  M.  I'ey^que  d'Aleth  depuis  qti'il  Ta 
connuy  n'ayoient  pas  6i6  capables  de  faire  la  moindre  impression  sur  son 
esprit.    . 

<n  Pour  ce  qui  est  du  motif  qui  Ta  port^  k  se  declarer  d'une  mani^re  qui 
est  deyenue  publique  ̂ ,  et  qui  a  paru  aux  personnes  interess^s  comme  un 
coiHre-temps  et  comme  un  dessein  mal  concert^,  le  yoici  en  pen  de  paroles. 

Les  calomnies  qu'on  ayoit  formes  centre  Ve)i\>6  de  R.  s'^toient  tel(ement 
multipli^es,  et  on  s'^toit  ̂ tudi^  de  telle  sorte  de  noiicir  sa  personne^  qu^on 
ne  l^oit  aucun  scrupule  de  dire  hautement,  dans  les  proyinces  du  Perche 

et  de  Normandie,  que  sa  foi  n'etoit  pas  catholique ;  que  son  Monast^re  ̂ loit 
infects  des  erreurs  qui  ayoient  ̂ i6  condamn^es  dans  Jans^nius ;  qu'on  n'y 
ayoit  aucune  soumisslon  pour  les  d^crets  de  r£glise ;  et  des  personnes  qui 

faisoient  profession  de  pl^te  disoient  en  soupirant,  de  la  penitence  qui  s'y 

pratiquoit :  Magni  pauua^  ted  extra  vtom.'Les  amis  y^ritables  de  Tabb^  de  R. 
soufllroient  ayec  impatience  qu'il  demeur&t  sur  cela  dans  une  indiffdrence 
qui  leur  paroissoit  une  esp^ce  de  Idtbargie,  et  qu'il  ne  prit  aucun  soin  de 
faire  conndtre  au  public  qu'il  n'dtoit  rlen  moins  que  ce  qu'on  en  pensoit ; 
lis  lui  disoient  qu'il  rendroit  compte  k  Dieu  de  ce  qu'il  enduroit  qn'on  ddcr^ 
dit4t  sa  conduite.  de  ce  qu'il  emp^cboit  que  le  bon.exemple  de  son  Monas- 
t^re  et  le  bien  qui  s'y  pratiquoit  ne  domi&t  au  monde  I'^fication  que  les 

gens  de  bien  en  deyoieni  attendre ;  qu'il  dtoit  cause,  en  ne  disant  rien  dans 
une  telle  occasion,  qu'on  attribuoit  le  detacbement,  la  pietd,  la.  ptoitence, 
la  discipline  si  exacte  et  si  extraordinaire  dont  bii  et  ses  religieux  faisoient 

profession,  k  un  mouyement  de  parti  et  k  un  esprit  de  cabale,  et  que,  puis- 

qu'il  n'dtoit  pas  Jansdniste»  11  falloit  qu'il  le  dit  et  que  le  monde  le  sdt. 
«  Enfin  I'abbd  de  R.  ouyrit  les  yeux ;  ces  consid^^rations  le  toucb^rent,  et 

I'Qblig^rent  de  faire  j^lus  d'attention  qu'il  n'ayoit  fait  jusqu'alors  sur  ce  qui 
lui  ayoit  paru  dans  les  Jansdnistes,  depuis  qu'il  les  ayoit  connns ;  et  y^ri- 
tablement  il  yit  plusieurs  choses  qu'il  ne  lui  dtoit  pas  possible  de  ne  pas 
condamner.  11  remarqua  qu'ils  n'ayoient  que  du  mcpris  pour  eeux  qui  n'^ 
toient  pas  dans  leurs  sentiments ;  qu'ils  ne  faisoient  point  scrupule  de  trai« 

4.  Par  sa  lettre  au  mar^cbal  de  Bellefonds. 
ni.  88 
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ter  de  poliUqoes  et  de  ttmides  des  tiy^qoes  de  lean  amis  aaiqaeli  Us 

arolent  obUgatton,  parce  qa'ils  ne  les  terroieot  pai  k  leur  mode,  et  qifilg 
n'entroient  pat  astei  dans  lean  extr^mitte  et  dans  lean  exc^ ;  et  qu'an 
contraire,  Us  donnoient  one  approbation  si  gtoirale  et  si  emigre  k  eenx 

qoi  les  embrassolent,  qo'ils  ne  yoyoient  pins  rien  en  eox  de  rdpr^heo- 
slble.  11  se  ressoatint  qa'il  avoit  ooi  dire  plasiean  fols  i  one  des  penmmei 
da  monde  la  plos  qoalifi^,  qoi  y  tenoit  le  plos  grand  rang  ̂ ,  qa'ila  arolent 
Yoolu  Fengager  dans  leor  parti,  male  qa'ils  kd  imposoient  one  eondttioD 
dont  il  n'avoit  pa  s'accommoder,  qoi  ̂it  qoe,  qoand  il  serolt  qnestioii  de 
pren^e  des  relations,  sa  ̂ alit^  ne  seroit  point  considMe,  et  qa'il  o'sa- 
roitparml  eux  sa  tolx  qoe  conune  un  autre. 

«  II  fit  reflexion  que  si  on  avoH  gard^  les  rdgles  de  r£glise  (dans  fib- 
servation  desqoelles  ils  prdtendoient  dtre  si  exacts  et  si  xigoareiix)  k  T^gaii 
de  la  plus  grande  partie  de  ceux  qui  ̂ toient  k  la  t^te  de  leur  parti,  dont  ki 
sentiments  Violent  les  plus  ̂ ut^,  et  qui  y  faisoieitt  la  piincipale  flgare, 
ils  auroient  tena  la  dernidre  place  dans  la  mais<m  du  Seigneur  et  y  aareitat 
¥^u  dans  an  perpituel  silence,  aa  lieu  de  dogmatlser  et  de  didder  sor  les 
mati^es  de  la  Foi  et  de  la  Religion  ;  il  y  yit  eotre  eux  an  si  grand  concert 

et  one  liaison  si  ̂ roite  pour  leun  int^rdts  eommuns  (quoiqa'en  bleo  des 
choses  ils  pensassent  dil^remment),  que  souTent  ils  s'assembloient  pear 
parler  de  leun  aflEalres,  et  que  si  quelque  £vdque  de  leun  amis,  conune 

cela  arrlToit  quelquefois,  ̂ criTOit  quelque  lettre  snr  un  si^^t  qoi  les  eoo- 

cemlit,  cMte  lettre  ne  p^iroissoit  point,  qu'elle  n'edt  6U  r^form^  ou  ii 
n!ioins  examine ;  qu'ils  recherchoient  avec  soin  k  se  lier  et  k  s'attirer  des 
gens  pour  grossir  leur  parti.  II  sut  qu'un  £v^e  de  grand  m^rite  qoi  leur  ̂ t 
favorable,  ̂ tant  si  malade  qu'on  croyoit  qu'il  n'edt  que  trds  pea  de  temps  k 
yiyre,  ils  le  press^rent  d'^crire  une  lettre  au  Roi  sur  les  afEaires  de  rtigUse; 
et>  comme  sa  foiblesse  et  la  grandeur  de  son  mal  Ten  emp^b^rent,  od  eo 

chargea  une  personne :  cette  lettre  fut  ecrlte ;  mais  r£y€ques'^tant  bienpeit^, 
elle  ne  fut  point  rendae.  Gependant  on  Tayoit  compos^e  sans  doute  ayec  ait 

et  ayec  ̂ de ;  on  ayoitimit^,  autaot  qu'on  ayoit  pu,  les  pens^s,  les  expres- 
sions et  le  style  d'un  homme  mourant;  et  on  n'aureitpas  manqa^  de  It  ftire 

yaloir  conune  la  production  du  cceur  et  de  Tesprit  d'une  personne  qoi  ▼• 
paroitre  an  Jugement  de  Dieu,  quoique,  dans  la  vtot^,  die  n'y  ei^  point 
d'antre  part  que  celle  d'y  avoir  consent! ;  ce  qui  est  one  dissimulation  qoi 
n'aun  Jamais  Tapprobation  de  ceux  qui  feront  profession  d'dtre  sino^res. 

«  J'ai  su  aussi  qu'ayant  une  fols  demand^  k  un  Doctear  de  ses  amis  qoi 
avoit  beaucoup  d'^rudition  et  de  pi^^,  et  qui  s'^toit  retic^  d'ayec  eux,  qaelki 
raisons  avoient  pu  Ty  obliger,  il  lui  dit  qu'il  ̂ toitirrai  qu'fl  s'^tolt  quelqoe- 
fois  trouv^  dans  les  assemble  et  dans  les  conferences  qu'ils  tenoienttoa- 
ehant  les  opinions  de  la  Grdce  et  la  defense  de  Jans^nlos  $  mais  qu'ayant  vo 
que  les  cboses  s'y  agltoient  avec  taut  de  bauteur,  d'entdtement,  d'excte  et 

4.  M.  le  cardinal  de  Betj  ( note  du  Manuscrit ). 
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de  passion,  que  s'il  arrivoit  que  qoelqn'un  entrftt  dans  quelqaeeendnlte  mo- 
d4r^e  et  vouldt  prendre  quelque  temperament,  il  ̂toH  baffou^  et  traits  d'ane 
manidre  injnrieuse,  qn'oa  ne  gardoit  plus  de  mesure  k  son  6gard,  et  qna 
non  senlement  on  ne  remarquoit  point  parmi  enx  les  moindres  traits  de  la 
eharitd  qni  doit  se  rencontrer  parmi  des  Pr^tres  et  des  Eccl^siastiqnes,  mais 

souyent  mdme  qne  rhonn^tet^  qui  s'observe  parmi  les  gens  da  monde  n'y 
etoit  point  eonnne,  —  il  s'^toit  retire,  et  qa'il  croyoit  qu'un  homme  d'hon- 
nenr  ne  ponvolt  s'accommoder  longtemps  d'une  telle  liaison. 

«  L'abb^  de  R.  fit  encore  reflexion  snr  la  division  qn'il  y  avolt  entre  enx 
et  sur  la  diversity  de  lenrs  sentiments ;  qne  les  uns  traitoient  cenx  qni  ̂ oient 
entf^s  dans  Taccommodement  accord^  par  le  Pape  comme  de  pr^varicateurs, 

et  ne  craignoient  point  de  dire  que  M.  Arnauld  et  qnelques  autres  qui,  dans 

les  matidres  de  la  Crr&ce,  s'^otent  r^duits  et  comme  mod^r^  aux  opinions 
de  saint  Thomas,  avoicnt  abandonn^  la  cause  de  Dieu,  la  doctrine  de  saint 

Augustin,  et  trahi  la  y^rit^ ;  et  qu'on  reprochoit  k  ceux-U  qu'ils  ̂ toient  en^ 
tr^s  dans  des  exc^s,  et  ̂ qu'ils  ayoient  outre  les  opinions  d'une  manidre 
qui  n' etoit  pas  soutenable ;  c'est-ik-dire,  pour  parler  proprement ;  qu'ils 
etolent  dans  Terreur;  tenement  que,  sous  le  yoile  de  la  doctrine  de  saint 

Angnstin,  chacun  cachoit  ses  ydes  et  ses  pens^es  particuli^res.  II  consid^ra 

cette  aCTectation  k  mettre  dans  lenrs  int^rdts  ceux  qU!  n'en  ̂ toientpas,  pour 
pen  qu'ils  leur  t^moignassent  d'alTection,  et  qu'il  leur  Mt  utile  qu'on  les 
Grtit  de  leurs  amis;  cet  empresseffient  de  quitter  tons  les  endroits  de  la  yille 

pour  s'unir  et  demeurer  ensemble  dans  nn  mdme  quartier,  comme  pour 
faire  un  corps  s^par^  du  reste  du  monde.  Toutes  ces  considerations,  dis-Je, 

qi^e  Tabbe  de  R.  n'ayoit  connues  que  dans  le  pen  de  commerce  et  d'habi- 
tude  qu'il  ayoit  cue  ayec  quelques-uns  de  leur  parti,  lui  firent  croire  qu'il 
ne  pouyoit  souffrir  avec  conscience  qu'on  le  crdt  li^  k  des  persotmes  dent  il 
ayoit  dQ  si  justes  sujets  de  soupQonner  la  conduite ;  I'air  lul  en  pamt  dan- 
gereux,  et  la  charite,  qui  rempdchoit  de  juger  de  son  prochain,  youloit  qu'il 
se  tint  sur  ses  gardes,  et  qu'il  ne  hdssftt  pas  croire  plus  longtemps  an  monde 
qu'U  etoit  attache  aux  interets  de  cenx  nyec  lesquels  11  etoit  incapable 
d'ayoir  la  liaison  dont  on  I'accusoit. 

«  LDrsqu'il  etoit  dans  cette  resolution,  il  se  presenta  nne  occasion  da 
I'execnter.  11  sut  qne  M.  I'fiyeque  dl^yrenx,  qui  ne  parloit  jamais  de  lui  snr 

ee^  matieres  qn'ayec  dechalnement,  etoit  k  Paris ,  et  qu'il  publioit  ayec  sa 
yiolence  accoutumee  ses  calomnies  ordinaires.  M.  lemarechal  de  Bellefbnds, 

qni  etoit  des  amis  partlcnliers  de  I'abbe  de  R.,  yenoit  d'etre  rappeie  k  la 
Gour,  apres  quelques  annees  de  disgr&ce  ;  lequel  etoit  parfaitement  informe 

de  la  maniere  dont  on  le  traitoit:  I'abbe  de  la  T.  (Trappe)  cmt  done  qu'il  ne 
pouyoit  Tien  faire  de  mienx  qne  de  lui  ecrice  dans  cette  conjoncture,  de  se 
plaindre  de  Finjustice  que  lui  rendoient  les  Hollnistes,  et  de  lui  expliqner 

precisement  ses  sentiments  et  la  conduite  qu'il  ayoit  tenue  dans  les  affaires 

qni  regardoient  la  Souscription,  afln  qu'en  etant  ponctuellement  informe  11 

pdt  en  parler  ayec  certitude,  et  dire  ce  qu'il  en  ayoit  appris  d'original. 
38. 
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«  G'esi  cette  lettre  qui  a  fait  tant  de  bruit  dans  le  monde,  et  de  lacpielle  les 
Japs^niatea  pr^endent  avoir  de  si  jastes  sujeU  de  se  plaindre ;  maia  Tabbe 

de  R.  pouvoit-il  faire  autre  chose  que  ce  qu'il  fit  ?  On  le  publie  Jans^niste, 
11  ne  Test  point ;  on  Teogage  et  on  le  donne  malgr4  lui  k  un  parti  qui  lui  est 

devenu  suspect,  dont  11  n'est  pas,  et  dont  11  ne  veut  point  dtre ;  il  Yoit  sa 
condulte  difliam^,  son  nom  proscrit,  son  Monast^re  regard^  conune  noe 

retraite  de  gens  d'une  doctrine  corrompue ;  y  aTOit*il  apparence  qu'll  en- 
dur&t  one  persecution  ii^uste,  faute^de  dire,  pour  en  sonir :  Je  n$  suu  pcu  ul 

gttW  MM  qroii  ?  Les  Jans^nistes  peuvent  se  faire  une  gloire  des  ehoses  qn'on 
leur  impute  avec  Justice,  k  la  bonne  heure  pour  ceux  qui  sdnt  dans  la  boeoe 

foi,  et  c'est  leur  a£Eaire :  mais  pour  ceux  qui  ne  sont  point  t^s  et  qui  n'ont 
point  enTle  de  V^ire,  pouvoient*ils  souffrir  en  paix  et  en  silence  un  d6cn  u 

injurieux,  des  calomnies  si  malignes,  et  se  reodre  comme  les  martyrs  d'lm 
sentiment  dont  lis  ne  sont  point,  k  moins  d'une  insensibiUte  ou  d'nne  fausse 

Yertn  qu'on  ne  sauroit  mleux  qualifier  que  du  nom  d'une  veritable  folie  ? 
«  On  disoit  encore  que  Tabb^  de  R.  avoit  plua  fait  que  le  Pape ;  qu'il 

aToit  prononc^  contre  les  Jans^nistes  ce  que  le  Saint-Sl^ge  n'avoit  pas 
Toulu  fai^e,  et  qi^e  ses  intentions  et  ses  vues  ont  ̂ t^  purement  poiitiques. 

«  Mais  il  ne  £aut  que  lire  sa  leltre  pour  voir  que.  ces  reproches  n'ont  au- 

cun  fondement.  11  savoit  bien  qu'il  n'avoit  ni  caractdre  ni  quality  pour 

Juger,  ni  n^essite,  ni  mission ;  et  il  n'avoit  garde  de  faire  ce  qu'il  condamoe 
dans  les  autres  avec  tant  de  s^verite  :  aussi  n'a-t-il  pas  dit  un  seal  mot  ui 
de  la  r^istance  des  Jansenistes,  ni  de  leurs  sentiments ;  mais  il  s'est  coo- 

tente  de  parler  des  siens,  et  de  souienir  la  condulte  qu'il  avoit  ene  tbucbant 
la  Souscription ;  et  s'il  a  use  de  quelques  termes  qui  out  paru  durs  ,  c'e^t 
qu'il  n'en  a  point  trouv^  de  plus  propres  pour  exprimer  I'^tat  et  la  disposition 
de  ceux  qui  soutiennent  dans  I'tilglise  des  contestations  par  des  maniires 
violeptes  et  excessives,  par  dea  tiraillements  qui  devroient  ̂ tre  inconnns  i 

dea  Chretiens,  et  qui  blessent  la  charite  de  J.-G.,«ans  s'ari^ter  aux  r^les  ni 
i  la  moderation  qu'eile  veut  qu'on  observe* 

«  Pour  ce  qui  est  d'avoir  agi  par  des  raisons  poiitiques^  peut-on  Ten  soap- 

^nner,  quand  on  pense  qu'il  s'est  declare  pour  les  opinions  de  saint  Tiio- 
mas,  et  qu'il  a  condamn^  la  Morale  reliicbee  ?  Gar  pouvoit-il  dealer  qoe  Ja 
doctrine  de  saint  Tliomas  n'^toit  pas  ̂   la  mode,  non  plus  que  lea  maximes 
d'une  Morale  exacte?  Et  s'il  savoit  quel  etoit  en  cela  Fair  du  monde, 

comme  on  n'en  pent  pas  douter,  pouvoit-il  faire  une  telle  profession  etvou- 
loir  se  rendre  de  bons  ofllces  dans  les  lieux  oii  on  pretend  qu'il  avoit  envie 
de  plaire? 

«  Rien  ne  fait  mleux  voir  quelle  a  ete  la  purete  de  ses  intentions  que  le 

pen  de  m6nagement  qu'il  a  garde  en  expliquant  ses  pensees ;  pnisqu'aa 
lieu  de  se  tenir  k  la  seule  declaration  de  sa  conduite  touchant  la  Signature, 

et  se  disculper  simplement  de  ce  qu'on  appeile  Jansenisme  (ce  qui  ponvoit 
lui  faire  un  merite,  mdme  selon  le  sentiment  de  ceux  qui  le  bl&ment),  il  a 

pasae  Jusqu'^  dire  ce  qu'il  pensoit  sur  la  matiere  de  la  Gr&ce  et  sur  le  relSi- 
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chement  de  la  Morale ;  c'est-i-dire  que,  blcn  loin  tfaroir  parW  dans  cette 

rencontre  par  des  vnes  d'int^r^t  et  des  considerations  humaines,  il  ne  Fa 

fait  que  par  le  pur  mouvement  de  sa  conscience. 

'  «  Ce  n'est  pas  avec  plus  de  raison  qu'on  Tent  tirer  des  cons^ences 
centre  Tabb^  de  R.  et  attaqner  la  sinc^rit^  de  sa  lettre,  en  dlsant  qull  avoit 

admis  dans  son  Monastftre  des  religieux  *  qui  n'avoient  pas  slgn^j  qu'il  a 

eu  quelques  amis  particuliers  entrc  les  Jans^istes,  qu'il  les  a  plsdnts,  et 

qu'il  a  prls,  en  bien  des  occasions,  part. a  leur  malheur. 

«  On  pent  r^pondre  h  cela  que  Tabb^  de  R.  a  re(;u  ceux  donl  on  parle, 

la  Paix  de  I'figlise  6tant  faite ;  qu*il  n'eut  jamais  ancune  pens^  de  la  Sou- 

Bcription  lorsqu'il  les  w^nt,  et  que  ni  I'un  ni  I'autre  ne  s'avisa  Jamais  de 

lui  en  parler,  ni  d*eifger  de  lui,  comme  une  condition,  qu'il  ne  les  oblige- 

Toit  pas  k  signer  le  Formulaire.  11  ne  faut  pas  s*en  Conner,  puisque  la 

disposition  dans  laquelle  lis  se  retir^rent  dans  sa  Maison  dtoit  une  volont« 

sincere  de  s'y  enterrer  tout  Tlvants,  et  d'effacer  pour  jamais ,  de  leur  cceur 

«t  de  leur  m^moire,  jusqn'aux  moindres  id^s  des  qnestions  et  des  afiRedres 

qui  n'appartenoient  pas  k  I'^tat  anquel  lis  Touloient  se  consacrer.  Ce  qu'ils 
ont  observe  avec  tant  de  fidelity  et  de  religion,  qu'il  ne  leur  est  Jamais 

^cbappe  une  seule  parole  qui  ait  pu  marquer  qu'ils  en  conservassent  encore ancun  souvenir. 

«  veritablement  I'abbe  de  R.  a  M  plus  reserve  dans  la  suite  pour  ces 

sortes  de  receptions ;  et ,  depuis  qu'il  a  commence  k  prendre  toutes  les 
connoissances  que  nous  avons  dltes  sur  la  condulte  des  Jansenistes ,  et 

qu'elle  lui  est  Avenue  suspecte ;  quoiqu'il  n'ait  exige  la  Sonscription  de 

personne ,  neanmoins  il  a  donne  I'exclusion  k  ceux  qui  lui  ont  demande 

^'entrer  dans  son  Monastere,  quand  il  a  pu  croire  qu'ils  n'etoient  pas  dans 

rintention  de  signer  an  cas  qu'on  Vetit  desire  d'eux. 
«  On  se  plaint  qu'il  a  considere  les  Jansenistes  comme  tenant  un  parti 

qui  n'etoit  pas  celui  de  I'tiglise.  11  est  vrai  qu'il  n'a  pas  estime  que  les  Jan* 

senistes  fussent  dans  le  parti  de  I'figlise;  mais  on  a  tort  d'inferer  de  \k  qu'il 
les  ait  crus  separes  de  I'figlise,  puisque  tons  les  jours  il  se  forme  entre 

les  Docte^rs  catholiques  des  contestations  et  des  partis,  par  I'attacbement 
qu'ils  ont  k  soutenir  les  uns  centre  les  autries  des  opinions  particuUeres ;  et 

qu'alnsi  on  peut  dire,  sans  attaquer  leur  foi,  qu'ils  ne  sent  point  dans  le 
parti  de  I'^glise.  Et  quelquefois  mdme  11  arrive  que  ceux  qui  soutiennent 

les  interets  de  I'figlise  le  font  avec  tant  d'entetement,  de  snffisance,  d'ani- 

mosite,  d'orgueH,  et  de  desir  d'atterrer  leurs  adversaires,  que  ce  n'est  plus 

la  cause  de  la  justice  et  de  la  verite  qu'ils  defendent,  mais  la  cause  de  leurs 
propres  passions. 

«  Le  reproebe  qu'on  fait  k  I'abbe  de  R.,  de  ce  qu'il  a  eu  quelques  amis 

parmi  les  Jansenistes,  est  une  pensee  qui  ne  peut  venir  qu'A  ceux  qui  ne 

4.  Voir  Relation  (ftm  Voyage  fait  d  Aktht  par  Lancelot,  an  tome  II  des  MSmdru 
<i«  Lancelot,  page  440,  k  la  note. 
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MoiolADt  pis  M  que  perionne  ne  doit  ignorer,  qui  est  que  nous  sTons  tons 
les  Jours  des  foniti^s  eordiales,  mtoe  avec  les  ennemis  de  la  foi,  saiu 

aroir  aucnne  part  k  lear  cr^aoce  :  et;  poor  faire  YOir  qa'on  n'est  pas  mien 
fond^  dans  ks  ayantsges  qa*<m  yeut  prendre  centre  lui  de  ee  qa'il  les  a 
plaints  dans  lear  malheor,  pos^  que  cela  soit  ainsi,  il  n'y  a  qu'&  r^ondre: 
Qae  saint  Martin  s'est  autrefois  expliqn^  en  fayeur  des  Priscillianistes;  qa'il 
s'est  oppose  A  la  mani^re  trop  Yiolente  avee  laqneUe  on  les  poossoit,  etcpe, 
sans  approuver  leurs  erreurs,  11  a  improuv^  la  condulte  de  lenrs  adyenaires. 
En  un  moty  on  pent  consid^rer  la  situation  ot  Vabhi  de  R.  a  ̂t^  entre  les 

Jans^nistes  eHes  Moiinistes,  comme  eelle  dans  laquelle  saint  Solpice  St- 

Ydre  s'est  trouy6  entre  les  Ithaciens  et  les  monies  Prisdllianistes;  ce  qiH 
exprime  en  ces  ̂ ermes :  Qmrwn  itvdUwn  (il  parle  des  Ithaciens)  in  ewpvgn^' 
dU  hiniicis  non  reprthmdenm,  ti  non  ̂ udio  vtncandt,  pint  quam  opporUUtj  cf^ 

iatimt,  Et  him  itnttntia  eai  ̂   mihi  tcm  not  qwm  accmatoru  dUiplictre  K  Gar  si 

rabb4  de  R.  n'a  eu  garde  de  condamner  le  z61e  et  Tapplication  des  Moli- 
nistes  pour  la  condamnation  des  erreurs  de  Jans^nius,  il  n'a  pu  anssi  ap* 

prouver  le  proc^d^  si  eitrtoe  et  si  violent  qn'ils  y  ont  tenu;  non  plos  que 
cette  opposition  si  yive  et  si  anim^  des  Jans^nlstes,  qui  d^fendoient  noe 
cause  qui  ne  lui  paroissoit  pas  bonne ,  par  des  moyens  et  des  yoies  eoeon 
plus  mauyaises  et  moins  sontenables. 

«  II  est  ais^  de  juger,  par  tout  ce  detail,  qu'il  n'y  a  rien  de  pins  injnste 
(pie  d'aceuser  I'abb^  de  R.  de  s'dtre  expliqu^  mal  k  propos  par  des  raisooi 
politiques,  et  d'ayoir  ̂ rit  une  lettre  qui  n'est  pas  sincere ;  puisque  les  con* 
sid^rations  qui  Tont  obllg^  de  se  d^larer  ne  pouyolent  6tre  ni  plus  solides 

ni  plus  puissantes,  et  qu'il  est  yrai,  comme  il  I'a  dit,  qu'il  a  touiours  ̂  
qu'il  devoit  souscrlre ,  et  qu'il  n'est  jamais  entrl  dans  Je  parti  desJaiu^ nistes. 

«  En  yoil4  trop  pour  la  justification  d'un  homme  qui  n'a  point  de  f^so^ 

que  celle  qu'il  pent  ayoir  dans  I'imagination  et  dans  la  pr^yention  deceax 

qui  I'attaquent ;  il  est  certain  que  s'ils  con8i4eroient  avec  attention  P 

I'abb^  de  R.  ne  leur  a  jamais  rienpromis,  qu'il  n'a  jamais  eu  d'engagement 

ayec  eux,  et  que  la  liaison  qu'il  a  pu  ayoir  ayec  quelques  personnes  de  leo' 

sentiment  n'a  ̂ t^  que  de  simple  amiti^,  lis  feroient  plus  de  difficult^  ̂ "'i^ 
n'en  font  pas  de  youloir  qu'uniqnement,  pour  leur  plaire,  il  demenr^^^ 

pos4  k  tons  les  traits  de  la  malignity  et  de  I'enyie;  qu'il  laiss&t  sa  lip^^^^ 

en  proie;  qu'il  soufiEdt  qu'on  le  traitAt  d'h^r^tique  (comme  je  toojY** 
d^jjl  remarqu^),  dans  la  crainte  de  declarer  qu'il  n'ayoit  jamais  en  d^P^ 
ayec  ceux  qui  ayoient  entrepris  la  defense  de  Jansdnius.  » 

4.  Cost  aussi  le  texts  que  citut  le  cardinal  Le  Gaans  dans  sa  lettre  i  R*^ 

(pricMemment,  page  577),  et  qu'il  prenait  pour  deyise,  —  la  deyiae  des  neotres. 

TIN  DB   Xi'APFEHPIOS. 

J 
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dam. —  Conclusion  sur  la  Sainte-£pine. — Marguerite  Perier  et  MassiUoo. 

Xin,  pages  132  et  suiv. 

Divers  jagements  sur  les  Provincialet,  •»  Gons^quences  qu'elles  enrent  dans 
Tordre  tb^logique  et  dans  le  monde.  —  !<>  Gons^uences  tb^ologiques.— 
Re(pi4te  des  Gur^s  centre  les  Gasuistes.  —  Pascal  secretaire  des  Gur^.— 
Montalte-Wendrock;  ArrSt  du  GonseU.  — •  Le  livre  hidU;  les  conclmions 
triompbantes.  —  Assembl^e  du  Glerg^  de  1700.  •^  Les  J^suites  chassis 
en  1764.  —  Essais  de  refutation;  Bussi-Rabutin.  •*  Le  Pdre  Daniel.— 
Le  comte  Joseph  de  Malstre. 

XIV,  pages  156"et  suiv. 

Du  livre  de  VEglUe  galUcane.  —  Pfocds  criminel.au  Jansenisme.  —  M"*  de 
S^Tlgne  t^moin  k  cbarge;  citations  tronquees.  —  Hobbes  et  Jans^nias.— 
En  quo!  certaines  pbilosopbies  accbstentnecessatrement  le  Ghristianisme. 
— Garact&re  de  Joseph  de  Malstre ;  son  r61e  singulier.— Son  assant  contra 
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Port-Royal.  — Verre,  exc^s,  crescendo  d'injitres.  —  Belle  humeur  et  l^gd- 
ret^.  —  Vollaire  plus  pieuw  que  de  Maistre.  —  Port-Royal  Jug4  par  La 
MennaiB. 

XV,  pages  185  et  suiv. 

2*  Consequences  morales  des  Provincialei.  —  De  la  morale  dite  des  honnftet 
gens^  —  divers  temps  de  sa  formation ;  —  Moli^re  apr^s  Pascal.  —  Le 
Tartufe  dans  un  salon  jans^nisle.  —  Garact^re  de  Moli^re  ;  —  en  quoi 

snp^rieur  k  Montaigne.  —  Moliere  plus  triste  que  Pascal.  —  Id^e  d'uu  en- 
tretien  entre  tous  les  deux. 

XVI,  pages  206  et  suiv. 

Suite  du  Tartufe.  —  Gabale  et  Interdiction.  —  Grand  moment  de  1669.  ̂ - 

Le  Gasuiste  dans  Tartufe, —  Devotion  aisee,  et  direction  d'intentlon.  —  De 

la  religion  de  GWante.—  WOnuphre  de  La  Bruy^re ;  —  ce  qu'il  est  an  Tar- 
tufe, —  La  peinture  k  Thuile  et  la  fresque.  —  La  po^tique  de  Moliere.  — 

Sa  muse  comique,  on  Dorine, —  Son  style.  —  Anath^mes  de  la  chaire — 
£tat  yrai  de  la  croyance  sous  Louis  XIV.  — •  Bossuet  et  Molidre.  —  Des  dis- 

cordes  entre  grands  hommes ;  r^ve  d'un  £lys^. 

XVII,  pages  258  et  suiv. 

Demi^res  ann^es  de  Pascal  depuis  1657.  —  Son  grand  ouvrage  sur  la  Reli- 
gion. -—  La  Roulette.  —  Asc(§tisme  et  saintet^.  —  Des  pratiques  excess!- 

ves.  —  Veritable  esprit  de  la  discipline  k  Port-Royal.  —  Sentiment  de 
Pascal  sur  la  maladie.  —  Lettre  de  Pline.  —  Encore  Montaigne.  —  Les 
deux  solitudes  avec  Icurs  fruits.  —  Pascal  et  les  pauvres. 

XVIII,  pages  263  et  suiv. 

D'un  chapitre  k  ̂crire  sur  Pascal.  —  Des  formes  diverses  de  saintet^.  —  La 
SoBur  de  Sainte-Euph^mie ;  —  scrupules  et  angoisses  sur  la  Signature;  — 
admirable  lettre ;  —  mort.  —  Pascal  Hd^le  k  Tesprit  de  sa  soeur.  —  Su- 

blime evanouissement.  •— Les  deux  grandeurs  morales.  —  Soeurs  plus 
grandes  que  les  fr^res.  —  Anecdote  de  Vabtme.  —  Voltaire  et  Leibniz.  — 
Bayle  et  Saint-Gyran.  —  Demiers  moments  et  mort  de  Pascal. 

XIX,  pages  294  et  suiv. 

Da  livre  des  Pemiet,  —^Travail  et  difficalt6  de  T^dition  $  —  r61e  de  chacun ; 
— •  esprit  veritable  qui  preside.  —  Que  devient  notre  pens^e  apr^s  nous  ? 

•  —  SinguUer  propos  de  Nicole  sur  Pascal.  — D'autres  ̂ diteurs  auraient-ils 
fait  mieux  ? — Succ^s  da  livre.  — •  A-t-il  manqu6  de  certains  safGrages  f 
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XX,  pages  314  et  suiY. 

Suite  des  Editions.  —  Attaqnes  et  reaction  centre  les  Pemiet,  —  Le  Mre 
Hardoain  ;  Voltaire.  —  M.  BooUier,  ddfenseur  de  Pascal.  —  Garact^re  de 

cette  apologie.  —  £ditiOD  de  Gondorcet.  —  Ruction  noayelle  de  1802.  -^ 
Rdsultat  net  de  la  critique  modeme.  —  £tat  pr^ent  de  la  question* 

XXI,  pages  336  et  suiv. 

GonTersation  de  Pascal.  —  Son  plan  ressalsi.  —  Pr^mbnle  et  m^thode  ;  — 

oppos^e  k  eelle  de  Descartes.  -^  Entr^  en  mati^re :  —  V  rhomme  de- 
yant  la  nature.  —  L'bomme  en  lui-mdme. — Le  mot.  —  L'homme  dans  la 
soci^t^.  —  (hi  est  le  droit  naturel  P  —  Des  opinions  popnlalres.  —  Incerti- 

tude universelle ;  —  angoisse.  —  2"*  L'homme  en  qu^te  du  saint.  • —  Les 
philosophies.  —  Les  religions.  —  La  Religion.  —  Le  Peuple  joif  et  r&cri- 
ture.  —  Les  miracles  et  les  Propheties.  —  J^s-Ghrist.  —  La  Charity.— 
iugement  final  sur  la  composition  et  sur  le  style. 

UVRE  QUATRlfiME. 

fiCOLES  DE  PORT-ROYAL. 

I,  pages  383  et  suiv. 

Enti^re  destruction  des  ficoles.  —  Resume  de  leur  histolre.  ̂   Origine ;  ins- 
tallation ;  vicissitudes.  —  Esprit  de  cette  Education.  —  Id^  chr6tienne  de 

Vmfance.  — *  Milieu  entre  les  Goll6ges  et  T^ucation  domestique.  —  Da 

plus  ou  moins  d'^ulation.  —  Saint-Gyran  et  le  monde  moderne. 

n,  pages  413  et  suiv. 

Suite  des  £coles.  —  Physionomie  morale.  —  Des  livres  classiqnes  de  Port- 
Royal  ;  liste  des  principaux.  — Garact^re  litt^raire  de  renseignement.  — 

Id^  d'un  Gours  d'^tudes. —  Le  laUn  et  le  grec.  —  R61e  exact  de  ces  Jfes- 
sieurs.  —  Quelques  critiques  apr^s  T^loge.  —  Le  P^re  Labhe.  —  Le  P^ 
Vavassor.  —  G6te  faible  et  defauts. 

Ill,  pages  446  et  suiv. 

QnmmairB  gMrale.  —  Sa  nouveaute ;  caractdre  original.  —  En  quo!  Port- 
Royal  se  distingue  de  TAcadtoie.  —  Quelques  objections.  —  La  Logigtu. 

—  Esprit  du  livre ;  voie  moyenne.  —  Le  bon  sens.  —  L'ind^ndance.— 
La  modestie.  —  fil^Yation  finale.  —  Ge  que  pourrait  lire  nne  Logiqne  an* 

Jonrd'hui. 
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IV,  pages  469  et  suiv. 

Des  prindpanx  maitrefl.  — >  Lancelot ;  —  ses  relations  ayec  Ghapelain.  — 
Projet  de  Grammaire  frangoite. — M.  Walon  de  Beaupuls.  —-Thomas  Goyot. 

—  Gonstel.  —  Des  prindpanx  ddves.  — •  Les  fiddles,  et  ceox  qni  le  furent 

moins.  -<-  Sur  M.  d'Aubigny.  —  De  Vhomme  aimdbl$  au  xth*  sidde. 

y,  pages  496  et  suiv. 

Type  du  parfait  ̂ l^ve :  M.  de  Tillemont.  —  Son  enfance ;  sa  vocation.  — -  Ge 

que  c'est  que  les  aragei  de  sa  Jennesse.  —  S^jour  k  Beauvais.  —  Retonr  k 
Paris ;  ̂-  au  yallon  des  Champs ;  —  ̂   sa  terre  de  Tillemont.  —  Regime 

de  Tie.  —  Traits  distinctifs.  —  Tendresse  d'&me  et  sensibility.  —  Ses 
Merits;  lear  caract^re.  —  £loge  par  Gibbon. — Encore  De  Maistre.  — 
L'^tnde  chr^tienne. 

VI,  pages  532  et  suiv. 

Ranc^  en  face  de  Port-Royal.  —  Son  caractdre  propre.  —  L'id^e  d'fitemit^ 
en  dle-mtoe.  —  Retraite  de  Veretx.  —  Originality  de  la  Trappe.  —  Dis- 

cussion de  Ranc^  avec  M.  Le  Roi.  —  Garact^re  honorable  de  ce  dernier. 

—  Lettre  fondroyante  de  Ranc^.  —  Bossuet  arbitre.  —  D^bats  snr  les 
£tudes  monastlques.  —  Habiilon;  Nicole.  —  Lettre  du  Pdre  Quesnd. 

Vn,  pages  561  et  suiv. 

Suite  des  d^mdl^s  de  Ranc4.  —  Sa  contestation  avec  M.  de  Tillemont.  — 

Lettre  de  ce  dernier.  —  Projet  de  r^ponse  de  Ranc6.  —  Fin  de  M.  de 
TiUemont   Ses  fun^railles.  —  Esprit  survivant  des  livres  et  m^thodes 
de  Port-Royal.  —  Les  demiers  maltres.  —  Les  derniers  ̂ Wtes. 
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(Qu'il  me  soit  permis,  en  terminant  oe  volume,  de  remercier  un  de  mea 
amis ,  M.  Morite ,  pour  le  secours  et  les  bona  avis  quMl  n'a  eeM6  de  me  donner 
durant  le  travail  d'impression  et  de  revision. ) 



Dans  le  tome  11 ,  aux  corrections  h  faire ,  d6j&  indiqu^es,  ii  laut 
igouter  les  suivantes : 

Page  364 ,  ligne  13  ,  au  lieu  de  :  «  d'^ditions  ff Horace,  de  Martia]  et  de 
Terence,  » lisez  :  «  d'^ditions  de  Martial  et  de  Terence.  » 

Page  499,  ligne  4,  supprimez  le  paragraphe  qui  commence  par  ces  mots: 
«  En  quittant  ton  cachet  habituelf  etc. ,  •  ainsi  que  la  note  qni  en  depend. 

Mdmepage,  ligne  18,  lisez  ainsi  la  phrase  :  «  Ce  fut  une  si  violente  colore 

parmi  sa  famille  et  parmi  la  gent,  que  la  concierge  de  son  hdtei,  oil  lo- 

geait  pour  le  moment  Pascal ,  monta ,  le  matin ,  chez  celui-ci ,  un  coq- 

teau  k  la  main,  pour  le  tuer  *.  par  bonheur  il  ne  s'y  trouya  pas.  » 
Page  525 ,  tout  au  bas ,  ajoutez  k  la  note  ( concemant  le  recit  original  de 

M.  deLiancourt)  cette  fin:  «  — Ger^cit  diffi&re  d'aillenrs,  en  quelques 
points ,  de  la  version  que  nous  avons  domiee ,  et  qui  resume  ressentiel. 

H .  Picot^  ( on  Plcotet )  ue  laissa  ̂ cha|i^r  en  effet  dans  le  confessioniul 

qu'une  parlie  des  griefs  au  sujet  de  ces  gene-ld,  comme  il  d^signait  les  Jao- 
s^nistes.  Le  reste  fut  dit  plus  en  detail  par  le  cur^  de  Saint-Sulptce  par- 

lant  k  la  duchesse  de  Liai^court,  dans  une  visite  qu'elle  lul  fit  quelques 
jours  apr^s,  de  la  part  de  son  mari. 

Page  529 ,  ligne  3,^an  lieu  de :  «  Des  ̂ vSques  de  cour  soUciHnaimt,  •  liset: 
«  Bes  ̂ y^ques  de  cour  solecisaient.  » 

Page  552,  ligne  15,  au  lieu  de :  «  M.  Aubri,  ̂ y^que  de  Goutances,  »Iisex: 
«  M.  Auyry,  ̂ ydque  de  Goutances.  » 

TOME  m. 

Page  239,  ligne  demi^re,  au  lieu  de  :  «  if .  X>u  Boi9  de  VAcademie  fran^i  > 
lisez  :  «  Filleau  de  la  Ghaise. » 

Page  281 ,  au  dernier  mot  de  la  derni^rd  ligne ,  au  lieu  de  :  «  m  »,  lisex : 
«ne. » 

Page  487 ,  le  dernier  paragraphe,  et  la  note  qui  s'y  rapporte,  doiveat  &tie r^tablis  ainsi : 

«  G'^taient  des  ̂ Idyes  de  Port-Royal  encore,  et  en  droite  ligne  i  <"*- 

If.  Mairat,  Gonseiller  au  Grand-Gouseil ;  M.  Robert,  GonseiUer  de  Grand'- 
Ghambrej  M.  Benoise,  Gonseiller-clerc  *j  ces  demlers  du  Parlementde 
Paris,  et  qui  se  ralliaient  pour  la  bonne  cause  autour  des  Bignon. » 

4.  Sur  ce  M.  Benoise,  ou  sur  son  p^re,  se  rappeler  la  lettre  de  mademoiselle  d'AB* male,  qui  a  €t6  donn^e  tome  II,  page  SGS. 

.\. . 
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